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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT 

Art.  14.  —  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  poblier  et 
choisit  les  personnes  auxquelles  il  en  conflera  le  soin. 

11  nomme  pour  chaque  ouvrage  un  commissaire  respon- 
sable, chargé  de  surveiller  la  publication. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  en  tôte  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  Tautorisation  du  Conseil  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  conmiissaire  responsable,  portant  que  le  tra- 
vail lui  a  paru  digne  d'être  publié  par  la  Société. 


Le  commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'ou- 
çrage  Mémoires  de  Langeron  lui  a  paru  digne  d'être  publié 
par  la  SociÉTé  d'histoire  contemporaine. 

Fait  à  Paris,  le  i*'  décembre  igoà. 

Signé  :  Victor  Pierre. 

Certifié  : 

Le  Secrétaire  de  la  Société  d'histoire  contemporaine^ 

Albert  Malet. 


A.  G.  Archives  de  la  guerre 

A.  N.  Archives  nationales. 

A.  E.  Archives  étrangères. 

A.  S.  Archives  de  la  guerre  en  Saxe. 

A.  S.  P.  Archives  de  la  guerre  à  Saint-Pétersbourg. 

K.  St.  A.  Staats  Archiv  à  Vienne. 

K.  K.  A.  Archives  de  la  guerre  à  Vienne. 

A.  E.  S.  P.  Archives  des  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg. 

A.  MD.  Archives  particulières. 

A.  D.  Archives  particulières. 


PRÉFACE 


La  partie  des  Mémoires  de  Langeron  que  la  Société  d'histoire 
contemporaine  fait  paraître  expose  le  rôle  que  Tauteur  a 
joué  dans  les  campagnes  de  i8i 2-1814.  M.  Léonce  Pingaud, 
en  tête  des  Mémoires  du  même  personnage  qu'il  publiait  pour 
cette  même  Société  »,  a  déjà  donné  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  le  comte  de  Langeron  ;  nous  croyons  donc 
inutile  de  les  reproduire  ici. 

Dans  deux  occasions,  l'auteur  a  été  appelé  à  prendre  part 
à  deux  des  actes  les  plus  importants  de  notre  histoire  mili- 
taire :  en  1812,  lors  des  opérations  qui  ont  précédé  le  passage 
de  la  Bérézina  ;  en  i8i3;  au  début  des  opérations  qui  ont 
abouti  à  la  bataille  de  Katzbach.  Les  quelques  pages  de  cette 
préface  ont  pour  objet  de  présenter  quel(pies  éclaircissements 
sur  ces  faits  de  guerre,  de  les  exposer  tels  qu'ils  nous  ont 
semblé  résulter  de  documents  nouveaux  et,  par  suite,  de  per- 
mettre de  contrôler  le  récit  de  Langeron. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  sommes  contraint 
d'entrer  dans  bien  des  détails  ;  pour  nous  excuser,  nous  nous 
permettrons  de  lui  rappeler  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  absolu- 
ment technique. 


I.  Uinçasion  anstro- prussienne  (1799-1794)1  documents  publiés  pour  la 
Société  d^histoire  contemporaine,  par  Léonce  Pingaud.  Mémoires  sur  les 
guerres  de  la  première  coalition  (1799-1794),  par  le  comte  de  Langeron,  avec 
un  portrait  de  Tauteur.  —  Alphonse  Picard  et  fils,  1896,  in-8. 


VIII  PREFACE. 

PREMIÈRE  PARTIE 

PASSAQE     DE     LA     BÉRÉZINA 

§1". 

Opérations  vers  le  sud 

A  rouverture  de  la  campagne  de  Russie,  l'année  russe  de 
Tormasof  avait  été  opposée  au  corps  de  Reynier  ;  après  avoir 
enlevé  une  brigade  saxonne  à  Kobrin,  elle  avait  été  battue  à 
la  bataille  de  Gorodetschna  et  obligée  de  se  retirer  sur  le 
Styr. 

Les  Russes  ayant  conclu  la  paix  avec  les  Turcs,  Tannée  de 
Moldavie  venait  renforcer  l'armée  de  Tormasof;  Famiral 
Tchitchagoff  prenait  alors  le  commandement  des  armées 
réunies  et,  par  une  série  de  combats,  forçait  le  prince  de 
Schwarzenberg  à  repasser  le  Bug. 

Le  ao  octobre,  dans  une  lettre  confidentielle  à  Mettemich,  le 
prince  avouait  qu'il  n'était  pas  en  état  de  livrer  bataille  aux 
forces  russes. 

«  Ce  que  j'ai  prévu  depuis  longtemps,  lui  écrivait-il,  est  ar- 
rivé ;  l'armée  du  Danube  a  été  jointe  à  celle  de  Tormasof; 
elle  a  eu  l'ordre  de  prendre  l'offensive  et  je  vous  avoue  que  si 
je  n'avais  pas  eu  mon  armée  dans  la  main,  je  ne  m'en  serais 
pas  tiré  sans  faire  de  grandes  pertes.  Quoique  l'ennemi  soit 
au  moins  du  double  plus  fort  de  cavalerie,  je  n'ai  pas  perdu 
un  fourgon  depuis  le  Styr  jusque  derrière  le  Bug  ;  mais  il 
y  aurait  de  la  folie  à  livrer  bataille  contre  des  forces  réunies. 
Je  tâcherai  de  manœuvrer  autant  qu'il  me  sera  possible,  mais 
le  triste  état  de  mes  chevaux  me  cause  bien  des  embarras. 
Les  nuées  de  cosaques  m'obligent  à  envoyer  toujours  de  fortes 
reconnaissances  ;  les  avant-postes  doivent  passer  nuit  et  jour  à 
cheval,  puisque  ces  bandits  organisés  sont  rusés.  Ils  n'aiment 
guère  le  feu  de  l'infanterie,  ils  détestent  le  canon,  mais  ils  de- 


PRÉFACE.  IX 

viennent  impertinents  dès  qu'ils  sont  trois  contre  an.  La  suite 
cependant  en  est  que  les  chevaux  crèvent  sous  la  selle.  Hier, 
par  exemple,  il  en  est  tombé  trois  sous  la  selle,  tous  les  trois 
de  deux  escadrons  de  Kienmayer  ;  je  n'ai  point  de  nouvelles 
de  la  Grande  Armée  depuis  l'entrée  à  Moscou  ;  ce  silence  me 
déplaît  I.  » 

La  Grande  Armée  avait  alors  commencé  sa  retraite,  son  sa- 
lut exigeait  absolument  que  le  corps  austro-saxon  retînt  de- 
vant lui  l'armée  de  Tchitchagoff;  dans  le  cas  contraire,  ce 
dernier  avait  toute  liberté  pour  passer,  en  ce  qui  le  concernait, 
à  l'exécution  du  plan  arrêté  pour  les  armées  russes. 

Celui-ci  consistait  à  opposer  une  masse  assez  considérable 
au  prince  de  Schwarzenberg  et  à  marcher  avec  le  gros  des 
forces  sur  Minsk.  Sur  le  théâtre  nord,  l'armée  de  Wittgen- 
stein,  renforcée  parle  corps  de  Steinheil,  se  rendrait  maîtresse 
de  Polotsk,  rejetterait  le  q*  corps  français  vers  Vilna  et,  lais- 
sant pour  le  contenir  les  troupes  du  général  Steinheil,  vien- 
drait border  l'Oula  depuis  son  embouchure  dans  la  Dvina  jus- 
qu'à la  Bérézina  >. 

En  cas  de  succès,  toute  retraite  était  coupée  à  l'armée  fran- 
çaise, et  on  lui  enlevait  Minsk,  son  principal  centre  d*appro- 
visionnements.  Pour  réussir,  ce  plan  exigeait  une  condition 
primordiale  ;  il  fallait  qu'il  fût  exécuté  avec  énergie  et  vitesse, 
de  manière  à  prévenir  la  Grande  Armée  sur  la  Bérézina. 

Or,  il  semble  bien,  comme  le  lui  reproche  Langeron,  qu'il  j 
eut  de  la  lenteur  dans  les  mouvements  de  TchitchagofT  3. 

Bien  que  l'ordre  de  mouvement  lui  parvint  le  i3  octobre,  il 
ne  se  mettait  en  marche  sur  Proujanouï  que  le  q5  4,  avec  des 
forces  s'élevant  à  environ  3o,ooo  hommes,  tandis  que  Sacken 
restait  opposé  avec  37,000  hommes  au  prince  de  Schwarzen- 
berg. 


I.  Schwarzenberg  à  Meitemich,  ao  octobre  (K.  St.  A.). 

3.  Les  ordres  relatifs  à  ces  mouvements  ont  été  publiés  par  Bogdano- 
witsch,  nous  les  avons  reproduits  page  laS. 

3.  Langeron,  p.  19. 

4.  D'après  Bogdanowitscb  ;  le  aS,  d'après  Langeron^  p.  aa. 
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En  même  temps,  le  général  Eitel  devait  venir  le  joindre 
à  Pinsk  avec  environ  10,000  hommes.  Son  plan  était  très  bien 
conçn.  Dans  nn  rapport  à  Femperenr  Alexandre,  fl  Ta  exposé 
en  ces  termes  : 

«  Le  prince  de  Schwarzenberg  et  Re^-nier,  qni  avaient  pré- 
paré leur  retraite  d'avance,  ne  pouvaient  pas  être  sérieosement 
atteints  ;  chassés  de  leur  frontière,  ils  s'étaient  établis  près  de 
Wengrof,  sor  le  chemin  de  Varsovie,  et  toujours  prêts  à  se 
sauver  dans  Praga  avant  que  nous  ayons  pu  en  venir  aux 
mains.  Cependant,  ils  dérangeaient  entièrement  notre  plan  ; 
je  me  décidai  donc  à  partager  Tannée,  en  destinant  une  partie 
que  je  laissai  à  Brest  sous  le  commandement  du  général 
Sacken,  de  tenir  Tcnnemi  en  échec,  d'agir  même  ofTensive- 
ment  sur  lui  ou  dans  le  Duché  et  en  môme  temps  de  couvrir 
la  Volhynie  et  la  Podolie,  par  lesquelles  tous  nos  convois 
passaient  alors.  Dans  cette  position,  j'ai  cm  pouvoir  attirer 
l'ennemi  au  combat,  car  si  effectivement  son  intention  était  de 
me  tenir  de  ce  côté,  il  ne  souffrirait  point  que  je  me  porte  du 
côté  opposé.  S'il  me  poursuit,  le  général  Sacken  avait  ordre 
de  réunir  ses  troupes  ef  moi  je  m'arrêtais  pour  Tattaquer  en 
front.  J'ai  fait  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de 
très  petites  marches  pour  voir  s'il  me  poursuivrait....  Avant  de 
quitter  Brest,  j'ai  donné  ordre  au  corps  de  3,ooo  hommes 
qui  me  venait  encore  de  Moldavie  de  se  porter  sur  Nesvij  ;  au 
général  Ertel,  j'ordonnai  de  se  porter  sur  Nesvij,  pas  loin  de 
Minsk.  Le  premier  partait  de  Pinsk,  le  second  de  Mozouir. 
Leur  marche  réelle  a  été  dressée  de  manière  qu'en  arrivant 
en  même  temps  sur  tous  les  points,  non  seulement  ils  balaient 
tout  l'espace  entre  le  Pripet  et  la  Bérézina,  mais  nous  devions 
prendre  comme  dans  un  ûlet  tout  ce  qui  aurait  tardé  de  s'en- 
fuir de  ce  pays  i.  » 

Pour  comprendre,  d'autre  part,  les  mouvements  des  troupes 
françaises,  il  nous  faut  donner  une  idée  générale  de  leur  em- 
placement au  i5  octobre. 

I.  Tchitchagoff  à  l'Empereur.  Proujanouï,  j  septembre.  Slonim  (A.  S.  ?.)• 
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Le  maréchal  Goavion  Saint-Cyr  occupait  Poiotsk  avec  les 
2*  et  6^  corps  ;  le  9*  corps  (Victor)  avait  la  division  Daendels 
à  Babinovitschl  ;  la  division  Girard  à  Smolensk,  et  Partou- 
neaux  à  Mstislavl  i. 

La  division  Baragaey  d'Hiiliers  était  à  Smolensk.  La  division 
Dombrowski  avait  son  gros  à  Sloutsk  ;  le  17e  d 'infanterie  et 
le  i5*  de  cavalerie  entre  le  Dnieper  et  la  Bérézina  ;  deux  ba- 
taillons du  14^  à  Svislotsch  et  un  détachement  à  Glousk  3. 

La  nécessité  de  reprendre  l'ofTensive  pour  empêcher  l'armée 
russe  de  se  porter  sur  les  communications  de  la  Grande  Armée 
était  bien  sentie  par  le  général  RejTiier.  Le  26  octobre,  il  écri- 
vait au  duc  de  Bassano  :  «  Je  puis  toujours  vous  assurer  des 
meilleures  dispositions  du  prince  de  Schwarzenberg,  mais  on 
craint  beaucoup  de  se  compromettre....  Je  vais  tâcher  de  déter- 
miner un  nouveau  mouvement  pour  inquiéter  les  ennemis  3.  » 

Le  27,  les  renforts  attendus  par  l'armée  autrichienne  lui 
arrivèrent  ;  la  division  Durutte  était  en  marche  de  Varsovie 
pour  rejoindre  le  général  Reynier.  Enfin,  si  Ton  s'en  rapporte 
au  journal  du  major  Delort,  on  connaissait  parfaitement  le 
plan  des  Russes. 

«  On  parvint  enfin  à  apprendre  avec  certitude,  y  lit-on, 
que  l'armée  de  l'amiral  TchitchagofT  se  trouvait  en  plein 
mouvement,  qu'il  se  portait  avec  ses  forces  principales  par 
Proujanoul  et  Slonim  vers  Minsk,  que  25,ooo  à  3o,ooo  hommes 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  sous  les  ordres  des  généraux 
russes  Sacken  et  Essen,  destinés  à  couvrir  ce  mouvement,  se 
concentraient  entre  le  Bug  et  la  Narew  pour  observer  et  s'op- 
poser à  ceux  des  corps  autrichien  et  saxon  ;  nous  apprîmes 
également  que  la  Grande  Armée  française  était  en  pleine  re- 
traite sur  Smolensk,  et  on  ne  put  plus  douter  que  l'amiral 
se  portait  sur  sa  ligne  de  communication  pour  opérer  avec  le 
corps  de  Wittgenstein  sur  les  derrières  4.  y> 

I.  Ordre  de  mouvement  da  oo  octobre  (A.  G.). 
3.  Mémoire  de  Dombrowski  (A.  G.). 

3.  Reynier  au  duc  de  Bassano  (A.  G.). 

4.  Journal  de  Delort  (K.  K.  A.). 
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Toutefoiâ^  il  semble  résulter  de  la  correspondance  du  prince 
de  Schwarzenberg,  conservée  en  France,  que  ce  dernier  était 
loin  d'être  si  complètement  au  courant  de  cette  situation. 

En  ce  qui  concerne  la  position  des  armées  françaises  sur 
les  autres  théâtres  de  la  guerre,  on  était  certainement  très 
bien  renseigné  :  le  3i  octobre,  le  général  Dutaillis  écrivait  en 
efifet  de  Varsovie  : 

«  Le  maréchal  Saint-Gyr  a  été  vivement  attaqué  par  Witt- 
genstein  ;  on  s'est  battu  trois  jours,  mais  nous  avons  été  obli- 
gés de  repasser  sur  la  rive  gauche  de  la  Dvina. 

«  Cette  position  de  nos  affaires  sur  la  Dvina  rend,  je  crois, 
d'autant  plus  nécessaire  votre  mouvement  offensif.  D'après  la 
lettre  ci-jointe,  du  général  Kozinski,  rennemi  aurait  fait  des 
détachements  sur  Pinsk  et  peut-être  sur  Minsk,  s'il  apprend 
que  le  duc  de  Bellune  l'a  quitté  pour  aller  sur  Polotsk  >.  » 

Le  prince  de  Schwarzenberg  se  décidait  alors  à  passer  le 
Bug;  il  était  résolu  à  tout  entreprendre  pour  empêcher  la 
marche  de  l'ennemi  sur  le  Niémen  3  ;  de  lui-même,  il  recon- 
naissait que  toute  opération  ayant  pour  effet  de  retarder 
son  propre  mouvement  à  la  suite  de  l'ennemi  exercerait  une 
influence  fâcheuse  sur  l'ensemble  des  opérations. 

Le  3  novembre,  il  écrivait,  en  effet,  au  duc  de  Bassano  : 
«  Le  corps  que  l'ennemi  parait  avoir  laissé  à  Brest  pour  cou- 
vrir sa  marche  étant  isolé,  me  fournira  l'occasion  d'avoir  une 
belle  victoire,  mais  cette  opération  m'arrêterait  quelques  jours, 
et  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  point  principal,  qui  est 
d'empêcher  l'armée  de  Tchitchagoff  d'opérer  sa  jonction  avec 
Wittgcnstein  3.  » 

L'importance  du  mouvement  que  l'on  allait  entreprendre 
n'échappait  à  personne.  Dans  un  rapport  adressé  directement ^ 
par  courrier  scLxon^  au  roi  de  Saxe,  le  général  Lecoq  s'expri- 
mait ainsi  : 

ce  II  est  extrêmement  diflicile  d'obtenir  des  renseignements 

I.  Dutaillis  à  Reynier,  3i  octobre  (A.  G.). 

a.  Dutaillis  à  Reynier,  a  novembre  (A.  G.). 

3.  Schwarzenberg  au  duc  de  Bassano,  S  noyembre  (A.  G.). 
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sur  nn  ennemi  tonjonrs  entouré  de  troupes  légères  ;  même  si 
l'on  est  assez  heureux  pour  en  prendre  quelques-unes>  elles 
ne  sont  pas  instruites  des  mouvements  de  la  seconde  ligne. 

«  Il  ressort  pourtant  de  toutes  les  nouvelles  rassemblées 
avec  la  plus  grande  peine  que  Tennemi  marche  en  plusieurs 
colonnes  sur  Cherechev  et  de  là,  vraisemblablement,  sur 
Slonim,  tandis  qu'il  cherche  à  nous  occuper  et  à  nous  arrêter 
à  Brest  et  à  Wisoki  avec  12,000  ou  i5,ooo  hommes.  Cette  nou- 
velle direction  de  l'ennemi  est  de  la  plus  grande  importance, 
non  seulement  pour  notre  corps^  mais  pour  tous  les  autres 
corps  de  la  Grande  Armée. 

«  Elle  peut  avoir  pour  but  : 

«  i"*  De  se  réunir  avec  le  corps  du  prince  de  Wittgenstein  ; 

PL  a^  Ou  avec  le  général  Ertel  et  la  garnison  de  Bobrouisk. 

«  3*  Avec  la  Grande  Armée  à  Toula  et  à  Kalouga. 

«  Dans  les  deux  premiers  cas,  elle  mettrait  dans  le  plus 
grand  embarras  les  corps  des  maréchaux  SaintrCyr  et  Victor, 
et  dans  le  troisième,  l'armée  de  l'Empereur  lui-même  i.  » 

Les  troupes  du  prince  de  Schwarzenberg  se  portaient  donc 
en  deux  colonnes  sur  Slonim,  le  7^  corps  tenant  la  droite. 

Le  8  novembre,  le  corps  autrichien  ét€dt  à  Volkovisk,  le 
7*  corps  à  Porozov. 

A  la  même  date,  l'armée  de  Tchitchagoff  se  réunissait  à 
Slonim  ;  nous  ignorons  l'époque  où  elle  reprenait  son  mouve- 
ment ;  elle  dut  y  rester  plusieurs  jours,  puisque  son  avant-garde 
ne  quittait  Stalovitschi  que  le  11  s. 

Une  faute  grave  d'Ertel  lui  ôtait  une  partie  de  ses  forces  : 
au  lieu  d'obéir,  ce  général  était  resté  immobile  à  Mozouir; 
les  conséquences  désastreuses  de  cet  acte  n'ont  certainement 
pas  été  exagérées  par  l'amiral. 

«  Le  général  Ertel  n'a  pas  bougé  de  Mozouir,  écrivait-il 
à  l'Empereur,  cherchant  toujours  des  prétextes  de  rien,  me 
faisant  des  questions  insignifiantes.  Cet  acte  de  désobéis- 


I.  Lecoq  au  roi  de  Saxe.  Orla,  3  novembre  (A.  S.). 
a.  Bogdanowitscb,  t.  III,  p.  2ai  et  aoa. 
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sance  aurait  et  peut  encore  avoir  des  suites  fâcheuses.  J'ai 
3q,ooo  hommes,  Lieders,  3,5oo;  avec  celui  d'Ërtcl,  cela  ferait 
plus  de  5o,ooo  hommes,  ce  qui  me  reudrait  capable  d'une 
grande  résistance,  môme  sans  le  secours  de  Wittgenslein. 
Cela  était  aussi  conforme  aux  ordres  de  Votre  Majesté  et 
puis,  d'après  tous  les  bruits,  Victor  était  près  de  Minsk. 
Lui  et  Dombrowski  devaient  avoir  aussi  près  de  70,000  hom- 
mes, il  était  donc  plus  sCLr  de  les  rencontrer  à  forces  égales 
qu'avec  une  force  inférieure;  mais  M.  Ertel  a  jugé  autrement, 
et  comme  chez  nous,  bien  souvent,  on  désobéit  impunément, 
M.  Ertel  en  a  voulu  faire  Fessai.  Pour  l'acquit  de  ma  cons- 
cience, je  lui  ôterai  le  commandement  et  le  ferai  juger,  le 
reste  dépendra  du  pouvoir  suprême.  Si  je  l'avais  près  de  moi, 
j'aurais  pu  tout  de  suite  laisser  un  détachement  à  Minsk  et 
aller  avec  le  reste  au-devant  de  Napoléon  et  de  Victor;  j'aurais 
encore  été  fort  sans  la  jonction  de  Wittgenstein,  et  quoique 
maintenant  j'en  ferai  tout  autant,  mes  forces  ne  seront  plus 
les  mêmes,  et  le  jeu  que  nous  jouons  exige  qu'on  risque  le 
moins  possible  >.  » 

Cette  concentration  des  Russes  était  connue  du  prince  de 
Schwarzenberg  ;  dès  le  7,  il  répondait  à  Reynier  qm  la  lui 
avait  signalée  :  a  La  nouvelle  de  la  marche  de  quatre  divi- 
sions russes  parait  assez  vraisemblable  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  eu  de  plus  intéressant  s.  » 

L'attaque  du  général  Sacken  allait  toutefois  arrêter  son 
mouvement.  Le  général  russe  avait  parfaitement  reconnu 
les  projets  de  son  adversaire  ;  il  était  impossible  de  se  faire 
une  idée  plus  nette  du  rôle  qui  lui  incombait. 

«  L'ennemi,  d'après  tous  ses  mouvements,  écrivait  son 
chef  d'état-major,  paraît  avoir  décidément  pris  le  parti  de 
tout  sacrifier  à  un  objet  principal,  puisqu'il  abandonne  tout  et 
même  Varsovie;  cet  objet  ne  peut  être  que  de  rctablii*  la  com- 

I.  TchitchagofT  à  TEmperenr.  Sloniin,  7  novembre  (A.  S.  P.).  Le  journal 
du  I*'  corps,  rédige  par  Diebitch,  est  du  môme  avis  relativement  à  Tin- 
flucacc  désastreuse  de  la  désobéissance  d^Ertel. 

3.  Schwarzenberg  à  Reynier,  7  novembre  (A.  G.). 
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manication  de  Bonaparte  avec  ses  derrières;  le  nôtre,  par 
conséquent,  de  l'en  empêcher  et  de  sacrifier  la  vaine  gloire  de 
prendre  Varsovie  en  poursuivant  à  outrance  le  prince  de 
Schwarzenberg. 

«  Diviser  son  corps,  ce  serait  ne  rien  faire  qui  vaille;  je  sup- 
pose, et  ceci  est  plus  que  possible,  que  l'ennemi  réoccupe 
Brest,  et  qu'est^e  que  cela  fait  dans  la  balance  des  grands 
événements  qu'il  faut  débrouiller  i  ?  » 

Le  8,  il  repoussait  vigoureusement  l'arrière-garde  saxonne 
de  Roudnia;  Reynier,  jugeant  alors  impossible  de  continuer 
la  marche  sur  Slonim  avant  d'avoir  assuré  ses  derrières,  em- 
ployait les  journées  du  9  et  du  10  à  des  reconnaissances. 

La  poursuite  du  gros  de  l'armée  russe  était  donc  retardée 
mais  non  arrêtée.  Le  10,  le  prince  de  Schwarzenberg  se  pro- 
posait de  laisser  un  parti  pour  rejeter  les  troupes  russes  de 
Sacken  et  il  exprimait  son  intention  de  marcher  sur  Slonim 
avec  le  7*  corps,  «  d'où  l'on  tâcherait  de  suivre  l'armée  de 
Tamiral  TchitchagofT  le  plus  près  que  possible,  pour  entamer 
son  arrière-garde  a.  » 

Le  II,  au  contraire,  le  prince  se  décidait  à  demeurer  à  Zelva 
jusqu'au  moment  où  le  7^  corps  l'aurait  rejoint  3.  Le  duc  de 
Bassano  l'avait  pourtcmt  averti  de  l'urgence  de  ne  pas  perdre 
un  instant  ;  lui-môme  en  convenait  : 

«  Je  vous  envoie  ci-jointe  une  lettre  du  duc  de  Bassano  et  les 
miennes.  Le  mouvement  rapide  de  Wittengstein  semble  prou- 
ver clairement  que  la  direction  du  général  TchitchagoiT  ira 
sur  Minsk.  Le  duc  de  Bell  une,  en  retirant  môme  le  général 
Dombrowski  à  lui,  semble  avoir  l'ordre  de  l'Empereur  d'évi- 


I.  Venançon  à  Tchitchagoff,  g  novembre  (A.  G.)- 

a.  Schwarzenberg  à  Bassano,  10  novembre  (A.  G.)* 

3.  J'ai  Tait  rétablir  les  ponts,  j^avais  donné  ordre  à  toutes  les  troupes  de 
passer  aujourd'hui,  et  je  les  avais  placées  dans  les»  bois,  entre  Gholouïnka 
et  Lapenitsa.  pour  vous  laisser  toutes  les  facilités  de  faire  de  même.  A 
l'arrivée  de  M.  de  Vintimille,  j'ai  contremandé  ce  mouvement  et  je  garde- 
rai ma  position  jusqu'au  moment  où  vous  pourrez  me  joindre  pour  con- 
tinuer votre  marche  sur  Slonim.  Schwarzenberg  à  Reynier,  11  octobre 
(A.  G.) 
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ter  un  engagement  et  de  se  concentrer  sans  abandonner  la 
Dvina,  jusqu'à  l'approche  de  la  Grande  Armée  française,  où 
l'Empereur  voudra  frapper  un  grand  coup.  Quant  à  nous  au- 
tres, on  nous  abandonne  à  nos  propres  soins  et  il  est  sûr  que, 
tout  en  marchant  derrière  TchitchagoiT,  nous  pouvons  avoir 
Langeron  et  des  troupes  qui  marchent  de  la  Volhynie  par 
Pinsk  et  des  détachements  venant  de  Bobrouisk  à  nos  trous- 
ses I.  » 

Le  II,  le  70  corps  est  à  Sokolniki;  le  iq,  à  Lapenitsa;  le 
i3,  il  marche  sur  Volkovisk  en  deux  colonnes  ;  il  y  arrive  le 
14.  Le  prince  de  Schwarzenberg  a  alors  son  quartier  général 
à  Gholouïnka  ;  une  avant-garde  a  été  poussée  sur  Slonini. 

Une  chance  heureuse  venait,  dans  cette  journée,  dissiper 
les  derniers  doutes  que  l'on  pouvait  encore  conserver  sur  le 
plan  des  Russes  ;  la  dépêche  dont  nous  avons  cité  un  extrait 
tombait  entre  les  mains  du  prince,  ainsi  qu'un  état  des  forces 
du  corps  de  Sacken. 

Rarement  un  général  en  chef  a  eu  à  prendre  une  décision 
aussi  grave;  du  parti  adopté  par  le  prince  dépendait  le  salut 
de  la  Grande  Armée;  à  la  vérité,  à  la  condition  d'exposer 
son  propre  corps  dans  une  aventure  presque  désespérée  si 
l'on  échouait.  Or,  dès  le  9,  un  auditeur,  M.  Panât,  envoyé 
par  le  duc  de  Bassano  au  quartier  général  de  Reynier,  afin 
de  s'informer  de  ce  qui  se  passait,  doutait  de  l'intention  du 
prince  de  s'engager  à  fond.  La  raison  qu'il  en  donnait  paraît 
assez  vraisemblable  : 

«  Dans  la  position  où  nous  sommes,  il  serait  peut-être 
facile  d'amener  les  Russes  à  un  engagement  général,  mais  il 
ne  serait  pas  aisé  d'y  déterminer  les  Autrichiens.  A  tous  les 
motifs  dont  il  a  été  mention  dans  les  rapports  précédents,  il 
faut  ajouter  ime  considération,  qui  doit  être  bien  puissante 
même  sur  l'esprit  du  général,  dont  les  dispositions  sont  les 
plus  favorables  à  la  cause  commune  :  l'armée  autrichienne 
doit  être  tenue  au  complet  ;  une  affaire  qui  en  détruirait  une 

I.  Schwarzenberg  à  Reynier,  xi  octobre  (A.  G.). 
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partie  serait»  pour  le  chef  qui  l'aurait  engagée,  un  sujet  d*iin- 
probation  et  obligerait  la  cour  de  Vienne  à  faire  marcher  dé 
nouTelles  troupes.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  tous  les 
jours  assiégé  d'insinuations  de  cette  espèce,  ne  peut  se 
défendre  d'y  céder  quelquefois,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  ce  sera  probablement  perdre  l'occasion  d'un  succès 
important.  Si  l'occasion  se  présente,  il  est  bien  à  craindre 
qu'elle  sera  perdue  pour  des  motifs  qui  tiennent  au  moins 
autant  à  des  vues  politiques  qu'à  une  intention  purement 
militaire  >.  » 

Non  moins  juste  était  l'appréciation  de  l'auditeur  sur  les 
troupes  saxonnes  : 

«  Les  ofliciers  font  leur  devoir  avec  zèle;....  les  Allemands, 
en  général,  paraissent  disposés  à  se  rallier  autour  d'un  centre 
commun;  les  haines  qui,  depuis  longtemps,  les  tiennent 
divisés,  céderaient  peut-être  au  désir  de  former  une  grande 
nation.  L'Allemagne  est  leur  idole;  il  ne  leur  faudrait,  disent- 
ils,  qu'un  homme  capable  de  les  réunir  pour  faire  de  ces 
membres  épars  et  faibles  une  puissance  en  état  d'agir  par  elle- 
même  et  de  n'obéir  qu'à  la  voix  de  son  véritable  intérêt  3.  » 

Avec  deux  corps  de  troupes  étrangères  dont  les  sentiments 
intérieurs  sont,  à  notre  avis,  nettement  et  justement  appré- 
ciés dansées  rapports,  qui  combattaient  uniquement  par  hon- 
neur militaire  (pour  ne  pas  flétrir  Tuniforme  3),  était-il  possible 
de  tenter  une  manœuvre  aussi  dangereuse  pour  soi-même 
que  de  se  jeter  sur  les  traces  de  Tchitchagoff? 

Le  prince  de  Schwarzenberg  ne  le  crut  pas.  Le  i4,  en 
transmettant  au  général  Reynier  les  dépêches  du  colonel 
Yenançon,  il  lui  demandait  son  avis  sur  la  conduite  à  tenir  ; 
après  lui  avoir  observé  que,  n'ayant  pas  de  fours,  il  ne  pou- 
vait nourrir  ses  troupes,  il  ajoutait  : 

«  Si  nous  marchons  tête  baissée  dans  le  sac,  au  delà  de 
Slonim,  en  nous  faisant  suivre  par  Sacken,  nous  risquons  de 

I.  Panât  au  duc  de  Bassano,  g  novembre  (A.  N.)- 

a.  Panât  au  duc  de  Bassano  (A.  N.). 

3.  Schwarzenberg  à  Metternich,  11  juin  (K.  St.  A.). 
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mourir  de  faim,  car  Tannée  qui  nous  précède  ne  nous  laissera 
pas  Tespoir  de  trouver  de  quoi  satisfaire  aux  premiers 
besoins  des  hommes  et  surtout  des  chevaux.... 

<K  J'attends  votre  avis,  monsieur  le  comte,  sur  la  manière 
de  laquelle  nous  pourrions  tomber  sur  le  corps  du  général 
Sacken  assez  vigoureusement  pour  Fempècher  de  nous  suivre 
au  moins  pendant  plusieurs  jours.  Je  ne  laisserai,  dans  ce 
cas,  que  le  général  Frimont  à  Slonim,  avec  ce  qu'il  a  actuel- 
lement, et  prendrai  deux  divisions  d'infanterie,  le  général 
Frehlich  et  une  brigade  de  dragons,  pour  agir  conjointement 
avec  vous.... 

a  Lambert,  qui  commande  l'avant-garde,  ne  doit  être  arrivé 
que  hier  à  Nesvij.  Personne  n'ignore  que  la  direction  de  la 
marche  va  à  Minsk. 

«  Il  est  essentiel  de  considérer  que,  si  nous  sommes  obligés 
de  laisser  une  arrière-garde  assez  considérable  pour  contenir 
le  corps  de  Sacken,  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour 
accepter  une  bataille  que  TchitchagofT  pourrait  nous  pré- 
senter en  se  retournant,  et  quelle  position  alors  >  !  » 

La  proposition  du  prince  était  évidemment  une  demi- 
mesure;  lui-même  l'avait  déclaré,  le  but  principal  devait 
être  d'empêcher  la  jonction  des  armées;  mais  au  moins,  la 
position  de  Frimont  laissé  à  Slonim  faisait  espérer  qu'on 
n'interrompait  la  marche  sur  Minsk  que  pour  la  reprendre 
après  une  victoire  sur  le  corps  de  Sacken. 

Le  i5,  le  général  Sacken  surprenait  le  général  RejTiier  à 
Volkovisk;  une  lettre  de  ce  général  appelant  le  prince  de 
Schwarzenberg  à  son  secours  tirait  celui-ci  de  ses  incerti- 
tudes :  il  se  portait  avec  le  corps  autrichien  au  secours  du 
7«  corps.  Le  i6,  le  général  Sacken  était  battu  assez  complè- 
tement; mais  au  lieu  de  reprendre  la  marche  vers  l'est,  le 
prince  de  Schwarzenberg  se  lançait  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi vers  Proujanouï.  «.  Je  compte,  écrivait-il  au  duc  de 
Bassano,  marcher  avec  une  colonne  sur  Proujanouï,  tandis 

I.  Schwarzenberg  à  Reynier,  i4  novembre  (A.  G.)> 
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qne  le  général  Reynier  suivra  rennemi  directement  pour 
preadre  tons  les  tralnenrs  dont  la  route  et  tous  les  villages 
sont  remplis  >.  » 

Le  ai  3,  le  prince  cherchera  à  excuser  cette  détermination 
en  observant  qu'il  n'aurait  pu  arriver  à  temps  pour  sauver 
Minsk  ;  ceci  est  exact,  mais  il  est  certain  que,  à  partir  du  i8, 
en  marchant  avec  vigueur,  il  pouvait  faire  sentir  son  action 
sur  l'armée  de  Tchitchagoff. 

Du  reste,  quoique  ignorant  la  position  exacte  de  l'Empereur, 
on  le  savait  en  marche  sur  Orcha.  Le  19,  le  général  Lecoq 
écrivait  au  roi  de  Saxe  :  «  Tous  les  renseignements  nous 
manquent  sur  la  Grande  Armée  ;  d'après  les  derniers,  l'Empe- 
reur était  le  4  ^  Smolensk  et  allait  à  marches  forcées  sur 
Orcha  ;  l'amiral  Tchitchagoff  continue  sa  marche  avec 
40,000  hommes  sur  Minsk  3.  i» 

Un  autre  point  reste  à  élucider  :  quelle  était  alors  l'opinion 
du  général  Reynier  sur  la  conduite  à  tenir  ?  D'après  une  lettre 
adressée  le  18  au  duc  de  Bassano,  il  aurait  été  d'avis  de  se 
jeter  sur  les  derrières  de  Tchitchagoff. 

«  Si  nous  poursuivons  Sacken,  cela  nous  éloigne  beaucoup 
du  général  Tchitchagoff,  des  points  où  les  grands  coups  vont 
se  porter  et  où  je  voudrais  être.  Si  les  deux  corps  marchent 
sur  les  traces  de  Tchitchagoff,  ils  arriveront  trop  tard  pour 
le  joindre  au  moment  où  il  sera  attaqué  par  la  Grande 
Armée,  mais  assez  tôt  peut-être  pour  lui  couper  la  retraite. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Sacken  a  reçu  une  trop  forte 
leçon  pour  s'avancer  de  nouveau  de  ce  côté,  mais  il  pourrait 
reprendre  le  projet  sur  Varsovie,  si  le  corps  autrichien  mar- 
chait à  la  suite  du  général  Tchitchagoff,  comme  cela  paraî- 
trait le  plus  naturel,  et  comme  il  avait  commencé,  tandis  que 
je  resterai  à  contenir  le  corps  de  Sacken  et  à  le  poursuivre 
d'autant  que  sa  grande  supériorité  de  cavalerie  ne  m'empê- 
chera pas  de  profiter  de  l'avantage  que  j'ai  actuellement  sur 

I.  Schwarzenberg  au  duc  de  Bassano,  18  novembre  (A.  G.). 
3.  Schwarzenberg  au  duc  de  Bassano,  ai  novembre  (A.  G.)« 
3.  Leooq  au  roi  de  Saxe,  19  novembre  (A.  S.). 
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lai  en  infanterie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  craignait  déjà 
de  s'engager  seul  à  faire  cette  marche....  et  si  je  marche  sur 
cette  route....  je  serai  trop  faible  pour  faire  beaucoup  de  mal 
au  corps  de  Tchitchagoff  et  le  corps  autrichien  trop  fort  pour 
Sacken.  Le  prince  de  Schwarzenbcrg  est  aussi  dans  1  Incer- 
titude sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  En  attendant,  nous 
allons  encore  poursuivre  demain  Sacken.  Il  serait  nécessaire 
qu'une  lettre  de  Votre  Excellence,  ou  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté ûsscnt  cesser  cette  incertitude  >.  »  Mais  le  ai,  dans  un 
entretien  avec  le  prince,  Reynier  se  déclarait  contre  le  parti 
«  qui  consist€dt  à  aller  avec  toutes  nos  forces,  à  la  suite  de 
l'amiral,  dans  une  direction  où  nous  arriverions  trop  tard 
pour  avoir  part  aux  grands  coups  qui  vont  se  porter  et  même 
pour  lui  couper  la  retraite  3.  i» 

Le  29,  le  général  Lecoq  s'attendait  encore  à  ce  que  l'on  se 
bornerait  à  occuper  la  Volhj-nie. 

«  D'un  côté,  écrivait-il,  les  mouvements  de  l'amiral  Tchit- 
chagofT  exigent  un  changement  de  notre  direction  de  marche 
sur  Minsk  ;  de  l'autre,  la  complète  destruction  de  corps  de 
Sacken  et,  par  là,  Toccupation  possible  d'une  grande  partie 
de  la  Volhynie  est  bien  plus  vraisemblable  et  bien  pins  at- 
trayante 3.  » 

Que  faut-il  penser  des  opérations  du  prince  de  Schwarzen- 
bei^  ?  Elles  peuvent  être  envisagées  de  deux  manières.  Au 
point  de  vue  français,  le  duc  de  Bassano  avait  certainement 
raison  de  considérer  ses  succès  comme  des  revers,  parce  que 
chaque  pas  vers  le  sud  l'éloignait  de  la  Grande  Armée. 

«  J'envoie  à  Votre  Majesté  le  duplicata  de  la  dernière  dé- 
pèche du  prince  de  Schwarzcnberg;  je  le  fais  passer  par  une 
voie  extraordinaire.  Ce  n'est  assurément  pas  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  des  succès  que  je  regarde  comme  des  revers 
par  le  temps  énorme  qu'ils  ont  fait  perdre,  je  ne  cesse  pas  de 

1.  Reynier  aa  dac  de  Bassano,  iS  novembre  (A.  G.V. 

2.  Re3mier  au  prince  de  Schwarzenberg,  ai  norembre,  publié  par  Wel- 
den,  CampagTie  des  Autrichiens  contre  la  Russie  en  /5/7,  p.  liS, 

3.  Lecoq  au  roi  de  Saxe,  99  novembre  i\.  S.). 
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presser,  de  conjnrer  de  tout  sacrifier  à  un  seul  but,  qui  est 
d'arriver  le  plus  rapidement  possible  sur  le  corps  de  Tchitcha- 
goff.  J'ai  écrit  le  8,  le  iq,  le  i6,  le  17,  le  ai,  le  aa,  au  prince  de 
Schwarzenberg  et  au  général  Re^^er  dans  les  termes  les 
plus  pressants.  J'exprime  l'opinion  que  de  vains  succès  ob- 
tenus à  un  tel  prix  sur  le  général  Sacken  ne  seront,  en  réa- 
lité, qu'un  immense  avantage  que  remporte  TchitchagofT  dans 
des  circonstances  aussi  urgentes.  Votre  Majesté  sera  très 
mécontente,  mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  qu'elle 
sache  jusqu'à  quel  point  elle  doit  l'être....  i.  » 

il  est  impossible  de  rien  trouver  à  objecter  à  cette  appré- 
ciation; conune  général,  le  prince  de  Schwarzenberg  avait  cer- 
tainement préféré  un  but  secondaire  au  principal;  mais  pour 
être  juste,  il  faut  se  souvenir  que  le  prince  était  Autrichien  ; 
l'intérêt  de  l'Autriche  n'était  pas  celui  de  la  France  ;  il  avait 
conservé  intacte  une  armée  qui  allait  peser  d'un  grand  poids 
lors  de  la  décision  des  événements  futurs. 
Le  3o  novembre,  il  écrivait  au  prince  de  Metternich  : 
«  Je  vous  envoie  Latour  pour  qu'il  puisse  donner  une  idée 
claire  et  précise  de  la  position  de  l'armée,  Tépoque  est  d'une 
telle  importance  que  je  crois  qu'il  est  essentiel  de  vous  mettre 
là-bas  dans  le  cas  d'appuyer  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
d'agir  ainsi  et  pas  autrement.  U  ne  s'agit  pas  de  morceler  les 
corps,  courir  dessus  comme  des  écoliers  et  se  faire  exter- 
miner en  détail  comme  nous  l'avons  vu  pratiquer.  Je  suis 
convaincu  d'avoir  manœuvré  d'après  les  circonstances  et  que 
je  suis  bien  loin  d'avoir  mérité  un  reproche,  mais  comme  Na- 
poléon s'est  malheureusement  trompé  dans  ses  calculs  et 
combinaisons  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  cette 
campagne,  il  est  à  croire  qu'il  jugera  que  sa  réputation  ne 
peut  être  sauvée  qu'en  t&chant  de  compromettre  les  autres  en 
les  chargeant  de  tous  les  torts  qu'il  a  eus.  Peut-être  se  pro- 
pose-t-il  aussi  de  m'y  faire  jouer  un  rôle.  Patience  >.  » 


I.  Bassano  à  l'Empereur,  aa  norembre  (A.  N.  et  A.  6.). 

3.  Schwarzenberg  au  prince  de  Metternich,  3o  novembre  (K.  St.  A.). 


Opérations  vers  le  nord 

F)tj  c/it^  rlc  la  Dvina,  la  situation  s'était  successivement 
Aggravée.  1^  18  octobre,  le  géoérai  Wittgenstein,  ayant  repris 
rofTrnnivc,  obligeait,  aprôs  une  lutte  acharnée,  le  maréchal 
(louvion  Saint-Cyr  &  évacuer  Polotsk  ;  le  q«  corps  se  repliait 
sur  rOula,  il  mettait  huit  jours  pour  atteindre  Tschachniki, 
0(1  il  allait  Atrc  nmforcé  par  le  9«. 

\tV.  u^,  À  (Irux  heures  du  soir  i,  le  maréchal  Victor  était  in- 
fortiir  d(*M  événements  de  Polotsk  ;  il  dirigeait  aussitôt  sur 
Hirniio,  au  Hecours  du  j*  corps,  les  forces  à  sa  disposition 
(la*  et  ao*  divisions  et  3o"  brigade  de  cavalerie).  Le  27,  il  arri- 
vait k  Sienno  ^  ;  les  renseignements  qu'il  s'était  procurés  sur 
ronncnii  lui  fuiHaicnt  connaître  clairement  les  intentions  ulté- 
rlouro»  «le  Wittgenslein. 

11  (Vriviiit  on  clTet  à  Dombrowski  :  a  11  parait,  par  les  rap- 
ports qui  nous  parviennent,  que  le  plan  de  cette  armée  est 
vaslo,  que  son  atta<iue  sur  le  a*  corps  n'est  que  le  prélimi- 
nnln»  do  son  oxiVulion,  et  qu'elle  ne  provoquera  pas  de  nou- 
veaux combats  sur  lu  Dvina.  Elle  doit,  dit-on,  opérer  sa  jonc- 
tion avec  coUo  aux  ordres  du  général  Tormasof,  soit  en  se 
dirigoaut  sur  Minsk,  soit  on  allant  sur  Vilna;  on  prétend 
nu^nio  quVllo  est  déji\  on  marche  sur  Tun  ou  Tautre  de  ces 
poinU  ot  qu  oUo  masque  co  mouvement  par  quelques  forces 
rosUVs  ou  prt^stmce  du  a*  corps  5.  » 

Aiusi«  d^s  lo  dôlnit  dos  opérations,  le  maréchal  Mdor  con- 
naissait ridt^  fondamontalo  du  plan  russe,  la  mardie  sur 
Mii^sk  ou  sur  Vilna.  Dans  le  premier  cas,  comme  \Mtt|renstein 
do>ait  néoossairoment  se  prolong^er  devant  Tarmée  firançaise, 
WH^  o(îo«si>v  décidt^o  de  notre  côté  TanV^tait  net  ci  Toblig^ait 
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à  ikire  front.  Dans  la  seconde  hypothèse,  celle  d'une  marche 
sor  Vilna  masquée  par. un  corps  de  flanc,  elle  permettait, 
après  avoir  repoussé  ce  corps  de  troupes,  de  savoir  ce  qu'il  y 
avait  en  arrière  de  ce  ifdeau. 

Le  maréchal  annonçai!  d'abord  hautement  l'intention  de 
foncer  sur  ce  qu'il  avait  devant  lui.  Le  27,  il  écrivait  à  Gouvion 
c  qu'il  s'était  décidé  à  changer  la  direction  du  9*^  corps  et  à 
le  rapprocher  de  l'Oula,  pour  être  bientôt  en  mesure  de  le 
réunir  au  a^  et  de  reprendre  l'offensive  sur  l'ennemi  x.  » 

Cette  offensive  devait  être  d'autant  plus  énergique  que, 
d'après  un  renseignement  parvenu  le  a8,  le  génércd  Wittgen- 
stein  avait  fait  filer  une  forte  colonne  sur  Vilna  ;  comme  le  to- 
tal des  forces  françaises  s'élevait  à  36,ooo  honmies  d'infanterie 
et  3,aoo  chevaux  3,  on  pouvait  espérer  avoir  une  supériorité 
marquée  sur  les  troupes  russes  demeurées  sur  l'Oula. 

L'importance  de  Minsk,  la  nécessité  de  porter  des  renforts 
sur  ce  dépôt  si  important,  abandonné  pour  ainsi  dire  à  lui- 
même,  était  un  nouveau  motif  de  ne  pas  tarder  d'un  instant. 

Cependant  le  maréchal  Victor  ne  paraît  pas  s'en  être  rendu 
compte,  il  voulait  faire  abandonner  ce  point  capital  où  étaient 
renfermées  toutes  nos  ressources. 

Les  instructions  adressées  le  27  octobre  au  général  Dom- 
browski  s'expriment  ainsi  :  «  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  de 
désunir  vos  forces  pour  observer  divers  points  ;  il  faut  au 
contraire  les  rassembler  et  vous  tenir  prêt  à  marcher  au  pre- 
mier avis  que  vous  recevrez  du  mouvement  dont  je  viens  de 
parler  (marche  de  Wittgenstein  sur  Minsk)....  Si  vous  appre- 
nez que  les  desseins  qu'on  lui  prête  se  réalisent,  regardez 
alors  votre  position  dans  la  province  de  Minsk  comme  nulle 
et  dangereuse  et  repliez-vous  aussitôt,  non  seulement  avec 
votre  division,  mais  encore  avec  toutes  les  autres  troupes  de 
toutes  armes  qui  pourraient  se  trouver  dans  cette  province, 
sur  Mohilev  \  j> 

I.  Victor  à  Gouvion,  27  octobre  (A.  G.). 
3-  Victor  à  Berthier,  a8  octobre  (A.  G.). 
S.  Victor  à  Dombrowski,  93  octobre  (A.  G.). 


Le  ^.  il  ajoQtaît  :  «  Je  toqs  ai  zaTîtê  à  ptendre  toates  les 

précaution:»  néces<§aires.  tant  pocr  étr^  bien  informé  que  pour 
élre  pr4t  à  replier  vos  troap**s  et  toutes  ceOes  de  Minsk  sur 
Mohileir.  si  les  circ«xi>tan:es  Fex^rent.  Il  ne  faut  cependant 
rien  précipiter,  atln  de  ne  pas  faire  de  fausses  démarches  ; 
obserrez  bien  et  réunissez  Totre  monde  sur  la  Béréxina  ;  rap- 
pro'rhez  les  antres  troopes  de  Minsk  i.  » 

L'ordre  de  se  concentrer  était  éTidemment  jnste:  mais 
n'anrait'ii  pas  mieax  convenn  de  le  faire  snr  Minsk  ?  La 
diTlsion  Dombrowski  derait  bien  s'élerer  à  SjOOO  bommes; 
en  la  réonîssant  à  la  garnison  de  Minsk  et  anx  troopes  da 
général  Rozeski.  on  anrait  obtenu  nne  force  de  plos  de 
10,000  hommes  >. 

Les  mesures  prises  par  Dombrowski.  à  la  réception  de  cet 
ordre,  complétaient  la  somme  des  fantes  commises  snr  les 
derrières  de  l'armée. 

Le  4  novembre,  il  abandonnait  Glonsk  avec  les  forces  qn'il 
avait  sons  la  main,  se  repliant  snr  Igrhonmen.  et  sans  même 
attendre  qne  Tennemi  apparût,  il  faisait  évacner  Minsk. 

«  Je  donne  ordre  an  général  Kozeskî  de  concentrer  snr-le- 
champ  tons  ses  détachements  et  de  marcher  snr  Minsk  et 
Yons  lui  donnerez  Tordre  de  me  suivre.  D'après  ces  mêmes 
ordres  du  duc  de  Bellune,  vous  me  suivrez  aussi  avec  les 
troupes  qui  sont  à  votre  disposition,  si  toutefois  vous  le  trou- 
vez nécessaire  5.  » 

Ainsi,  le  général  Dombrowski  ne  se  concentrait  pas;  il 
abandonnait  Minsk,  avant  même  que  l'ennemi  s'y  filt  pré- 
senté. Qu'allaient  devenir  les  approvisionnements  de  la 
Grande  Armée  que  l'on  savait  arrivée  à  Dorogoboug  ? 

Dès  le  3,  prévoyant  le  sort  réservé  à  la  ^-ille,  Bronikowskl 


I.  Victor  à  Dombrowski,  28  octobre  (A.  G.). 

a.  Le  journal  de  l'avant-garde  de  la  >  armée  de  Touefli  prétend  aroir 
fdt,  da  i3  au  i5  norembre,  3,8^  prisonniers,  sans  compter  les  tués.  DV 
piès  on  état  de  situation,  la  garnison  de  Minsk  s^éierait  à  a,x68  hommes. 
Sofdanowitsch,  t.  III,  p.  234  et  aaG. 

Sw  Dombrowski  à  Bronikowski,  4  novembre  (A.  N.). 


PREFACE.  XXV 

demandait  des  ordres  formels  et  il  attirait  Fattention  sur 
l'importance  de  cette  place. 

«  Si  nons  perdons  Minsk,  écrivait-il,  et  ses  magasins  brûlés 
par  noas  -on  par  Tennemi^  je  ne  sais  d'où  Tarmée  tirera  ses 
vivres. 

«  Les  approvisionnements  de  réserve  sont  à  force  à 
Minsk  I.  » 

Le  10,  le  général  Dombrowski  était  à  Ighoumcn  où,  suivant 
une  expression  énergique  de  Bronikowski,  «  il  ne  couvrait  que 
sa  peau  3.  i» 

Le  2,  le  maréchal  Victor  rencontrait  l'armée  russe  à  Tschach- 
niki  ;  «  après  deux  heures  d'une  canonnade  assez  vive  de  part 
et  d'autre,  il  lui  était  facile  de  voir  que  l'armée  ennemie  arri- 
vait et  que  de  fortes  colonnes  arrivaient  de  Lepel.  Il  jugeait 
alors  que  toute  l'armée  de  M.  de  Wittgenstein  marchait  à 
nous  et  que  nous  étions  au  moment  de  recevoir  une  bataille.  » 

La  solution  de  toutes  les  difficultés  semblait  donc  trouvée  : 
cette  bataille,  que  le  maréchal  était  venu  chercher  le  27,  lui 
était  offerte.  Brusquement  il  se  dérobait. 

11  importe  de  reproduire  littéralement  les  motifs  qu'il  don- 
nait de  sa  conduite.  «  En  les  attaquant  (les  ennemis)  dans  leur 
position,  je  m'exposais  à  être  battu,  et,  en  gagnant  la  bataille, 
je  me  trouvais  dans  l'impossibilité  de  profiter  de  ce  succès 
passager,  parce  que  le  pays  où  j'aurais  dû  suivre  l'ennemi  est 
épuisé  et  désert  et  qu'en  y  conduisant  l'armée,  je  consommais 
sa  destruction.  Les  ennemis  pouvaient  me  prévenir  par  une 
marche  rapide  sur  Loukolm  ;  je  savais  déjà  qu'une  de  leurs 
colonnes  était  dirigée  sur  cette  ville;  j'étais  tout  à  fait  décou- 
vert de  ce  côté  et  je  ne  voyais  aucune  chance  qui  pût  m'ètre 
favorable.  Dans  cet  état  de  choses,  il  m'a  paru  convenable 
d'éviter  la  bataille  qui  m'était  présentée  et  de  réunir  les 
troupes  de  l'Empereur  sur  un  point  d'où  je  pusse  manœuvrer 
selon  les  nouveaux  mouvements  de  l'ennemi,  réorganiser  les 


I.  Bronikowski  au  duc  de  Bassano,  3  noyembre  (A.  N.)- 
a.  Bronikowski  au  dac  de  Bassano,  10  norembre  (A.  N.)* 
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troupes  da  a*  corps  et  reprendre  roffensive  à  la  première  oc- 
casion favorable  >.  x> 

Était-ce  bien  le  moment  de  faire  ces  réflexions  en  présence 
de  Fennemi  ?  Ne  pas  profiter  de  l'occasion  offerte  pour  livrer 
bataille  avec  a5,ooo  hommes  de  troupes  fraîches,  n'était-ce 
pas  ne  le  vouloir  jamais;  s'avouer  vaincu  sans  combat  ;  tuer 
parmi  ses  troupes  la  confiance  en  elles-mêmes  et  en  leurs 
chefs,  élément  décisif  pour  le  succès  de  toute  opération  mili- 
taire ? 

Réorganiser  le  a*  corps,  et  avec  quoi  ?  Ne  devait-on  pas 
s'attendre,  au  contraire,  à  voir  chaque  jour  diminuer  le  9«  ? 

Au  milieu  de  toutes  ces  fautes,  la  grande  figure  de  Napo- 
léon ne  subit  aucune  atteinte.  Pour  combler  la  mesure  des 
coups  qui  le  frappaient,  le  9,  en  arrivant  à  Smolensk,  il  allait 
apprendre  la  conspiration  de  Malet  ;  rarement  situation  plus 
tragique  s'est  présentée  pour  un  souverain  :  deux  armées 
ennemies  sur  sa  ligne  de  retraite,  une  autre  sur  ses  derrières  ; 
dans  son  pays,  une  révolte  tentée  par  une  poignée  d'hommes 
insignifiants,  qui  réussit  presque.  Le  souverain,  le  général  en 
chef,  le  pcre,  tout  était  menacé.  Gomment  a-t-il  supporté  ces 
rudes  coups  ?  Une  lettre  de  Murât  nous  l'apprend. 

c  Je  t'ai  mandé  que  depuis  le  224  j'accompagnais  l'Empereur, 
qu'il  me  comblait  de  bontés,  aussi  je  n'en  sentis  jamais  mieux 
le  prix  que  dans  ce  moment  où  j'ai  appris  l'événement  du  a3. 
U  est  inconcevable  autant  que  ridicule.  Comment  n'est-il  venu 
dans  la  tête  de  personne  de  parler  du  roi  de  Rome,  c'était  si 
dans  Tordre.  Combien  j'ai  senti  que  j'aimais  l'Empereur  dans 
ce  moment  !  Comme  il  s'est  montré  supérieur  à  tout  événe- 
ment a,  comme  il  s'est  montré  bon  époux,  bon  père  et  bon 


1.  Victor  à  Berthier,  9  novembre  <A.  G.). 

2.  Les  lettres  inédites  qae  nous  avons  retrouvées  témoignent  d'un  calme 
étonnant.  Il  prenait  même  la  peine  de  rassurer  nmpératrice  par  cette 
lettre  autographe  : 

Xapoléon  à  Marie-Louise,  Smolensk,  11  novembre, 
c  Ma  bonne  amie,  tu  vois  que  nous  sommes  rapprochés  de  bien  des  jours. 
J'expédie  le  petit  Montesquiou  à  Paris.  Le  temps  est  ftroid,  quatre  à  cinq 
degrés  ;  U  terre  couverte  de  neige.  Ma  santé  bonne.  Je  pense  à  toi.  Je 
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souverain.  Je  me  Btds  confirmé  dans  l'idée  que  Je  m'étais 
faite  de  son  bon  cœar....  Noos  partons  dans  peu  de  jours 
pour  nous  porter  contre  le  corps  de  Wittgenstein.  L'Empereur 
a  été  un  moment  sur  le  point  de  m'envoyer  en  avant.  J'obéirai 
avec  plaisir,  mais  je  le  quitterai  avec  peine,  enfin  je  suis  fort 
heureux  i.  » 

A  l'Empereur  seul  l'armée  française  dut  son  salut.  Gham- 
bray  le  reconnaît  lui-même  :  «  S'il  se  raidit  trop  contre  les 
circonstances,  on  doit  convenir  aussi  que  cette  confiance  dans 
sa  fortune,  et  cette  inflexibilité  de  caractère  réunies  à  Timpas- 
sibilité  de  son  visage  et  au  calme  avec  lequel  fi  donna  des 
ordres  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  remplirent 
ses  généraux  de  cette  audace  qui  leur  fit  braver  les  obstacles, 
en  apparence  insurmontables,  que  leur  opposèrent  si  souvent 
le  climat  et  l'ennemi.  » 

Le  rapport  de  Victor  parvenait  le  7  à  l'Empereur  :  en 
réponse,  il  lui  faisait  connaître  que  le  salut  de  l'armée  et  de 
la  France  reposait  sur  lui.  Sans  délai,  il  devait  marcher  sur 
Polotsk.  a  Prenez  l'ofiensive,  lui  écrivait  Berthier,  le  salut  de 
l'armée  en  dépend;  tout  jour  de  retard  est  une  calamité.  La 
cavalerie  de  l'armée  est  à  pied,  le  froid  fait  mourir  tous  les 
chevaux.  Marchez,  c'est  l'ordre  de  l'Empereur  et  de  la  néces- 
sité a.  » 

Comme  l'a  dit  un  écrivain,  de  tels  ordres  sont  véritablement 
écrits  avec  le  burin  de  l'histoire.  Pour  les  comprendre,  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'être  un  grand  général,  il  suflisait  d'avoir 
du  caractère,  de  s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances,  de 
■  reprendre  les  bottes  de  93.  y>  Oudinot  le  sentait  bien  :  le  10, 
en  écrivant  au  duc  de  Bassano  :  a  Nous  allons  attaquer  le 

tiendrai  à  bonheur  de  te  Toir  bientôt,  tu  n>n  doutes  pas,  car  tu  saia  com- 
bien je  t^aime.  Embrasse  mon  fils.  » 

Pour  nous  qui  connaissons  la  lettre  de  Marie-Louise  du  i5  août  x8i5, 
publiée  par  Fournier  {Deutsche  Randschau^  1909,  p.  4i3)t  lettre  la  plus  in- 
fâme qui  ait  Jamais  été  écrite^  même  par  une  femme*  ce  soin  paraîtra  au 
moins  superflu.  On  peut  comparer. 

I.  Murât  à  la  reine  Caroline,  Smolensk  (autographe)  (A.  E.  S.  P.). 

X  Napoléon  à  Berthier,  19406  (A.  G.). 
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vif  X,  D  il  était  véritablement  Tinterprète  de  la  situation. 

Le  10,  à  la  réception  de  Tordre  de  TEmpereur,  le  maréchal 
Victor  se  dirigeait  sur  Tschachniki  2.  Le  maréchal  Oudinot, 
qui  avait  repris  le  commandement  de  son  corps,  désirait  y 
attaquer  Tennemi,  le  maréchal  Victor,  au  contraire,  préféra 
tourner  sa  gauche  par  Botchéikovo. 

L'émotion  du  maréchal  Oudinot,  en  apprenant  ce  funeste 
projet,  fut  profonde;  Ton  peut  dire  que  le  mot  de  désastre  dont 
il  se  servit  dans  sa  réponse  pour  le  qualifier  n*était  pas  exa- 
géré. 

«  Vous  avez  ordre,  monsieur  le  maréchal,  écrivait-il,  de  cher- 
cher Tennemi;  tout  m'assure  que  Wittgenstein  et  Steinhcil  sont 
réunis  ici.  Si  cela  est  vrai«  ils  chercheront  à  déboucher  dans 
la  plaine,  et  alors  ils  nous  offrent  des  chances  favorables  pour 
les  combattre.  Si,  au  contraire,  nous  n'avons  devant  nous 
qu'une  partie  de  leurs  troupes,  c'est  une  occasion  que  nous 
ne  devons  pas  laisser  échapper.  Si,  malgré  ces  observations, 
Votre  Excellence  persiste  dans  l'intention  de  faire  un  mouve- 
ment que  je  regarde  comme  aussi  dangereux  qu'inutile,  je  la 
prie  de  s'en  expliquer,  parce  que  je  n'entends  pas  que  ma  res- 
ponsabilité soit  engagée  et  que  je  souhaite,  s'il  en  est  temps 
encore,  de  me  mettre  en  mesure  pour  sauver,  s'il  se  peut,  mes 


I.  Oudinot  à  Bassano,  10  novembre  (A.  G.). 

a.  Victor,  ordre  de  mouvement  (A.  G.).  L'ordre  de  TEmpereur  a  vraiscm- 
biablement  fait  reprendre  Toflensive,  car  le  maréchal  Victor  écrit  le  9  à  Oudi- 
not ;€  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
aujourd'hui  de  Kolnevice,  par  laquelle  elle  m'informe  de  la  position  qu'elle 
â  fait  prendre  à  ses  troupes....  J*étais  inquiet  de  votre  silence  au  moment 
de  notre  séparation,  moment  que  j'aurais  voulu  employer  à  concerter  les 
opérations  des  2*  et  9*  corps,  afin  de  leur  donner  Tensemble  convenable.  Je 
n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  cela  et  mes  désirs  n'ont  pas  pu  s'accomplir. 
La  cause  de  ce  contretemps  m'est  inconnue,  je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer, 
mais  je  ne  dois  plus  y  penser....  Le  mouvement  que  vous  faites  ai^oar- 
d'hui  avec  le  a*  corps  subordonne  ceux  du  9*,  il  en  est  le  réguli^teur  et  ce 
n'est  que  lorsque  vous  m'aurez  fait  connaître  son  but  que  je  pourrai  avi- 
ser, de  manière  à  en  assurer  le  succès.  » 

Or,  le  mouvement  d'Oudinot  avait  pour  objet  de  faire  rétrograder  le 
a*  corps  en  arrière  de  Tschereïa  et  de  l'échelonner  sur  Kolopénitschi.  Or- 
dre d'Oudinot,  8  novembre.  (Papiers  D***.) 
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8  3. 
Opérations  préliminaires  au  passage  de  la  Bérézina 

Le  iiy  l'Empereur  avait  appris  rensemble  des  fausses  me- 
sures qui  allaient  faire  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi 
son  principfid  dépôt  sur  la  route  de  Vilna.  Il  prescrivait  cdors 
au  général  Dombrowski,  «  par-dessus  tout,  de  se  charger  de 
la  défense  de  Minsk  i.  » 

Cet  ordre  parvenait  le  i4  à  Ighoumen;  le  i5,  Dombrowski 
entrait,  avec  une  partie  de  sa  division,  à  Smolevitschi  ;  de  sa 
personne,  il  se  rendait  à  Minsk  pour  y  juger  de  l'état  des 
choses.  Avec  les  a,3oo  honmies  qu'il  amenait,  il  était  évidem- 
ment impossible  de  tenir  cette  place  contre  l'avant-garde  de 
Langeron  ;  refusant  a  de  venir  lutter  contre  ce  corps,  r>  il 
disait  à  Bronikowski  «  de  ramasser  tout  son  monde  et  de  le 
suivre  à  Smolevitschi  sur  la  route  dlghoumen.  i> 

A  neuf  heures  du  soir,  Bronikowski  annonçait  encore  Tin- 
tention  de  conserver  cette  place,  dont  il  sentait  toute  l'impor- 
tance 9. 

c  J'ai  tenu  Minsk,  écrivait-il  à  neuf  heures  du  soir,  autant 
que  j'ai  pu.  J'y  suis  encore,  mais,  demain,  attaqué  par 
8,000  hommes,  douze  pièces  de  canon,  n'en  ayant  aucune,  la 
lutte  sera  difficile....  Je  resterai,  malgré  que  je  n'aie  à  ma  dis- 
position que  800  hommes,  le  corps  aux  ordres  du  général 
Kozeski  étant  entièrement  détruit.  Je  résisterai  autant  qu'il 
me  sera  possible  et  je  ne  quitterai  qu'à  la  dernière  extré- 
mité 3.  » 

Quant  à  Dombrowski,  sans  même  s'arrêter  à  Smolevitschi, 
le  16,  U  se  retirait  sur  la  Bérézina  ;  le  18,  nous  le  trouverons  à 
Verezino.  A  la  vérité,  il  alléguait  cet  ordre  du  duc  de  Bellune, 
en  date  du  la  novembre. 


I.  Napoléon  à  Berthier,  Correspondance,  ig,33a. 
0.  Bronikowski  à  Berthier,  i5  noyembre  (A.  G.). 
3.  Bronikowski  à  Berthier,  i5  noyembre  (A.  G.). 
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«  Le  général  Bronikowski  m'avait  commnniqoé  le  rapport 
de  M.  le  général  Kozeski,  que  je  reçois  avec  votre  lettre  da 
lo.  Incertain,  comme  je  dois  Tétre,  dans  Téloignement  où  je 
me  trouve  des  mouvements  des  ennemis  de  Sionim,  il  m'est 
impossible  de  vous  donner  des  instructions  précises  sur  la 
conduite  que  vous  devez  tenir  dans  cette  circonstance,  mais 
je  dois  vous  recommander,  comme  je  l'ai  fait  dans  toutes  les 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  depuis  huit  jours,  de  ne  pas 
précipiter  votre  mouvement  sur  la  Bérézina,  afin  d'être  tou- 
jours à  même  de  défendre  et  de  protéger,  comme  vous  le 
devez,  la  province  de  Minsk,  en  vous  entendant  avec  son 
gouverneur.  11  n'est  que  deux  cas  qui  puissent  vous  obliger  à 
l'abandonner  :  celui  où  Tarmée  russe  de  Volhynie  marcherait 
sur  Minsk  et  celui  où  des  forces  supérieures  aux  vôtres  des- 
cendraient la  Bérézma  pour  se  joindre  à  Ertel  ou  à  Tormas- 
sof.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  vous  devez  réunir  à  votre  divi- 
sion les  troupes  du  gouvernement  de  Minsk  et  manœuvrer  de 
manière  à  vous  joindre  à  moi  par  la  rive  gauche  de  la  Béré- 
zina. Dans  tout  autre  cas,  vous  devez  défendre  la  province 
de  Minsk  i.  » 

Mais  l'ordre  du  duc  ne  portait  pas  de  se  replier  sur  Vere- 
zino  et  surtout,  comme  l'observait  Bronikowski,  a  n'aurait-il 
pas  dû  rester  à  Smolevitschi  ?  Et,  de  cette  position,  ajoutait 
le  général,  si  je  juge  bien,  il  menaçait  le  flanc  droit  de  l'en- 
nemi ou  il  l'attirait  sur  lui.  L  une  et  l'autre  de  ces  choses 
pouvaient  être  utiles  en  faisant  gagner  du  temps  ^.  » 

Le  i6,  Bronikowski  avait  donc  dû  abandonner  Minsk  ;  se 
retirant  sur  Smolevitschi,  où  Dombrowski  ne  Tavait  pas 
attendu,  le  17,  il  entrait  à  Borisov. 

Mais  là  encore,  les  fausses  mesures  du  général  Dom- 
browski allaient  empocher  d'y  réunir  les  forces  qu'on  aurait 
pu  y  amener. 

Après  avoir  abandonné  Minsk,  au  lieu  de  se   concentrer, 


1.  Victor  à  Dombrowski,  la  novembre  (A.  G.). 

a.  Bronikowski  à  Bcrlhicr,  Borisov,  f  ;  novembre  (A.  G.). 
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comme  le  portaient  ses  ordres  et  comme  l'exigeait  impérieu- 
sement la  situation,  le  général  conservait  encore  un  détache- 
ment de  1,200  hommes  à  Svislotsch  et  un  autre  de  i,5oo  à 
Mohilev  x. 

Le  18,  l'Empereur,  en  arrivant  à  Doubrovna,  apprenait  la 
perte  de  Minsk.  U  ordonnait  alors  au  général  Dombrowski 
d'occuper  avec  sa  division  Borisov,  seul  point  de  passage 
qui  nous  restAt  sur  la  Bérézina.  Le  2*  corps  était  également 
dirigé  sur  cette  ville.  Relativement  au  9*  corps,  l'Empereur 
exposait  ainsi  son  rôle  :  ce  Écrivez  au  duc  de  Bellune  que 
j'arrive  aujourd'hui  à  Orcha,  à  midi,  qu'il  est  nécessaire  que 
la  position  qu'il  prendra  le  mette  plus  près  de  Borisov,  de 
Vilna  et  d'Orcha  que  l'armée  ennemie;  de  tâcher  de  masquer 
le  mouvement  du  duc  de  Reggio  et  de  faire  croire  au  contraire 
que  je  me  porte  sur  le  général  Wittgenstein,  manœuvre 
assez  naturelle;  que  mon  intention  est  de  me  porter  sur 
Minsk,  et,  quand  on  sera  maître  de  cette  ville,  prendre  la 
ligne  de  la  Bérézina  a.  x) 

Cet  ordre  parvenait  le  ao.  Dans  la  journée,  le  a«  corps 
s'échelonnait  entre  Bobr  et  Kroupki  ;  de  Bobr,  le  maréchal 
Oudinot  rendait  compte  a  qu'il  presserait  demain  sa  marche 
le  plus  possible,  et  que  s'il  n'arrivait  point  avec  ses  troupes 
jusqu'à  Borisov,  ce  qui  était  diflicile,  il  y  serait  du  moins  de 
sa  personne  3.  »  Le  9*  venait  à  Tschereïa  4. 

Quant  à  Bronikowski,  il  apprenait  par  un  espion  que  les 
généraux  Lambert  et  Langeron  marchaient  sur  Borisov;  il 
s'attendait  à  être  attaqué  le  20  5. 

Dans  la  matinée  du  21^  Lambert  attaquait  Borisov,  il  l'en- 
levait dans  la  soirée  après  une  défense  énergique. 

Quelle  fut  la  responsabilité  du  général  Dombrowski  dans 

I.  On  doit  pourtant  reconnaître  que  cette  détermination  eut  un  résultat 
heureux.  Diaprés  Langeron,  Tchitchagoff  aurait  cru  voir,  dans  ce  régiment, 
l'aTant-gardc  de  Napoléon,  p.  56. 

3.  Napoléon  à  Berthier,  19  novembre,  19,^42. 
5.  Oudinot  à  Bcrthier,  ao  novembre  (A.  G.). 

4.  Victor  à  Berthier,  30  novembre  (A.  G.). 

5.  Bronikowski  à  Oudinot,  ao  novembre  (A.  G.). 

MÉMOIRES   DE  LAMOERON.  C 
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cette  affaire  ?  Langeron  prétend  qu'il  était  allé  passer  tran- 
quillement la  nuit  à  Borisov.  Or,  «  Borisov  est  assez  loin  de 
la  tête  du  pont  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina  ;  il  en  est 
séparé  par  des  marais  et  par  un  pont  fort  étroit  et  long  de 
3oo  toises^  jeté  sur  ce  marais  et  sur  cette  rivière  ».  » 

Au  contraire,  d'après  Bogdanowistch,  Bronikowski  aurait 
déterminé  son  camarade  à  faire  reposer  ses  troupes;  il  lui 
aurait  assuré  qu'il  avait  fait  surveiller  toutes  les  routes  ve- 
nant au  pont  par  des  avant-postes,  et  qu*il  avait  envoyé 
des  patrouilles  sur  toutes  les  directions.  L'écrivain  russe 
ajoute  :  «  Dombrowski,  prévoyant  que  les  Russes  ne  pour- 
raient atteindre  Borisov  que  le  lendemain,  envoya  six  batail- 
lons et  quatre  pièces  dans  la  tête  de  pont.  » 

Le  dernier  renseignement  est  contredit  par  le  rapport  de 
Bronikowski  cité  plus  haut;  en  outre,  et  c'est  un  fait  positif, 
Dombrowski  n'était  pas  avec  ses  troupes  et,  s'il  est  exact 
qu'il  se  soit  rendu  au  pont  à  trois  heures  du  matin,  il  est 
incompréhensible  qu'il  n'ait  envoyé  aucune  reconnaissance 
au  dehors,  dans  l'état  d'incertitude  où  l'on  se  trouvait. 

A  six  heures  du  matin,  les  Russes  surprenaient  les  avant- 
postes  ;  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  les  Polonais  réus- 
sirent à  se  maintenir  ;  dans  la  soirée,  les  Russes  enlevaient  la 
position.  La  perte  de  l'ennemi  donne  une  idée  de  l'énergie  de 
la  défense  ;  contre  cette  poignée  d'hommes,  forte  tout  au  plus  de 
3,5oo  hommes,  il  avouait  avoir  eu  i,5oo  à  2,000  tués  ou  blessés. 

Dans  la  journée  du  ai,  un  aide  de  camp,  qui  avait  quitté  Bo- 
risov dans  la  matinée,  venait  annoncer  à  Oudinot  que  nous 
nous  maintenions  à  Borisov.  Le  maréchal  ordonnait  alors  de 
garder  cette  localité  coûte  que  coûte. 

«  Quelles  que  soient  les  forces  qui  vous  menacent^  vous  ne 
pouvez  abandonner  la  tète  de  pont;  je  vous  engage  donc,  et 
au  besoin  je  vous  somme  d'y  tenir  jusqu'à  extinction  de  vos 
troupes,  afin  d'attendre  l'arrivée  du  2*  corps,  qui  pourra  en- 
trer demain  à  Borisov  par  sa  cavalerie. 

I.  Langeron,  p.  4:. 
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c  Songez,  monsieur  le  général,  que  ce  poste  capital  à  garder 
devient  une  chose  considérable  pour  le  salut  de  l'armée,  et 
qu'aucune  considération  ne  saurait  vous  affranchir  d'avoir  cédé 
devant  l'ennemi  dans  une  circonstance  aussi  majeure.  J'espère 
que  vous  n'aurez  pas  abandonné  le  poste  important  de  Zembin 
que  je  vous  engage  à  faire  tenir  i.  x> 

Le  maréchal  apprenait  cet  événement  irréparable  dans  la 
nuit  du  31  au  aa.  Il  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation  ;  sans 
attendre  d'ordre,  il  annonçait  qu'il  marcherait  à  Tennemi. 
c  Cette  fatale  circonstance  m'oblige  de  me  masser,  écrivait-il 
à  Berthier,  et  ne  me  permettra  pas  de  pousser  aussi  loin  que 
j'en  avais  le  projet....  A  moins  d'ordre  contraire,  j'attaquerai 
demain  l'ennemi  à  Borisov.  x) 

Toutefois,  il  observait,  cas  facile  à  prévoir,  que  l'ennemi 
brûlerait  le  pont  ;  une  seule  ressource  resterait  alors  à  l'ar^ 
mée  :  passer  au  gué  de  Zembin,  tandis  que  le  maréchal  Vic- 
tor, s'appuyant  à  la  Bérézîna,  couvrirait  le  mouvement  de 
l'armée.  Ce  sont  les  mesures  que  l'Empereur  va  adopter; 
aussi  convient-il  de  reproduire  la  partie  principale  de  cette 
dépêche.  «  Je  dois  toutefois  faire  observer  à  Votre  Altesse 
qu'en  supposait  que  je  parvienne  à  le  chasser  (l'ennemi)  de  la 
%ille,  il  est  probable  qu'il  brûlera  le  pont  dont  le  rétablisse- 
ment serait  absolument  impraticable.  Cela  vous  sera  con- 
firmé, Monseigneur,  par  tous  ceux  qui  connaissent  les  bords 
marécageux  de  la  Bérézina  et  la  position  formidable  de  Bori- 
sov. Pour  trouver  un  gué,  il  faut  remonter  à  quatre  lieues,  à 
hauteur  de  Zembin.  S'il  entrait  dans  les  intentions  de  l'Em- 
pereur de  manœu\Ter  pour  s'emparer  de  ce  gué,  peut-être 
conviendrait-il  que  le  9«  corps  appuyât  de  suite  à  la  Béré- 
zina  3.  » 

Cette  énergie,  cette  rapidité  de  décision  tranche  heureuse- 
ment au  milieu  des  nombreuses  défaillances  que  nous  avons 
rencontrées  jusqu'à  présent.  Dans  la  période  du  20  au  2a  no- 


I.  Ondinoi  à  Dombrowski,  21  noyembre  (A.  G.), 
a.  Oadiaot  à  Berthier,  sa  novembre  (A.  G.). 


XXXYI  PRÉFACE. 

vembre,  la  conduite  du  maréchal  Oudinot  a  été  remarquable  ; 
c'est  une  des  plus  belles  pages  de  sa  vie. 

Le  23,  à  cinq  heures  du  soir,  l'Empereur  apprenait  la  perte 
de  Borisov.  Il  dictait  alors  Tordre  suivant  : 

a  Monsieur  le  duc  de  Reggio,  l'Empereur  a  appris  avec 
peine  que  le  général  Dombrowski  s'était  laissé  forcer  à  la  tète 
du  pont  et  qu'il  avait  abandonné  cette  ville.  Il  n'a  donc  pas 
fait  occuper  les  redoutes,  car  il  est  inconcevable  qu'avec 
4,000  hommes  il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  redoutes 
armées. 

a  L'Empereur  approuve,  monsieur  le  duc,  le  parti  que  vous 
avez  pris  de  marcher  à  l'ennemi  pour  l'attaquer,  le  culbuter 
dans  la  Bérézina  et  vous  emparer  des  ponts,  s'ils  ne  sont  pas 
brûlés.  Mais,  s'il  n'était  pas  possible  de  vous  rendre  maître 
du  passage  de  Borisov,  il  faudra  vous  emparer  d'un  passage 
à  droite  ou  à  gauche,  y  faire  construire  sur-le-champ  des  re- 
doutes et  deux  ponts,  pour  pouvoir  le  franchir  rapidement.... 
Le  général  Colbert  i  a  passé  la  Bérézina  au  gué,  vis-à-vis  de 
Zembin.  Il  dit  qu'à  ce  gué,  le  passage  n'a  que  cinq  à  six  toises.... 

ce  L'Empereur,  dans  cette  circonstance  si  importante, 
compte  sur  votre  zèle  et  votre  attachement  à  sa  personne,  d 

[1  est  absolument  impossible  de  savoir,  dans  l'état  de  nos 
documents,  quelle  fut  alors  la  conduite  de  Tchitchagoil.  A 
en  croire  Langeron,  a  il  se  serait  établi  dans  la  meilleure 
maison  de  Borisov  a.  x)  Au  contraire^  Tchitchagoff  accuse  for- 
mellement Langeron.  «  Trouvant  plus  commode  de  passer 
la  nuit  dans  la  ville,  lit-on  dans  ses  Mémoires,  il  y  était  entré 
sans  attendre  mes  ordres,  avec  une  partie  des  troupes  qui 
amenèrent  avec  elles  une  grande  quantité  de  bagages  3.  ^  Le 
général  en  chef  aurait  alors  ordonné  de  faire  évacuer  la  ville. 

Un  fait  est  certain,  au  lieu  d'attendre  l'armée  française  der- 

I.  Le  général  Golbcrt  connaissait  très  bien  le  pays;  dans  la  première 
partie  de  la  campagne,  il  avait  été  dirigé  sur  cette  ville.  Davout  à  Colbert, 
II  juillet.  Histoire  des  opérations  militaires  de  la  campagne  de  Russie, 
t.  V,  176  (sous  presse). 

3.  Langeron,  Mémoires^  p.  5i. 

3.  Tchitchagoff,  Mémoires,  p.  i43. 
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rière  la  Bérézma,  Tchitchagoff  résolut  de  se  porter  au-devant 
d'elle.  Lang^ron  prétend  qu'il  réussit  à  empocher  Texécution  de 
ce  mouvement;  toujours  est-il  qu'un  ordre  ftit  expédié,  pres- 
crivant à  Tavant-garde  de  quitter  Borisov  à  six  heures  du  ma- 
tin, et  au  gros  de  la  suivre  à  dix  heures,  sur  la  route  d'Orcha. 

C'était  cette  avant^arde  que  rencontrait  le  maréchal  Ou- 
dinot.  Le  a3,  vers  une  heure,  attaquée  avec  la  plus  grande 
énergie,  elle  était  rejetée  sur  Borisov  ;  la  ville  elle-même  était 
enlevée  aux  Russes,  qui  y  faisaient  de  grandes  pertes.  Tou- 
tefois, ceux-ci  réussissaient  à  en  brûler  le  pont. 

La  victoire  d'Oudinot  était  évidenmient  un  événement  heu- 
reux ;  elle  dut  redonner  de  la  confiance  à  l'armée,  mais  elle 
était  loin  de  la  tirer  de  la  situation  terrible  où  elle  se  trouvait. 

L'Empereur  aurait  alors  conçu  le  projet  de  marcher  contre 
Wittgenstein  ;  à  en  croire  Jomini  i,  ses  représentations  seules 
l'auraient  amené  à  y  renoncer  ;  Murât  lui  aurait  même  dit  : 
t<  Vous  nous  sauvez  tous,  si  vous  décidez  rEmpcreur  à  renoncer 
à  son  fatal  projet.  »  Ce  récit  semble  peu  croyable  ;  si  nous 
nous  en  rapportons  à  la  dépêche  du  22,  où  l'Empereur  signale 
le  gué  Zembin,  il  semble  bien  que,  dés  ce  moment,  son  parti 
était  pris. 

Môme  avant  d'être  averti  du  succès  remporté  par  Oudiaot, 
l'Empereur  faisait  prescrire  à  Victor,  le  23  à  quatre  heures  du 
soir,  de  maintenir  Wittgenstein  en  prenant  position  à  Baran. 

Son  rôle  devait  être  de  couvrir  vers  le  nord  le  maréchal 
Oudinot  et  de  le  protéger  contre  toute  attaque  du  i*'  corps 
russe,  tandis  qu'il  jetterait  un  pont  sur  la  Bérézina  a. 

Le  34,  à  trois  heures  du  matin,  Victor  était  informé  par  le 
quartier  impérial  de  la  reprise  de  Borisov  3. 

Dans  toute  cette  journée,  l'Empereur  est  resté  convaincu 
que  le  maréchal  Victor  exécuterait  ses  ordres.  Par  deux  fois 
Oudinot  en  a  été  informé  :  le  24,  à  huit  heures  du  matin,  Ber- 
thier  l'a  prévenu  que  le  maréchal  Victor  coucherait  dans  la 

1.  Jomini,  Mémoires,  t.  I. 

2.  Correspondance,  19S47, 19S48. 

9.  Berthier  à  Victor,  trois  heures  da  matin,  Bobr  (A.  G.). 
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soirée  à  Chtchavroui  x  ;  le  ^5,  à  une  heure  moins  un  quart,  il 
lui  a  écrit  :  ce  Le  duc  de  Bellune  a  eu  hier  24  un  combat  qui,  à 
en  juger  par  la  canonnade,  à  dû  durer  quelque  temps  entre 
Kholopénitschi  et  Baran  a.  » 

L'ordre  de  TEmpereur  du  a3  à  quatre  heures  du  soir  parve- 
nait le  24  ^^  maréchal  Victor.  Le  22,  il  avait  quitté  Tschereïa; 
le  mauvais  état  des  chemins  l'avait  obligé,  à  ce  qu'il  prétex- 
tait, de  suivre  la  rive  gauche  du  lac  Doighoé;  le  24,  il  était 
échelonné  sur  Batourout. 

Pour  apprécier  justement  la  direction  qu'il  allait  suivre,  il 
convient  de  savoir  Tidée  qu'il  se  faisait  alors  des  mouvements 
du  corps  de  Wittgenstein.  A  une  heure  du  matin,  il  écrivait  à 
Berthier  :  «  La  12*  division  a  trouvé,  à  son  arrivée  à  Batou- 
rouï,  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  régulière  venant  de 
Kholopénistchi.  Je  suis  informé  qu'une  colonne  d'infanterie  a  dû 
les  suivre  à  Krasnolouki,  c'est  sans  doute  sur  Batourouï  qu'elle 
doit  déboucher.  Toutes  les  troupes  du  9*  corps  y  seront  réu- 
nies pour  la  recevoir  ce  matin  à  midi.  Il  est  vraisemblable 
qu'une  autre  colonne  marche  par  la  route  de  Baran  sur 
Borisov  et  que  la  première  ne  doit  se  montrer  à  Batourouï  que 
pour  retarder  notre  marche;  je  ne  m'y  méprendrai  pas,  et 
tout  en  combattant  celle-ci,  je  tâcherai  d'arriver  à  propos  sur 
l'autre.  La  route  que  je  prendrai  est  par  Chtchavrouï  et  Sou- 
khokarma.  Je  compte  pouvoir  prendre  aujourd'hui  position  à 
Chtchavrouï  3.  » 

Ainsi  donc,  le  maréchal  attribuait  à  Wittgenstein  l'intention 
de  marcher  sur  Borisov  par  la  route  de  Baran  et  d'amuser  le 
9»  corps  vers  Kolopénitschi.  Le  24  au  soir,  de  Chtchavrouï,  il 
annonce  encore  l'intention  de  marcher  dans  la  direction  de  la 
route  de  Lepel  par  Chtchavrouï  et  Kostritsa  4. 

Le  25,  à  cinq  heures  du  matin,  l'Empereur  apprend  la  posi- 
tion du  9«  corps. 

I.  Berthier  à  Victor,  a4  novembre,  huit  heures  du  matin  (A.  6.). 
9.  Berthier  à  Victor,  Lochnitsa,  a5  novembre,  une  heure  moins  un  quart 
(A.  G.). 
3.  Victor  à  Berthier,  24  novembre  (A.  G.). 
4  Victor  à  Berthier,  94  novembre  (A.  G.). 
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De  nonvean,  il  renouvelle  à  Victor  Tordre  de  couvrir  le 
a*  corps  d*Oudinot. 

«  Votre  principal  but.  Monsieur  le  duc,  lui  écrit  Berthier, 
est  d'empêcher  le  général  Wittgenstein  d'atteindre  Oudinot  et 
il  vous  avait  été  ordonné  d'arriver  rapidement  sur  Baran,  afin 
de  couper  la  route  de  Lepel  ;  vous  n'en  avez  rien  fait,  de  sorte 
que  le  général  Steinheil  s'est  déjà  joint  à  l'armée  de  Tormasof 
et  a  suspendu  notre  mouvement  du  passage  de  la  Bérézina, 
qu'U  est  cependant  si  important,  dans  la  situation  où  nous  nous 
trouvons,  d'opérer  promptement.  Vous  avez,  dites-vous,  deux 
divisions  qui  sont  à  quinze  verstcs  de  Kostritsa,  portez-vous 
avec  elles  en  toute  diligence,  de  manière  à  arriver  de  bonne 
heure  à  Kostritsa,  éclairez  tout  ce  qui  se  passe  depuis  Kos- 
tritsa jusqu'à  Baran  ;  attaquez  vigoureusement  tout  ce  qui  se 
présentera,  mettez-vous  en  communication  avec  Oudinot,  qui 
est  à  Borisov,  où  l'Empereur  va  de  même  se  porter  ».  » 

Au  contraire,  cette  dépêche  trouvait  le  maréchal  Victor  à 
Ratoulitschi  ;  au  lieu  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  protéger 
le  flanc  droit  de  la  Grande  Armée,  comme  le  portaient  les 
ordres  impératifs  de  l'Empereur,  il  se  repliait  sur  Lochnltsa. 

A  dix  heures  do  matin,  il  faisait  connaître  les  motifs  de  sa 
détermination  : 

«  ....  Nous  avons  passé  la  nuit  dernière  à  portée  de  fusil  des 
ennemis.  Nous  pouvons  avoir  ce  matin  un  autre  engagement  et 
j'aurais  pu  le  désirer  si  je  n'avais  pas  apprécié  l'importance  de 
marcher  promptement  sur  les  routes  de  Lepel.  J'ai,  en  consé- 
quence, mis  en  marche  le  g^  corps  ce  matin  à  deux  heures, 
avant  le  jour,  pour  effectuer  ce  mouvement  que  je  croyais  sans 
obstacle  ;  mais  à  mon  arrivée  ici,  j'apprends  que  les  chemins 
qui  mènent  à  Kostritsa  sont  impraticables  pour  l'artillerie.  Il 
faudrait  passer  un  marais  dangereux.  Je  me  trouve  donc,  par 
ce  contretemps,  obligé  de  descendre  sur  Lochnltsa.  Les  trois 
divisions  d'infanterie  du  g*  corps  y  arriveront  ce  soir  ;  l'arrière- 
garde  restera  à  Ratoulitschi.  Nous  pourrons  être  demain  a6  de 

I.  Berthier  à  Victor,  95  norembre,  cinq  heures  da  maUn  (A.  G.). 
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bonne  heure  à  Borisov,  à  moins  que  Fennemi  ne  continue  à 
nous  suivre,  ce  que  je  ne  saurai  que  dans  quelques  heures.... 

«  Votre  Altesse  me  reproche  d'avoir  retardé  mon  mouvement 
sur  Baran  ;  si  elle  connaissait  les  difficultés  que  j'ai  en  à 
surmonter,  elle  trouverait  que  j*ai  rempli  mon  devoir  et  que 
je  ne  pouvais  pas  faire  mieux.  J'ai  même  lieu  de  croire  que  la 
lenteur  de  ma  marche,  depuis  Tschereïa,  a  été  avantageuse 
aux  troupes  de  la  Grande  Armée,  qui  marchent  sur  la  route 
de  Borisov.  Il  est  évident  que  si  je  ne  Teusse  pas  couverte,  ce 
corps  qui  me  suit  s'y  serait  porté  et  aurait  pu  faire  beaucoup 
de  mal.... 

a  Les  obstacles  que  je  rencontre  aujourd'hui  pour  aUer  àKo»- 
tritsa  nous  seront  peut-être  favorables;  car,  en  prenant  cette 
direction,  si  elle  eût  été  praticable,  je  n'aurais  pas  pu  arrivep 
demain  sur  la  Bérézina  comme  l'Empereur  le  désire  i.  » 

Cette  manière  d'entendre  les  ordres  si  précis  de  l'Empe- 
reur était  étrange.  Jamais  il  n'y  avait  été  question  d'amener 
le  9*  corps  à  Borisov,  mais  au  contraire  d'occuper  avec  lui  la 
route  de  Lepel  face  à  Baran.  Au  lieu  de  cela,  le  maréchal  se 
rejetait  sur  la  route  où  défilaient  les  débris  de  la  Grande 
Armée  ;  ainsi  le  seul  corps  encore  intact  était  amené  en  contact 
avec  ces  troupes  qui,  sauf  la  garde,  étaient  sans  consistance. 

A  deux  heures  et  demie  de  Taprès-midi,  l'Empereur  lui  en 
faisait  témoigner  son  mécontentement  :  «  L'Empereur,  lui  écri- 
vait Berthier,  est  étonné  que  vous  ayez  ôté  l'arrière-garde  qui 
couvrait  la  route  de  Bobr  à  Natcha  et  que  vous  ayez  entiè- 
rement abandonné  la  route  de  Lepel  à  Borisov. 

«  Puisque  vous  êtes  sur  la  route  de  Lochnitsa,  cela  est  sans 
aucun  remède  ;  ce  surcroît  d'encombrement  nuira  beaucoup  à 
votre  troupe.  Il  est  fôcheux,  puisque  vous  étiez  en  présence  de 
l'ennemi,  de  ne  l'avoir  pas  bien  rossé.  S'il  vous  a  suivi  et  s'il 
vous  inquiète,  tombez-lui  dessus  avec  votre  arrière-garde  et 
l'une  de  vos  divisions.  Demain,  avant  le  jour,  partez  avec  deux 


I.  Victor  à  Berthier,  a5  novembre,  Ratoolitschi,  dix  heures  du  matin  (A. 
G.)- 
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de  VOS  divisions  pour  arrirer  à  Borisov  et  de  là  au  point  de 
passage. 

«  n  serait  très  dangereux  d'évacaer  Ratoalltschi  si  l'ennemi 
est  en  présence;  dans  ce  cas,  tous  devez  faire  volte-face  avec 
un  nombre  de  divisions  égal  à  celni  de  Tennemi  et  le  battre. 
Si  vons  faisiez  autrement,  vous  compromettriez  tous  les  corps 
qui  sont  à  Krupski.  L'Empereur  çoit  que  l'ennemi  cous  a 
offert  de  belles  occasions  de  le  battre  et  que  vous  n'avez  Jamais 
su  en  profiter.  Je  vous  réitère  l'ordre  de  l'Empereur,  qui  est 
que  vous  attaquiez  l'ennemi  s'il  est  en  vue  de  vous  ;  cela  est 
de  la  plus  grande  importance,  s'il  est  en  position  de  s'inter- 
caler dans  les  colonnes  i.  » 

L'appréciation  sévère  de  l'Empereur  sur  la  conduite  du 
maréchal  Victor  nous  semble  être  justifiée  et  être  le  verdict 
de  l'histoire.  An  contraire,  à  en  croire  le  maréchal  Victor, 
le  maréchal  Oudinot  aurait  été  cause  de  tout;  nous  repro- 
duisons ici  la  première  partie  de  cette  dépêche  où  il  tente  de 
justifier  sa  conduite.  Il  osait  même  y  reprocher  au  maréchal 
Oudinot  d'avoir  marché  trop  vite  sur  Borisov  : 

c  Du  moment  où  le  a<^  corps  a  reçu  l'ordre  de  quitter  ses 
positioii»  près  du  9»  corps,  celui-ci  s'est  vu  seul  pour  résister 
aux  forces  de  Wittgenstein.  Si  monsieur  le  duc  de  Reggio 
n'eût  pas  fait  précipitamment  son  mouvement,  le  9'  corps  au- 
rait pu  arriver  à  temps  à  Loukoml  pour  le  remplacer,  et  mon- 
sieur le  duc  de  Reggio  se  dirigeant  sur  Krasnolouki  aurait  pu 
faire  croire  à  l'ennemi  qu'on  voulait  l'attaquer  par  sa  droite 
sur  Lepel.  Monsieur  le  duc  de  Reggio  serait  ensuite  descendu 
par  Baran  sur  Borisov  pour  exécuter  l'ordre  de  l'Empereur, 
de  marcher  sur  Minsk.  Le  9*  corps  aurait  masqué  ce  mou- 
vement et  l'ennemi  eût  été  trompé  au  moins  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Le  9*  corps  se  serait  ensuite  porté  sur  Vésélovo 
par  Baran  et  Jantschin  sans  que  l'ennemi  eût  osé  Tinquiéter 
dans  cette  marche,  dans  le  doute  où  il  eût  été  que  les  deux 
corps  se  seraient  arrêtés  assez  longtemps  dans  la  position 

1.  Berthier  à  Victor,  35  novembre,  deux  heures  après  midi  (A.  G.)- 
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intermédiaire  de  Krasaolooki  pour  donner  le  temps  à  la 
Grande  Armée  de  faire  son  mouvement  sur  Borisov.  Les  pro- 
jets de  TEmpereur  auraient  pu  être  remplis  par  là  ;  au  lieu  de 
cela,  le  2«  corps  a  quitté  Loukoml  sans  même  attendre  Tarri- 
vée  du  9*  corps  à  Tschereïa.  Il  a  marché  en  arrière  sur  Bobr. 
L'ennemi  a  eu  une  connaissance  entière  de  ce  mouvement. 
Depuis  ce  moment,  j'ai  dû  manœuvrer  seul  pour  contenir 
Wittgenstein.  De  Tschereïa,  je  me  serais  porté  à  Kolopenit- 
schi,  si  les  routes  n'eussent  été  tout  à  coup  rendues  imprati- 
cables pour  Tartillerie  par  un  fort  dégel.  Cette  route  traverse 
des  bois  marécageux.  J'ai  pris  pour  remplir  de  mon  mieux  les 
desseins  de  TEmpereur  la  route  qui  mène  à  Chtchavrouï,  en 
côtoyant  le  lac  Dolghoé.  Je  ne  me  suis  pas  caché  que  Chtcha- 
vrouï n'offrait  pas  le  même  avantage  que  Kolopénitschi  pour 
arrêter  l'ennemi.  Celui-ci  avait  l'avantage  d'une  bonne  route 
pour  aller  de  Loukoml  à  Kolopénitschi.  Il  était  le  maître  de  la 
plus  courte  et  de  la  meilleure  communication  sur  la  Bérézina, 
chose  qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'empêcher  parce  que, 
je  le  répète  à  Votre  Altesse  Sérénissime,  le  mouvement  du 
2*  corps  par  Bobr  a  fait  connaître  de  suite  à  Wittgenstein 
notre  projet  de  marche  sur  Borisov  et  non  plus  de  l'attaquer. 
J'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime  mon  projet  de  marcher  sur  Baran  si  les  routes  me  le 
permettaient  ;  j'ai  senti  l'avantage  de  cette  nouvelle  position 
pour  contenir  un  moment  les  ennemis,  mais  les  mauvais  che- 
mins m'ont  empêché  de  le  faire.  J'y  aurais  laissé  l'artillerie 
du  9*  corps.  J'ai  donc  cru  devoir  me  borner  à  côtoyer  pour 
ainsi  dire  la  grande  route  de  Minsk  et  à  empêcher  Witt- 
genstein de  rien  entreprendre  sur  le  flanc  de  l'armée  et  sur 
son  arrière-garde  ;  je  croyais  avoir  rempli  ce  but,  et  je  dois 
l'avouer  à  Votre  Altesse  Sérénissime,  il  m'est  bien  pénible  de 
voir  par  les  lettres  qu'elle  m'a  écrites  que  je  n'ai  point  entiè- 
rement agi  dans  les  vues  de  l'Empereur.  Je  pensais  l'avoir 
fait  I....  » 

I.  Victor  à  Berthier»  Lochnitsa,  dix  heures  du  soir,  a5  novembre  (A.  G.). 
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Les  mouvements  de  Victor  avaient  donc  laissé  Wittgen- 
stein  absolument  libre  de  marcher  sur  Borisov  et  de  tomber 
sur  le  maréchal  Oudinot;  heureusement  pour  nous,  les  ordres 
de  Kutusof  l'en  avaient  empêché. 

Le  17  novembre,  il  avait  été  rejoint  par  le  colonel  Tchcrnit- 
chef  ;  ce  dernier  arrivait  de  l'armée  de  Tchitchagof.  a  Sans 
spécifier  le  jour  où  Tamiral  se  proposait  d'occuper  Minsk,  il 
assurait  néanmoins  que,  d'après  toutes  les  probabilités, 
l'armée  du  Danube  arriverait  pour  le  5/17  novembre  devant 
cette  ville  ».  » 

Le  corps  russe  ne  pouvait  dès  lors  évidemment  s'engager 
à  fond.  Courant  le  risque  de  se  trouver  exposé  seul  aux  coups 
de  la  Grande  Armée  dont  on  ignorait  la  décomposition,  il 
restait  immobile  les  18,  19  et  20. 

11  recevait  alors  Tordre  suivant  de  Kutusof,  que  nous  repro- 
duisons à  cause  de  son  importance  capitale  : 

«  Je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie  d'un  rapport  que  l'amiral 
TchitchagofT  m'a  écrit  le  20  d'octobre  et  par  lequel  vous 
verrez  qu'il  rend  compte  qu'il  veut  occuper  Minsk  le  7/19  no- 
vembre, conjointement  avec  les  généraux  Lieders  et  Ertel. 
On  peut  conclure  que  l'ennemi  sera  forcé  de  tourner  d'Orcha 
sur  Sienno,  Lepel  et  Dockchitsouï  et  que,  par  conséquent, 
ses  forces  principales  se  dirigeront  contre  vous. 

«  Pour  éviter  un  combat  trop  inégal,  je  vous  reconmiande 
d'occuper  une  bonne  position  ou  bien  quelques-uns  des  défilés 
que  l'armée  française  sera  obligée  de  traverser  en  faisant  sa 
retraite.  Il  faudra,  afin  de  retarder  la  marche  de  l'ennemi, 
encombrer  les  routes  en  avant  de  la  position  que  vous  pren- 
drez. Notre  armée  et  celle  de  l'amiral  chercheront  à  se  rap- 
procher de  la  vôtre  autant  que  possible  pour  accabler  celle  de 
Napoléon  9.  » 

Subordonné  au  généralissime,  Wittgenstein  devait  s'en 
tenir  à  ce  rôle  absolument  défensif.  Dès  le  21,  le  général 


I.  R^istre  d'opérations  da  i*'  corps  russe  (A.  S.  P.). 
9.  Reproduit  au  journal  du  x*'  corps  (A.  S.  P.). 
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Vlastof  occupe  Kolopénitschi  avec  une  avant-garde;  une 
autre  avant-garde  suit  lentement  le  maréchal  Victor  sur  les 
routes  à  l'est  du  lac  Dolghoé  ;  le  gros  du  i'*"  corps  reste  à 
Tschereïa  jusqu'au  24,  il  en  part  dans  la  journée  et  arrive 
dans  la  nuit  du  34  ^^  ^  ^  Kolopénitschi. 

En  fait,  Wittgenstein  ignorait  complètement  ce  qu'était 
devenue  l'armée  française;  à  en  croire  TchitchagofT,  il  lui 
écrivait  le  23  de  Tcherepo  : 

a  Quoiqu'on  dise  qu'elle  (l'armée  française)  se  porte  sur 
Borisov,  tout  me  fait  croire  cependant  qu'elle  a  tourné  sur 
Bobrouisk;  car,  dans  le  premier  cas,  le  maréchal  Victor  n'au- 
rait pas  manqué  de  tenir  à  Tcherepo  pour  couvrir  la  marche 
de  la  Grande  Armée  i.  » 

Pour  comble  de  bonheur,  l'armée  russe  de  Kutusof,  après 
la  bataille  de  Krasnoï,  avait,  en  effet,  abandonné  tout  contact 
avec  la  nôtre. 

Le  23  novembre,  le  général  Yermolof  l'avouait  franchement  : 
«  Nous  avons  perdu  trente-six  heures  au  passage  du  Dnieper, 
et  pour  ce  motif,  nous  avons  perdu  l'ennemi  de  vue.  Jusqu'à 
présent,  nous  ignorons  sa  ligne  de  retraite,  car  si  Minsk  se 
trouve  déjà  occupé  par  nos  troupes,  nous  ne  savons  s'il  s'y 
retirera  ou  s'il  se  réunira  au  maréchal  Victor  ».  » 

Cet  état  de  choses  a  inspiré  cette  réflexion  bien  juste  à  Lan- 
geron  :  a  Que  faisaient  donc  Miloradowitsch  avec  son  avants 
garde  et  Platow  avec  25,ooo  cosaques  ?  Pourquoi  avoir  laissé 
gagner  à  une  armée  exténuée  trois  jours  de  marche  5  ?  » 

Dans  la  journée  du  24,  la  situation  commençait  à  s'éclaircir 
pour  le  i*'  corps  russe. 

Un  ofllîcîer  de  cosaques  venait  l'informer,  de  la  part  de 
Tchitchagoff,  «  que  l'armée  du  Danube  était  arrivée  le  10/22  no- 
vembre près  de  Borisov,  que  le  lendemain  le  général  Pahlen 
s'était  porté  avec  une  avant-garde  par  la  route  de  Bobr  et 

I.  Mémoires  de  Tchitchagoff,  p.  i54> 
a.  Yermolof  à  Wittgenstein.  Bogdanowitsch,  III,  iS4* 
Tauteur  ne  dit  pas  quand  cette  dépêche  arriva. 
3.  Langeron,  p.  55. 
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que  le  corps  d'Oadinot  ayant  repoussé  Pahlen  près  de  Nemo- 
nitsa,  la  rive  gauche  de  la  Bérézina  avait  été  abandonnée  à 
Fennemi.  Le  général  engageait  aussi  le  comte  Wittgenstein  à 
appuyer  sur  les  derrières  des  troupes  françaises  qui  se  trou- 
▼aient  devant  Borisov  et  à  se  réunir  à  lui  près  de  cette  ville, 
où  il  voulait  faire  établir  un  pont  volant  pour  faciliter  la  jonc- 
tion I.  » 

Le  !«'  corps  s'établissait  alors  dans  la  journée  du  a5  à 
Baran,  un  régiment  de  Baschkirs  était  dirigé  vers  Vésélovo 
afin  d'ouvrir  une  communication  avec  le  général  Tschaplitz. 

Dans  l'après-midi  du  a6,  le  i^'  corps  s'établissait  à  Kos- 
butza. 

Vers  le  sud,  un  faux  mouvement  de  Tchitchagoff  avait 
ouvert  le  passage  à  l'armée  française.  Après  son  échec, 
le  a3,  l'armée  du  Danube  avait  pris  position  sur  la  rive  droite 
de  la  Bérézina,  face  à  Borisov  ;  le  général  Tschaplitz  surveillait 
les  passages  au  nord  de  la  ville,  ayant  le  général  Umanetz 
avec  le  régnent  de  Kinbum  à  Zembin,  le  général  Komiloif 
avec  le  i8*  chasseurs,  deux  régiments  de  cosaques  et  quatre 
pièces  à  Vésélovo  ;  le  général  Orourk  était  au  sud  de  la  ville. 

A  ce  moment,  TchitchagofT  jugeait  cette  direction  comme 
étant  peu  dangereuse,  et  bien  qu'Orourk  eût  à  garder  une 
étendue  double  de  celle  que  défendait  Tschaplitz,  il  lui  avait 
donné  un  détachement  plus  faible  parce  qu'il  n'était  point 
probable  que  l'ennemi  choisît,  pour  passer,  cette  partie  de  la 
rivière  '. 

Afin  de  permettre  de  se  faire  une  idée  sur  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  re\'ient  à  chacun  dans  l'histoire  du  passage 
de  la  Bérézina,  nous  allons  reproduire  de  larges  extraits  des 
rapports  ou  mémoires  remis  à  l'Empereur  à  cette  occasion. 

Le  général  Tschaplitz  s'exprime  ainsi  : 

«  il  s'agissait  d'abord  de  connaître  le  point  principal  sur 
lequel  l'ennemi  dirigeait  ses  opérations,  et  ceci  était  le  pro- 


I.  Journal  des  opérations  da  x"  corps  (A.  S.  P.). 
t.  Tchitchagoff,  Mémoires^  p.  1&9. 
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blême  le  plus  difficile  à  résoudre.  Nous  crûmes  d'abord  un 
moment  que  le  parti  le  plus  sage  pour  Tennemi  serait  de 
forcer  le  chemin  de  Minsk,  et  pour  l'en  empêcher,  Tamiral  se 
décida  à  occuper,  avec  le  gros  de  son  armée,  la  tête  du  pont  de 
Borisov  et  à  diriger  les  différents  détachements  par  sa  droite 
et  sa  gauche....  (Suit  Ténumération  des  divers  emplacements.) 
Les  mouvements  de  Tennemi  prirent  un  caractère  décidé, 
les  opérations  de  notre  grande  armée  et  de  celles  sous  les 
ordres  du  comte  Wittgenstein  nous  étaient  inconnues,  malgré 
tous  les  soins  que  je  mis  à  envoyer  mes  rapports  à  ce 
général;  sur  ces  entrefaites,  un  bas  officier  de  uhlans  de  la 
garde  me  porta  un  paquet  dont  je  pris  lecture  sans  prévoir 
qu'il  était  destiné  au  général  en  chef,  je  ne  m'en  aperçus  que 
lorsque  je  l'avais  lu.  Je  trouvai  alors  que  son  contenu  portait 
un  avis  à  l'amiral,  qu'il  devait  observer  l'armée  ennemie  et 
Tempécher  de  prendre  le  chemin  d'Ighoumen.  J'ai  déjà  dit 
que  l'instruction  de  l'amiral  se  limitait  à  coopérer  de  tout  son 
pouvoir  à  la  destruction  de  l'armée  ennemie;  il  n'eut  donc 
rien  de  plus  pressé  que  d'exécuter  les  ordres  du  général  en 
chef  de  toutes  les  armées,  d'autant  plus  que  l'avis  du  comte 
Wittgenstein  qu'il  avait  reçu  était  de  même  contenu  ;  il  fit  en 
conséquence  un  mouvement  à  droite,  après  avoir  laissé  le 
comte  de  Langeron  à  la  tête  du  pont  de  Borisov.  Tout  cela 
eut  lieu  le  12/24  novembre.  Le  même  jour,  vers  le  soir,  j'étais 
presque  persuadé  que  Tennemi  ferait  ses  efforts  pour  effectuer 
son  passage  sur  les  points  que  j'avais  occupés  tout  près  de 
Brilova  ou  près  de  Vésélovo,  car  je  vis  de  mes  propres  yeux, 
m'étant  caché  dans  les  broussailles  sur  les  bords  de  la  rivière, 
que  Tennemi  étudiait  ce  poste  et  que,  sous  prétexte  d'abreuver 
ses  chevaux,  c'étaient  toujours  les  mêmes;  il  changeait  de 
personnes  pour  faire  leurs  observations.  A  cette  époque,  je 
reçus  Tordre  du  comte  de  Langeron  d'abandonner  le  poste  de 
Zembin,  Vésélovo  et  Brilova  et  de  me  porter  sur  la  position 
qu'il  occupait  alors  lui-même. 

«  Cependant,  m'étant  persuadé  de  la  nécessité  de  conserver 
ma  place,  j'osais  m'arrêter  et  faire  mon  rapport  au  général 
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comte  Langeron  en  loi  commaniquant  mes  remarques  et  lui 
demandant  la  permission  de  garder  mon  poste.  Un  second  or- 
dre me  signiiia  d'avancer,  avec  une  espèce  de  responsabilité 
sur  mon  retard,  et  de  me  rendre  de  suite  pour  occuper  le 
poste  qui  m'avait  d'abord  été  destiné  ;  me  voyant  dans  cette 
fâcheuse  position,  mais  fort  de  ma  conviction,  je  me  décidai, 
au  risque  de  m'exposer  à  une  responsabilité,  à  conserver 
ma  position  jusqu'au  retour  de  mon  aide  de  camp  que  j'avais 
envoyé  à  l'amiral  pour  l'instruire  de  mes  observations. 

«  Vers  le  soir  du  i3/25  novembre,  j'aperçus  des  mouvements 
extraordinaires  de  troupes,  de  grands  feux  m'annonçaient  de 
grandes  masses  ;  mais  comme  la  position  que  j'occupais  était 
plus  basse  que  celle  de  l'ennemi,  je  ne  pouvais  pas  le  conce- 
voir au  juste,  et  pour  cet  effet  je  fis  passer  à  la  nage,  dans  la 
nuit  du  i3/25  au  14/26,  trois  cents  cosaques  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Melnikov  pour  m'éclairer  les  démarches  de 
l'ennemi,  avec  ordre  de  m'amener  quelques  prisonniers  ou,  au 
défaut  d'eux,  le  seigneur  ou  l'intendant  du  village  placé  sur  le 
côté  opposé  de  la  rivière.  Le  colonel  Melnikov  s'acquitta  par- 
faitement de  sa  commission  ;  il  fit  non  seulement  plusieurs 
prisonniers,  mais  m'amena  encore  l'intendant  du  village  placé 
du  côté  de  Vésélovo.  J'appris  par  les  prisonniers  que  toute 
l'armée  se  trouvait  entre  Star  Borisov  et  Nov  Borisov  ;  qu'ils 
ignoraient  où  le  passage  devait  s'effectuer,  qu'ils  s'attendaient 
cependant  à  un  mouvement  général  le  14/26. 

«  L'iatnndant,  à  son  tour,  me  dit  que  l'ennemi  avait  ordonné 
la  construction  de  deux  ponts  et  qu'il  supposait  qu'ils  seraient 
placés  à  Brilova  ou  à  Vésélovo.  Je  rcçug  ces  informations  à 
une  heure  après  midi  du  i3  au  14.  La  gelée  parvint  si  rapide- 
ment que  les  marais  devinrent  aussi  durs  comme  une  prairie 
et  la  rivière  commença  à  charrier  ;  ma  position  devint  critique 
et  il  fallait  se  décider. 

«  Je  calculai  donc  qu'étant  maître  de  Zembin,  j'aurais  le 
temps  nécessaire  pour  brûler  le  pont  et,  en  détruisant  les 
digues,  de  couper  ce  chemin  à  l'ennemi. 

«  Que  pouvais-je  espérer  dans  ce  cas  ?  Je  n'étais  pas  assez 
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fort  pour  empêcher  la  construction  d'un  pont  à  Fennemi,  et 
dans  le  cas  même  où  mes  forces  eussent  été  plus  considérables, 
la  position  ne  se  prêtait  point  à  empêcher  leur  entreprise,  car 
les  hauteurs  se  trouvaient  de  leur  côté  et  les  marais  qui 
bordaient  la  rivière  étaient  tout  à  fait  gelés  ;  je  courais  en 
outre  le  risque  d'être  renversé  et  de  me  voir  obligé  d'ouvrir  le 
chemin  de  Minsk  qui,  d'après  moi,  était  le  seul  qui  pouvait 
convenir  à  l'ennemi,  car  en  gagnant  ce  point  il  pouvait  se  rap- 
procher facilement  de  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg, 
et  une  fois  ces  deux  armées  réunies,  elles  auraient  tranquille- 
ment effectué  leur  marche  sur  Vilna,  où  il  se  trouvait  de 
grands  magasins  de  toute  espèce,  ce  qui  eût  ravitaillé  et 
remis  leurs  forces  et  nous  aurait  peut-être  obligés  à  finir  la 
campagne. 

<c  Cette  considération  m'obligea  de  faire  retourner  le  détache- 
ment de  Zembin  et  de  lui  faire  prendre  poste  dans  Brilova,où 
je  plaçai  en  différents  endroits  plusieurs  pièces  d'artillerie 
pour  gêner  la  construction  du  pont  >.  » 

Les  Mémoires  de  Langeron  confirment  le  point  le  plus  im- 
portant de  ce  récit,  celui  où  il  est  question  de  Tordre  de 
Kutusof.  Son  témoignage  a  d*autant  plus  de  valeur  qu'il  était 
en  très  mauvais  termes  avec  Tchitchagoiî  ;  ce  dernier  le  lui 
rendait  d'ailleurs.  Dans  une  lettre  à  l'empereur,  il  porte  ce  juge- 
ment sur  Langeron  :  «J'espère  que  je  serai  délivré  de  Langeron, 
d'Essen  et  d'Ertel  à  la  première  occasion.  Le  premier  serait  en- 
core bon  vis-à-vis  des  autres,  s'il  n'était  étourdi  et  distrait.  » 

A  l'en  croire,  le  a5  au  matin,  on  distinguait  parfaitement 
a  Napoléon,  Murât  et  les  autres  généraux  ennemis  a,  »  et  dans 
la  matinée  Tchitchagoff  recevait  la  dépêche  de  Kutusof 
dont  il  est  parlé  dans  tous  les  récits  ;  elle  était  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'Empereur.  On  y  entrevoyait 
la  possibilité  de  percer  par  la  Volhynie  3.  Bogdanowitsch  sou- 

I.  Mémoires  de  Tschaplitz  (A.  S.  P.)- 

a.  Mémoires  de  Langeron,  p.  55.  Ceci  est  certainement  une  erreur.  L*Ein- 
perear  n^est  arrivé  à  Borisov  qu'à  une  heure. 
3.  Voir  cet  ordre,  p.  i33. 
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tient  que  cette  dépêche  n'a  pu  être  cause  du  mouvement  de 
Tchitchagoff  vers  le  sud  ;  d'après  cet  historien,  elle  n'aurait 
été  remise  que  le  216  i.  Langeron,  au  contraire,  d'accord  avec 
les  Mémoires  de  TchitchagofT  a,  nous  dit  qu'elle  parvint  le  a5. 
Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  de  Tschaplitz,  reproduit 
plus  haut,  et  à  celui  de  Famiral  lui-même  dans  un  rapport  à 
l'Empereur,  il  est  impossible  d'en  douter.  Pour  nous,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  l'historien  russe,  un  point  reste  acquis 
historiquement  :  dès  le  moment  où  Tchitchagoff  reçut  cette 
dépêche,  il  se  décida  à  marcher  sur  Chabachévitschi. 

Langeron  a  donc  eu  raison  d'écrire  :  «  Il  se  prévalut  de  ce 
conseil  de  Kutusof  pour  faire  un  mouvement  beaucoup  plus 
absurde  que  celui  qu'il  avait  voulu  faire  le  22  3.  ]» 

Quant  aux  réflexions  de  Langeron,  ont-elles  été  faites  dans 
ce  moment,  et  que  faut-il  penser  de  Tabsurdité  du  mouvement 
en  lui-même  ? 

Certes,  il  est  facile  de  trancher,  après  l'événement  ;  mais 
avant  de  connaître  les  explications  de  l'amiral,  il  nous  faut 
attirer  l'attention  sur  un  point.  A  qui  faut-il  imputer  l'aban- 
don des  postes  de  Zembin,  de  Brilova  et  de  Vésélovo  ?  Le 
récit  de  TschapUtz  est  aflirmatif  ;  par  deux  fois  le  comte  de 
Langeron  le  lui  aurait  prescrit  dans  la  journée  du  a5  4;  au 
contraire,  à  en  croire  Langeron,  il  n'aurait  rien  su  des  dis- 
positions prescrites  par  l'amiral;  ces  ordres  auraient  été  don- 
Dés  directement  à  Tschaplitz,  et  bien  loin  d'avoir  fait  aban- 
donner Vésélovo,  il  aurait  ordonné,  dans  la  soirée  du  25,  de  le 
réoccuper. 

Tout  ceci  est  bien  invraisemblable  ;  et  rien  ne  peut  excuser 
Langeron  (en  admettant  que  son  récit  soit  vrai),  d'être  resté 
toate  la  journée  du  25  sans  savoir  ce  qui  se  passait  à  sa  gauche. 


1  BogcUnowitscb,  t.  III,  261. 

)•  TchitchagofT,  Mémoires^  p.  i54- 

i  Langeron,  Mémoires,  p.  55. 

4-  TchitchagofT  confirme  l'existence  de  ces  ordres  ;  à  l'en  croire,  Langeron 
■^lol  aurait  pas  dit  un  mot  des  deux  ordres  intempestifs  par  lesquels  il 
'•PpeltitTschapIitz.  Mémoires,  p.  164. 
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Si  l'amiral  ne  loi  a  pas  fait  connaître  l'ensemble  des  mesnres 
prises  par  lui,  étant  à  Borisov,  il  devait  les  lui  demander, 
provoquer  môme  une  explication  avant  son  départ  et  en  tous 
cas  rester  en  communication  constante  avec  Tschaplitz.  Dans 
l'état  de  nos  documents,  il  est  impossible  de  savoir  où  est  la 
vérité  entre  ces  affirmations,  mais  ceci  importe  peu  pour  la 
recherche  à  laquelle  nous  nous  livrons  ;  quelles  qu'aient  été 
les  instructions  reçues  par  Tschaplitz,  la  détermination  d'aban- 
donner Zembin  a  été  prise  volontairement  par  lui  lorsqu'il 
connut  l'intention  où  était  l'armée  française  d'y  tenter  le  pas- 
sage. Son  propre  témoignage  est  formel. 

Dès  le  17/29,  Tchitchagofif  sentit  le  besoin  de  se  justifier  ; 
prévoyant  qu'on  allait  l'accuser  de  n'avoir  pas  arrêté  l'Em- 
pereur, il  se  défendait  auprès  de  Tempereur  Alexandre  de 
n'avoir  pas  tenu  Zembin.  a  Maintenant,  Sire,  lui  écrivait-il,  je 
dois  croire  que  l'on  voudra  m'accuser  de  n'avoir  pas  fait 
prisonnier  Bonaparte  et  son  armée  et  que  j'aurais  pu  le  faire 
si  j'avais  placé  un  corps  pour  lui  barrer  le  passage.  Je  suis 
persuadé,  de  mon  coté,  qu'un  corps  que  j'aurais  pu  détacher 
à  Zembin,  par  exemple,  n'aurait  pas  produit  plus  d'effet  que 
n'a  produit  celui  qui  a  défendu  la  place  où  il  a  voulu  jeter 
son  pont.  La  rivière  est  guéable  dans  plusieurs  endroits  et  en 
très  peu  de  temps  on  fait  passer  un  nombre  suffisant  d'hommes 
pour  s'emparer  du  côté  opposé  sous  la  protection  d'une  forte 
batterie.  Je  n'avais  que  16,000  à  17,000  hommes  d'infanterie, 
qui  seule  peut  faire  nombre  dans  ce  cas,  la  cavalerie  n'y 
étant  d'aucune  utilité. 

a  Un  corps  à  Zembin,  à  trente  verstcs  de  Borisov  que  je  de- 
vais aussi  garder,  ainsi  que  toute  la  distance  jusqu'à  VerezinOy 
ne  pouvait  pas  être  assez  fort  pour  résister  à  une  armée  de 
60,000  à  70,000  hommes  sous  Napoléon  qui  veut  percer.  li 
aurait  été  sacrifié  avant  que  j'eusse  pu  venir  à  son  secours, 
d'autant  plus  que  l'ennemi  me  coupait  le  chemin,  et  même 
toute  mon  armée  n'aurait  pas  été  suffisante  pour  l'arrêter,  pas 
même  pendant  vingt-quatre  heures. 

«  Il  n'y  a  qu'un  obstacle  de  la  nature  qui  pourrait  produire 
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eet  effet;  dans  tout  antre  cas,  il  aurait  passé  tout  de  même  et 
j'aurais  eu  un  corps  de  moins  i.  b 

Les  attaques  contre  Tchitchagoff  furent  certainement  très 
vives  ;  dans  une  autre  lettre  il  a  exposé  à  l'Empereur  les 
motifs  qui  Tout  amené  à  se  diriger  sur  Ghabachévitschi. 

c  ....  Heureux  de  voir,  par  la  lettre  que  Votre  Majesté  a 
daigné  m'écrire  du  35/3  novembre,  qu'elle  ne  veut  pas  me  con- 
damner sans  m'entendre....  Mon  armée  montait  à  peine  à 
95,000  hommes  en  tout,  dont  une  grande  partie  de  cavalerie. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  pouvait  venir  nous  prendre  à 
dos.... 

c  Trois  jours  se  sont  passés  ayant  l'ennemi  devant  moi  qui 
manœuvrait  pour  nous  donner  le  change  et  nous  n'eûmes  aucun 
indice  de  nos  armées  que  je  croyais  à  ses  trousses.  D'après 
les  calculs  des  marches  que  pouvait  faire  l'ennemi,  il  devait 
être  à  Borisov  plus  tôt  qu'il  ne  s'est  montré  eflTectivement  :  y 
était-il  avec  toute  l'armée  et  Napoléon,  ou  faisait-il  faire  des 
démonstrations  par  un  petit  corps  pour  nous  y  retenir  et  nous 
y  amuser,  je  ne  pouvais  pas  le  savoir.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  général  Kutusof  m'écrit  de  prendre  bien  garde  que 
Napoléon  ne  prenne  la  route  le  long  de  la  Bérézina,  vers  Bo- 
brouisk,  et  n'y  passe  la  rivière  pour  se  porter  sur  Ighoumen 
et  Minsk.  Le  comte  de  Wittgenstein  m'envoie  aussi  une  lettre 
en  m'informant  que  l'armée  ennemie  est  partagée  en  plusieurs 
colonnes,  que  les  unes  se  dirigent  sur  Borisov,  les  autres  sur 
Bobroaisk,  mais  où  sera  Napoléon  ?  Personne  ne  sait,  et  pro- 
bablement là  où  on  s'y  attend  le  moins.  Pour  surcroît  de  confu- 
sion, je  reçois  des  rapports  que  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
sont  revenus  à  Slonim  et  qu'on  a  vu  leurs  patrouilles  aller 
jusqu*à  Nesvij.  Voilà,  Sire,  les  données  que  j'avais  et  qui  m'in- 
duisirent en  erreur.  J'ai  cru  que  peut-être  Schwarzenberg  se 
portait  à  côté  pour  nous  tenir  en  échec  et  que  cela  faisait 
craindre  que  Napoléon  ne  se  jette  vraisemblablement  de  ce 
côté.  J'ai  cru  alors  que,  sans  perdre  de  vue  les  passages  de  la 

I.  Tchitebagoff  à  Tempereor  Alexandre,  ig  novembre  (A.  S.  P.)* 
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rivière  sur  ma  gauche,  je  pouvais  partager  les  forces  da 
centre  sur  deux  points  en  transportant  une  partie  sur  la  droite 
et  je  marchai  sur  Ghabachévitschi.  J'avoue  que  d*après  toutes 
les  combinaisons,  il  m'a  paru  que  c'est  de  ce  côté  qu'on  cher- 
cherait à  effectuer  le  passage  i.  d 

Dans  tout  cet  exposé,  il  n'y  a  rien  que  le  lecteur  n'ait  été 
à  môme  de  vérilier  par  les  récits  des  autres  généraux. 

Un  point  reste  douteux  pour  nous  :  Tschaplitz  a-t-il  transmis 
le  résultat  de  ces  observations  du  a4,  et  à  quel  moment  sont- 
elles  parvenues?  Un  écrivain  véritablement  cavalier  repro- 
cherait évidemment  à  Tchitchagoff  de  n'avoir  pas  lancé  de  la 
cavalerie  (patrouilles,  pointes,  officiers,  etc.)  sur  toutes  les 
directions.  Mais  pour  qui  se  souvient  des  opérations  de  Smo- 
leosk,  de  la  perte  du  contact  par  la  cavalerie  française 
après  léna,  de  celle  de  la  cavalerie  alliée  après  la  Rothière 
et  de  tcmt  d'autres  exemples  historiques,  nous  passons  sons 
sUence  ceux  plus  récents,  cette  mission  stratégique  de  la  ca- 
valerie brille  surtout  dans  les  champs  du  rêve  et  non  dans 
ceux  de  l'histoire. 

Il  est  si  facile  de  rejeter  la  responsabilité  de  la  décision  sur 
les  épaules  de  la  cavalerie  ! 

Les  motifs  de  Tchitchagoff  nous  semblent  défendables  ;  tel 
est  aussi  l'avis  du  général  Diebitsch.  Après  avoir  longuement 
étudié  tous  les  mouvements  stratégiques  qui  amenèrent  à  la 
Bérézina,  il  conclut  ainsi  :  «  Quant  à  son  mouvement  sur  Gha- 
bachévitschi, il  est  assurément  excusable  2.  » 

La  dépêche  de  Wittgcnstein,  Tordre  de  Kutusof,  tout  con- 
tribua à  l'égarer  ;  pour  achever  de  l'induire  en  erreur,  la  pré- 
sence d*un  détachement  polonais  lui  ayant  été  signalée  à 
Svislosch,  il  crut  y  voir  la  tète  de  colonne  de  l'armée  fran- 
çaise, cherchant  à  se  réunir  avec  l'armée  autrichienne  vers 
le  sud-ouest.  Gette  dernière  lui  était  indiquée  par  un  rapport 


I.  Tchitchagoflr  à  TEmperear,  09  novembre/ii  décembre  (A.  S.  P.). 
3.  Journal  dcâ  opt*ratioD3  du  i*'  corps.  Nous  reproduisons  cette  discus* 
sion  vraiment  magistrale  en  appendice  de  cette  préface. 
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de  Knorring  comme  se  rapprochant  de  ses  derrières  i.  »  En 
conséquence,  le  a5,  il  se  dirigeait  vers  le  sud  ;  dans  la  nuit 
dn  a5  an  a6,  il  arrivait  à  Chabachévitschi.  Langeron  restait 
senl  face  à  Borisov  avec  huit  on  dix  bataillons;  ordre  était 
même  donné  à  Tschaplilz  de  ne  laisser  que  des  postes  d'ob- 
servation à  Brilova  et  à  Vésélovo  ;  avec  le  reste  de  son  corps, 
il  devait  marcher  vers  la  tête  de  pont,  et  si  ses  patrouilles  ne 
découvraient  rien,  se  porter  également  vers  Chabachévitschi. 
Nous  avons  vn  plus  haut  les  renseignements  obtenus  par 
Tschaplitz  et  sa  conduite  lorsqu'il  sut  avoir  l'armée  française 
devant  lui.  Il  se  repliait  sur  Stakov,  laissant  à  Brilova  le  co- 
lonel Komilov  et  au  nord  du  village  de  simples  postes.  N'était- 
ce  pas  là  un  de  ces  cas  où  un  chef  doit  sacrifier  jusqu'à  son 
dernier  homme  pour  un  intérêt  supérieur  ?  C'est  li\  une  de  ces 
questions  que  l'on  n'ose  résoudre  ;  il  suffit  à  notre  tâche  d'avoir 
tenté  de  mettre  en  lumière  quelques-uns  des  faits  qui  ont  faci- 
lité à  l'armée  française  le  passage  de  la  Bérézina.  Toujours 
est41  que  dans  la  journée  du  26,  l'Empereur  n'eut  personne  de- 
vant lui;  et  même,  à  en  croire  Langeron,  Napoléon  <c  aurait  pu 
se  dispenser  de  faire  sur  la  droite  une  marche  pénible  et  d'y 
risquer  un  passage  hasardé,  il  pouvait  tout  simplement  forcer 
celui  du  pont  de  Borisov  et  marcher  sur  Minsk  a.  »  Il  s'y 
attendait. 

C'est  là  une  appréciation  dont  nous  laissons  la  responsa- 
bilité à  l'auteur.  Utilisant  cette  chance  inespérée,  l'Empereur 
sauva  son  armée  ;  son  énergie  de  fer  sut  réparer  les  défail- 
lances de  ses  généraux. 

Notre  qualité  de  Français  pourrait  nous  faire  accuser  de 
partialité  ;  nous  laisserons  donc  les  Russes  apprécier  sa  con- 
duite. «  Investi  de  tous  côtés,  a  écrit  Boutourlin,  Napoléon  ne 
perd  pas  la  tête  :  il  trompe  par  des  démonstrations  habiles 
les  généraux  qui  lui  sont  opposés,  et  glissant  pour  ainsi  dire 
entre  les  armées  qui  s'apprêtent  à  fondre  sur  lui,  il  exécute 


1.  Tchitchagoff,  Mémoires,  p.  iS^ 
9.  Mémoires  de  Lan^ron,  p.  63. 
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son  passage  sur  un  point  bien  choisi,  où  tout  l'avantage  da 
terrain  se  trouve  de  son  côté.  Le  mauvais  état  des  ponts, 
dont  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'améliorer  la  construction,  fut 
Tunique  cause  qui,  en  ralentissant  l'opération,  la  rendit  si 
périlleuse.  Ainsi  les  grandes  pertes  que  les  Français  éprou- 
vèrent ne  sauraient  être  attribuées  à  Napoléon  et  ne  doivent 
être  mises  que  sur  le  compte  des  circonstances  malheureuses 
où  son  armée  se  trouvait  et  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir 
de  maîtriser  i.  » 
Bogdanowitsch  s'exprime  de  même  : 

«  On  peut  soutenir  avec  certitude,  a-t-il  écrit,  que  Napoléon 
dut  uniquement  dans  ce  cas  son  salut  à  l'influence  de  ses  an- 
ciennes victoires,  qui  obligèrent  ses  adversaires  à  opérer 
avec  la  plus  grande  pnidence  et  qui  laissèrent  échapper  l'oc- 
casion de  lui  faire  subir  une  défaite  complète  3.  » 

Nous  ignorons  quelle  a  été  l'opinion  de  l'empereur  Alexandre 
sur  la  conduite  des  généraux  en  chef  russes  lors  du  passage 
de  la  Bérézina. 

Un  point  reste  acquis  :  Tchitchagoiî  perdit  son  coimnande- 
ment  ;  au  contraire,  Wittgenstein  garda  toute  la  confiance  de 
son  souverain;  le  24  janvier  i8i3,  l'empereur  Alexandre  lui 
écrivait  :  a  Cette  campagne  si  glorieuse  pour  vous  n'a  fait 
qu'accroître  toute  l'estime  et  l'amitié  que  je  vous  portais  pré- 
cédemment, en  y  ajoutant  une  véritable  reconnaissance  pour 
vos  services  éminents  que  j'ai  t&ché,  au  reste,  de  vous  témot 
gner  d'une  manière  ostensible  '.  y> 


1.  Boatourlin,  Campagne  de  Russie^  t.  II,  p.  4o5. 
a.  Bogdanowitsch,  t.  III,  p.  â56. 

S.  Zar  wurdigung  der  Convention  von  Tauroggen,  article  de  Schiemaim, 
BUtorische  ZeUschri/t,  84,  p.  aSg. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

LA     BATAILLE     DB     LA     KATZBACH 

Noos  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  partie  des  Mémoires  qui 
embrasse  la  période  de  temps  comprise  entre  le  passage  de 
la  frontière  rosse  et  la  reprise  des  opérations,  l'auteur  jouant 
un  rôle  assez  secondaire. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  son  opinion  sur  la  manière 
dont  il  aurait  désiré  qu'on  conduisit  la  guerre  et  sur  l'in- 
fluence qu'il  a  attribuée  à  l'armistice. 

Après  les  g^rands  succès  obtenus,  l'armée  russe  jugeait  en 
avoir  assez  fait  ;  son  chef,  le  général  Kutusof ,  était  d'avis  de 
l'établir  en  quartier  autour  de  Vilna.  Pénétré  de  la  gravité  des 
circonstances,  de  la  nécessité  d'utiliser  les  conséquences  d'une 
victoire  si  complète,  l'empereur  Alexandre  voulait  au  con- 
traire conduire  la  guerre  avec  la  dernière  vigueur.  C'était, 
du  reste,  le  seul  moyen  d'amener  la  Prusse  à  se  prononcer. 

Il  est  temps,  écrivait-il,  «  d'agir  sans  se  laisser  limiter  par 
les  règles  habituelles  de  la  guerre,  pour  utiliser  avec  rapidité 
la  complète  supériorité  que  nous  avons  obtenue  et  d'aug- 
menter notre  prépondérance  '.  » 

Contraint  de  céder  aux  ordres  de  son  souverain,  Kutusof 
s'était  donc  porté  en  avant,  en  se  promettant  de  ne  pas  aller 
trop  loin  (il  n'était  pas  devenu  plus  jeune  >,  écrivait-il).  Au- 
tant qu'il  avait  été  en  son  pouvoir,  il  avait  retardé  la  marche 
de  ses  troupes,  méconnaissant  toute  l'importance  qu'il  y  avait 
à  rejeter  hors  d'Allemagne,  et  pour  ainsi  dire  sans  combat, 
l'armée  française  réduite  à  quelques  débris. 

Boyen  a  donc  raison  en  estimant  «  que  sa  mort  fut  une  cir- 
constance heureuse  pour  les  alliés,  car  on  ne  pouvait  plus 
attendre  de  lui  des  résolutions  énergiques  3.  » 

I.  Cité  par  Bogdanowitsch,  t.  III,  p.  3S9. 
9.  Mémoires  de  Toll*  t.  II,  p.  sgS. 
S.  Boyen,  Mémoires,  t.  III,  aS. 
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Dans  cette  ^rave  question  de  la  marche  en  avant,  Langeron 
se  range  à  l'avis  de  Kutusof  '. 

Relativement  à  Tarmistice,  Langeron  y  voit  avec  Toll  mie  des 
causes  de  la  ruine  de  Napoléon  >.  Contrairement  à  l'opinion 
de  Gneisenau  d'après  laquelle  il  nous  aurait  été  a  plus  utile 
et  plus  nécessaire  3  »  qu'aux  alliés,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
ce  qu'il  y  dit  de  l'état  d'affaiblissement  de  l'armée  alliée,  et  de 
la  joie  d'un  homme  aussi  pondéré  que  Barclay  en  apprenant 
la  conclusion  de  l'armistice. 

Le  10  août  i8i3,  l'armistice  était  dénoncé,  Langeron  pas- 
sait sous  le  commandement  de  Blûcher.  C'était  là  évidem- 
ment un  fait  regrettable,  si  Ton  tient  compte  de  ses  senti- 
ments :  il  haïssait  tout  ce  qui  était  allemand  ;  lui-même  s'en 
est  exprimé  librement  dans  son  journal  à  plusieurs  reprises  ; 
de  son  côté,  Gneisenau  le  lui  rendait.  Les  deux  généraux  se 
détestaient  et  le  savaient  4. 

Au  début  de  la  campagne,  un  désaccord  complet  régnait 
entre  le  général  en  chef  et  les  commandants  de  corps  :  deux 
étaient  Russes;  le  troisième,  Yorck,  Prussien,  mais  même 
avec  ce  dernier  Blûcher  ne  pouvait  s'entendre.  La  déception 
de  n'être  pas  choisi  conmie  chef  suprême  avait  certainement 
dû  être  très  rude  pour  Yorck;  en  i8ia,  il  avait  commandé 
habilement  le  corps  prussien  et  par  son  acte  hardi  il  avait  en- 
traîné son  roi  5.  Lui  qui  (ordonnait,  commandait,  conduisait 
tout  lui-même)  prétendait  voir  dans  le  choix  de  Blûcher  le 
moyen  de  faire  exercer  le  conmiandement  sous  son  nom  par 
d'autres  ô. 

Après  la  guerre  de  1807,  l'opinion  d'une  partie  de  l'armée 

I.  LaDgeron,  p.  167. 

a.  Langeron,  p.  igS. 

5.  Vie  de  Gneisenau.  Delbruck,  t.  II,  p.  666. 

4*  Langeron,  p.  a47  et  953. 

5.  On  discute  encore  pour  savoir  à  qui  revient  Finitiative  de  la  conven- 
tion de  Tauroggen.  Un  document,  À  la  vérité  de  i838,  parle  d'ordre  du  roi 
prescrivant  à  Yorck  de  se  séparer  des  Français  :  Porschungen  zur  branden- 
hurgischen  and  preassischen  Oeschichte,  i3,  364*  Langeron  est  d^avis 
qoTorck  a  agi  en  pleine  indépendance,  Mémoires,  p.  106. 

6.  Vie  d* Yorck,  par  Droysen,  t.  II,  p.  109. 
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prossienne  était  loin  d'être  favorable  à  Blûcher  i.  En  1810,  il 
avait  donné  des  preuves  d'absence  d'esprit,  <c  il  croyait  litté- 
ralement être  gros  d'an  éléphant  s.  » 

An  moment  où  la  guerre  s'ouvrit,  sa  personnalité  était  loin 
de  s'imposer  pour  le  commandement  de  l'armée  ;  sa  nomina- 
tion fut  due  à  Schamhorst  3  ;  en  s'effaçant  avec  un  noble  dé- 
sintéressement, ce  dernier  rendit  à  son  pays  peut-être  le  plus 
grand  des  services  ;  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  à  sa  fille 
donne  la  mesure  de  son  sacriûce  :  «  Je  donnerais  ma  vie  pour 
un  commandement  d'un  jour  4.  »  Malheureusement  Blûcher, 
à  côté  de  son  patriotisme  ardent,  de  son  énergie,  de  son  pro- 
fond mépris  de  toute  responsabilité,  qualités  qui  en  firent  un 
chef  d'armée  incomparable,  avait  un  grave  défaut. 

L'auteur  de  V Armée  de  Silésie  nous  déclare  qu'il  n'honorait 
jamais  une  carte  d'un  regard  ^  ;  le  major  Friederich,  qu'il  con- 
fiait aveuglément  (blindUngs)  la  conduite  des  opérations  à 
son  état-major  6. 

A  Tépoque  même,  cette  situation  était  bien  connue  ;  dès  1811 
Gneisenau  écrivait  :  a  Vous  savez  que  le  quartier  général  de 
Blûcher  a  toujours  été  le  siège  de  l'intrigue,  l'on  n'est  jamais  sûr 
du  résultat  que  produira  cette  lutte  des  partis  7.  »  Les  événe- 
ments de  1806  n'avaient  que  trop  prouvé  l'influence  néfaste  et 
déprimante  qu'un  chef  d'état-major  peut  exercer  sur  l'esprit  le 
plus  énergique  8. 

Son  choix  était  donc  de  la  plus  haute  importance;  il  fut 
particolièrement  heureux  :  après  la  mort  de  Schamhorst, 
Gneisenau  reçut  ces  difOciles  fonctions. 

Les  qualités  distinctives  de  ce  grand  organisateur  militaire, 
son  patriotisme  ardent,  la  netteté  avec  laquelle  il  avait  com- 

I.  Pick,  Aasder  Zeit  der  Noih,  p.  56. 
a.  Boyen,  Mémoires^  t.  Il,  p.  106. 

3.  BoyeD,  Mémoires^  t.  III,  p.  19. 

4.  LehmaD,  Scharnhorst,  t.  II,  p.  5ga. 
5w  Histoire  de  Varmée  de  Silésie,  p.  99. 

6.  Friederich,  Histoire  de  18 r3,  p.  9B8. 

7.  Delbruck,  Vie  de  Gneisenau,  t  II,  p.  84. 
&  Lettow  Yorbeck,  t.  II,  p.  345-347. 
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pris  qae  pour  briser  les  forces  de  la  Révolution  française, 
il  fallait  en  appeler  aux  mêmes  moyens  >  (ne  voulait-il  pas 
une  révolution  partant  du  trône  s?),  le  mettaient  en  opposi- 
tion directe  avec  Langeron  resté  Témigré  français. 

Lors  de  TefTondrement  de  1806,  école  littéraire,  fonction- 
naires, ministres  du  roi  môme  3,  tout  avait  paru  se  soumettre 
à  la  défaite  avec  la  plus  parfaite  sérénité  :  au  contraire,  l'idée 
de  patrie  et  de  revanche,  comme  dans  tous  les  pays  où  elle 
est  attaquée,  s'était  incamée  dans  l'armée.  Certains  esprits 
avaient  pu  projeter  une  politique  d'apaisement,  elle  n'avait 
pu  oublier  le  souvenir  des  anciens  jours  de  gloire,  se  complaire 
dans  la  douce  et  énervante  quiétude  de  la  défaite  ;  elle  avait 
compris  que  ce  qui  avait  été  perdu  par  le  fer  devait  être 
repris  par  le  fer;  dans  toutes  les  circonstances,  le  parti  mili- 
taire, contre  l'avis  des  politiques,  avait  tenté  d'entraîner  son 
roi  contre  la  France  4.  Et  Gneisenau  n'avait-il  pas  raison  de 
répondre  aux  esprits  faibles  qui  prétendaient  l'arrêter  avec 
des  difficultés  matérielles  : 

a  On  lit  Adam  Smith  et  l'on  oublie  ensuite  l'histoire  du 
monde.  Avant  tout  ayez  du  fer,  une  poitrine  de  fer,  une 
volonté  de  fer  et  des  armes.  Lorsque  vous  aurez  cela,  l'argent 
ne  vous  manquera  pas  ^,  » 

L'idée  de  la  résistance  à  outrance  était  développée  à  un 
tel  point  qu'il  avait  même  prévu  l'hypothèse  où  il  faudrait 

I.  Delbruck,  Vie  de  Gneisenaa,  t.  I,  p.  3oi. 

9.  Thimme,  ZuderErhehungsplanen  der  preussischen  Patriote.  Historische 
ZeUschriJt,  t.  LXXXVI,  p.  79. 

S.  Voir  les  exemples  cités  par  Cavaignac,  t.  I,  p.  a53.  Le  ministre  Anger 
jure  de  n^entreprendre  aucune  communication  avec  les  (ennemis  de  Par- 
mée  française.  Hegel  écrit  le  i3  octobre  1806  :  c  Je  vis  l'Empereur,  cette 
âme  du  monde,  traverser  la  ville....  comme  je  le  faisais  déjà  auparavant, 
nous  souhaitons  tous  la  victoire  de  Tarmée  ft>ançaise....  »  Cité  Historische 
Zeitschrifly  t.  LX,  p.  a3o.  —  Rapport  de  Bose  à  Télecteur  de  Saxe,  Berlin, 
i3  novembre,  c  La  joie  et  la  reconnaissance  en  présence  de  ce  grand  mo- 
narque ont  presque  ôté  la  parole  à  Tambassadeur.  »  Historische  Zeitschrift, 
t.  LX»  p.  49* 

4.  Voir  particulièrement  Historische  ZettsehriJÏ,  vol.  LXXXVI,  arUcle 
de  Thimme,  p.  ^loi. 

5.  Delbruck,  Vie  de  Gneisenau^  t.  II,  p.  84* 
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combattre,  le  roi  étant  prisonnier  >.  Tout  Tétat-major  de  Far- 
mée  de  Silésie  était  animé  de  ces  sentiments  ;  en  Langeron, 
an  contraire,  le  désir  du  maréchalat  avait  tué  chez  l'ancien 
gentilhomme  l'idée  de  la  patrie,  de  cette  France  pour  qui 
ses  aïeux  avaient  combattu  et  étaient  morts  ;  ne  lit-on  pas 
dans  ses  Mémoires  cette  phrase  étonnante  :  «  Un  militaire  qui 
a  été  aux  batailles  de  Leipzig  et  de  Paris  n'a  rien  à  désirer 
en  fait  de  gloire.  9  Fait  presque  unique,  gentilhomme  et  catho- 
lique, à  la  Restauration,  il  ne  rentrait  pas  en  France. 

N'j  avait-il  pas  là  de  quoi  blesser  ces  patriotes  ardents  ?  On 
peut  utiliser  un  homme  qui  combat  contre  son  pays,  on  ne 
l'estime  jamais. 

Les  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  Langeron  et  l'état- 
major  de  l'armée  de  Silésie  datent  des  premières  opérations  ; 
sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  il  semble  intéressant  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  ces  reproches  paraissent  jus- 
tifiés. Dans  ce  court  exposé,  nous  nous  en  rapporterons  aux 
ouvrages  imprimés  ;  pourtant  l'étude  des  mouvements  des 
corps  français  nous  amènera  à  une  conclusion  absolument  op- 
posée à  celle  de  l'historien  de  l'armée  de  Silésie. 

Le  i3  août,  le  général  Blûcher,  désireux  de  prévenir  l'armée 
française  dans  l'occupation  du  territoire  neutre,  ordonnait  à 
son  armée  de  venir  border  le  Striegau  Wasser. 

Le  14  au  soir,  le  corps  de  Sacken  était  à  Breslau,  celui 
d'Yorck  entre  Lahsan  et  Petervitz,  le  corps  de  Langeron  à 
Stncgau,  le  corps  de  Pahlen  à  Schmiedeberg,  son  avant-garde 
vers  Hirschberg.  Le  quartier  général  demeurait  à  Wurben. 

La  journée  du  i5  était  employée  à  des  reconnaissances 
sur  Parschwitz,  Liegnitz  et  Goldberg  ;  afin  d'être  plus  rapide- 
ment renseignés  sur  leur  résultat,  Gneisenau  et  Muflling 
s'étaient  rendus  à  Jauer.  Ils  y  apprirent  que  l'armée  française 
avait  conservé  ses  positions  derrière  la  Katzbach  ;  en  consé- 
quence, dans  l'après-nûdi,  certainement  avant  neuf  heures 
du  soir,  Gneisenau,  resté  à  Jauer,  proposait  à  Blûcher  de 

I.  Schjemuin,  Historische  ZeUêchrift,  84,  sS?. 
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continuer  la  marche  en  avant.  Langeron  viendrait  à  Bolcken- 
hayn,  son  avant-garde  à  Schônau  ;  Yorck  à  Fehebeatel,  son 
avant-garde  à  Jauer  ;  Sacken  entre  Obcr  Moys  et  Eisendorf. 

La  conduite  de  Gneisenau  a  inspiré  à  Delbruck  cet  éloge 
dithyrambique  :  u  II  agit  de  cette  manière,  comme  il  en  res- 
sort de  ses  lettres  écrites  de  sa  main  du  commencement  à 
la  fîn  de  la  campagne,  étroitement  uni  avec  le  général  en 
chef,  avec  une  entière  clarté  de  l'esprit,  une  connaissance 
assurée,  une  volonté  sûre,  une  main  ferme,  présent  et  infa- 
tigable, ordonnant  toujours,  de  jour  et  de  nuit,  les  recon- 
naissances les  plus  convenables,  aussitôt  prêt,  après  leur 
résultat,  à  donner  les  ordres  nécessaires  i.  » 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  à  cette  place  un  tel  éloge 
pour  un  fait  aussi  simple  que  d'avoir  exécuté  une  reconnais- 
sance. Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'en  ne  faisant  pas  con- 
naître de  suite,  par  Muffling  ou  un  autre  officier,  le  résultat 
de  ces  reconnaissances,  il  y  eût  une  faute  grave  de  commise. 

Le  i6  au  matin,  Blûcher  était  encore  à  Wurben  ;  la  distance 
de  Jauer  à  Jauernich  comporte  seulement  vingt-huit  kilo- 
nii^tres,  (vourtant  on  nV  avait  encore,  dans  la  matinée,  aucune 
nouvelle  de  Gneisenau.  Blûcher  se  bornait  alors  à  avertir  les 
corps  do  se  tenir  prêts  à  marcher  ;  la  dépèche  de  Gneisenau 
étant  par^-enue  à  dix  heures,  à  midi  on  expédiait  les  ordres 
de  mouvement. 

Comme  toujours,  les  troupes  allaient  payer  les  fautes  et  les 
négligences  des  états-majors.  Sans  discuter  les  motifo  <pii 
avaient  pu  déterminer  Blûcher  à  établir  son  quartier  général 
à  Wurl>en,  sans  apprécier  celle  méthode  de  commander  con- 
sistant à  approuver  les  propositions  de  son  chef  d^état- 
iuujor«  il  convient  dHnsister  sur  la  manière  défectueuse  dont 
avail  été  etTeclué  le  service  de  correspondance.  Peut-être 
trouvera- l-ou  ôgHlemeul  que  dans  la  matinée  Blûcher  aurait 
pxi  so  roiulrt^  à  Slriegau.  on  aurait  ainsi  abrégé  la  distance  et 
gaguè  du  teiui^  :  en  outre*  on  ne  saisit  pas  pourquoi  il  a 
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fallu  deux  heures  pour  expédier  des  ordres  de  mouvement. 

Le  corps  de  Sacken  recevait  Tordre  de  mouvement  à  quatre 
heures  de  l'après-midi  ;  il  n'arrivait  à  la  position  que  le  17, 
à  neuf  heures  du  matin,  ayant  marché  toute  la  nuit.  Les 
routes  à  suivre  n'ayant  pas  été  indiquées  par  le  quartier  gé- 
néral, la  colonne  de  gauche  d'Yorck  s'était  croisée  à  Striegau 
avec  le  corps  de  Langeron  ;  elle  était  forcée  également  à 
une  marche  de  nuit  et  n'arrivait  devant  Jauer  qu'au  matin. 

Quant  au  corps  de  Langeron,  il  atteignait  Bolckenhayn 
vers  minuit. 

L'avant^arde  de  Pahlen  rencontrait  des  avant-postes  fran- 
çais en  avant  de  Lahn. 

Le  17,  à  six  heures  du  matin,  dans  le  but  de  concentrer 
l'armée  de  Silésie,  un  nouvel  ordre  de  Blûcher  portait  le 
corps  de  Sacken  vers  Kloster  Waldstadt,  exigeant  ainsi  de 
lui  un  nouvel  effort  de  vingt  kilomètres. 

Dans  la  journée  du  17,  divers  renseignements  obtenus  sur 
l'armée  française  firent  douter  qu'elle  se  fût  repliée  der- 
rière la  Katzbach.  En  conséquence,  pour  le  18,  Blûcher  pro- 
jetait de  laisser  reposer  le  corps  de  Sacken  ;  le  corps  de  Lan- 
geron devait  marcher  sur  Schônau. 

Dans  la  nuit,  toute  une  série  d'informations  faisaient  con- 
naître avec  certitude  l'abandon  de  Liegnitz  et  de  Goldberg. 
Toutefois  ces  renseignements  ne  parvenaient  que  vers  midi. 

Admettant  alors  que  les  Français  se  repliaient  sur  l'Elbe, 
Blûcher  dirigeait  Sacken  par  Liegnitz  et  Haynau,  Yorck 
0ur  Naumbourg  par  Goldberg  et  Lœvemberg;  le  corps  de 
Langeron  sur  Lauban  i. 

Par  suite  de  l'heure  tardive  où  les  ordres  étaient  donnés, 
la  marche  s'effectua  pour  certains  corps  pendant  la  soirée  et 
même,  pour  quelques-uns,  pendant  la  nuit. 

L'avant-^arde  de  Sacken  rencontrait  à  Steudnitz  la  cava- 
lerie du  général  Beurman. 


I.  Cet  ordre  de  mouvement  a  inspiré  des  réflexions  fort  justes  au  major 
Friederich,  p.  a43. 


LXII  PRéPACE. 

A  Goldberg,  l'avant-garde  da  corps  d*Yorck  se  croisait  avec 
celle  de  Langeron  ;  cette  dernière  avait  faussement  pris  cette 
route,  elle  combattait  entre  Hermsdorf  et  Pilgramsdorf  avec 
mie  division  da  cinquième  corps.  La  présence  de  cette  avant- 
garde  amenait  le  commandant  de  Tavant-garde  du  corps 
prussien  à  se  porter  sur  la  droite  ;  il  bivouaquait  entre  Adels- 
dorf  et  Seyffersdorf. 

Le  corps  d'Yorck  s'établissait  alors  en  avant  de  Goldbei^. 

Le  corps  de  Langeron  atteignait  Schônau;  apprenant  la 
fausse  direction  prise  par  son  avant-garde,  il  en  poussait 
une  autre  sur  Bolckenhayn.  A  l'extrême  aile  gauche,  l'avant- 
garde  de  Pahlen  était  obligée  d'évacuer  Lahn  en  présence  du 
corps  de  Macdonald  ;  elle  se  repliait  sur  Gmnau. 

Averti  de  ce  combat,  Langeron  demandait  alors  des  expli- 
cations à  Blûcher  ;  à  la  suite  de  ces  événements,  la  marche 
du  19  devait-elle  avoir  lieu  de  la  manière  ordonnée  ? 

La  retraite  de  l'aile  gauche  française  au  moment  où  sa 
droite  prenait  l'offensive  pouvait  faire  croire  à  un  plan  pré- 
médité ayant  pour  objet  d'arrêter  le  mouvement  de  la  droite 
de  l'armée  de  Silésie  en  attaquant  sa  gauche.  Blûcher  refusait 
d'y  croire  ;  à  dix  heures  du  soir,  il  confirmait  ses  premiers 
ordres. 

Dans  la  nuit  du  18,  Langeron  apprenait  par  Pahlen 
<r  qu'entre  Buntzlau  et  Liegnitz  il  y  avait  60,000  hommes  »  ;  il 
écrivait  alors  à  Blûcher  «  qu'il  considérait,  dans  ces  circons- 
tances, la  continuation  de  la  marche  comme  encore  plus  hiexé- 
cutable  et  qu'il  ne  Tcxécuterait  que  sur  un  ordre  exprès.  » 

AUn  de  comprendre  les  événements  du  19,  il  nous  faut  don- 
ner un  court  aperçu  des  mouvements  des  corps  français.  Le 
17,  le  troisième  corps  (Ney)  était  placé  en  avant  de  Haynau  ; 
le  18,  il  s'échelonnait  entre  Buntzlau  et  Haynau,  la  39'  division 
à  Nischwitz  couvrant  le  flanc  droit;  les  io«  et  ii«  sur  les 
hauteurs  de  Woifshayn,  la  9®  à  Kreybau,  la  8*  en  arrière  de 
Haynau  i. 

1.  Journal  des  opérations  du  3*  corps. 
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Le  6*  corps  (maréchal  Marmont)  était  aatonr  de  Bantzlau, 
sur  la  rive  gauche  du  Bober. 

Le  i8  au  soir,  le  5^  corps  (Lauriston)  avait  une  division  sur 
la  rive  droite  du  Bober,  deux  sur  la  rive  gauche. 

A  sa  droite,  le  ii*  corps  (maréchal  Macdonald)  avait  replié 
dans  la  journée  Tavant-garde  de  Pahien  et  se  concentrait  sur 
Lahn. 

Le  19,  en  marchant  sur  Lœwenberg,  le  corps  dTorck  allait 
donc  se  mouvoir  sur  une  route  parallèle  à  celle  de  marche  du 
troisième  corps. 

Le  maréchal  Ney  eut-il  connaissance  de  la  position  occupée 
par  Tavant-garde  prussienne?  Les  documents  ne  nous  en  disent 
rien;  toujours  est-il  qu'il  sentit  son  flanc  droit  menacé.  Lais- 
sant, le  19,  la  39*  division  en  place,  il  portait  la  8*  division  par 
Steinsdorf  et  Metzdorf  sur  Gross-Hartmansdorf  ;  la  9*  sur 
Ober-Mitteiau  ;  la  11*  division  était  en  arrière  de  Thomaswalde  ; 
la  10*  en  arrière  de  Wolfshayn  ;  à  onze  heures  du  matin,  les 
troupes  étaient  sur  leurs  positions  ;  vers  la  même  heure,  la 
10*  division  Albert  était  attaquée  par  Tavant-garde  de 
Sacken  i. 

Bien  que  la  réserve  de  cavalerie  prussienne  fût  dès  le  18  à 
Adelsdorf,  le  mouvement  exécuté  par  les  8e  et  90  divisions  sur 
une  route  éloignée  de  six  kilomètres  d'elle  lui  avait  complè- 
tement échappé. 

Dans  la  matinée  du  19,  Tavant-garde  de  Langeron  (Rudze- 
witsch)  se  dirigeait  sur  Zobten,  débarrassant  ainsi  la  route 
Goldberg-Lœwenberg. 

En  exécution  de  Tordre  du  18,  à  cinq  heures  du  matin,  le 
corps  prussien  se  mettait  en  marche,  en  deux  colonnes,  sur 
Lœwenberg  ;  la  réserve  de  cavalerie,  devant  prendre  la  lôte, 
se  portait  sur  la  grande  route  par  Graditz  et  Wilhemsdorf. 

A  huit  heures  du  matin,  au  moment  où  les  tétcs  de  colonne 
du  gros  arrivaient  à  Pilgramsdorf  et  Ullersdorf,  un  ordre  de 
BlQcher  les    arrêtait  ;  Yorck  envoyait  alors  des  patrouilles 
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sar  sa  droite;  jusqu'à  onze  heures,  elles  ne  découvraient  rien. 
La  réserve  de  cavalerie  et  l'avant-garde  ne  semblent  pas 
avoir  été  prévenues  de  cet  arrêt. 

Les  renseignements  reçus  de  la  gauche  avaient  déterminé 
Blûcher  à  modiQer  ses  premiers  projets. 

A  sept  heures  et  demie,  la  dépêche  de  Langeron  du  i8,  à  dix 
heures  du  soir,  lui  avait  été  remise.  En  réponse,  il  lui  pres- 
crivait de  s'arrêter  à  Probsthayn  et  à  Schônau;  son  avant- 
g^arde  aurait  à  rechercher  si  l'ennemi  était  encore  en  force  à 
Lahn,  s'il  s'était  retiré  ;  en  outre  si,  dans  cette  nuit,  des  troupes 
s'étaient  peut-être  dirigées  de  Lœwenberg  sur  Lahn  on  s'y 
dirigeaient  encore. 

Successivement  toute  une  série  de  dépêches  venaient  éclai- 
rer la  situation.  De  Zobten,  Rudzewitsch  informait  qu'il  avait 
forcé  le  passage  du  Bober  à  Siebcneichen  et  que  l'ennemi  se 
retirait  de  Lahn  sur  Greiffenberg. 

De  Probsthayn,  Langeron  rendait  compte  qu'il  avait  com- 
mencé son  mouvement  sur  Zobten  à  quatre  heures  du  matin  ; 
toutefois,  le  chemin  étant  très  mauvais,  il  ignorait  l'heure  où  il 
y  entrerait.  Ces  deux  dépêches  parvenaient  à  dix  heures  ;  une 
demi-heure  plus  tard,  Sacken  annonçait  que  l'ennemi  se  reti- 
rait de  Haynau  sur  Buntzlau.  De  Tensemble  de  ces  renseigne- 
ments, Blûcher  conclut  que  la  gauche  française  ne  songeait 
pas  à  passer  à  rollensive.  Il  ordonnait  alors  à  Yorck  de  re- 
prendre la  marche;  (Kmr  plus  de  sécurité  et  afin  d'être  couvert 
contre  une  otlousive  française  débouchant  contre  sa  gauche, 
de  nouveau  il  prescrivait  à  Langeron  de  s'arrêter  à  Probs- 
thayn, seule  son  avant-garde  devait  pousser  sur  Zobten. 

Très  vraisemblablement,  Tavant-garde  prussienne  n'avait 
pas  fourni  de  rapport  sur  les  graves  événements  auxquels 
elle  avait  pris  part  :  car  comment  expliquer  la  détermination 
prise  par  Blûcher  de  se  rendre  à  la  colonne  de  gauche  du 
corps  prussien  ? 

A  quatre  heures  du  matin,  en  arrivant  en  avant  de  Deut- 
mansdorf,  Jurgas  s'était  trouvé  en  présence  des  troupes 
laissées  par  Lauriston  sur  la  rive  droite  du  Bober;  en  même 
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temps  on  loi  signalait  vers  Graditzberg  des  forces  françaises  ; 
il  occoiMiit  alors  une  position  d'attente  en  avant  de  Dent- 
mansdorf,  la  brigade  de  cavalerie  de  landwehr,  avec  deux 
batteries  à  cbeval,  était  au  nord  du  village  face  an  nord. 

Toute  la  matinée  s'écoulait  sans  que  l'un  des  deux  partis 
passAt  à  Toffensive. 

Nous  avons  laissé  le  général  Rudzewitsch  en  marche  sur 
Zobten  ;  il  y  franchissait  le  Bober  avec  succès  ;  une  contre-at- 
taque de  Lauriston  le  repoussait  à  son  tour  en  lui  faisant  cou- 
rir les  plus  grands  dangers.  Heureusement  pour  lui,  le  gros  du 
corps  arrivait  à  son  secours.  L'ordre  de  s'arrêter  à  Probsthayn 
avait  été  remis  à  Langeron  vers  une  heure  ;  toute  son  avant- 
garde  étant  déjà  engagée,  il  jugeait  indispensable  de  la  sou- 
tenir; après  un  combat  de  huit  heures  et  au  prix  de  sacrifices 
très  sensibles,  il  réussissait  à  la  dégager;  presque  tout  le 
corps  russe  repassait  alors  sur  la  rive  droite. 

Très  vraisemblablement,  l'attaque  de  Langeron  avait  déter- 
miné Lauriston  à  faire  évacuer  la  rive  droite  ;  dans  l'après- 
midi,  Tavant-garde  de  Jurgas  rejetait  tout  ce  qui  était  demeuré 
de  ce  côté  du  Bober  ;  à  en  juger  par  les  pertes,  la  résistance 
avait  été  bien  faible;  ce  succès  coûtait  aux  Prussiens  cent 
soixante-huit  hommes. 

n  nous  faut  maintenant  revenir  au  corps  dTorck.  Au 
moment  où  la  tête  de  sa  colonne  de  droite  (prince  Charles  de 
Mecklemboorg)  avait  dépassé  Neudorf,  brusquement  la  pré- 
sence des  forces  françaises  au  Graditzberg  lui  était  signalée  ; 
elle  occupait  le  village  et  se  déployait;  Yorck  la  faisait  appuyer 
par  la  7*  brigade  ;  il  dirigeait  la  8«  brigade  vers  LauterseifTen 
aûn  de  se  lier  avec  son  avant-garde  et  Langeron  ;  de  sa  per- 
sonne, il  allait  avertir  Blûcher.  Celui-ci  se  rendait  aussitôt  à 
la  droite  ;  divers  renseignements  lui  faisaient  alors  concevoir 
l'espoir  de  détruire  les  forces  françaises  qu'il  apercevait  en 
face  de  lui. 

Nous  traduisons  littéralement  : 

«  On  savait  que  le  général  Sacken  s'avançait  victorieuse- 
ment et  l'on  pouvait   bien    accepter,  d'après  son   rapport 
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d'Haynau,  qu'il  se  trouvait  déjà  à  Thomasvaldao,  puisqu'il 
était  déjà  très  tard  dans  raprés-oiidL  Si  tel  était  le  cas,  la 
retraite  vers  Bnntzlau  était  coupée  au  corps  ennemi  qui  se 
trouvait  au  Graditzberg.  La  route  de  Lœwenberg  lui  était  déjà 
barrée  puisque  Lauterseiffen  avait  été  occupé  entre  temps  par 
la  brigade  Hunerbein  et  que  le  corps  de  Langeron  était  à 
Zobten,  mais  pas  trop  loin  pour  être  appelé  en  soutien  du 
corps  d'Yorck.  Si  celui-ci  réussissait  à  se  maintenir  au  Gra- 
ditzberg jusqu'à  Farrivée  du  corps  de  Langeron,  sa  perte 
était  certaine  >.  » 

Blûcher  donnait  alors  l'ordre  suivant  : 

«  Le  corps  d'Yorck  attaquera  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour 
par  Neudorf  de  front  et  le  maintiendra. 

«  Le  corps  de  Langeron  marchera  à  la  pointe  du  jour  de 
Lauterseiffen  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi. 

«  Le  corps  de  Sacken  marchera  de  Thomaswaldau  directe- 
ment sur  les  derri<Vres  du  corps  ennemi  a.  » 

En  même  temps,  sans  en  prévenir  Yorck,  il  ramenait  la 
8*  brigade  de  Deutmansdorf  sur  Neudorf  et  l'avant-garde 
sur  Hoekenau;  face  à  Lœwenberg,  il  ne  restait  que  de  faibles 
avant-postes. 

Le  30,  lorsque  l'ordre  de  Blûcher  lui  parvenait,  Langeron 
refusait  net  de  l'exécuter.  Sacken  faisait  de  môme,  mais  avec 
plus  de  forme. 

«  J'ai  eu  rhonnenr  de  recevoir  Tordre  de  Votre  Excellence 
à  quatre  heures  du  matin.  Par  mon  rapport  d'hier,  Votre 
Excellence  aura  vu  que  Fennemi  est  en  force  en  fiace  de  moi. 
Je  suis  éloigné  de  trois  milles  de  la  montagne  de  Graditas- 
berg,  le  mouvement  est  complètement  en  arrière  et  en  pré- 
sence de  rennemi.  Pour  cette  expédition  que  je  trouve  en 
réalité  la  plus  décisive.  Je  devrais  me  porter  en  arrière  avec 
tout  mon  corps,  mais  j'attends  à  ce  sujet  les  ordres  de  Votre 
Excellence,  parce  que  Tenuemi  me  suivrait,  je  perdrais  du 
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terrain  et  j'arriverais  trop  tard.  Pourtant,  je  tAcherai  de  faire 
faire  à  mes  réserves,  composées  de  dragons,  d'infanterie  et 
d'artillerie,  nn  mouvement  vers  la  montagne  i.  » 

Delbmck  a  exposé  tonte  cette  affaire  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  L'attaque  était  disposée  de  manière  à  faire  prisonnière 
nne  partie  du  corps  de  Ney  avec  son  chef.  Langeron  ayant 
refbsé  de  suivre  les  ordres  donnés  sous  prétexte  de  la  fatigue 
des  troupes,  Ney  s'échappa  avec  ses  troupes  pendant  la  nuit. 
Blûcher  prit  le  détour  de  supposer  un  malentendu  et  se  tint 
d'habitude  auprès  du  corps  de  Langeron  pour  couper  court  par 
sa  présence  à  toute  possibilité  de  résistance  personnelle  ^,  » 

n  y  a  dans  ce  dernier  passage  une  inexactitude  visible, 
puisque  ni  le  aa,  ni  à  la  Katzbach,  ni  dans  les  journées  sui- 
vantes, Blûcher  ne  resta  habituellement  auprès  de  Langeron. 
Quant  à  Fécrasement  du  corps  de  Ney,  on  peut  dire  qu'il  n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  écrivains. 

Dans  toute  la  journée  du  19,  le  corps  de  Sacken  n'a  eu 
affaire  qu'à  la  division  Albert;  vers  le  soir,  la  retraite  de 
cette  dernière  a  été  couverte  par  trois  bataillons  de  la  division 

Ricard  (ii*)- 

Jusqu'à  présent,  tous  les  écrivains  de  l'autre  côté  du  Rhin 
ont  fait  combattre  le  maréchal  Marmont  contre  le  corps  de 
Sacken;  avant  d'étudier  les  mouvements  du  corps  de  Ney, 
nous  croyons  donc  utile  de  reproduire  la  dépêche  où  Marmont 
rend  compte  des  opérations  du  YI®  corps  pour  le  19. 

«  J'ai  reçu  à  quatre  heures  un  officier  du  général  ^Lauriston 
qui  m'annonçait  qu'il  avait  besoin  de  secours.  Je  me  suis  mis 
en  route  immédiatement  avec  mes  deux  premières  divisions, 
la  troisième  restant  devant  Buntzlau.  Je  suis  arrivé  à  une 
lieue  devant  Lœwenberg  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  feu  avait 
cessé  depuis  longtemps;  le  général  Lauriston,  ayant  repassé 
le  Bober,  en  a  brûlé  les  ponts.  J'ignore  les  forces  qu'il  a  eu 
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à  combattre  et  les  détails  de  son  affaire  ;  je  pense  qn'il  en 
aura  rendn  compte  à  Votre  Majesté.  Les  reconnaissances  qne 
j'ai  envoyées  ont  trouvé  l'ennemi  en  face  de  Lœwenberg;  il  y 
a  un  grand  nombre  de  feux  de  bivouac  qui  annoncent  des  forces 
respectables.  Gomme,  d'un  antre  côté,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  avait  eu  un  engagement  et  que  toute  ma  gauche  était  dé- 
couverte par  le  départ  du  a®  corps  de  cavalerie  que  le  prince 
de  la  Moskowa  avait  appelé  à  lui,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
plus  à  communiquer  avec  le  général  Lauriston,  puisqu'il  a  re* 
passé  la  rivière  et  brûlé  tous  les  ponts,  je  me  suis  rapproché 
de  Buntzlau  et  suis  venu  prendre  position  à  Neu-Jaschwitz  et 
Karlshof.  J'espère  que  le  prince  de  la  Moskowa  sentira  enfin 
la  nécessité  de  s'y  réunir  pour  combattre  en  masse  l'ennemi 
soit  réuni,  soit  séparé,  et  de  ne  pas  le  laisser  le  maître  de 
manœuvrer  de  manière  à  opérer  à  son  choix  sur  chaque  corps 
isolément  i.  » 

Ainsi  donc,  pas  un  homme  du  6«  corps  n'a  combattu  le  19. 

Nous  connaissons  les  positions  du  3*  corps  à  onze  heures  3. 

A  deux  heures,  le  maréchal  est  à  Wartha. 

«  On  m'annonce  en  ce  moment,  écrit-U  à  l'Empereur,  que 
le  général  Albert  est  attaqué  dans  sa  position  de  Wolfshayn 
par  trois  masses  de  cavalerie,  le  canon  se  fait  effectivement 
entendre,  mais  le  feu  n'esl  pas  très  vif.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  autre  chose  que  la  cavalerie  qui  a  attaqué  hier  mon 
avant-g^arde  près  de  Steudnitz.  Un  de  mes  officiers  qui  revient 
de  Thomas waldau,  où  est  la  division  Ricard,  annonce  qu«  le 
feu  est  cessé  à  la  position  du  général  Albert  3.  » 

Au  contraire,  à  partir  de  ce  moment,  le  combat  augmentait 
d*intensité,  le  maréchal  Ney  se  décidait  alors  à  faire  replier  la 
division  Albert  sur  Thomaswaldau,  la  division  Ricard  couvrait 
sa  retraite. 

Vers  six  heures,  le  corps  d'armée  venait  occuper  les  em- 
placements suivants  :  les  10*  et  11*  divisions  sur  les  hauteurs 

I.  Marmont  à  rEmpcpcur.  Neu-Jaschwitz.  19,  onie  heures  du  soir  (A.  G.). 

3.  Journal  du  lll*  corps,  p.  4^ 

5.  Ney  à  TEmpereur.  19.  Wartha,  deux  heures  de  Taprès-midi  (A.  N.). 
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de  Thomaswaldan  en  arrière  dn  Bober  :  les  8*  et  g*  divisions, 
sur  nne  seule  li^e  entre jWartha  et  Thomaswaldan;  nne  bri- 
gade de  la  39«  à  droite  de  la  lo*  division,  Tantre  échelonnée 
sur  les  hantenrs  de  Thomaswaldan  jnsqn'à  Wolfshajm  ponr 
protéger  la  io«  x. 

A  sept  heures  du  soir,  le  maréchal  expédiait  une  nouvelle 
dépêche  à  l'Empereur. 

«  Les  prisonniers  faits  au  Graditzberg  vers  une  heure  de 
Taprès-midi  étaient  de  la  colonne  du  général  Yorck,  qui  avait 
passé  la  nuit  se  dirigeant  sur  Lœwenberg.  La  canonnade  a  été 
vive  et  le  général  Sébastian!  assure  que  le  maréchal  duc  de 
Tarente  se  replie  sur  Buntzlau  ;  d'un  autre  côté,  le  général 
Beurmann  ainsi  que  la  io«  division  à  Rreybau  et  Wolfshayn 
ont  été  vivement  attaqués  depuis  deux  heures  de  l'aprés-midi. 
Le  feu  est  encore  très  vif.  Je  fais  soutenir  cette  division  qui  se 
replie  sur  Thomaswaldan.  Si  l'ennemi  continue  sa  marche  de- 
main, je  me  déciderai  probablement  à  laisser  le  duc  deRaguse 
dans  la  position  de  Buntzlau  et  d'attaquer  le  corps  qui  a  dé- 
bouché par  Lœwenberg,  afin  d'être  plus  en  mesure  de  lier 
mes  opérations  avec  celles  prises  par  Votre  Majesté.  Je  ne 
sais  encore  au  juste  celui  qui  commande  l'attaque  devant 
la  lo*  division,  mais  il  y  a  beaucoup  d'infanterie  russe,  il  est 
probable  que  c'est  Miloradowitsch  a.  y^ 

A  onze  heures  du  soir  le  maréchal  annonçait  encore  l'inten- 
tion de  livrer  bataille.  «  J'ai  fait  rapprocher,  disait-il,  les  8*  et 
9*  divisions  et  la  cavalerie  du  général  Sébastiani,  en  sorte  que 
demain,  à  la  pointe  du  jour,  je  serai  en  mesure  de  recevoir  la 
bataille  dans  la  position  de  Thomaswaldan  ou  plus  en  arrière 
près  de  Buntzlau  3.  y^ 

Dans  cette  dépêche,  il  n'est  même  pas  fait  allusion  à  la 
présence  des  forces  alliées  sur  sa  droite  ;  toute  l'attention 
de  Ney    est  dirigée  sur  l'attaque  opérée  par  Sacken;  le 

I.  Journal  des  opérations  dn  III*  corps^  p.  48. 

a.  Ney  à  TEmpereur.  Hauteurs  en  ayant  de  Thomaswaldau,  19,  sept 
heures  du  soir  (A.  N.). 
3w  Ney  à  l'Empereur.  Wartha,  onie  heures  du  soir,  iq  août  (A.  N.). 
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maréchal  y  évalue  assez  jostement  les  forces  d'infanterie 
ennemie  en  action  sur  ce  point  (10,000  honmies  d'infanterie 
russe  et  un  nombre  à  peu  près  égal  de  cavalerie  prussienne 
et  russe  avec  trente  pièces). 

Très  peu  après  le  départ  de  cette  dépêche,  avant  minuit,  le 
maréchal  recevait  de  nouveaux  renseignements  ;  fournis  par 
la  cavalerie,  ils  lui  dépeignaient  naturellement  la  situation 
sous  un  jour  absolument  faux  ;  toute  la  droite  française  (cin- 
quième et  onzième  corps)  aurait  été  en  retraite.  Le  maréchal 
Ney  allait  alors  conférer  avec  le  maréchal  Marmont.  Que  se 
passait-U  entre  les  deux  maréchaux  ? 

Tous  deux  en  ayant  rendu  compte  le  lendemain,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  passages  saillants 
de  leurs  dépêches. 
Le  maréchal  Ney  s'exprimait  ainsi  : 

«  Hier,  à  onze  heures  du  soir,  je  n'avais  de  nouvelles  ni  du 
duc  de  Tarente  ni  du  général  Lauriston,  et  le  duc  de  Raguse, 
par  l'intermédiaire  duquel  je  communiquais  avec  Lœwenberg, 
n'avait  répondu  à  aucune  de  mes  lettres. 

«  Le  général  Sébastian!  m'a  alors  transmis  un  rapport  de  sa 
cavalerie  légère,  portant  qu'à  la  suite  d'une  affaire,  le  cin- 
quième et  le  onzième  corps  avaient  quitté  leur  position.  La 
nécessité  d*avoir  des  renseignements  m'a  déterminé  à  me 
rendre  de  ma  personne  à  Buntzlau.  J  y  suis  arrivé  à  minuiU  Le 
duc  de  Raguse  n'y  était  pas,  et  ce  n'est  qu'à  deux  heures  du 
matin  que  j*ai  pu  le  rejoindre  à  Jaschwitz. 

«  Le  maréchal  m'a  dit  qu'une  forte  colonne  avait  débouché 
de  la  Bohème,  que  Lœwenberg  était  évacué,  qu'il  ignorait  où 
s'étaient  retirés  les  cinquième  et  onzième  corps,  que  lui-même 
s'était  avancé  jusqu'à  Rachwitz  et  qu'il  avait  vu  brûler  on 
pont  que  le  général  Lauriston  avait  détruit  en  se  retirant. 
Ces  deux  rapports  semblables  étaient  encore  fortifiés  par  le  si- 
lence du  général  Lauriston  et  du  duc  de  Tarente  ;  il  parais- 
sait évident  qu  une  trt^  grande  force  ennemie  s'était  présentée 
devant  Ixrwonberg  et  que  les  cinquième  et  onzième  corps 
s'étaient  repliés  derrière  laQueiss.  Danscet  état  de  choses,  ma 
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positioii  et  celle  da  dac  de  Rag^e  au  delà  da  Bober  devenait 
dangereuse  et  Fennemi,  manœuvrant  sur  notre  droite,  pou- 
vait nous  faire  perdre  la  communication  directe  de  Gœrlitz. 

u  Je  me  suis  en  conséquence  déterminé  à  faire  passer  sur  la 
rive  gauche  de  cette  rivière  le  maréchal  duc  de  Raguse  au- 
dessus  de  Buntzlau  et  le  troisième  corps  par  Buntzlau  même. 

«  Le  mouvement  s'est  exécuté  sans  que  l'ennemi  ait  songé  à 
le  troubler,  il  s'est  contenté  de  le  suivre  >.  » 

La.  version  du  maréchal  Marmont  est  tout  autre.  Le  ao, 
après  avoir  rendu  compte  à  Berthier  des  mouvements  exé- 
cutés dans  la  journée  du  19,  il  continue  ainsi  : 

«  J'ai  acquis  la  certitude  que  le  général  Lauriston  n'avait 
plus  personne  sur  la  rive  droite  et  était  tout  entier  sur  la  rive 
gauche.  J'ai  envoyé  des  officiers  pendant  la  nuit  pour  conunu- 
niquer  avec  lui  et  avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé. 
Gomme,  vers  les  cinq  heures,  le  prince  de  la  Moskowa  était 
engagé  contre  des  troupes  qui  venaient  de  Haynau  et  qu'il 
croit  russes,  et  qu'il  avait  appelé  à  lui  le  général  Sébastiani 
qui  couvrait  mon  flanc  gauche;  comme  toute  espèce  de  com- 
bat avait  cessé  du  côté  de  Lœvenberg  et  que  la  rupture  des 
ponts  Indiquait  suffîsanunent  que  le  général  Lauriston  ne  vou- 
lait pas  repasser  sur  la  rive  droite»  je  me  suis  rapproché  de 
Buntzlau  pour  être  en  meilleure  position  et  plus  à  portée  de 
toutes  les  combinaisons  du  moment  et  je  me  suis  placé  au 
camp  de  Karlshof,  bon  poste  d'observation  et  de  sûreté.  J'ai 
écrit  an  prince  ',de  la  Moskowa  pour  l'engager  à  rallier  ses 
troupes  et  à  les  rapprocher  de  Buntzlau,  convaincu  que  pen- 
dant une  ou  deux  journées  nous  ne  pourrions  courir  aucun 
risque  avec  des  forces  aussi  considérables  dans  une  position 
forte  d'assiette.  Le  prince  de  la  Moskowa  est  venu  me  voir  à 
deux  heures  du  matin  et,  malgré  toutes  mes  observations  sur 
le  peu  de  danger  qu'il  y  avait  à  retarder  un  mouvement  rétro- 
grade, il  a  décidé  qu'il  fallait  repasser  sur-le-champ  le  Bober, 
ce  qui  a  eu  lieu  ce  matin  à  la  pointe  du  jour.  Gomme  Buntzlau 

I.  Ney  à  l'Empereur.  TiUendorf,  ao  août,  quatre  heures  du  soir  (A.  N.). 
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n'avait  reçu  aucane  espèce  d*artillerie  ponr  son  armement  et 
ne  pouvait  être  armé  avec  des  pièces  de  campagne»  il  a  décidé 
également  que  les  fortifications  sauteraient  i.  » 

Quoi  qu'il  |en  [soit,  à  la  suite  de  cet  entretien,  le  maréchal 
Ncv  donnait  alors  Tordre  suivant  : 

(c  L'attaque  de  l'ennemi  contre  le  maréchal  duc  de  Tarente 
ayant  forcé  ce  maréchal  à  se  séparer  du  général  Laoriston, 
et  ce  dernier  général  ayant  opéré  de  son  côté  sur  la  gauche 
du  Bober,  il  en  résulte  que  l'ennemi  pourrait  concentrer  ses 
forces  et  accabler  l'une  de  nos  colonnes  et  obliger  les  3*  et 
6«  corps  de  s'éloigner  de  Gcerlitz,  base  de  la  ligne  d'opérations 
de  l'Empereur.  Je  vous  prie,  monsieur  le  maréchal,  de  pas- 
ser sur-le-champ  sur  la  rive  gauche  du  Bober  au-dessus  de 
Buntzlau  et  de  diriger  votre  marche  sur  Gcerlitz.  Tâchez  de 
rallier  à  vous  le  5*  corps  et  de  connaître,  s'U  est  possible,  la 
direction  qu'a  prise  le  ii*  corps.  Le  5*  corps  effectuera  son 
passage  par  Buntzlau  et  prendra  de  même  la  direction  de 
Gcerlitz  a.  » 

Si  l'on  étudie  de  près  les  motifs  du  maréchal  Ney,  il  est 
impossible  de  ne  pas  Tapprouver.  Rien  ne  saurait  excuser  le 
maréchal  Macdonald  d'avoir  négligé  d'avertir  son  chef  des 
événements  du  19;  n'écrivant  pas  ici  l'histoire  de  l'armée  du 
Bober,  nous  sommes  heureux  d'échapper  à  la  nécessité  de 
reproduire  son  ordre  de  mouvement  donné  le  19  à  minuit. 
BoruoDS-nous  à  dire  ici  que,  comme  conséquence  du  succès 
remporté  par  Lauriston  sur  le  corps  de  Langeron,  on  faisait 
battre  eu  retraite  60,000  hommes.  Si  les  alliés  ne  sont  pas  en- 
trés le  lendemain  à  Lœwenbei^.  c>st  qu'ils  ne  Tout  pas  voulu  ; 
il  était  prescrit  de  tenir  cette  place  jusqu'au  moment  ce  oà 
V  ennemi  montrerait  r  intention  défaire  de  nouveau  le  passage 
à  Sieheneichen  5.  » 

Cette  discussion  nous  semble  avoir  établi  les  points  sui- 
vants : 

1.  Ottondorf,  9d  aoûU  minuit  (A.  G. y.  Marmont  à  Berthier. 

9.  NVy  i  Marmont.  N>u  Ji<cliiriU,  trois  heures  da  matin,  ao  août  (A.  G.). 

X  Ordre  du  mouvement.  Lorvenberg,  minuit,  19  août  (A.  G.). 
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10  Jamais  il  n'y  eut  retraite  de  nuit  du  3«  corps  ;  l'ordre 
ayant  été  expédié  le  ao  à  trois  heures,  il  est  impossible  que  la 
retraite  ait  pu  conmiencer  avant  quatre  heures  au  plus  tôt. 
Q»  Jamais  le  maréchal  ne  s'est  senti  menacé  sur  sa  droite. 
>  Le  corps  de  Marmont  n'a  pas  tiré  un  coup  de  fusil  dans 
la  journée  du  19.  4"*  ^^  ^  corps  n'a  dû  commencer  le  mou- 
vement de  retraite  que  vers  cinq  heures. 

Blûcher  n'était  donc  pas  en  droit  d'écrire  :  a  Si  mes  ordres 
avaient  été  suivis,  un  corps  de  18,000  Français  aurait  été 
détruit.  » 

Tel  fiit  le  premier  grief  de  l'état-major  de  l'armée  de  Silésie 
contre  Langeron.  Dans  les  journées  suivantes,  les  motifs  de 
mécontentement  de  Blûcher  ne  firent  qu'augmenter.  Le  ai, 
l'auteur  de  V Histoire  de  Varmée  de  Silésie  l'accuse  formelle- 
ment de  n'avoir  pas  fait  occuper  le  Steinberg.  «  C'était  là, 
a-tril  dit,  une  faute  que  rien  ne  pouvait  justifier.  »  Le  aa,  contre 
l'ordre  formel  de  Blûcher,  il  faisait  mettre  en  retraite  son 
corps  sur  Goldberg  et  obligeait  ainsi  à  évacuer  la  Schnelle- 
Deichsel. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'offensive  exécutée  par  l'Empe- 
reur durant  les  journées  des  an  et  a3,  réservant  cette  question 
pour  un  prochain  travail. 

Le  33,  Napoléon,  ayant  reconnu  le  plan  adopté  par  l'armée 
de  SUésie  de  ne  pas  tenir  devant  lui,  se  décidait  à  quitter 
l'armée.  IL  confiait  le  commandement  des  troupes  opposées  à 
Blûcher  au  maréchal  Macdonald  et  appelait  à  lui  le  maréchal 
Pfey  ;  Berthier  était  chargé  de  lui  transmettre  cet  ordre. 

Quelle  que  soit  notre  profonde  admiration  pour  l'Empereur, 
il  est  impossible  de  ne  pas  qualifier  ce  choix  de  lamentable  ; 
à  une  époque  où  il  fallait  des  chefs  énergiques,  rien  ne  dési- 
gnait Macdonald  pour  un  pareil  commandement.  En  1794, 
dans  la  grande  crise  révolutionnaire,  alors  que  tout  général 
vaincu  payait  de  la  tête  sa  défaite,  il  avait  eu,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  beaux  moments;  mais,  depuis,  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  longue  succession  de  revers.  Vaincu  à  la  Trebbia,  il 
avait  disparu  des  armées  de  l'Empire  pour  reparaître  à  Wa- 
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gram;  la  formation  adoptée  par  loi  pour  attaquer  le  centre 
autrichien  avait  fait  détruire  son  corps  d'armée,  l'Empereur 
lui  avait  donné  le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  iSia,  le 
corps  prussien  avait  été  sous  ses  ordres.  Ses  propos  avaient 
été  au  moins  étranges,  à  en  croire  un  officier  prussien,  il  comr 
prenait  ce  qu^était  l'État  prussien  pour  le  bien  du  monde^  il 
aimait  la  Prusse  et  la  plaignait.  L'appréciation  portée  sur  loi 
était  assez  juste  :  «  Il  était  las  de  la  vie  de  guerre,  et  lorsqu'il 
parlait  de  son  beau  parc,  de  ses  grands  troupeaux  de  mou- 
tons, on  sentait  à  sa  chaleur  qu*il  aurait  été  heureux  d'être  en 
disgrràce  pour  pouvoir  jouir  de  la  richesse  acquise  >.  » 

Néanmoins,  l'Empereur  ne  lui  tint  pas  rigueur  de  la  manière 
dont  il  allait  conduire  les  opérations  ;  U  conservait  son  com- 
mandement; le  la  mars  1814,  son  peu  d'énergie  sauvait  les 
corps  d'Yorck  et  de  Sacken. 

Enfin,  aux  Cent-Jonrs,  avec  un  cynisme  sans  égal,  il  se  vante 
d'avoir  voulu  tirer  sur  l'homme  à  qui  U  devait  tout;  nous  lais- 
sons parler  ses  Mémoires.  Il  avait  compté  «  qu'il  serait  facile  de 
trouver  vingt  ou  trente  hommes  dévoués,  ou  que  déterminerait 
l'appât  du  gain  ou  des  récompenses....  Mon  projet,  ajoutait-il, 
était  de  les  placer  aux  postes  avancés  en  avant  des  troupes  et 
de  me  mettre  à  leur  tête  et  de  tirer  le  premier  coup  de  fusU  >.  » 

Tel  était  l'homme  à  qui  était  confiée  une  armée  de  100,000 
hommes. 

Bien  que  la  dépêche  écrite  par  Berthier  ne  soit  que  la  re* 
production  de  Tordre  de  l'Empereur,  conune  on  a  prétendu 
qu>lle  avait  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  suite  des 
opérations,  nous  la  reproduisons  ici  d'après  l'original. 

Berihier  à  A>r. 

Lœvcnberg,  s3  août,  11  heures  da  matin  1. 
«  L*Empereur  me  charge  de  vous  prévenir,  prince,  qu'étant 

1.  Dpoysen,  Vif  il'loivAr,  t.  I,  3S3. 

Q.  3/«'inoirk*5,  p.  Sp. 

3.  Regi«tre  d'ordres  de  Beithier  (A.  G.).  Origiiitl(A.  M.). 
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dans  l'intention  d'entrer  en  Bohème  et  ayant  besoin  de  vous 
auprès  de  sa  personne  pour  cette  opération,  Sa  Majesté  désire 
que  vous  laissiez  le  commandement  de  votre  corps  au  général 
Souham  et  que  vous  vous  rendiez  auprès  d'elle  à  Gœrlitz. 
Vous  êtes  cependant  autorisé,  prince,  à  rester  vingt-quatre 
heures  de  plus  à  votre  corps  si,  ce  que  Sa  Majesté  ne  croit 
pas,  il  se  trouvait  engagé.  » 

Jusqu'à  présent,  l'on  avait  admis  que  cette  dépèche,  mal 
interprétée,  avait  amené  le  mouvement  de  retraite  du  3*  corps 
sur  Buntzlau. 

Ceci  est  absolument  inexact;  le  24,  à  six  heures  du  matin, 
le  maréchal  Ney  échelonne  son  corps  sur  Grcerlitz  ;  il  en  rend 
compte  dans  les  termes  suivants  : 

«  J'ai  reçu  ce  matin,  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Tarente, 
l'avis  de  me  porter  sur  Gœrlitz. 

€c  J'ai  de  suite  prescrit  au  général  Sébastiani  d'être  rendu 
le  a4  ^^  ^^^  ^  Gœrlitz  et  d'échelonner  des  escadrons  de 
Waldau  et  Buntzlau,  de  manière  à  pouvoir  lui  faire  parvenir 
de  nouveaux  ordres. 

«  Les  divisions  du  3*  corps  seront  échelonnées  pour  au- 
jourd'hui depuis  Hajfriiau  jusqu'à  Buntzlau;  demain  a4,  je 
serai  vers  Naumbourg  et  Siegersdorf,  derrière  la  Queiss  ;  en 
cas  d'événement  extraordinaire,  je  pousserai  jusqu'à  Gœr- 
litz. 

€c  J'aurai  mon  quartier  général  aujourd'hui  à  Wolfshayn, 
deinain  à  Siegersdorf. 

«  Le  corps  de  Sacken  a  quitté  la  position  de  Hochkirch  sur 
la  droite  de  la  Katzbach,  se  repliant  sur  Jauer  i.  j> 

Le  maréchal  Macdonald  n'est  pas  moins  précis  ;  de  Gold- 
berg,  le  !24  à  midi,  il  écrit  à  Berthier  : 

«  Le  prince  de  la  Moskowa  m'accuse  réception  de  la  copie 
par  duplicata  de  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  Gourgaud  par 
ordre  et  sous  la  dictée  de  l'Empereur.  Le  prince  n'ayant  pas 


I.  Registre  d'ordres  da  mAréchal  Ney.  Hochkirch,  six  heures  du  matin 
(A.  M.). 


LXXVI  PREFACE. 

reçu  les  ordres  de  Votre  Altesse  qui  rappelaient  de  sa  personne 
an  quartier  général  de  Sa  Majesté,  s*est  attaché  à  la  lettre  de 
M.  Gourgaud  et  s'est  mis  en  marche  avec  son  corps  et  celui 
du  général  Sébastiani  pour  se  porter  sur  Buntslau.  Cette 
cruelle  méprise  me  découvre  ;  aussi  j'expédie  en  toute  hâte 
au  prince  et  au  général  Sébastiani  pour  arrêter  les  denx  corps 
et  leur  faire  reprendre  leur  position  >.  » 

Le  mouvement  de  retraite  du  3*  corps  a  donc  été  occftp 
sionnné  par  une  dépêche  du  maréchal  Macdonald.  Que  con- 
tenaitrclle  ?  Malheureusement  l'original  n'a  pas  été  conservé; 
elle  devait  être  assez  mal  rédigée  et  confondre  le  départ  du 
corps  avec  celui  du  prince  de  la  Moskowa.  C'est  là  une  simple 
hypothèse;  toutefois,  elle  paraîtra  asses  vraisemblable, 
d'après  le  passage  d'une  dépêche  postérieure  de  Macdonald. 

«  Le  premier  ordre  de  Votre  Majesté  expédié  par  le  major 
général  n'était  point  parvenu  au  prince  de  la  Moskowa,  lors- 
qu'il a  reçu  le  second  que  j'ai  été  chargé  de  lui  transmettre 
pour  presser  son  départ.  Le  prince,  en  m'accusant  réception, 
m'a  fait  dire  qu'il  partait  à  l'instant  même  avec  toutes  les 
troupes  sous  ses  ordres.  Jugeant  alors  qu'il  n'avait  pas  con- 
naissance des  dispositions  arrêtées  par  Votre  Majesté  le  a3, 
je  me  suis  hâté  de  lui  expédier  des  partis  sur  toutes  les  direc- 
tions 9.  1» 

Dans  la  journée  du  a49  ^^^  certainement  après  l'exécution 
du  mouvement  rétrograde,  en  arrivant  à  Wolfshayn  3,  le  maré- 
chal recevait  communication  des  ordres  de  l'Empereur;  il 
remettait  alors  le  commandement  au  général  Souham  : 

«  Je  vous  pri^viens,  mon  cher  général,  que  l'Empereur 
m*appelle  auprès  de  sa  personne  et  qu'il  me  donne  l'ordre 
de  vous  remettre  le  commandement  du  3»  corps  d'armée. 

«  Le  corps  d*armée  va  faire  partie  de  l'armée  du  Bober  com- 
mandée par  le  maréchal  duc  de  Tarente  et  composée,  indé- 


I.  Macdonald  i  Bcrthier.  Goldberg.  ^  midi  (A.  G. 

a.  Macdonald  à  l'Empereur,  ai  deux  hearas  après  midi  (A.  G.). 

S.  Journal  dfs  opérations  du  III*  corpt^  p.  S^. 
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pendamment  de  votre  corps^  des  5«  et  ii*  et  du  a*  corps  de 
cavalerie. 

«  Le  duc  de  Tarente  désire  que  vous  occupiez  la  position 
que  vous  avez  quittée  ce  matin  ;  il  vous  en  adressera  sans  doute 
Tordre  ainsi  qu'au  général  Sébastiani  >.  » 

Le  départ  de  Ney  causa  «  la  sensation  la  plus  désagréable 
aa  3*  corps  qui  aoait  placé  sa  juste  confiance  dans  le  mare' 
chai  et  sous  la  conduite  duquel  il  se  croyait  invincible  a.  » 

Le  3*  corps  se  reportait  alors  sur  Liegnitz  par  une  marche 
de  nuit  :  «  on  y  murmura  beaucoup  et  Ton  n'attribua  ce  mou- 
vement qu'à  la  bizarrerie  qui  signale  l'arrivée  de  certains 
hommes  au  commandement  3.  » 

Le  a5  au  matin,  le  3®  corps  avait  repris  ses  emplacements 
de  la  veille.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  Macdonald  n'en 
savait  rien,  soit  qu'on  eût  négligé  de  l'en  informer,  soit  que 
les  nombreux  détachements  de  cosaques  qui  battaient  la  cam- 
pagne eussent  enlevé  les  partis  envoyés  pour  communiquer. 
Aussi  hésitait-il  encore  sur  le  parti  à  prendre,  a  Comme  il  est 
urgent  d'assurer  la  communication,  écrivait-il  à  l'Empereur, 
je  ferai  demain  une  démonstration  sur  Jauer  si  le  3^  corps 
arrive,  pour  revenir  ^ensuite  occuper  la  ligne  déterminée  par 
Votre  Majesté  (Bober).  Dans  le  cas  contraire,  je  marcherai 
demain  pour  l'occuper  immédiatement,  sauf  à  me  reporter  en 
avant  lorsque  l'organisation  sera  terminée.  » 

Dans  la  journée,  Macdonald  apprenait  l'arrivée  du  3«  corps, 
il  donnait  alors  l'ordre  suivant  : 

Ordre  de  mouvement. 

Goldberg,  a5  août  i8i3. 

Le  général  Gérard  enverra  au  général  Ledru,  commandant 


I.  Ney  i  Souham.  Registre  d'ordres  (A.  M.). 

3.  Registre  des  opérations  da  III*  corps,  p.  i^. 

3.  Le  maréchal  n^avait  avec  lui  que  les  brigades  de  cavalerie  attachées 
aux  5*  et  6'  corps.  Macdonald  à  l'Empereur,  a5,  Goldberg,  deux  heures  de 
raprès-midi  (A.  G.). 
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la  3i«  division  du  onzième  corps,  Tinstmction  qni  loi  est  remise 
pour  la  réunion  demain  de  cette  division  à  Spiller,  Bertheis* 
dorf  et  Kemnitz.  Cette  division  partira  de  ses  positions  le  26,  à 
sept  heures  du  matin,  pour  se  porter  sur  Hirschberg,  d'où  elle 
chassera  l'ennemi  ;  elle  sera  favorisée  dans  cette  attaque  par 
la  division  Puthod,  qui  marchera  sur  cette  ville  en  deux  co- 
lonnes, Tune  partant  de  Schônan,  l'autre  de  Kleppelsdorf,  près 
Lahn.  L'une  et  l'autre  se  mettront  enroule  à  quatre  heures  dn 
matin,  une  troisième  colonne  de  cette  division  partira  de  Schô- 
nan à  la  même  heure  pour  se  diriger  sur  Jauer,  elle  fera  halte 
sur  les  hauteurs  de  Jœgemsdorf  et  donnera  avis  de  son  ar- 
rivée au  général  Lauriston  à  Jauer,  qui  lui  enverra  de  nouveaux 
ordres. 

Le  général  Lauriston  réunira  demain  la  division  Puthod  à 
Schônan,  moins  cependant  les  deux  bataillons  qui  sont  à  Klep- 
pelsdorf, auxquels  le  général  Puthod  enverra  l'ordre  par  une 
ou  deux  compagnies  d'escorte  de  marcher  le  27  à  quatre  heures 
du  matin,  pour  opérer  la  jonction  avec  sa  division  près 
d'Hirschberg.  Le  général  Lauriston  fera  exécuter,  en  ce  qui 
concerne  sa  division,  le  premier  paragraphe  de  cet  ordre  de 
mouvement.  Le  général  Lauriston,  avec  les  deux  autres  divi- 
sions du  cinquième  corps,  partira  à  cinq  heures  du  matin  pour 
se  diriger  sur  Jauer  par  Prausnitz  et  Seichau,  il  laissera  un  ba- 
taillon et  un  détachement  de  cavalerie  à  Goldberg,  pour  la 
police,  la  garde  et  la  sûreté  des  communications. 

Le  général  Gérard,  avec  les  deux  divisions  du  onzième  covps, 
partira  à  la  môme  heure  pour  suivre  la  direction  de  Jauer  par 
Rôchlitz  et  Seichau  ;  il  laissera  un  bataillon  à  Pilgramsdorf  et 
un  autre  à  Lauterseiffen,  avec  chacun  un  détachement  de  ca- 
valerie pour  la  sûreté  des  communications  avec  Lœwenberg. 

Le  général  Souham,  commandant  le  troisième  corps,  se  met- 
tra en  marche  demain,  à  sept  heures  du  matin,  pour  suivre 
l'ennemi,  dans  la  supposition  où  il  se  retirerait  sur  Jauer,  mais 
dans  le  cas  où  il  aurait  pris  une  ou  plusieurs  positions,  le  gé- 
néral Souham  se  bornera  à  faire  des  démonstrations  avec  une 
partie  de  son  corps  d'armée,  et,  autant  que  possible,  avec  des 
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tronpes  en  proportion  des  forces  ennemies,  et,  avec  le  reste, 
il  menacera  Jaaer  en  se  dirigeant  vers  cette  ville  par  la  route 
ordinaire  de  Liegnitz.  Le  général  Souham,  devant  sentir 
rimportance  d'être  toujours  en  communication,  se  tiendra 
lié  avec  le  général  Sébastiani  et  les  troupes  qu'il  jugera  con- 
venable de  laisser  à  Liegnitz  et  en  opposition  à  celles  de  Ten- 
nemi. 

Le  général  Souham  s'échelonnera  et  s'entendra  avec  le  gé- 
nérai Sébastiani  pour  les  forces  de  cavalerie  qu'il  serait  à 
propos  de  faire  passer  à  la  gauche  du  troisième  corps  station- 
nant ou  marchant  pour  le  flanquer  et  le  couvrir. 

Le  général  Sébastiani,  après  avoir  fourni  au  général  Sou- 
ham la  cavalerie  nécessaire  pour  le  double  objet  dont  il  vient 
d'être  parlé,  partira  à  sept  heures  du  matin  pour  se  porter  sur 
Jauer  par  Kroitsch,  route  de  Buntzlau  à  Jauer;  ce  général  res- 
tera lié  ou  par  des  partis  avec  les  généraux  Gérard  et  Souham. 
Si  le  général  Sébastiani  a  des  défilés  à  passer,  le  général  Sou- 
ham lui  fournira  quelques  bataillons  pour  le  protéger. 

Si  cet  ordre  de  mouvement  est  susceptible  de  quelques  ob- 
servations ou  modifications,  MM.  les  généraux  commandants 
m'en  feront  part  immédiatement. 

Dans  le  cas  où  l'ennemi  serait  en  force  et  réuni,  il  est  con- 
venable qu'on  n'engage  ]>as  d'affaires  isolées. 

U  m'en  sera  donné  promptement  avis  pour  que  je  règle  et 
détermine  les  points  d'attaque. 

Je  suivrai  les  mouvements  du  onzième  corps.  » 

En  résumé,  l'armée  du  Bober  se  portait  concentriquement  sur 
Jauer  en  deux  colonnes  reliées  par  le  corps  de  cavalerie  de 
Sébastiani,  en  détachant  on  ne  sait  pourquoi  une  division  et 
demie  sur  Hirschberg. 

Le  mouvement  de  retraite  du  troisième  corps  a  certainement 
exercé  une  influence  néfaste  sur  le  sort  de  la  guerre  ;  il  a  em- 
pêché le  maréchal  Macdonald  de  se  porter  en  avant  le  24»  c^ 
qui  lui  aurait  permis  d'exécuter  les  ordres  de  l'Empereur  et 
d'occuper  sans  peine  la  position  de  Jauer. 

Après  la  bataille  de  Goldberg,  livrée  le  23,  Bliicher  avait 
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décidé  de  continaer  la  retraite  ;  Sacken  et  Yorck  devaient  se 
replier  jusqu'à  Kohlhôhe,  Langeron  par  Jauer  jusqu'à  Gros»- 
Rosen  >.  Mais  bientôt,  dans  la  journée  du  24,  de  tous  côtés 
on  annonçait  à  Blûcher  Févacuation  de  Liegnitz  ^  ;  des  pa- 
trouilles envoyées  jusqu'à  Seichau  n'y  avaient  pas  trouvé  la 
moindre  trace  d'ennemis  ';  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  un 
officier  poussé  sur  Schônau  n'y  rencontrait  personne  4. 

L'ensemble  de  ces  rapports  semblait  indiquer  que  l'armée 
française  avait  renoncé  à  son  offensive.  Dans  la  matinée  du 
a5,  d'autres  avis  venaient  les  compléter;  on  en  concluait  «que 
les  Français  se  retiraient  sur  les  deux  ailes  et  que  le  centre 
ne  faisait  aucun  préparatif  de  marche  ^.  » 

En  conséquence,  vers  neuf  heures,  Blûcher  donnait  ordre  à 
Sacken  de  passer  la  Katzbach  à  Dohnau;  à  Yorck,  à  Kroitsch; 
à  Langeron,  à  Goldberg  ^. 

A  midi  quarante-cinq,  Sacken  annonçait  la  réoccupation  de 
Liegnitz  par  le  troisième  corps  français  ;  le  même  avis  était 
envoyé  par  la  réserve  de  cavalerie  prussienne  précédant 
le  corps  d'Yorck.  Blûcher  arrêtait  alors  l'armée.  Sacken  demeu- 
rerait à  Mahlitsch,  Langeron  à  Peterwitz,  Yorck  à  Jauer  7. 

Que  faut-il  penser  de  cette  conduite  d'armée  ?  Delbruck, 
civil  à  la  vérité^  la  déclare  magistrale  (meisterhaft)  S. 

Tel  n'était  pas  l'avis  d'Yorck.  «  Yorck,  lit-on  dans  une  no- 
tice de  sa  main,  fait  des  représentations  sur  cette  manière  de 
suivre  rennemi,  à  chaque  bruit  de  sa  retraite,  avec  l'armée  tout 
entière.  Puisqu'il  était  dans  le  plan  du  général  en  chef  d'éviter 
une  bataille  générale,  marcher  avec  toutes  mes  forces  devait 

I.  Aafiirmn^  und  Arm^e  Fuhrung,  voo  FreyUg-LorinfhoTen,  p.  69. 

«.  Rapport  de  Sacken  cilé  par  Friederich,  p,  «»;  rapport  de  Katxeler, 
s4  aoûtt  onae  heures  un  quart  du  soir.  Vie  de  Rex^ff*  P-  ^^ 

3w  Rapport  de  Kataeler,  Profén,  quatre  heures  un  quart  après  midi.  Vie 
de  RfYkerr^  p.  i5|^ 

4.  Cité  par  Freyta|^Lohringhoven.  p.  «•. 

Sk  Von  Pn^yta|^Lohrinf horen«  p.  64* 

6^  Cet  ordre  de  marche  a  été  soumis  à  une  critique  très  juste  par  le 
mi^r  Friederich,  p.  s^^i. 

7«  Cité  par  le  major  Friederich,  p.  191.  Jauer,  une  heure  après  midi. 

)jL  l>elhruck,  1. 111,  p^  1$:. 
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occasionner  nne  aussi  rapide  contremarche  et  rainer  l'armée 
par  des  marches.  En  laissant  nne  avant-garde  assez  forte 
contre  Tennemi  jusqu'au  moment  où  ses  mouvements  auraient 
été  complètement  éclairés,  alors  l'armée  reposée  aurait  pu, 
dans  une  forte  marche,  rattraper  l'ennemi  i.  » 

L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par  deux  écrivains,  offi" 
ciers  de  carrière  :  Hôpfher,  et,  plus  récenunent,  par  le  major 
Friederlch  a.  Dans  cette  question  de  grande  stratégie,  notre 
avis  aurait  bien  peu  de  valeur  ;  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler que,  dans  six  jours,  le  corps  d'Yorck  a  eu  quatre  mar- 
ches de  nuit,  et  nous  nous  contenterons  d'observer  que  presque 
tous  les  ordres  de  marche  ont  été  soumis  à  une  juste  critique 
par  le  major  Friederich. 

Nous  voulons  seulement  constater  ici  le  mécontentement 
d'Yorck,  égal  à  celui  de  Langeron  ;  à  la  veille  de  la  bataille  de 
la  Katzbach,  il  demandait  au  roi  de  le  releverde  son  comman- 
dement, «  déclarant  son  intelligence  trop  bornée  pour  com- 
prendre les  vues  géniales  qui  dirigeaient  le  général  Blûcher  3.  d 

Blûcher  lui-môme  n'était  pas  plus  satisfait  de  la  conduite 
des  opérations,  il  songeait  à  remplacer  Gneisenau  par  Katp 
zeler  4. 

Le  manque  de  confiance  était  donc  général.  Seule,  une  grande 
victoire  pouvait  rétablir  la  foi  dans  le  succès  ;  Blûcher  s'y  dé- 
cidait ;  c'est  bien  à  lui  seul  qu'est  due  la  solution  de  cette  crise, 
à  son  énergie  de  fer  ^  à  sa  confiance  dans  le  succès.  Cette  cer- 
titude de  l'issue  finale,  elle  ne  lui  fera  jamais  défaut  ;  dans  la 
circonstance  la  plus  critique  de  la  vie,  à  Vauxchamps,  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  il  dira  à  Gneisenau  :  a  Puisc[ue  je 
n'ai  pas  été  tué  aujourd'hui  là  où  je  l'aurais  tant  désiré,  je 
saisis  de  nouveau  et  plus  fort  que  jamais  l'espoir  que  tout  cela 
finira  bien  et  heureusement  5.  » 


I.  Droysen,  Vie  d'Yorck,  t.  II,  p.  uo. 

a.  P.  968. 

3.  Oroysen,  Vied'Yorck^  p.  iSi. 

i.  Major  Friederich,  p.  988. 

9.  Journal  de  NostUz,  monographie  du  grand  état-major,  5,  p.  98. 

MilfOIRBS  DX  LANOBRON.  f 
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Le  26,  à  onze  heures ,  Blûcher  donnait  son  ordre  de  mouy ement. 
D'après  les  mémoires  de  Langeron,  Blûcher  loi  aurait  ftdtcoft- 
nattre  que  son  intention  était  d'attaquer  l'ennemi  par  sa  droite  i 
(son  corps  étant  le  pivot  de  ce  grand  mouvement).  L'ordre  de 
Blûcher  dit  absolument  le  contraire  :  il  avait  pour  objet  de 
rompre  le  centre  de  Tarinée  française  en  lançant  le  eorpe 
d'Yorck  sur  Steudnitz;Sacken  maintiendrait  les  troupes  fran- 
çaises supposées  à  Lieg^tz,  et  Langeron,  passant  la  Katzbach 
à  Riemberg,  viendrait  se  former  à  Kosenthau  *.  Toutes  les  co- 
lonnes devaient  se  mettre  en  mouvement  à  deux  heures.  I>e 
nouveau,  Langeron  refusait  net  d'obéir,  il  faisait  prendre  à 
son  corps  une  position  défensive  sur  la  rive  droite  du  Silber 
Plusse  ;  une  hauteur,  appelée  le  Weinberg,  en  était  le  |M^t 
principal. 

Pour  expliquer  sa  détermination,  le  général  prétendait  que 
deux  colonnes  françaises  voulaient  tourner  sa  gauche  ;  il  sou- 
tient encore  dans  ses  mémoires  que  telle  était  l'intention  des 
Français  '. 

Jusqu*à  nos  jours,  la  détermination  de  Langeron  a  été  Tive- 
ment  attaquée. 

Dans  un  ouvrage  récent,  le  colonel  von  Freytag-Loringhoven 
a  exprimé  une  opinion  absolument  contraire.  «  Il  ne  pouvait, 
au  point  de  vue  de  la  situation  générale»  rien  y  avoir  de  mieux 
que  do  repousser  d*abord  Tennemi  avec  Taile  gauche  de  l'ar- 
niêo  de  Silôsie«  comme  cela  devait  se  prouver  dans  la  suite  4.  » 

La  conclusion  du  major  Friederich  est  encore  plus  affirma- 
tive :«  On  doit  considél^(^r  comme  un  bonheur  que  les  circons* 
tancos  aient  rendu  inutile  rexêcution  des  intentions  de  BlA- 
cher  *.  » 

l*n  autro  jH^nt  môriterait  d'être  tixê  ;  d*après  les  écrivains 


».  Voir  IVvtrAit  de  ivt  i>T>lrf  ci»ocefiiaBl  L»i^«roii.  p.  9Ga;  pnbUé  par 
Frir>iench.  |*  ^. 
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allemands,  Langeron  aurait  renvoyé  sa  grosse  artillerie  avant 
la  bataille;  dans  ses  mémoires,  notre  anteur  soutient  que  le 
colonel  Weszelizki  doit  en  être  rendu  responsable.  Gomme 
dans  toutes  les  questions  de  ce  genre,  seule  la  publication  des 
ordres  et  rapports  permettrait  de  peser  les  responsabilités. 
Toutefois  il  est  remarquable  qu'Hôpûier  n*ait  pas  cru  devoir 
citer  la  justification  de  Langeron  et  la  réfuter. 

Avant  de  donner  une  idée  générale  de  la  bataille  au  point 
de  vue  français,  nous  ferons  une  remarque  préliminaire. 
Langeron  foX  attaqué  par  tout  le  cinquième  corps  et  par  la 
plus  grande  partie  du  onzième  (division  Gérard  et  une  bri- 
gade de  Charpentier).  Jusqu'à  présent  on  avait  fait  combattre 
ces  deux  unités  sur  le  plateau  <  ;  le  rapport  de  Gérard  est 
formel,  elles  ont  marché  sur  Hennersdorf  a  ;  Langeron  a  donc 
eu  affaire  à  des  forces  très  vraisemblablement  supérieures. 

Il  y  a  peu  de  batailles  où  la  direction  supérieure  ait  été  aussi 
lamentable  que  celle  donnée  par  Macdonald  à  ses  corps  dans 
la  journée  du  26. 

Toutefois,  sans  prétendre  diminuer  les  torts  du  maréchal,  il 
est  un  fait  positif,  acquis  à  la  réalité  de  l'histoire  :  la  conduite 
du  général  Souham  a  été  une  des  principales  causes  de  la 
perte  de  lafiataille.  Dès  181 3,  Koch  n'avait  pas  hésité  à  l'écrire; 
sa  discussion,  consignée  dans  le  journal  des  opérations  du 
troisième  corps,  nous  semble  irréfutable. 


i.  Vie  de  BeyherTy  1. 1,  p.  168. 

s.  c  Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  la  gaache  (combat  de  Meunier), 
la  95*  division,  le  reste  de  la  36*  et  la  cavalerie  avaient  continué  leur  route 
sur  Seichau.  L^ennemi  jusque-là  fit  peu  de  résistance,  mais  nous  le  trou- 
rimes  en  position  et  en  force  sur  les  hauteurs,  en  arrière  de  Henners- 
dorC  occupant  fortement  ce  village.  Votre  Excellence  me  donna  Tordre  de 
rattaquer.  Le  général  lyUenin,  avec  sa  première  brigade,  se  porta  au  pas 
de  charge  sur  le  village  de  Hennersdorf,  pendant  que  deux  bataillons  dn 
99*  se  dirigeaient  sur  les  hauteurs  de  la  gauche.  Partout  Tennemi  fut  cul- 
buté; on  s^empara  non  seulement  du  village,  mais  on  chassa  Tennemi  d'un 
mamelon  en  avant  qui  Ait  emporté  à  la  baïonnette.  Ce  mouvement 
n'étant  pas  secondé  par  les  troupes  qui  étaient  à  notre  droite  et  qui  res- 
taient dans  la  même  position,  je  jugeai  de  ne  pas  le  laisser  continuer  ;  nous 
restâmes  en  présence  jusqu'à  la  nuit.  »  Gérard,  rapport  (A.  G.)* 
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«  Le  duc  de  Tarente,  a-t-il  écrit,  avait  ordonné  qae  le  trcH- 
sième  corps  débouchât  par  la  route  de  Liegnitz  à  Jauer  ;  pour- 
quoi ne  la  suivit-il  pas  ?  On  me  répondra  sans  doute  qu'il  ne 
le  pouvait  pas,  que  les  ponts  de  la  Katzbach  auprès  de  Lieg- 
nitz étaient  rompus,  qu'il  aurait  fallu  les  reconstruire  et  qu'on 
n'en  avait  pas  le  temps,  mais  cette  observation  n'est  que  spé- 
cieuse. La  Katzbach  n'est  pas  plus  profonde  devant  Liegnitz 
qu'à  Schmogwitz  et  prés  de  Kroitsch  ;  la  troupe,  qui  la  passa 
à  gué  dans  ces  endroits,  ne  Feût-elle  pas  passée  également  à 
Liegnitz,  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  que  l'établisse- 
ment des  ponts?  On  m'objectera  peut-être  encore  que  l'ordre 
qui  prescrivait  de  mettre  le  troisième  corps  en  mouvement  à 
sept  heures  du  matin  n'étant  parvenu  qu'à  dix  i,  il  était  néces- 
saire de  couper  au  court  pour  entrer  en  ligne  à  temps.  Je  répon- 
drai que  pour  être  tardif,  l'ordre  de  marche  ne  devait  point  être 
changé  ;  que,  toutes  les  colonnes  ayant  leur  itinéraire  tracé,  il 
était  aisé  de  prévoir  qu'il  résulterait  de  la  confusion  de  leur 
rencontre  en  des  points  autres  que  ceux  indiqués  s.  » 

Gomme  on  l'a  vu  par  son  ordre  de  mouvement,  l'intention 
de  Macdonald  était  de  marcher  avec  les  cinquième  et  onzième 
corps  sur  Jauer  par  Seichau  ;  avec  le  troisième  par  la  grande 
route  Liegnitz^auer,  le  corps  de  cavalerie  de  Sébastian!  assu- 
rant la  liaison  sur  la  route  Buntzlau-Jauer.  «  C'est  sur  le  pla- 
teau de  Krain  que  devait  s'opérer  la  réunion  du  troisième 
et  du  deuxième  S.  x> 

Un  détachement  d'infanterie  (trois  bataillons)  avait  été  ad- 
joint à  la  cavalerie. 

Les  Prussiens  ayant  opposé  une  assez  vive  résistance  à 
Krain,  trois  autres  bataillons  de  la  brigade  Meunier  vinrent 
appuyer  les  premiers  ;  ils  franchirent  la  Xeisse  et  débouchèrent 
sur  les  plateaux  de  la  rive  droite.  Autant  que  l'on  en  peut 


I,  D'après  le  rapport  de  Souham,  l'ordre  est  arrivé  à  neuf  heures  et  de- 
mie :  le  corps  n'a  pu  se  mettre  en  mouvement  qu'à  onze  heures  et  demie. 
On  se  demande  pourquoi. 

9.  Journal  des  opérations  du  S*  corps,  page  fia. 

3.  Rapport  de  Macdonald,  97,  Goldberg  (A.  G.). 
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jager  par  les  rapports,  il  n'y  aurait  jamais  en  en  cet  endroit 
plus  de  six  bataillons  >  du  onzième  corps. 

Durant  cet  engagement  préliminaire,  Macdonald  «  se  trou- 
vait près  de  la  route  de  Liegnitz  à  Jauer,  attendant  d'un  mo- 
ment à  l'autre  l'arrivée  du  troisième  corps  3.  » 

Sur  notre  front,  les  avant-postes  prussiens  s'étaient  repliés 
après  une  faible  résistance  sur  Bellwitzhof  ;  au  contraire,  vers 
le  sud,  dès  midi,  Gérard  et  Lauriston  étant  vivement  en- 
gagés, le  maréchal  crut  que  l'action  se  passerait  vers  la 
droite;  il  se  portait  alors  dans  cette  direction.  En  chemin,  «  il 
rencontrait  le  général  Souham  \  » 

Celui-ci  l'informait  «  de  l'arrivée  du  troisième  corps,  mais  à 
la  suite  du  deuxième  de  cavalerie  4.  x» 

Une  chance  inespérée  de  réparer  le  malentendu  causé  par 
le  faux  mouvement  du  général  Souham  s'offrait  au  maréchal 
Macdonald.  Au  général  en  chef  seul,  il  incombait  de  ne  pas 
laisser  s'accumuler  au  défilé  de  Kroitsch  le  troisième  corps 
et  le  deuxième  de  cavalerie.  Ne  devait>il  pas  y  veiller  de  sa 
personne  ? 

Le  maréchal  se  bornait  à  des  conseils  :  a  il  engageait  Souham 
à  porter  une  division  sur  la  hauteur  et  à  la  tourner  par  les 
deux  autres,  tandis  que  la  4*  serait  en  réserve  ^.  d 

Macdonald  se  rendait  alors  à  la  droite.  Telle  est  la  version 
de  Macdonald  ;  le  journal  des  opérations  du  troisième  corps 
écrit  de  même  :  «  Le  maréchal  ayant  été  témoin  des  progrès 
de  l'ennemi  sur  la  droite  à  l'instant  où  débouchait  le  troisième 
corps j  dépécha  vers  trois  heures  le  général  Tarayre  aux  9«, 
10*  et  ii«  divisions  qui  suivaient  la  8«,  pour  leur  ordonner 
une  attaque  sur  la  gauche  qui  fit  diversion  et  dégageât  ce 

I.  Rapport  de  Gérard  :  c  Le  général  comte  Charpentier  y  fît  monter  de 
suite  trois  de  ses  bataillons  ;  Us  ftirent  bientôt  maîtres  de  la  hauteur.  Ce 
moarement  fut  appuyé  par  le  reste  de  la  brigade  Meunier,  par  son  ar- 
tillerie et  par  la  batterie  de  douie  de  la  36*  division*» 

s.  Rapport  de  Macdonald. 

5.  Ibid. 

4.  Ibid. 

6b  Ibid. 
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qui  se  trouvait  aux  prises  avec  tant  de  désavantage  dans  le 
défilé  de  Rroitsch  i.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  caractériser  cette  décision  stra- 
tégique du  maréchal  qui  allait  éparpiller  tout  le  3"  corps.  Si 
la  gauche  ennemie,  placée  en  avant  de  la  Wuthende  Neisse, 
faisait  des  progrès^  pourquoi  ne  pas  diriger  contre  elle  le 
3*  corps?  Pour  venir  à  Taide  de  Langeron,  BlAcher  anrail 
alors  été  obligé  de  déboucher  par  les  défilés  de  Krain.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  le  plan  de  la  bataille  permet  de  se  rendre 
compte  des  difficultés  qu'il  aurait  rencontrées  an  cas  où  nons 
aurions  tenu  la  ligne  marquée  par  Ober  Krain  et  les  mame- 
lons au  sud  de  ce  village. 

En  outre>  comment  pouvait-il  espérer  que  les  divisions  dn 
troisième  corps,  engagées  sur  une  seule  route,  la  tête  attei- 
gnant Kroitsch  à  trois  heures,  arriveraient  à  temps  snr  le  pla- 
teau pour  intervenir  avec  force  ? 

Au  point  de  vue  tactique,  nous  laissons  à  tout  militaire  le 
soin  d'apprécier  la  possibilité  qu*il  y  avait  pour  ces  trcHS  divi- 
sions de  franchir  la  Katzbach  et  d'enlever,  sans  le  soutien  de 
Tartillerie,  les  hauteurs  de  Schônau,  Dohnau,  Schweinitz,  an 
cas  où  les  ennemis  les  auraient  tenues. 

Sur  toute  la  ligne  de  bataille  il  ne  restait  pas  une  réserve. 

A  en  croire  certains  auteurs,  Tencombrement  dn  déûlé  par 
rinfanterie  aurait  retardé  la  cavalerie  de  Sébastian!. 

Au  moment  où  le  deuxième  corps  de  cavalerie  commençait  à 
déboucher  sur  le  plateau,  il  s'y  trouvait  une  partie  de  la  divi- 
sion Charpentier  et  deux  ou  trois  batteries  ;  c'est-à-dire,  uni- 
quement, les  troupes  qui  avaient  forcé  le  passage  à  Krain;  le 
troisième  corps  était  en  arrière. 

La  cavalerie  n'eut  d*autres  difficultés  à  vaincre  que  celles 
causées  par  les  défilés  mêmes  de  Kroitsch  et  de  Krain.  Le 

1.  Journal  des  opérations  du  f  eorg»,  page  58.  Que  faat-U  entendra  par 
c  sur  la  droite?  »  Ndùs  aroos  supposé  sur  la  droite  firançaise,  ne  pouvant 
admettre  que  le  maréchal  se  soit  rendu  à  sa  propre  droite  au  moment  où 
la  droite  prussienne  aurait  repoussé  sa  gauche  ;  du  reste,  à  ce  moment. 
Yorck  et  Sacken  n'avaient  pas  encore  attaqué. 


PRjiFAGB.  liXXXYII 

rapport  de  Sébasliani  est  formel.  D*ailleurs,  il  aurait  été  trop 
content  de  rejeter  son  échec  sur  l'infanterie.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

a  Je  passai  de  suite  la  Katzbach  ;  je  me  troavai  rémii  à  Votre 
Excellence  qui  me  donna  Tordre  de  me  former  en  avant  de 
Kroitsch  et  de  passer  avec  toutes  mes  troupes  le  déûlé  de 
Weinberg  aussitôt  que  le  général  Charpentier  l'aurait  forcé 
et  aurait  couronné  le  plateau  avec  son  artillerie.  Je  me  con- 
f<»mai  à  cet  ordre  et  la  division  Roussel  commença  à  passer^ 
aussitôt  que  le  général  Charpentier  eut  informé  Votre  Excel- 
lence qu'il  était  sur  le  plateau.  Ce  déûlé,  qui  est  un  escarpe- 
ment boisé  de  la  longueur  d'environ  quatre  cents  toises,  obli- 
geait à  marcher  par  deux  et  par  un  et  fut  très  long  à  pas- 
ser I.» 

Successivement,  le  deuxième  corps  de  cavalerie  se  formait 
à  la  gauche  de  Charpentier,  ayant  vingt-quatre  pièces  en 
avant  de  son  firont. 

En  iàce  de  ces  faibles  forces  se  trouvait  le  gros  de  l'armée 
de  Silène,  les  corps  d'Yorck  et  de  Sacken  (55,ooo  honmies). 
A  deux  heures,  l'avant-garde  d'Yorck  était  entre  Bellwitzhof 
et  Christianenhôhe. 

Le  gros  en  deux  colonnes  entre  Bellwitzhof  et  Brechtelshof. 

Le  corps  de  Sacken  en  marche  de  Mahlitsch  sur  Eichhoitz. 

Entre  deux  et  trois  heures,  Blûcher  donnait  l'ordre  de  re- 
jeter les  forces  françaises  montées  sur  le  plateau. 

Dans  ce  combat,  la  8*  division  est  certainement  intervenue  ; 
tooiefois,  il  est  très  difficile  de  préciser  l'endroit  où  elle  a  fait 
sentir  son  action. 

Le  récit  de  Koch  est  très  embrouillé;  autant  que  l'on  en 
peut  juger,  la  i*^  brigade  aurait  débouché  dans  la  vallée  située 
entre  le  confluent  de  la  Katzbach  et  de  la  Neisse  ;  elle  aurait 
été  appelée  sur  le  plateau  par  Sébastiani  ;  la  !2«  brigade  serait 
restée  dans  la  plaine,  très  vraisemblablement  pour  résister 
au  corps  d'Yorck  a. 


I.  Rapport  de  Sébastiani  (A.  G.). 

s.  Koch,  Journal  des  opérations,  p.  56  et  5?. 
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Les  rapports  des  conunandants  de  corps  sont  aussi  pea 
clairs. 

Le  général  Sébastiani  s'exprime  ainsi  :  «  Je  me  retirai  à  la 
gauche  de  la  division  d'infanterie  du  troisième  corps  qui  com- 
mençait à  être  formée  en  avant  du  déûlé  où  j'avais  dirigé 
toute  mon  artillerie  >.  » 

Le  général  Souham  écrit  :  «  La  8"  division  est  arrivée  à 
Rroitsch  an  moment  où  le  deuxième  corps  de  cavalerie  ache- 
vait de  passer  la  Katzbach....  La  8«  division  s'était  formée  au 
pied  du  plateau  sur  lequel  avait  lieu  l'engagement.  M.  le  ma- 
réchal m'a  donné  l'ordre  de  la  porter  en  avant  pour  soutenir  la 
cavalerie  légère  qui  était  pressée  fortement  par  la  cavalerie 
russe  et  prussienne....  bien  supérieure  en  nombre  à  celle  que 
l'on  pouvait  lui  opposer.  Les  autres  divisions  ont  reçu  éga- 
lement l'ordre  de  se  porter  rapidement  par  la  gauche  sur  la 
rive  droite  de  la  Katzbach  pour  prendre  en  flanc  l'ennemi  et 
le  forcer  d'abandonner  ses  positions.  Ces  mouvements  s'exé- 
cutaient avec  précision  et  déjà  la  8*  division  se  formait  sur 
la  crête,  lorsque  la  cavalerie  russe  fit  sur  la  nôtre  une  charge 
qui  rébranla  et  la  força  de  se  replier  derrière  l'infanterie  «•  i^ 

n  semble  donc  que  la  8*  division  est  venue  s'établir  au  suA 
du  défilé  :  aucune  de  ses  pièces  n*avait  pu  suivre. 

L*issue  du  combat  ne  pouvait  être  douteuse  :  les  troupes 
françaises  étaient  rejetées  dans  la  vallée  de  la  Neisse  ;  les  re- 
lations prussiennes  parlent  d*une  déroute  complète. 

Les  rapports  fhinçais  disent  tout  le  contraire. 

A  en  croire  le  général  Souham.  c  la  8*  division  a  opéré  sa 
retraite  en  repoussant  toujours  avec  ordre  et  fermeté  les  ten- 
tatives que  faisait  Tennemi  pour  IVntamer  et  mettre  le  dé- 
sordre dans  nos  rangs.  La  nuit  a  mis  fin  au  combat  '.  »  Le  gé- 
néral Gérard,  qui  a  reprvHiuit  le  rapport  de  Chaipentier,  sou- 
tient également  que  la  retraite  s'opéra  en  bon  ordre. 

«  Le  général  Sébastiani.  malgré  les  plus  grands  efforts,  ne 

1.  Rtppori  de  SelMStiami  \A.  G  ^ 
^  Rapport  «le  SoufeuuB  \A^  G  A 
S.  Rapport  de  SiwIum  \X  G.V 
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ponvant  résister  à  rennemi^  ût  son  mouvement  en  arrière.  Dès 
lors  llnfanterie  du  général  Charpentier,  n'ayant  plus  d'appui, 
se  retira  jusqu'aux  bois  dans  le  plus  grand  ordre,  il  traversa 
le  bois  et  le  ravin  près  d'Ober-Krain  et  vint  se  reformer  sur 
les  hauteurs  voisines,  où  une  division  du  général  Souham 
s'était  mise  en  position  >.  » 

Un  fait  est  certain,  la  résistance  a  certainement  été  très 
énergique.  De  Brechtelshof  à  Bellwitzhof  il  y  a  trois  kilomètres, 
et  de  ce  dernier  endroit  à  Krain  moins  de  deux.  Le  corps 
d'Yorck  a  employé  près  de  cinq  heures  pour  gagner  cet  espace 
de  terrain  >.  Il  a  eu  affaire  à  la  brigade  Meunier,  à  une  partie 
de  la  8*  division,  au  deuxième  corps  de  cavalerie  et  à  trente- 
six  pièces  ;  cependant  l'intervention  de  toute  la  cavalerie  du 
corps  de  Sacken  et  de  son  artillerie  a  été  nécessaire  pour 
briser  notre  résistance.  L'infanterie  du  corps  russe  a-t-elle  agi? 
Le  major  Friederich  n'en  parle  pas  s  ;  nous  savons  seulement 
qu'elle  avait  atteint  Eichholtz  et  pris  position  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  ce  village. 

L'attention  du  corps  de  Sacken  allait  être  appelée  vers  le 
nord.  La  cavalerie  lui  signalait  des  forces  françaises  débou- 
chant vers  Klein-Schweinitz. 

C'était  le  corps  de  Souham  qui  commençait  à  apparaître.  La 
9«  division  avait  suivi  la  8"  ;  après  avoir  passé  la  Katzbach, 
elle  gravissait  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Neisse  ; 
elle  n'osait  s'engager  à  fond  et  se  contentait  de  manœuvrer. 

Les  deux  autres,  io«  et  ii«  divisions,  franchissaient  sans  dif- 
ficulté la  Katzbach  au-dessous  de  Schmogwitz.  Leur  interven- 
tion aurait^lle  pu  changer  le  sort  de  la  bataille  ?  Nous  n'osons 
trancher  la  question.  En  tout  cas,  tout  était  préférable  à  une 

I.  Rapport  de  Gérard  (A.  6.). 

3.  Llieure  de  la  fin  du  combat  n*est  pas  indiquée.  Le  major  Friederich 
dit  c  à  la  tombée  de  la  nuit  ».  Sébastiani  indique  six  heures  et  demie 
comme  étant  le  moment  où  la  grande  attaque  de  cavalerie  s'est  produite. 
Dans  Hntérét  de  Thlstolre  il  serait  bien  à  désirer  que  Ton  publiât  intégra- 
lement tous  les  rapports  de  Tannée  de  Silésie.  Les  documents  français  pa- 
raîtront bientôt. 

3.  Major  Friederich,  p.  S07. 
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retraite  sans  combat.  Koch,  à  notre  avis,  a  parfaitement  jogé 
la  situation  :  «  Dans  la  position  où  se  trouvaient  ces  deux  di- 
visions^  il  fallait  qu'elles  attaquassent  promptement  ;  »  le  mo- 
ment était  critique.  «  Nos  masses  étaient  arrivées  au  pied  de 
la  montagne,  Tartillerie  ennemie  ni  la  nôtre  ne  pouvaient  plus 
rien.  »  Il  y  avait  une  responsabilité  très  grave  à  prendre  ;  sur 
ce  point  conmie  partout,  personne  ne  conmEiandait,  le  général 
Souham  n'y  était  certainement  pas  ;  le  général  Ricard  hésita, 
«  il  désira  avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à  sa  droite, 
Tentreprise  lui  parut  trop  hasardeuse  pour  se  charger  de  la 
responsabilité  à  tout  événement.  11  resta  donc  près  de  vingt 
minutes  dans  cette  position  où,  pour  llnstant,  il  était  à  cou- 
vert du  feu  de  TennemL  On  s*aperçut  de  son  irrésolution, 
rinfanterie  ennemie  descendit  jusqu'à  mi-côte,  l'artillerie  obli- 
qua à  gauche  pour  venir  prendre  nos  masses  à  revers,  nos 
tirailleurs  avaient  été  ramenés  jusque  dans  leurs  intervalles, 
nous  aUions  être  chargés  si  nous  ne  chargions  nous-mêmes  k.  » 

Au  même  instant  Koch  arrivait,  apportant  la  nouvelle  da 
désastre  de  la  droite.  l*n  homime  énergique  aurait  tenté  une 
attaque  à  fond»  le  général  Ricard  y  vit  un  motif  de  battre  en 
retraite. 

De  tout  le  troisième  corps,  une  seule  division,  la  8*,  a  été  en- 
gagée sérieusement  :  le  total  de  ses  pertes  monte  à  près  de 
8.000  hommes  ^  On  se  demande  ce  qui  aurait  pu  arriver  de 
pire  au  cas  où  Ricard  aurait  attaqué  énergiquement.  C'est  sur- 
tout à  la  guerre  que  le  mot  de  Danton  est  immorieiletnemt 
cmt.*  Do  Taudace  et  toujours  delaudace. 

Nous  avons  laissé  le  corps  de  Langeron  attaqué  par  le  troi- 
sième et  la  plus  grande  i^rtie  du  onzième  corps.  On  lui  a 
reproché  d  avoir  évacué  le  ravin  de  la  Plinse  \  Pour  explî- 

t.  AvBr-w:  «i^  .fv-«;;.Nv,  p.  «î-  Sur  9S0  la<*.  U  ^  dîTîsion  perdit 
^i  hommes. 

5>  De^nick.  I.  IIK  p.  114.  Gnei^eiutt  «  ClAusevlii  :  c  LaafcroB  avait 
nfmT»T«  toute  ma  ariillene  a  deux  mUk:»  cm  vncrv  pov  ne  pas  se  battre, 
ce  quM  reAi^tit  pK>r$qiBe  <v>a5Umme«t  »  Vv>u>  toatcs  ks  lettres  paldièes 
par  iVIbrcîck 
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qoer  ce  monvemeiit  rétrograde^  il  avance,  dans  ses  mémoires, 
que  les  Français  voulaient  tourner  sa  gauche.  Tous  les  histo- 
riens allemands  le  nient  ;  le  plus  récent  écrit  :  «  Langcron 
semble  n'avoir  eu  ni  l'intention  d'attaquer,  ni  celle  de  se  tenir 
défensivement . . . . 

«  L'ennemi  dirigea  une  forte  colonne  à  travers  Seichau,  elle 
se  partagea  en  plusieurs  petites  colonnes  au  sud  du  village 
et  s'avança  ensuite  sur  un  large  front  contre  le  ravin  de  la 
Plinse  ;  cette  nouvelle  était  inexacte.  Langeron  voulait  seule- 
ment Justifier  (begrunden)  la  retraite  qu'il  projetait  sur  Jauer 
et  Striegau  >.  » 

Les  rapports  français  confirment  les  mémoires  de  Langeron. 
Tandis  que  la  division  Rochambeau  se  déployait  devant  le 
ravin  de  la  Plinse,  toute  la  division  Maison  se  portait  sur  la 
gauche  de  l'ennemi. 

Lanriston  expose  ainsi  toute  cette  première  partie  du  com- 
bat: «  Lorsque  j'entendis  les  premiers  coups  de  canon  du  on- 
zième corps,  je  commençai  l'attaque  par  le  passage  du  ravin. 
J'avais  fait  placer  une  batterie  de  six  pièces  de  onze  et  deux 
obusiers  de  six  pouces  qui  prit  en  écharpe  les  batteries  en- 
nemies. J'établis  aussi  des  batteries  dans  des  positions  avan- 
tageuses. Le  général  Maison  fit  avancer  des  troupes  avec  sa 
vigueur  ordinaire,  en  les  faisant  descendre  à  couvert  du  canon 
et  en  tournant  la  gauche  de  l'ennemi  ;  on  eût  perdu  beau- 
coup de  monde  en  l'attaquant  de  front,  d'ailleurs  je  n'eusse  pas 
trouvé  des  positions  au  centre  favorables  pour  mon  artillerie.... 

«  Lorsque  les  troupes  du  général  Maison  furent  toutes  parve- 
nues sur  les  hauteurs,  ce  général  forma  son  attaque  de  ma- 
nière à  déborder  l'ennemi  ;  il  fallut  longer  des  bois  a....  » 

Successivement  la  plus  grande  partie  du  onzième  corps  étcdt 
venue  renforcer  l'attaque  de  la  division  Rochambeau;  sur  l'or- 
dre du  maréchal,  il  enlevait  Hennersdorf  et  le  mamelon  de 
Weinberg.  La  situation  du  corps  de  Langeron  devenait  cri- 


X.  M«jor  Priederich,  p.  3oi. 

a.  Rapport  de  Lauriston  (A.  6.). 
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tiqae  ;  à  en  croire  Gérard,  le  cinquième  corps  ne  soutenant  pas 
son  attaque  (il  demeurait  immobile),  il  était  forcé  d'arrêter  son 
mouvement  en  avant  i. 

Il  était  six  heures,  le  maréchal  se  trouvait  sur  les  lieux.  Sur 
ce  point,  il  y  avait  au  moins  un  commandant  en  chef  ;  malheiï- 
reusement,  à  ce  moment  critique,  on  apprenait  le  désastre  du 
centre. 

La  responsabilité  de  la  décision  pèse  donc  tout  entière  sur 
Macdonald.  En  résumé,  on  savait  le  centre  enfoncé,  mais  l'en- 
nemi ne  pouvait  aller  bien  loin,  puisque  le  maréchal  avait  laissé 
le  troisième  corps  arrivant  sur  la  rive  droite  de  la  Ratzbach  ; 
rheure  était  bien  avancée  pour  que  les  corps  prussiens  et  russes 
pussent  déboucher  sur  la  rive  gauche  de  la  Neisse  par  les  dé- 
filés que  Ton  connaissait.  Sur  un  point,  on  était  supérieur  en 
nombre  à  l'ennemi.  Ton  était  victorieux,  il  restait  peut-être 
une  heure  de  jour,  le  temps  de  risquer  une  dernière  tentative. 

Plus  tard  Macdonald  l'écrira  lui-même  :  a  l'échec  essuyé  par 
la  cavalerie  était  peu  considérable.  » 

Que  convenait-il  de  faire  ?  Nous  nous  contenterons  de  poser 
la  question.  Le  maréchal  partait  chercher  des  renseignements. 

a  Los  généraux  Lauriston  et  Gérard,  mande-t>il  à  l'Empereur, 
gagnaient  toujours  du  terrain  et  même  ce  dernier  se  rendit 
niaitro  d'un  plateau  important.  Je  voulais  connaître  le  point 
où  l'onnomi  avait  ses  forces  principales,  attendu  qu'elles 
étaient  masquées  par  des  hauteurs  ou  des  replis  de  terrain.  Il 
était  six  heures:  je  me  proposais  de  prendre  position, lorsqu'on 
entendit  sur  la  gauche  une  vive  canonnade.  Un  aide  de  camp 
que  j'envoyai  sur  les  lieux  me  rapporta  la  désagréable  non- 
voile  qu'après  plusieurs  charges  heureuses  des  deux  divi- 
sions do  cavalerie  légère  et  quoique  soutenues  par  des  carrés 
«rinfantorio,  elles  avaient  été  culbutées  et  rejetées  du  plateau. 

«  Pondant  ces  ôvônemonis,  j'étais  avec  les  généraux  Gérard 
ot  Lauriston.  Je  sentis  l'importance  de  ne  pas  aller  plus  avant 
ot  jo  lis  faire  halte  jusqu'à  ce  que  je  fusse  plus  amplement 

1.  RApport  de  Gérard  (A.  G.). 
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éclairé.  Je  retournai  de  nouveau  sur  les  lieux,  mais  sans 
pouvoir  les  reconnaître^  à  cause  de  Tobscurité  de  la  nuit.  Du- 
rant cette  courte  absence,  un  parti  de  cavalerie  chargea  le 
général  Montbrun,  qui  formait  la  gauche  du  général  Gérard. 

«  Quoique  soutenu  par  un  ou  deux  bataillons,  il  ne  put  résister, 
attendu  que  les  armes  à  feu  sont  inutiles  par  ce  mauvais 
temps.  Ce  nouvel  événement  ébranla  la  constance  d*une  partie 
de  la  division  Gérard  et  de  quelques  troupes  du  cinquième 
corps.  Néanmoins  nous  sommes  restés  en  position  pendant  la 
nuit  I.  » 

On  lira  avec  intérêt,  dans  les  mémoires,  le  récit  de  la  contre- 
attaque  exécutée  par  Langeron  ;  sa  réussite  lui  permettait 
de  reprendre  le  Weinberg.  Quel  en  a  été  l'auteur?  D*après 
la  relation  allemande,  Muffling  serait  venu  Tavertir  des  suc- 
cès remportés  sur  le  plateau.  Langeron  aurait  alors  com- 
pris «  que  par  sa  conduite  il  aurait  mis  l'armée  dans  un 
grand  péril  et  risqué  le  succès  du  jour  >.  d  Notre  auteur  en 
donne  un  autre  motif  qui,  à  défaut  de  preuves  contraires, 
semble  acceptable.  «  Cette  hauteur,  a-t-il  écrit,  était  la  clef  de 
ma  position  ;  la  bataille  était  perdue  de  mon  côté  si  je  ne  par- 
venais pas  à  la  réoccuper  S.  » 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'étudier  quelques  points  de 
la  bataille  de  Katzbach.  Langeron  eut  certainement  à  sup- 
porter l'effort  d'une  masse  de  troupes  supérieures  à  ses  forces, 
et»  à  notre  avis,  la  présence  du  maréchal  Macdonald  sur  la 
droite  semble  prouver  que,  du  côté  français,  on  a  cherché  la 
décision  sur  ce  point. 

MuCQing  a  écrit  ses  mémoires  en  i85i  ;  on  ne  peut  donc  les 
considérer  comme  un  document  de  première  main.  Il  est 
pourtant  intéressant  de  voir  comment  il  prétend  avoir  ap- 
précié sur  le  moment  les  succès  remportés  sur  le  plateau. 

«  Nous  avons  pris  la  juste  résolution  de  tomber  sur  les  tètes 
de  colonne  ennemies  et  de  les  jeter  dans  le  ravin.  Nous  y 

I.  Rapport  de  Macdonald  (A.  G.), 
a.  Mémoires  de  MafDing,  p.  07. 
3.  Mémoires  de  Langeron,  p.  aSa. 
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avoDS  réussi.  Les  intentions  de  l'ennemi  se  sont  éclaircies  de- 
puis. Il  a  ses  forces  sur  la  rive  gauche  de  la  Neisse,  là  il 
marche  à  la  bataille  et  nous  n'avons  battu  sur  la  rive  droite 
avec  la  plus  grande  moitié  de  rarmée  que  ses  patrouilles  de 
gauche.  Pour  la  décision  du  jour,  on  n*a  encore  rien  fait,  rien 
ne  s*est  effectué. 

«Le  comte  Langeron  peut  être  attaqué  avec  une  supériorité 
de3o,ooo  hommes;  s'il  est  battu,  notre  victoire  sur  la  rive  droite 
disparaît  comme  un  hourrah  de  cosaques  insignifiant  >.  » 

Tel  est  aussi  notre  avis. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  allaient  ruiner  l'armée 
du  Bober,  nous  les  trouverons  dans  la  conduite  du  maréchal. 
Toutes  les  mesures  ont  été  prises  par  lui  :  ordre  de  lancer  le 
deuxième  corps  de  cavalerie  sur  le  plateau,  direction  donnée 
au  troisième  corps  sur  la  gauche  où  les  divisions  se  promènent 
au  bon  plaisir  de  leur  divisionnaire  (là  aussi,  le  commandant 
de  corps  Souham  ayant  disparu),  arrêt  de  l'attaque  sur  le 
corps  de  Langeron. 

Le  major  Friederich  a  parfaitement  caractérisé  toute  cette 
affaire. 

a  Nous  y  voyons  a-t-il  dit,  un  manque  complet  de  soins 
dans  l'exécution  des  mouvements  ordonnés  et  un  défaut  com- 
plet de  plan  dans  la  conduite  des  colonnes....  11  manquait 
l'unité  de  direction  qui  incombait  au  maréchal  Macdonald  a.  » 

A  l'état-major  de  Tarmée  de  Silésie,  on  fût  très  mécontent 
du  rôle  joué  par  Langeron. 

Une  lettre  expédiée  le  7  novembre  au  roi  de  Prusse  par 
Blûcher  allègue  sa  conduite  le  jour  de  la  bataille  pour  de- 
mander son  changement  3. 

Que  faut-il  penser  de  la  valeur  de  ces  reproches?  Outre  les 
motifs  avancés  par  nous,  un  fait  suffira  peut-être  pour  en 
diminuer  la  portée.  Gneisenau  n'attaquait  pas  moins  Yorck.  Il 
avance  a  qu'il  ne  voulait  pas  marcher  à  la  bataille,  sous  le 

I.  Muffling,  Mémoires,  p.  66. 

a.  Major  Friederich. 

9.  Voir  la  traduction,  p.  S69,  note  ix. 
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prétexte  que  ses  troopes  devaient  avoir  deax  jours  de  repos  ; 
si  cela  avait  eu  lien^  la  Silésie  était  perdue  i.  » 

Dans  une  autre  lettre  il  est  encore  plus  affirmatif  :  «  Yorck, 
y  litron,  avait  de  nouveau  tout  considéré  conune  perdu  ;  nous 
sommes  perdus,  criait-il  K  » 

Par  contre,  suivant  la  coutume  des  états-majors,  il  était  fort 
satisfait  de  lui-même.  Pour  apprécier  ce  sentiment,  il  nous 
faut  voir  ce  qui  se  passa  après  la  bataille.  La  victoire  obte- 
nae>  il  revenait  au  commandement  de  compléter  par  ses  or^ 
dres  et  dispositions  les  résultats  acquis  par  la  valeur  et 
l'endurance  des  troupes. 

Le  a6,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  Blûcher  donnait  ordre 
de  flBûre  passer  le  27,  à  deux  heures  du  matin,  une  brigade 
d'infanterie,  suivie  par  la  plus  grr&n<le  partie  de  la  réserve 
de  cavalerie,  au  défilé  de  Kroitsch;  Sacken  devait  marcher  sur 
Hainan>  Yorck  sur  Kroitsch  et  Ulbersdorf,  Langeron  sur 
Goldberg  S.  Le  216  au  soir,  le  quartier  général  était  établi  à 
Brechtelshof  ;  dans  la  journée  du  27,  il  venait  à  Bichholtz. 

Différents  motifs  empêchèrent  l'infanterie  du  corps  d'Yorck 
de  déboucher  avant  six  heures  du  matin  ;  la  poursuite  n'était 
exécutée  que  par  trois  régiments  de  cavalerie  et  une  brigade 
d'infanterie  ;  à  deux  heures,  toute  la  réserve  de  cavalerie  de- 
vait se  porter  en  avant;  enfin,  à  quatre  heures  du  soir,  Tordre 
suivant  était  adressé  à  Yorck  : 

«  Vous  vous  mettrez  de  suite  en  mouvement  avec  votre 
corps  d'armée,  vous  passerez  la  Katzbach  en  employant  tous 
les  moyens,  vous  dirigeant  comme  il  est  dit  dans  la  disposition 
de  la  nuit  sur  Ulbersdorf.  Il  est  sufiisant  que  vous  marchiez 
aujourd'hui  une  lieue  au  delà  de  la  Katzbach  4.  » 

Entre  temps,  la  Katzbach  ayant  grossi,  à  sept  heures  trois 
quarts  du  soir,  Yorck  rendait  compte  que  le  passage  était 
inexécutable. 


I.  Gneisenan  à  M-*  de  Glausewitz.  Delbrack,  t.  III,  p.  319. 
s.  GneLsenau  à  Glausewitx.  Delbruck,  t.  III,  p.  aa6. 
S.  Freytag-LoriDghoTeQ,  p.  84. 
4-  Friederich,  p.  5x8. 
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Par  suite  de  l'heure  tardive  où  l'ordre  a  été  donné,  pendant 
toate  la  journée,  Tavant-garde  d'Yorck  (trois  régiments  de  ca- 
valerie, nne  brigade  d^inlanterie  sans  artillerie)  a  été  séparée 
da  gros  da  corps. 

Le  résultat  de  cette  poursuite  menée  par  trois  régiments  de 
cavalerie  permit  aux  divisions  françaises  errantes  à  l'aTOi- 
tnre  de  se  retirer  sans  être  inquiétées. 

Il  j  avait  là  une  faute  grave  qui  a  sauvé  Tarmée  firançaise. 
Comme  toujours,  les  états-majors  en  rejetèrent  la  Iknte  sur 
les  commandants  de  troupes;  ils  ont  même  attaqué  leur  eon- 
duite. 

Ecoutons  Gneisenau;  le  a6  août,  il  écrit  :  «  L'ordre  était 
donné  que  l'armée  devait  suivre  à  deux  heures  du  matin  l'en- 
nemi :  les  chefs  de  corps  ne  purent  en  partie  être  trooYés, 
d'autres  n'en  avaient  pas  envie  i.  m 

Le  3i,  il  est  encore  plus  formel:  «  Si  les  ordres  que  je  dé- 
clare avoir  donnés  aussitôt  après  la  bataille  avaient  été  suivis, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  l'armée  de  Macdcmald  *.  m 

Le  mécontentement  de  BlAcher  n'est  pas  moins  grand  ;  par 
son  ordre,  deux  lettres  (ori  dures  sont  adressées  à  Yorck  re- 
lativement à  la  manière  d^agir  de  la  cavalerie  prussienne. 

Elles  contiennent  des  paroles  d'or,  nous  dit-on,  et  sont  un 
témoignage  de  rénergie  avec  laquelle  le  commandement  supé- 
rieur voulait  voir  mener  la  poursuite  ';  et»  à  ce  siqet,  on  nous 
rappelle  la  conduite  tenue  après  Waterioo  par  Gneisenau. 
Pourtant,  si  nous  nous  en  rapportons  au  général  von  Lettow 
Vorbeck,  cette  poursuite  serait  une  véritable  légende  4. 

La  vérité  est  que  toute  la  responsabilité  en  retombe  sur  Té- 


I.  Goeîjieiuia  à  CUas«Titi.  Delbm^,  t.  II.  p.  lA 

a.  Gnebenau  à  Maoster.  Delbmck.  t.  III.  p.  160^ 

S.  Pric<d^ric)i.  p.  Sfti. 

4.  Lettov  Yorbeck.  Guerre  df  ïS».  t.  II  :  «  Ein  iciglckliCTyiebt  dann 
dass  die  ▼«rfoliruni:  bci  bc^Ue  AliuDCie  nul  amgriff^biygn  uussen  nicht 
vneitcr  f«rncht  bat  vie  bei  leni  uad  V6rth.  »  P.  s^.  Il  est  vrai  que  le  géné- 
ral TOB  Lettov  Vorbeck  n^apparlieal  pas.  par  ses  écrits,  au  parti  des  cara- 
liers  intrvfkidrs  da  temps  de  paix  ^  real  «  rendre  les  masMS  de  cavalerie 
indépendantes  du  soutien  de  llnfinterie.  »  Junck.  p.  tH 
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tat-major  de  l'armée  de  Silésie.  Comme  le  fait  observer  le  ma- 
jor Friederich,  on  ne  découvre  pas  les  motifs  qui  ont  fait 
retarder  jusqu'au  a^  à  quatre  heures  Tordre  de  mise  en  marche 
du  corps  prussien. 

Mais  il  nous  est  impossible  de  l'approuver  lorsqu'il  écrit 
plus  loin  :  a  Quels  succès  les  corps  d' Yorck  et  de  Sacken  n'au- 
raient-ils pas  obtenus  si  la  Katzbach  ne  leur  avait  pas  opposé 
son  veto  >  !  »  La  Katzbach  était  certainement  plus  difficile  à 
franchir  le  28  que  le  127,  puisqu'il  avait  plu  toute  la  nuit.  Cette 
raison  ne  semble  donc  pas  valable. 

lyEichholtz,  emplacement  du  quartier  général,  à  Nieder- 
Rrain,  il  y  a  environ  cinq  kilomètres;  comment  expliquer 
que  personne  ne  se  soit  rendu  auprès  d'Yorck,  pour  juger 
de  la  situation  et  pour  veiller  à  l'exécution  d'ordres  aussi  im- 
portants que  ceux  relatifs  à  une  poursuite,  surtout  puisque 
l'on  croyait  pouvoir  douter  de  sa  bonne  volonté  a  ? 

Le  lendemain,  sur  un  autre  théAtre  de  la  guerre,  l'Empereur 
se  fiera  de  même  à  ses  lieutenants  pour  mener  la  poursuite  ; 
Tennemi  ayant  résisté,  le  résultat  sera  encore  plus  désas- 
treux. 

Les  dispositions,  ou  plutôt  le  manque  de  dispositions  de  Mac- 
donald,  allaient  achever  la  ruine  de  l'armée  et  amener  la  perte 
de  la  division  Puthod.  La  partie  de  son  registre  d'ordres  re- 
lative à  cette  période  est  perdue,  mais  nous  possédons  assez 
de  ses  dépêches  pour  résumer  sa  conduite  en  peu  de  mots. 

Dans  la  nuit  du  126,  le  maréchal  avait  prescrit  au  5*  corps 
de  se  retirer  sur  Praussnitz  ;  en  même  temps  il  envoyait 
ordre  à  la  division  Puthod  de  se  replier  sur  Steinberg  et  d'être 
le  38  à  Zobten. 

Successivement  le  5«  corps  3,  le  ii«  et  une  division  du  3*  se 

I.  Priederich,  p.  3a4. 

0.  Un  point  également  très  important  serait  de  connaître  les  disposi- 
tions prises  par  Yorck  pendant  la  journée  afin  de  préparer  des  ponts  et 
des  commanications. 

3.  Peut-être  trouvera-ton  la  conduite  de  Lauriston  extraordinaire.  Il 
s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  :  c ....  Je  trouvai  encore  à  quatre  heures  du 
matin  les  batteries  et  réserves  des  divisions  autour  de  Seichau....  Je  réunis 

MÉMOIUBS  DE  LAMOERON.  g 
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réunissaient  à  Goldberg.  Tons  les  rapports  français  et  alle- 
mands sont  formels  :  il  n'y  a  pas  en  de  poursuite  sérieuse  >. 

Au  seul  aspect  de  la  cavalerie  de  Tavant-garde  deLangeron, 
on  abandonnait  la  ville  sans  attendre  l'apparition  de  llnfan- 
terie  ennemie,  sans  avoir  pris  la  peine  de  détruire  les 
ponts  9.  La  retraite  de  cette  masse  était  dirigée  sur  LœweiH 
berg. 

Aucunes  mesures  ne  furent  prises  pour  y  assurer  le  pas* 
sage  ;  a  l'équipage  de  pont  qui  devait  être  réuni  à  Lceven- 
berg  avait  été  dirigé  sur  Buntzlau  3.  »  Le  218,  en  arrivant  de- 
vant cette  ville,  on  trouvait  tous  les  ponts  emportés. 

Heureusement,  à  cinq  heures  du  soir,  a  on  apprenait  que  la 
communication  avec  Buntzlau  était  libre  4.  »  Le  hasard  seul 
nous  avait  assuré  le  maintien  d'un  pont  sur  le  Bober  en  cet 
endroit  ;  le  lendemain,  le  maréchal  le  reconnaîtra  :  «  Il  est 
heureux,  écrira-t-il,  que  le  général  Marchand  ait  été  arrêté 
par  les  eaux  à  Buntzlau  ;  c'est  lui  qui,  à  force  de  travail,  a 
conservé  ce  point  à  Tarmée  s.  » 

a  Ne  sachant  ce  qu'était  devenue  la  division  Puthod  qui,  à 
ce  qu'il  espérait^  avait  gagné  Hirschberg,  »  Macdonald  n'en 


les  divisions  Maison  et  Rochambeaa,  je  les  fis  marcher  très  lentement,  et 
nous  parvînmes  jusqu'au  delà  de  Wcischau  sans  apercevoir  aucune  troupe 
ennemie.  Je  me  rendis  alors  à  Goldberg  pour  prendre  les  ordres  de  Votre 
Excellence.  Je  ne  Vy  trouvai  pas,  elle  était  à  Hermansdorf.  Je  reçiis 
Tordre  de  mouvement  pour  mon  corps  d^armée  sur  Lœwenberg.  Pendant 
tn>is  iieuros  je  reçus  de  mes  deux  divisions  Tavis  que  Ton  n'apercermit 
aucun  ennemi....  » 

I.  Rapport  de  Macdonald,  a;  août,  Goldberg  :  c  Le  général  Sébastian! 
s'est  n»tiré  sur  Neudorf  sans  être  suivi....  L'armée  s*est  retirée;  le  matin 
elle  avait  déjà  Tait  beaucoup  de  chemin  sans  être  inquiétée.  >  —  Rapport 
de  Souhaui,  aS  août  :  c  L'ennemi  n'a  pas  osé  nous  attaquer.  >  —  Rapport 
de  Gcruni,  le  a;  :  c  A  trois  heures  du  matin  je  me  mis  en  route;  ma 
marche  se  lit  fort  tranquillement-  »  —  Rapport  de  Macdonald,  Bantxlan, 
av)  août,  six  heures  du  matin  :  c  La  retraite  des  généraux  Lauriston  et  Gè- 
ranl  sVst  op<'rèe  de  nuit  sans  être  inquiétée.  » 

a.  Colonel  Frey  tag-Loringhoven,  89  :  «  Le  major  franchit  la  Katxbach  8or 
le  iK)nt  de  la  n.)ute  de  Liegnitz.  » 

3.  Macdonald,  39  août,  une  heure  de  Taprès-midl  (A.  G.). 

4.  Macdonald  à  Uerthier.  Lœwenl>erg,  99  août,  cinq  heures  du  soir  (A.  G.). 

5.  Macdonald  à  Berthier.  Lauban,  3i  août,  sept  heures  du  matin  (A.  G.). 
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donnait  pas  moins  ordre  de  marcher  sur  Bantzlaa  ;  le  29,  à  six 
heures  dn  matin,  tonte  l'armée  y  était  réunie. 

Le  général  Puthod  >  était  donc  abandonné  à  Ini-même.  Le 
27,  en  recevant  l'ordre  de  marcher  sur  Steinberg,  il  avait  re- 
connu l'impossibilité,  Goldberg  étant  évacué,  de  faire  ce  mou- 
vement; il  s'était  alors  dirigé  sur  Hirschberg,  croyant  y 
trouver  la  division  Ledru.  Les  eaux  ayant  emporté  le  pont  de 
la  ville,  le  a8,  Puthod  se  trouvait  obligé  de  remonter  la  rive 
droite  de  la  rivière  ;  à  neuf  heures  du  soir,  il  arrivait  à  Zobten. 
Dans  son  rapport^  il  a  exposé  ainsi  les  motifs  de  sa  conduite  : 
«  J'entendis  sur  ma  droite  et  en  avant  de  moi  une  fusillade  qui 
me  confirma  dans  l'opinion  que  la  retraite  du  5*  corps  n'était 
pas  encore  effectuée  en  totalité  et  que  j'avais  été  envoyé  à 
Lœwenberg  pour  la  favoriser. 

«  J'étais  alors  dans  une  position  pénible,  sans  autres  nou- 
velles que  celles  qui  m'avaient  été  données  le  37.  Aucun 
officier  de  l'armée  n'était  parvenu  jusqu'à  moi,  point  de  ren- 
seignements sur  la  marche  de  l'armée^  nulles  notions  sur  sa 
position  que  celles  que  je  pouvais  présumer.  » 

Dans  cet  état  de  choses,  ses  troupes  étant  éreintées  et  se 
basant  sur  l'ordre  du  maréchal,  il  se  décidait  à  y  passer  la 
nuit. 

Nous  ignorons  les  mesures  prises  pour  communiquer  avec 
lui  ;  mais  au  premier  abord,  il  semble  extraordinaire  que,  du 
27  au  99,  on  n'ait  pas  réussi  à  lui  faire  parvenir  des  instruc- 
tions à  Zobten. 

Macdonald  n'était  pas  sans  se  rendre  compte  de  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  lui.  A  trois  heures  du  matin,  il  annon- 
çait l'intention  de  marcher  au  secours  de  Puthod. 

a  S'il  descend  le  Bober  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  écri- 
vait-il, j'essaierai  un  mouvement  offensif  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi pour  favoriser  son  arrivée  >.  » 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  intention,  il  suffit  de  rap- 

I.  Poar  tout  ce  qui  regarde  le  général  Pathod,  voir  son  rapport,  Journal 
du  ^  eorps^  p.  i83. 
a.  Macdonald  à  Berthier,  19.  Buntzlau  (A.  G.). 
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peler  qu'à  la  même  heure,  les  5*  et  ii«  corps  repassaient  ftwr 
la  rive  gauche. 

A  une  heure  de  raprès-midi,  Macdonald  apprenait  l'arrivéa 
de  la  division  Puthod  devant  Lœwenberg,  «  il  ne  balançait 
pas  à  faire  un  mouvement  offensif  i.  j>  Les  ordres  étaient 
donnés  ;  à  trois  heures,  ce  ils  étaient  révoqués  sur  les  obser- 
vations des  généraux  Lauriston,  Sébastiani,  Souham  a.  » 

Cernée  de  toute  part,  la  division  Puthod  était  forcée  de  se 
rendre  au  corps  de  Langeron  3.  Nous  avons  exposé  les  me- 
sures du  commandant  en  chef  françcds  telles  qu'elles  résultent 
de  ses  lettres  ;  quant  à  lui,  il  jugeait  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cher. 

Le  ag,  à  minuit,  en  rendant  compte  du  désastre  de  la  divir 
sion  Puthod,  il  s'exprimait  ainsi  :  <x  J'aurai  l'honneur  d'adres- 
ser demain  à  Votre  Altesse  copie  des  dispositions  pour  atta- 
quer l'ennemi  devant  Jauer.  Je  les  soumets  à  Sa  Majesté  pour 
qu'elle  juge  ma  conduite.  Elle  connaît  les  circonstances  qni 
en  ont  été  le  résultat.  Je  n'ai  pu  prévoir  ni  maîtriser  les  élé- 
ments, ils  sont  cause  de  tous  nos  malheurs,  car  V échec  es- 
suyé par  la  cavalerie  était  peu  considérable  en  proportion  de 


I.  Macdonald  à  Berthier,  ag,  une  heure.  Buntzlau  (A.  G.). 

a.  Macdonald  à  Berthier,  99,  trois  heures.  Buntzlau  (A.  G.).  En  histoire 
militaire,  on  ne  peut  guère  juger  que  par  comparaison.  La  conduite  d*im 
véritable  homme  de  guerre  nous  permettra  d'apprécier  celle  de  Macdo- 
nald. Poy  nous  dépeint  ainsi  Masséna  dans  un  cas  semblable  :  €  Il  Q*a  pas 
quitté  un  moment  le  ton  de  dignité  et  de  supériorité  allié  à  la  franchise 
militaire  et  à  la  bonhomie;  il  a  fait  sentir  quHl  avait  rassemblé  ses  cama- 
rades pour  causer  d^amitic  avec  eux,  que  son  objet  n^avait  été  nullement 
d^assemblcr  un  conseil  de  guerre,  qu^il  saurait  prendre  seul  son  parti,  et 
que,  quand  il  l'aurait  pris,  rien  ne  pourrait  le  faire  changer.  »  Lettre  de 
Foy,  Il  février  1811  (Vie  du  général  Poy,  par  Girod  de  l'Ain,  p.  i3a).  —  Le 
lO  avril  1801,  Espagne  écrit  de  même  dans  son  carnet  intime,  à  la  suite 
d'une  conférence  entre  Masséna  et  Oudinot  :  c  Dans  cette  conférence, 
Masséna  a  eu  des  ménagements  pour  Oudinot,  mais  il  n'en  a  pas  moins  fini 
par  prescrire  à  peu  près  ce  qu'il  voulait  »  {Revue  de  cavalerie,  t.  XXVIII, 
p.  971).  Un  véritable  chef  sachant  ce  qu'il  veut  ne  demande  jamais  avis  à 
personne;  seul  il  est  responsable  devant  son  pays. 

3.  Dans  toute  cette  triste  histoire,  il  reste  un  point  à  éclaircir  que  seul  un 
homme  du  métier  peut  résoudre  :  du  97  au  soir  au  ag,  était-il  possible 
d^étabiir  un  pont  à  Lœwenberg? 
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la  force  de  l'armée  et  eût  été  très  réparable  sans  on  déloge 
continiiel  de  trois  jours  et  antant  de  nuits  i.  » 

La  pluie  ne  tombait-elle  pas  également  pour  les  alliés  ? 

Du  reste,  Macdonald  ne  conservera  jamais  le  moindre  doute 
sur  ses  talents  militaires,  même  après  i8i3.  En  i8i5,  dans 
cette  journée  célèbre  où  il  essaiera,  lui  qui,  du  jour  de  la 
Trebbia  à  celui  de  la  Katzbach,  a  toujours  conduit  l'armée  à 
la  défaite,  d'amener  les  troupes  à  tirer  contre  l'Empereur,  il 
osera  leur  dire  que^  «  pour  les  vaincre,  il  n'avait  pas  moins 
fallu  que  de  grandes  fautes  qui  ne  pouvaient  nous  être  impu- 
tées pour  amener  les  suites  que  nous  n'avions  pu  empêcher  >.  » 

Vraiment  le  maréchal  avait  la  mémoire  bien  courte  ou  la 
conscience  bien  légère  pour  avoir  oublié  la  Katzbach  3. 

La  troupe,  cette  véritable  et  unique  appréciatrice  des  chefs, 
en  jugeait  autrement.  «  Si  quelques  officiers  montraient  encore 
de  l'énergie,  c'était  pour  établir  la  différence  de  leur  position 
actuelle  avec  celle  où  Us  se  trouvaient  avant  l'armistice  sous 
les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa  et  pour  faire  l'éloge 
de  celui-ci  aux  dépens  du  duc  de  Tarente  4.  i» 

Nous  ne  pouvons  étudier  toutes  les  opérations  auxquelles  a 
pris  part  Langeron  5.  A  en  croire  l'historien  de  l'armée  de  Si- 
lésie,  sa  conduite  à  Leipzig  aurait  manqué  de  vigueur  6.  Une 
partie  des  récompenses  demandées  par  Langeron  ayant  été 
refusées  par  l'empereur  Alexandre,  il  semble  que  celui-ci 
n'avait  pas  été  très  satisfait  de  Langeron. 

1.  Macdonald  à  Berthier.  Buntilau,  minuit,  99  (A.  G.). 

a.  Mémoires  de  Macdonald,  p.  336. 11  y  a  une  scène  poignante  dans  cette 
partie  des  Mémoires;  c^est  celle  du  vieux  soldat  décoré  à  qui  Ton  veut  faire 
crier  :  Vive  le  roi  I  et  qui  reste  immobile  devant  tout  cet  état-major.  Le 
maréchal  déclare  qull  n^oubliera  Jamais  ce  spectacle  ;  il  aurait  pu  en  tirer 
une  leçon  pour  lui 

3.  On  a  quelquefois  accusé  PËmpereur  d^avoir  été  dur  envers  ses  géné- 
raux; dans  cette  circonstance,  au  contraire,  on  devrait  lui  reprocher  sa 
faiblesse. 

4*  Journal  des  opérations  du  3*  corps  y  p.  61. 

5.  Un  historien  très  impartial  et  très  bien  informé,  le  général  von  Quis- 
trop,  a  déclaré  ce  journal  utilisable.  Histoire  de  l'armée  de  Silésie^  t.  III, 

p.  a<5. 
e.  Supplément  du  MilUair  WœhenblaUt  1S47,  P*  lo^- 
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Le  i*'  avril  1814,  les  armées  alliées  étant  aatonr  de  Paris,  ce 
descendant  d'une  vieille  famille  française  tronvera  le  moment 
propice  pour  réclamer  le  prix  des  services  qni  ont  contribiié 
à  ruiner  sa  patrie,  et  il  s'y  fera  la  part  belle. 

ce  Son  Excellence  le  maréchal  Blflcher  a  l'honneur  d'envoyer 
à  Votre  Majesté  mes  présentations  pour  les  quatre  jours  de 
la  bataille  de  Leipzig. 

<x  Dans  ces  quatre  jours,  mon  corps  a  pris,  le  4»  treize  canons 
et  un  drapeau;  le  5,  il  a  soutenu  l'attaque  de  la  cavalerie  de 
Sacken  ;  le  6,  il  a  enlevé  le  village  de  Schœnfeld,  ce  qui  a  dé- 
cidé la  victoire  de  la  droite  ;  le  7,  il  a  forcé  les  portes  de  la 
ville  et  pris  cinquante-sept  canons  ;  j'ai  eu  dans  ces  quatre 
jours  cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés.  Je  n'ai  reconmiandé 
que  ceux  qui  se  sont  particulièrement  distingués. 

«  Je  supplie  Votre  Majesté  Impériale  de  daigner  m'accorder 
les  grâces  que  je  demande  et  que  M.  le  maréchal  Blûcher  de- 
mande avec  autant  d'instance  que  moi. 

a  Pour  vingt-trois  affaires  heureuses  en  Silésie,  je  n'ai  paa 
obtenu  pour  mes  braves  subordonnés  la  moitié  des  grftces 
que  j*ai  demandées.  M.  le  comte  Barclay  en  a  changé  beau- 
coup et  il  a  rayé  beaucoup  de  braves  ofliciers  qui  avaient  été 
assez  heureux  pour  se  distinguer  et  qui  étaient  blessés. 

a  Votre  Majesté  Impériale  ayant  daigné,  d'après  la  demande 
particulière  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest,  approuver  mes 
présentations  pour  ce  corps,  il  s'est  trouvé  beaucoup  plus  ré- 
com])onsé  que  les  autres.  Ce  corps  s'est  couvert  de  gloire  iL 
Leipzig,  et  avant-hier,  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale; mais  en  Silésie,  il  avait  moins  fait  que  les  autres. 

«  Il  m'est  resté  la  vive  douleur  pour  un  chef  de  n'avoir  pas 
obtenu  ce  que  je  demandais  et  de  penser  que  mes  subordonnés 
peuvent  croire  que  j'ai  négligé  leurs  services  et  leur  sang  versé, 
a  Sire,  je  vous  conjure  de  me  donner  la  plus  vive  satisfac- 
tion que  je  pense  éprouver  de  ma  vie  en  daignant  confirmer 
ces  présentations  lorsqu'Elle  les  aura  examinées  i.  » 

I.  Langcron  à  Tempereur  Alexandre,  i*'  ayril  1814»  Montmartre.  A.  S.  P. 
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On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  son  appréciation  sur  la  tra- 
hison de  Marmont.  Dans  cette  circonstance,  comme  à  chaque 
instant  de  cette  triste  période,  éclate  le  même  contraste.  Le 
récit  de  Langeron  est  écrasant  :  a  La  décision  et  la  fermeté 
du  maréchal  Marmont  et  des  généraux  sous  ses  ordres  leur 
font  d'autant  plus  d'honneur  qu'ils  eurent  beaucoup  à  craindre 
de  leurs  soldats....  Il  leur  fallut  beaucoup  d'adresse  pour  les 
mener  avec  eux  >.  »  Témoignage  terrible  :  jamais  on  n'avait 
en  besoin  d'adresse  pour  mener  ces  braves  au  feu. 

La  troupe  n'a  eu  aucune  part  dans  l'acte  maudit;  toute  la 
responsabilité  en  retombe  sur  ses  auteurs. 

L'histoire  a  prononcé  :  de  l'un,  elle  rappelle  que  la  veille 
du  crime,  «  on  l'avait  vu  puisant  deux  mille  écus  dans  la 
bourse  de  Napoléon  a.  i» 

L'antre  a  traîné,  durant  le  cours  d'une  longue  vie,  le  mépris 
du  monde  après  lui.  La  conscience  du  peuple  l'a  exécuté;  à  ce 
qu'il  parait,  «  lorsqu'il  passait  tristement  à  Venise  sur  la  rive 
de  Schiavoni,  les  enfants  du  peuple  le  montraient  du  doigt  et 
criaient  :  Voilà  celui  qui  a  trahi  Napoléon  3.  9 

Le  maréchal  a  laissé  une  justification  encore  inédite  de  sa 
conduite  4;  quelques  prétextes  qu'il  ait  pu  avancer,  il  est  un 
fait  positif  :  jamais  la  patrie  ne  lui  avait  confié  ses  enfants 
pour  les  livrer  à  l'ennemi  5. 

Langeron  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Après  avoir  approuvé  la 

I.  Langeron,  Mémoires,  p.  4âi* 

a.  Fain,  p.  aag. 

S.  Hoossaye,  i8i4t  p.  aa5. 

4.  Noos  ne  TavoDs  pas  lue,  mais  nous  savons  certainement  qu'elle  existe. 

5.  Do  reste,  il  y  a  mieux  que  Tacte  de  Marmont  :  en  i8i5,  Clarke  rensei- 
gnait les  alliés  :  c  J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votre  Excellence  la  note 
qu'elle  m*a  demandée  sar  les  forces  dont  Buonaparte  peut  disposer.  Je  re- 
grette de  la  lui  transmettre  avec  une  rature,  mais  je  n'ai  pas  voulu  la  reco- 
pier de  peur  de  perdre  encore  du  temps.  Je  désire  que  cette  note  réponde 
à  l'attente  de  Votre  Excellence.  Je  désire  saisir  cette  nouvelle  occasion 
d'assurer  Votre  Excellence  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
llionneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 
Cette  note  est  un  état  d'effectif  détaillé  de  Tarmée  remis  à  Blûcher  avant 
l'ouverture  des  opérations.  Grftce  au  général  von  Lettow  Worbeck,  on 
sanra  bientôt  la  vérité  sur  ce  sombre  épisode  de  la  campagne  de  i8i5. 
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trahison  qui  ôtait  à  l'Empereur  tonte  chance  de  tenter  une  der- 
nière bataille,  il  est  Tenu  lui  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  livréCi 
«  d'avoir  terminé  par  une  faiblesse  inexcusable  une  vie  mili- 
taire orageuse  et  souvent  si  brillante  >.  » 

Vraiment  cet  homme  a  bien  fait  de  se  retrancher  lui-même 
de  la  France;  il  s'est  jugé. 

Les  mémoires  de  Langeron  touchent  encore  à  bien  des 
points  intéressants  ;  ce  qu'il  y  dit  de  Jomini  est  exact  ;  ce 
dernier  n'a  pu  faire  connaître  aux  alliés  les  intentions  de  rem- 
pereur,  n'ayant  connaissance  ni  de  ses  ordres  ni  do  grand 
chifire  de  l'armée  >. 

Un  dernier  point  reste  à  discuter  ;  à  en  croire  les  mémoires 
de  Langeron,  à  la  suite  de  la  campagne  de  Russie,  les  prison- 
niers n'avaient  pas  pu  trouver  assez  de  malédictions  contre 
leur  chef. 

Pour  connaître  leur  opinion,  nous  nous  adresserons  au 
comte  de  la  Ferronays  ;  envoyé  par  le  prétendant  en  Russie, 
on  ne  l'accusera  pas  d'être  suspect.  Dans  une  lettre  à  sa 
femme,  il  nous  les  dépeint  en  ces  termes  : 

a  J'ai  remis  au  jeune  de  C,  qui  est  ici  prisonnier,  les  lettres  de 
son  père.  Certes  ce  n'est  pas  un  homme  mal  pensant,  eh  bien  ! 
il  est  comme  tous  ses  pareils  que  j'ai  vus,  fasciné  par  son  em- 
pereur, il  Tadmire  avec  passion.  La  campagne  dernière  n'a  en 
rien  diminué  Tidée  que  tous  se  sont  faite  de  son  génie.  Pour 
eux,  la  rigueur  de  la  saison  est  la  seule  cause  de  leur  dernier 
désastre.  Ils  sont  convaincus  qu'au  mois  de  juillet  leur  dra»- 
peau  reilottera  partout.  A  peine  s*ils  admettent  que  la  France 
puisse  souffrir  quand  elle  se  couvre  de  gloire.  Jamais,  disent- 
ils,  homme  n'a  su  électriser,  enivrer  comme  Fempereur  ceux 
qu'il  commande,  ni  les  mieux  récompenser  3.  » 


I.  Mémoires  de  Langeron,  p.  ^i. 

a.  Rapport  da  maréchai  Ney»  i5  août  (A.  N.).  Voira  Tappendice  qui  sait 
cette  préface  les  lettres  qu  il  adressa  lors  de  son  départ  à  l*£mperear  et  à  Ney. 

3.  Soaçenirs  de  la  Ferronays,  S;x  A  cette  époque,  on  n'admettait  pas 
qa^un  officier  eût  d^autres  devoirs  que  ceux  relatifs  à  son  armée  et  i  soa 
pays. 
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Ce  qa'il  y  a  de  plas  curieux,  c'est  que  dans  ses  lettres  Lan- 
^ron  est  du  même  avis.  De  Doubno>  il  écrira  au  comte  de 
Tocqueville  :  «  Nous  vous  renvoyons  d'ici  des  prisonniers 
abominables  et  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'on  ne  les  mettait  pas 
dans  les  régiments,  c'est  une  vraie  peste  >.  id 

En  mourant,  la  grande  armée  de  Russie  a  laissé  un  témoi- 
gnage impérissable  de  ses  sentiments;  il  existe,  conservés 
dans  certaines  archives,  plusieurs  cartons  contenant  des  cen- 
taines de  lettres  écrites  par  les  soldats  et  enlevées  pendant 
la  retraite  ;  c'est  bien  là  un  document  de  première  source. 

Dans  des  pages  célèbres,  le  duc  de  Broglie  a  dépeint  l'émo- 
tion profonde  qu'on  ressent  à  parcourir  les  vieilles  archives 
diplomatiques,  comment  peu  à  peu  l'image  du  passé  vient  se 
présenter  à  vos  yeux.  Et  moi  aussi,  j'ai  éprouvé  ce  sentiment, 
en  lisant  avec  respect  ces  humbles  pages  écrites  par  des  sol- 
dats que  la  mort  semblait  guetter^  j'ai  revécu  de  leur  vie,  j'ai 
connu  ce  qui  avait  fait  battre  le  cœur  de  six  cent  mille 
homimes  ;  que  l'on  en  cite  une  seule  ligne  où  un  soldat  de  la 
Grande  Armée  ait  maudit  son  chef! 

A  plusieurs  reprises,  des  historiens  allemands  ont  exprimé 
leur  étonnement  en  reconnaissant  le  charme  puissant  et  im- 
périssable que  le  nom  de  Napoléon  a  conservé  non  seulement, 
conmie  l'écrit  M.  Bailleu,  «  sur  l'esprit  inflammable  et  sur 
rimagination,  d  mais  sur  le  cœur  de  tout  Français.  Pour  lui^ 
cette  profonde  étude,  ce  culte  passionné  de  tout  ce  qui  touche 
au  grand  empereur,  aurait  seulement  un  caractère  littéraire 
et  artistique  3. 

Un  autre  écrivain  s'exprime  ainsi:  «  Soit  qu'en  France,  après 
les  défaites  de  1870-1871,  le  besoin  ait  été  doublement  grand 
de  ranimer,  par  la  représentation  des  temps  de  victoire  et  de 
gloire,  la  confiance  en  soi-même  détruite,  soit  que  l'on  ait  re- 
connu que  l'emploi  des  leçons  du  grand  maître  des  batailles 

I.  Laagcron  à  Tocqueville.  Doubno,  99  septembre/ii  octobre  1814.  A.  E. 
X  Bailleu,  UUtoriêche  ZeUschriJl,  t.  LXXVU,  41. 
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par  un  parti,  leur  ignorance  et  leur  mépris  par  l'antre  étaient 
une  des  causes  qui  avaient  conduit  les  armées  de  l'Allemagne 
à  la  victoire....,  un  grand  nombre  de  travaux  sont  apparus  >.  » 
Officier,  le  major  Friederich  a  reconnu  inmnédiatement  les  mo- 
tifs principaux  qui  poussent  tant  d'officiers  à  l'étude  de  cette 
grande  période  qui  s'étend  de  179a  à  1814. 

Un  autre  sentiment  plus  puissant  encore,  j'oserai  dire 
pieux,  nous  attache  à  tout  ce  qui  est  relatif  au  souvenir  de 
l'Empereur,  nous  fait  désirer  connaître  tout  ce  qui  a  rapport 
à  sa  vie,  c'est  que  personne  n'a  eu  une  aussi  haute  idée  de  la 
France  ;  toute  sa  politique  a  été  dirigée  dans  ce  seul  bol  ;  ce 
passage  d'une  de  ses  lettres  la  caractérise  admirablement  : 
a  Songez  que  votre  royaume,  qui  a  coûté  tant  de  sang  et  de 
peines  à  la  France,  n'est  à  vous  que  pour  l'avantage  de  ceux 
qui  vous  l'ont  donné....  Rappelez-vous  que  je  ne  vous  ai  fait 
roi  que  pour  l'intérêt  de  mon  système,  ne  vous  y  trompez  pas; 
si  vous  cessiez  d'être  Français,  vous  ne  seriez  rien  pour  moi  >.  » 

Sous  la  parole  enflammée  du  grand  comité  décrétant  la  vic- 
toire ou  la  mort,  a  tous  les  instincts  anciens  de  gloire,  de 
croisades,  d'éclat,  d'aventures,  ce  goût  de  rextraordinaire, 
cette  soif  de  l'impossible,  ce  fond  de  roman  de  chevalerie  et  de 
chansons  de  geste  que  porte  en  soi  chaque  Français  et  que  cha- 
que siècle  renouvelle  de  sa  légende  \  »  se  sont  alors  épanoois 
en  une  magnifique  floraison.  Dès  lors,  l'impulsion  ne  s'est 
plus  arrêtée  ;  tandis  que  les  autres  peuples  se  relayaient  pour 
lui  arracher  la  victoire,  pendant  vingt-trois  ans  la  France  eâ\ 
restée  sur  la  brèche  ;  au  Français  parcourant  l'Europe  pres- 
que chaque  localité  rappelle  que  ses  pères  y  ont  combattu  et 
sont  tombés  pour  la  patrie. 

Bien  des  causes  ont  retarde  la  connaissance  impartiale  de 
cette  période.  Lorsque  le  grand  Empereur  fut  tombé,  per- 
sonne ne  s'éleva  pour  défendre  sa  mémoire.  Ministres,  femme, 
frères,  tous  le  renièrent.  Seule  la  troupe  lui  resta  fidèle  ;  retour^ 

I.  Friederich,  Campagne  de  i8i3,  préface,  p.  vu. 

a.  Napoléon  à  Murât,  février  1814. 

5.  Sorel,  L'Europe  et  la  Réçolution  françaièe,  t.  I,  p.  541. 
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nés  dans  leurs  foyers,  les  vétérans  de  nos  grandes  guerres, 
ardents  gardiens  de  notre  esprit  militaire,  racontèrent  à  leurs 
enfants  les  exploits  de  leur  dieu  ;  par  la  bouche  et  dans  Tâme 
du  peuple  naquit  la  légende  napoléonienne. 

Non  contents  de  l'abandonner,  certains  maréchaux,  oubliant 
qu'ils  devaient  uniquement  à  son  génie  l'éclat  qui  entourait 
leur  nom,  vinrent  l'attaquer  dans  leurs  mémoires  i  ;  cette  mé- 
thode de  dénigrement  systématique  fut  continuée  ;  on  en  vint 
à  rechercher  une  ombre  affaiblie  de  cette  grande  ûgure  à 
travers  des  cancans  de  femmes  ou  d'hommes  ayant  servi  avec 
un  égal  dévouement  tous  les  régimes.  A  les  en  croire,  dans 
l'Empire  tous  auraient  été  grands,  sauf  le  maître. 

Soldat  à  dix-huit  ans,  n'ayant  vécu  que  dans  l'armée  et  pour 
Tarmée,  les  connaissances  me  manquent  pour  apprécier  la 
valeur  littéraire  et  psychologique  de  ces  procédés.  Mais  pour 
l'histoire  militaire,  grâce  à  Dieu,  il  reste  une  base  sûre,  indis- 
cutable, pour  rendre  à  chacun  son  dû. 

Tout  chef  laisse  en  héritage  précieux  à  l'armée  future  ses 
ordres,  preuves  de  ses  actes  ;  pour  trouver  la  vérité,  il  suffisait 
de  les  publier  intégralement,  sans  aucun  commentaire.  Ce  tra- 
vail a  été  commencé;  en  lisant  ces  cris  éplorés  appelant  la  pré- 
sence de  l'Empereur,  en  voyant  la  rapidité  de  ses  pensées, 
la  netteté  de  ses  décisions,  l'énergie  de  l'exécution,  on  a 
compris  la  profonde  vérité  de  ces  paroles  :  «  à  la  guerre  les 
hommes  ne  sont  rien,  un  seul  homme  est  tout....  et  que  lui 
seul  savait  ce  qu'il  voulait.  9 

S'il  était  possible,  la  grandeur  du  géant  militaire  aurait 
encore  été  augmentée.  Gomme  l'a  dit  avec  éloquence  Georges 
Dumy  a,  «  la  Grande  Armée,  c'est  la  pensée,  c'est  l'âme  de 
Napoléon  ;  i»  lui  seul  a  enchaîné  la  victoire  à  ses  drapeaux. 


I.  Noos  avong  particulièrement  en  rue  les  mémoires  de  Marmont  et  de 
Gonvion  Saint-Cyr,  où  une  certaine  école  prétend  trouver  la  vérité.  Une 
fois  dans  sa  vie,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  a  eu  occasion  de  jouer  un 
grand  rôle,  à  Dresde,  en  i8i3;  la  publication  de  sa  correspondance  permet- 
tra de  Juger  la  manière  dont  il  s'en  est  acquitté. 

a.  Mémoires  de  Barras,  Introduction,  p.  80-81. 


CVIII  PRÉFACB. 

Pendant  dix-huit  ans,  Tarmée  n*a  vécu  qae  pour  loi,  n'a  pensé 
qae  par  lui  ;  jusqu'au  dernier  jour,  la  troupe  s'est  immolée  à 
sa  voix,  trouvant  sa  récompense  dans  la  satisfaction  de  son 
Empereur  :  lorsqu'elle  connut  la  défaite,  elle  ne  s'en  serra 
que  plus  étroitement  autour  de  lui  ;  plus  de  cent  rapports  le 
constatent,  seule  sa  présence  électrisait  le  soldat,  et  dans  les 
premiers  jours  d'avril,  alors  que  tous  ne  songeaient  qu'à  se 
tirer  de  la  débâcle,  elle,  ne  pensant  qu'à  la  France,  à  l'honneur 
de  l'armée,  en  défilant  devant  son  Empereur  toujours  acclamé, 
lui  demandera  une  dernière  bataille  >. 

Cinquante  mille  officiers  et  deux  millions  d'hommes  ont 
jonché  le  sol  de  l'Europe  ;  ces  pertes  glorieuses,  la  Grande 
Armée  les  a  oubliées  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  grandeur 
de  la  lutte  et  de  la  gloire  remportée. 

Pourtant,  récemment  un  écrivain  de  l'autre  côté  du  Rhin  est 
venu  nous  déclarer  «  que  de  l'autre  côté  des  Vosges  on  avait 
compris  que  la  France  n'était  plus  en  état  de  combattre  seole 
victorieusement  contre  l'Allemagne....;  qu'eux,  Allemands, 
ils  avaient  espéré  arriver,  par  leur  amabilité  chevaleresqne» 
à  ce  que  la  France  considérât  le  résultat  de  la  guerre  de  1870- 
187 1  comme  définitif  a.  » 

Franchement,  nous  avouerons  n'avoir  jamais  supposé  on 
instant  une  pareille  idée  chez  un  ofilcier  ;  qu'il  ait  pu  admettre 
d'une  armée  que,  a  cédant  à  une  invitation  précise,  elle  renon- 
çât définitivement  à  l'idée  de  la  revanche.  » 

Quoi  qu'on  ait  dit,  tant  qu'il  y  aura  une  France,  a  jamais  le 
temps  ne  viendra  où  la  bataille  de  Sedan  ne  sera  connue  que 
des  lettrés.  » 

Nous  nous  permettrons  une  simple  question. 

Il  y  aura  bientôt  cent  ans,  la  Prusse  a  été  écrasée  à  léna  ; 
là  aussi  un  parti  a  voulu  l'oubli  :  de  quel  côté  se  sont  alors 
rangés    Blûcher,  Gneisenau,    Grolman,    Yorck,    Glausevitz, 

I.  Voir  le  récit  de  cette  scène  épique  dans  Uoussaye  et  le  contraste  sai- 
sissant entre  le  dévouement  de  la  troupe  et  les  défaillances  de  beaucoup. 
1814,  p.  584-585. 

9.  Kunz,  KriegsgesctUchtliche  Beispiele^  i4i  i48* 
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Boyen,  Schill,  tout  ce  qni  pensait  alors  noblement,  en  un  mot 
tons  ces  noms  que  l'Allemagne  honore  actuellement  d'un  culte 
pieux  ?  Que  serait  devenue  l'idée  allemande  si  ces  officiers 
avaient  désespéré  de  la  patrie  ?  Le  major  Kunz  connaît  trop 
bien  l'histoire  de  son  pays  pour  que  nous  répondions  i. 

Dans  un  autre  ouvrage,  M.  de  Binder  vient  reprocher  à  la 
France  de  n'avoir  pas  produit  un  Schill  a.  Dans  cette  question 
de  discipline  militaire  intérieure,  nous  n'avons  pas  qualité 
pour  exprimer  une  opinion,  pour  décider  s'il  rentre  dans  le 
rôle  des  colonels  de  partir  en  guerre  à  la  tête  de  leur  régiment 
contre  un  pays  étranger  malgré  la  volonté  de  leur  souverain, 
mais  au  point  de  vue  de  l'histoire,  nous  nous  bornerons  à  une 
observation  :  la  Prusse  ne  s'est  pas  encore  trouvée  dans  la 
situation  de  Napoléon  après  Essling. 

Du  reste,  nous  ne  craignons  aucune  comparaison;  ayant 
tonte  son  armée  prisonnière,  la  France  n'a  pas  posé  les 
armes  ;  animée  par  un  grand  patriote,  elle  a  créé  de  nouvelles 
armées  ;  à  la  vérité,  ces  dernières  n'ont  pas  ramené  la  victoire 
sous  ses  drapeaux,  mais  au  moins  elles  ont  sauvé  la  répu- 
tation et  l'honneur,  et  seul  le  sang  français  a  coulé  pour  sa 
défense. 

Nous  avons  pu  être  vaincus,  mais  les  qualités  de  notre  race 
sont  restées  immuables,  elles  se  sont  retrempées  dans  la  dé- 
faite. Malheureuse,  notre  patrie  nous  en  est  devenue  plus  chère. 
a  Cette  France  misérable,  vaincue,  humiliée,  accablée,  nous 
l'aimons  comme  on  aime  une  mère.  »  Ainsi  que  le  proclamait 
récemment  une  voix  autorisée  dont  l'accent  a  fait  vibrer  les 
cœurs  :  «  La  soumission  à  d'injustes  exigences  et  V oubli  de  ce 

I.  A  ce  sujet,  nous  nous  permettrons  de  rappeler  au  major  Kunz  un 
passage  de  Clausewitz  qu^il  ne  peut  ignorer  :  c  11  est  toujours  trop  tôt  pour 
périr;  quelle  que  soit  la  faiblesse  d^un  État  par  rapport  à  son  adver- 
saire, il  ne  saurait,  sous  peine  de  déchéance  morale,  se  soustraire  à  des 
efforts  suprêmes.  Un  gouvernement  qui  écrasé,  anéanti  par  la  chute  de 
ses  espérances  à  la  suite  d'une  bataille  perdue,  ne  pense  qu'à  rendre  au 
plus  vite  les  douceurs  de  la  paix  à  son  peuple....,  prouve  qu'il  n'était  pas 
digne  de  la  victoire,  et  celle-ci  ne  lui  a  peut-être  fait  précisément  défaut 
que  par  cette  raison  »  (Clausewitz). 

^  Vie  de  Schill,  par  yon  Binder  Kriegstein,  979. 


qw^am,  doit  à  la  dignUé  de  9on  psyt  sendeni  des  numx  piri 
que  la  guerre,  w 

Si  îaauôs  le  doate  Tenah  effleura  noire  ftine,  si  jamais  i 
de  iKMis  perdait  sa  foi  dans  TaTenir^  dans  cette  grande 
oniqne  idée  qui  nous  anime  et  nous  sontient  depuis  treni 
deux  ans,  les  grands  exonples  légués  par  notre  histoire  mi 
taire  soffiraîent  ponr  noos  rendre  la  confiance  dans  not 
fcwce  nationale. 

Un  jour,  la  France  en  appellera  de  nouTcan  à  son  arm 
nationale  ponr  essuyer  avec  son  sai^  la  tache  de  la  défa 
jamais  oubliée  ;  prête  à  s  immoler  tout  entière  pour 
patrie,  comme  ses  glorieux  ancêtres  de  Tan  II  et  de  la  Gran 
Armée,  elle  marchera  à  la  lutte  suprême  en  se  souvenant 
leur  déTouement»  de  leurs  exploits  et  des  victoires  remporU 
par  son  chef  immortel,  l'empereur  Napoléon  l"*'  >. 

Observation.  —  En  terminant,  qaH  me  soit  permis  d'adn 

ser  à  M.  Victor  Pierre  tous  mes  remerciements  pour  l'ai 

constante  qull  a  bien  voulu  me  prêter  :  absent  de  France  p^ 

dant  Timpression  de  ce  volume,  c'est  à  lui  seul  que  j'ai  dû 

mener  ce  travail  à  bonne  fin. 

L.-G.  F. 


t.  La  lettre  de  Muie-Looise.  mentiouièe  page  xxvn  de  cette  prèfkoe 
troare  dans  le  tome  CXU  de  la  Deutsche  Randsckam,  ~  Nous  n^arons 
retroaTé  aax  archires  d^Autricbe  la  lettre  de  Reynier  publiée  par  Wel 
et  citée  par  nous,  page  xx,  diaprés  cet  auteur. 


APPENDICES 


I. 

EXTRAIT  DU  «  JOURNAL  DU  I*'  CORPS  RUSSE  » 

iSaprd,  p.  LU) 

Il  était  indubitable  que  Bonaparte  se  retirerait  sur  Minsk  ou  sur  Vilna.  Les 
antres  directions  qull  aurait  pu  suivre  iVussent  exposé  à  une  ruine  certaine  : 

X*  En  allongeant  la  route. 

a*  En  le  forçant  à  faire  plus  de  chemin  par  des  provinces  de  Tancienne 
Russie,  ce  qu'il  devait  éviter  avec  soin  à  cause  de  la  difficulté  de  pourvoir 
à  ses  subsistances  au  milieu  d*un  pays  dont  les  habitants  s'armaient 
contre  lui. 

5»  En  le  mettant  dans  la  nécessité  de  faire  beaucoup  de  marches  plus  ou 
moins  obliques,  qui  eussent  permis  au  prince  Kutusof  ou  de  Tattaquer 
pendant  Pexécution  même  de  la  marche,  ou  de  se  porter  directement  sur 
tes  conununications.  Sa  retraite  était  encore  déterminée  sur  Minsk  ou  sur 
Vilna  par  les  grands  magasins  quUl  avait  ordonnés  dans  ces  directions  et 
par  la  facilité  quHl  avait  de  réunir  promptement  ses  réserves.  Tout  cela 
lui  formait  dans  la  Lithuanie  une  espèce  de  base  sur  laquelle  il  devait 
chercher  à  se  replier  le  plus  promptement  possible  pour  s'y  refaire  d^une 
retraite  aussi  pénible  que  ne  pouvait  manquer  de  l'être  sa  marche  de- 
poU  Moscou  aux  premières  provinces  polonaises. 

La  direction  de  Minsk  était  la  plus  importante  pour  Bonaparte,  puis- 
qu'elle était  la  plus  directe  et  qu'elle  le  conduisait  à  une  jonction  facile 
avec  Tannée  du  prince  Schwarzenbcrg,  le  plus  considérable  de  ses  ren- 
forts. Celle  de  Vilna,  quoique  moins  favorable,  lui  donnait  l'avant  âge  d'une 
réunion  plus  aisée  avec  les  troupes  de  Macdonald  et  avec  les  réserves  qui 
lui  arrivaient  par  la  Prusse. 

En  occupant  l'Oula  et  la  Bérézina  ainsi  qu'il  leur  était  prescrit,  nos 
armées  s'établissaient  sur  les  communications  de  Bonaparte  avec  tous 
les  avantages  possibles,  car  il  ne  pouvait  arriver  à  Vilna  ou  à  Minsk  qu'en 
traversant  Tune  des  deux  rivières  que  nous  venons  de  nommer,  et  les  ma- 
rais qui  les  environnent,  ce  qu'on  ne  saurait  faire  qu'avec  des  peines 
presque  insurmontables,  une  fois  que  la  ligne  que  forme  le  cours  de  ces 
rivières,  qui  sont  jointes  par  un  canal,  est  défendue  par  des  troupes  éta- 
blies près  des  débouchés  principaux.  On  pourra  en  juger  d'après  ce  qui 
suit.  La  ligne  de  retraite  que  l'armée  française  devait  prendre  pour  arriver 
à  Minsk  est  coupée  par  la  Bérézina,  qui  coule  depuis  sa  source  jusqu'à 
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Swislotsch  dans  une  contrée  qu^on  peut  re^rder  comme  une  suite  natu- 
relle de  défilés  boisés  et  marécageux,  lesquels  s'ayancent  plus  ou  moins 
dans  le  pays  à  droite  et  à  gauche  du  cours  de  la  riyière.  Les  points  aux- 
quels une  armée  venant  de  Smolensk  peut  arriver  pour  effectuer  le  pas- 
sage sur  respace  entre  Lepel  et  Bcrézino  sont  Vésélevo  en  face  de  Zem- 
bin,  Borisov,  ou  Oukoloda  (tous  trois  à  une  distance  très  rapprochée  les 
uns  des  autres),  Oucha  et  fiérézino  i. 

On  ne  peut  venir  de  Smolensk  aux  trois  débouchés  que  par  la  grande 
route  de  Minsk  qui  conduit  de  Borisov  par  Tolotschin  et  Bohr.  Les  che- 
mins qui  conduisent  de  Vésélevo  et  d'Oukoloda  tombent  dans  cette  grande 
route  non  loin  de  Lochnitsa,  qui  n'est  qu'à  dix-huit  verstes  de  Borisov; 
celui  d^Oukoloda  est  presque  impraticable. 

On  arrive  de  Smolensk  à  Oucha  et  à  Bérézino  par  une  route  directe  qui 
va  de  Krougloe  ou  de  Minsk,  ou  par  un  chemin  de  traverse  qui  tourne  de 
Bobr  sur  Bérézino. 

Il  y  a  aussi  une  bonne  route  qui  mène  à  Bérézino  par  Orcha,  Ghklov  et 
Kholopénitschi.  L'espace  entre  Vésélevo  et  Lepel  est  absolument  impratica- 
ble. L^Oula,  qui  traverse  les  lignes  de  retraite  que  l'armée  française  devait 
suivre  en  se  portant  directement  sur  Vilna,  est  d'un  abord  moins  difficile. 
Les  points  de  passage  principaux  sont  Lepel,  Tschachniki,  Botschéikovo 
et  Oula  ;  on  arrive  à  ces  passages  par  les  routes  de  Tschereïa,  de  Sienno  et 
de  Vitebsk.  Mais  comme  l'Oula  coule  au  milieu  d'un  pays  qui  n'est  pas 
très  coupé,  on  peut  en  effectuer  le  passage  sur  beaucoup  de  points  inter- 
médiaires en  se  détournant  à  droite  et  à  gauche  des  routes  ci-dessus  in- 
diquées. A  l'occident  de  cette  rivière  et  parallèlement  à  son  cours  ae 
trouve  une  chaîne  de  défilés  qui  rend  les  chemins  de  Botschéikovo  et  de 
Lepel  à  Vilna  très  embarrassants  ;  mais  ces  défilés  sont  moins  considé- 
rables et  d'un  passage  beaucoup  moins  pénible  que  ceux  des  deux  rires  de 
la  Bérézina.  Les  communications  parallèles  entre  ces  deux  rivières  sont 
très  difficiles  par  la  rive  droite  de  la  Bérézina,  car  de  ce  côté  une  armée 
ne  peut  se  porter  de  Borisov  sur  l'Oula  qu'en  faisant  un  assez  grand  dé- 
tour sur  Dockchitsouî.  Par  la  rive  gauche  de  la  Bérézina,  les  communica- 
tions sont  plus  faciles,  on  peut  venir  aisément  de  Borisov  à  Tchacfaniki  en 
suivant  la  route  qui  va  sur  Baran,  et  plusieurs  autres  chemins  qui  cou- 
pent en  sens  divers  le  triangle  compris  entre  Borisov,  Lepel  et  Tscha- 
chniki,  quoique  impraticables  pour  une  armée  entière,  peuvent  favoriser 
les  marches  jusqu'à  un  certain  point. 

Ces  détails  n'ont  rapport  qu'à  l'espace  qui  est  entre  Oula  et  Bérézina, 
parce  que  c'est  l'étendue  du  pays  que  l'amiral  TchitchagoiT  et  le  comte 
Wittgenstein  devaient  primitivement  défendre,  ils  ne  pouvaient  se  pro- 
longer à  droite  et  à  gauche  sans  risquer  de  s'affaiblir  de  manière  à  n''étre 
plus  à  même  d'agir  avec  succès  sur  aucun  point,  et  il  n'était  pas  nécessaire 
de  donner  plus  d'extension  à  leur  ligne,  puisque  Bonaparte  ne  pouvait  ae 


I.  11  est  inutile  d'observer  que  ceci  ne  doit  pas  être  entendu  littérale- 
ment ;  chacun  des  points  de  passage  dont  nous  parlons  est  susceptible  de 
quelques  subdivisions  ;  on  comprend  quelques  points  de  passage  rappro- 
chés d'un  abord  plus  ou  moins  difficile,  comme  par  exemple  celui  de 
Studianka,  qui  est  peu  éloigné  de  Vésélevo. 
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porter  au  oord  de  l'Oula  oa  aa  lad  de  Bérézina  sans  faire  plusieurs  mar- 
ches obliques  presque  parallèlement  i  sa  direction  principale,  ce  qui  eût 
permis  au  maréchal  Kutusof  d^arriver  sur  les  communications  de  Tarmée 
française  et  eût  exposé  cette  armée  à  une  entière  destruction.  On  peut 
le  juger  par  les  résultats  du  mouvement  que  Napoléon  fit  de  Smolensk 
sur  Kimsnoî,  lequel  n'avait  pourtant  pas  un  degré  d'obliquité  considé- 
rable. 

On  a  Yu  dans  Fextrait  de  Tinstruction  donnée  à  Tamiral  Tchitchagoff  et 
dans  la  traduction  de  celle  du  comte  Wittgenstein  que  le  premier  était 
principalement  chargé  de  la  défense  du  cours  de  la  Béréiina*  et  le  second 
de  la  défense  de  celui  de  TOula,  c'est-à-dire  que  Ton  couvrait  inmiédiate- 
ment  la  direction  de  Minsk  et  toute  celle  de  Vilna  ;  leurs  armées,  une  fois 
établies  sur  ces  deux  directions  presque  également  importantes,  devaient 
garder  une  ligne  conUguè,  mais  qui  avait  assez  d'extension  pour  ne  pou- 
voir être  fermée  sur  tous  les  points.  Le  nombre  des  débouchées  qui  con- 
dnisent  à  cette  ligne  n'est  pas  non  plus  très  considérable.  Les  troupes 
chargées  de  la  défense  se  trouvaient  donc  avec  raison  partagées  en  deux 
corps  principaux  ;  c'était  le  terme  moyen  de  division  pour  ces  troupes. 
On  les  aurait  rendues  inutiles  en  les  disséminant  sur  tous  les  débouchés  et 
Ton  se  B/enii  exposé  à  laisser  passer  l'armée  française  sans  obstacle  en  les 
tenant  d'avance  réunies  auprès  de  Borisov,  car  il  était  impossible  de  faire 
avec  célérité  des  mouvements  parallèles  au  cours  de  la  Bérézina.  D'ailleurs, 
le  total  de  ces  troupes  étant  moins  fort  que  celui  de  la  Grande  Armée  f^n- 
çaise,  j  compris  les  deux  corps  d'Oudinot  et  de  Victor  qu'on  ne  pouvait 
empêcher  de  se  réunir  à  Bonaparte,  il  leur  était  impossible  de  frapper 
un  eoap  décisif  i  elles  seules  ;  leurs  manœuvres  ne  devaient  donc  avoir 
d'autre  but  que  d'arrêter  Napoléon  assez  longtemps  pour  permettre  au 
prince  Kutusof  de  tomber  sur  l'armée  firançalse  avec  toutes  ses  masses 
au  moment  où  cette  armée  serait  occupée  à  forcer  la  Bérézina,  l'Oula  ou 
les  défilés  environnants. 

Les  instructions  des  généraux  Tchitchagoff  et  Wittgenstein  avaient  seu- 
lement rapport  aux  mouvements  qui  devaient  les  conduire  sur  les  commu- 
alcations  de  l'ennemi  et  ne  déterminaient  pas  le  mode  d'opérations  à 
suivre  au  moment  où  Bonaparte  s'approcherait  de  la  ligne  qu'il  avait  à 
défendre  ;  on  en  sent  aisément  la  raison  :  la  première  partie  de  leur  offen- 
sive s'exécutait  sur  les  deux  côtés  d'une  ligne  dont  l'extrémité  occupait  le 
milieu;  U  était  donc  nécessaire  qu'ils  eussent  des  données  fixes  pour  faire 
correspondre  leurs  opérations,  et  leurs  derniers  mouvements  devant  se  faire 
sur  une  ligne  contiguë,  ils  étaient  en  mesure  de  les  combiner  eux-mêmes. 

Cest  de  la  manière  dont  l'espace  qui  est  entre  TOula  et  la  Bérézina 
serait  occupé  par  ces  deux  généraux  au  moment  de  l'approche  de  la 
Grande  Armée  française  que  dépendait  le  plus  ou  moins  de  succès  de  leurs 
opérations  ultérieures.  On  pouvait  le  faire  de  plusieurs  façons  différentes  : 
I*  réunir  d'avance  les  armées  du  Danube  et  de  Wittgenstein  sur  Tune  des 
deux  rives  de  la  Bérézina  aux  environs  de  Borisov  avec  une  avant-garde 
près  de  Bohr,  afin  de  défendre  le  passage  principal  avec  toutes  les  forces 
des  deux  armées  et  pour  pouvoir  se  porter  en  masse  de  côté  ou  d'autre,  si 
l'ennemi  tentait  de  forcer  quelques  passages  secondaires.  L'impossibilité 
de  foire  avec  célérité  des  mouvements  parallèles  au  cours  de  la  Bérézina, 
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et  surtout  la  présence  du  maréchal  Victor  à  Tsehéréla,  rendait  une  pareiUe 
disposition  entièrement  contraire  au  but  qu*on  se  proposait  <. 

Pour  effectuer  sa  retraite  sans  obstacle,  Napoléon  n^aurait  eu  qa^  le 
porter  de  Smolensk  ou  même  d^Orcba  par  Sienno  et  Dockchitsoal  sur 
Vilna  en  se  faisant  joindre  par  les  a«  et  g*  corps.  Les  armées  réunies  aux 
environs  de  Borisor  auraient  seulement  pu  croiser  sa  marche  aux  enyi- 
rons  de  Dockchitsouif  dans  un  pays  assez  peu  coupé.  Bonaparte,  que  rien 
n^eût  alors  empoché  de  les  attaquer  avec  toutes  ses  forces,  les  aurait  pro> 
bablement  repoussées  avec  perte  sans  y  mettre  beaucoup  de  temps  et  aarait 
ensuite  continué  sa  marche  tranquillement  jusqu^à  Vilna,  où  le  corps  do 
prince  Schwarzenberg,  celui  du  maréchal  Macdonaid  et  plusieurs  antres 
réserves  se  seraient  joints  à  lui  sans  difficulté,  réunion  qui  lui  aurait  alors 
donné  les  moyens  de  reprendre  une  attitude  menaçante.  On  observera 
peut-être  qu^au  lien  de  marcher  sur  Dockchitsouï  nos  deux  armées  en- 
raient pu  tomber  sur  le  flanc  (gauche  de  Napoléon  entre  Sienno  et  LepeL 
Une  pareille  manœuvre  eût  sans  doute  été  praticable,  mais  il  faut  renoLar* 
quer  qu^elle  n^eût  donné  aucun  résultat  avantageux,  puisque  Bonaparte 
aurait  pu  repousser  ces  armées  d*un  seul  coup  sur  Borisov. 

a*  Établir  l'armée  du  Danube  aux  environs  de  Brest  avec  une  âraiit* 
garde  à  Bohr  et  Tarmée  de  Wittgenstein  dans  le  pays  coupé  entre  Lepel 
et  Dockchitsouï,  afin  de  mettre  le  comte  Wittgenstein  en  état  de  disputer 
ces  défilés  si  Tarmée  française  marchait  sur  Vilna,  et  de  soutenir  Pamiral 
si  elle  se  portait  sur  Minsk.  Placé  de  cette  manière,  le  comte  Wittgen- 
stein ne  contribuait  pas  aussi  efficacement  à  la  défense  de  la  Béréxina 
qu^en  se  tenant  réuni  à  ramiral,  et  n^empêchait  pas  non  plus  Parmèe 
française  d'agir  comme  nous  Pavons  exposé  dans  la  supposition  précé- 
dente, car  à  peine  aurait-il  disputé  un  jour  ou  deux  les  défilés  qui  sont 
en  avant  de  Dockchitsouï,  ce  qui  n'eût  donné  aucun  résultat  considé- 
rable. 

5*  Laisser  Parmée  du  Danube  près  de  Borisov  avec  une  avant^rde  à 
Bohr  et  Tarmée  de  Wittgenstein  sur  TOula  aux  environs  de  Tschachniki» 
afin  d'être  à  même  de  retarder  la  marche  de  Napoléon,  soit  qull  se  portât 
sur  Minsk,  soit  qu'il  se  portât  sur  Vilna,  en  lui  opposant  une  de  ses  armées 
en  face  et  en  agissant  avec  l'autre  sur  celui  de  ces  flancs  qui  serait  en  me- 
sure d'être  attaqué.  Un  pareil  mode  présentait  plusieurs  avantages.  En  cas 
que  l'armée  française  se  portât  sur  Minsk,  l'amiral  pouvait  d'abord  l'arrêter 
dans  les  défilés  entre  Bohr  et  Borisov,  et  défendre  ensuite  la  Bérézina,  ee 
qui  eût  permis  au  prince  Kutusof  d'attaquer  Napoléon  en  dos  au  moment 

I.  Il  faut  encore  observer  que  l'amiral  TchitchagofT  devait  être  asses  fort 
pour  défendre  la  Bérézina  sans  le  concours  immédiat  du  comte  Wittgen- 
stein. S'il  n'y  réussit  pas  complètement,  ce  fût  parce  que  le  corps  du  général 
Ërtel,  fort  de  plus  de  10,000  hommes,  ne  se  joignit  pas  à  l'armée  du  l3anube 
et  parce  que  cette  armée  arriva  elle-même  beaucoup  trop  tard.  Les  bords 
de  la  Bérézina  sont  tellement  coupés  qu^avec  quinze  jours  de  travail  on 
eût  réussi  à  rendre  la  plus  grande  partie  des  défilés  qui  y  conduisent  ab- 
solument impraticables.  Le  défile  de  Zembin,  par  exemple,  n'eût  pu  être 
forcé  par  Napoléon  si  Ton  avait  eu  le  temps  de  détruire  une  chaussée  en 
planches  de  plus  de  deux  verstes  établie  sur  un  marais  et  par  lequel  il  faut 
traverser  les  bois  qui  sont  entre  la  Bérézina  et  la  Gama. 
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dn  paistge  et  aa  comte  Wittgenstein  d'arriver  en  même  temps  sur  son 
flanc  droit.  En  cas  que  Tannée  fhuiçaise  se  portât  sur  Vilna,  le  comte 
Wittgenstein  était  à  même  de  Tarrêter  quelques  jours  sur  TOula  et  de  lui 
disputer  ensuite  les  défilés  qui  sont  en  arrière,  ce  qui  eût  pris  assez  de 
temps  pour  permettre  an  maréchal  Kutusof  et  à  Pamiral  Tchitchagoff  de 
se  rapprocher  de  Bonaparte  et  d'agir  simultanément.  L'armée  du  comte 
Wittgenstein  s'écartait  par  sa  base  d'opérations,  qui  était  la  haute  Dvina, 
ce  qui  lui  laissait  la  possibilité  de  recevoir  des  renforts  et  de  donner  de 
Faplomb  à  sa  manœuvre. 

4*  Enfin  de  placer  l'armée  du  comte  Wittgenstein  à  Tschereîa  et  de 
porter  la  majeure  partie  de  celle  de  l'amiral  aux  environs  de  Bohr.  Il  est 
dair  qu'en  agissant  ainsi,  on  se  donnait  non  seulement  tous  les  avantages 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent,  mais  encore  celui  d'arrêter 
plus  longtemps  l'armée  ennemie,  supposé  qu'elle  se  portât  sur  Minsk.  De 
plus,  une  pareille  disposition  aurait  pu  conduire  à  d'autres  résultats  bien 
importants  si  l'amiral  était  arrivé  sur  la  Bérézina  au  mois  d'octobre. 
L'armée  du  Danube  une  fois  à  Bohr,  la  position  du  maréchal  Victor  de- 
vant Tschachniki  n'était  plus  tenable,  il  eût  été  obligé  de  se  replier  dans 
la  direction  d'Orcha,  et  alors  le  comte  Wittgenstein  se  serait  joint  à  l'a- 
miral en  avant  de  Bohr  pour  recevoir  Napoléon  à  l'entrée  de  tout  le  pays 
coupé  quil  fidlait  défendre;  étant  réunis  et  ayant  plus  d'espace  à  disputer, 
ils  auraient  certainement  retenu  Bonaparte  assez  longtemps  pour  faciliter 
au  prince  Kutusof  le  moyen  de  l'atteindre  et  de  frapper  un  coup  décisif 
même  sans  obliger  notre  grande  armée  à  des  marches  forcées  qui  sont 
toujours  ruineuses  en  automne  i. 

Ce  fût  d'après  ces  considérations  que  se  régla  le  comte  Wittgenstein  ; 
quelques-unes  de  ses  combinaisons,  surtout  le  projet  de  réunir  les  deux 
années  en  avant  de  Bohr,  devinrent  impraticables  par  le  retard  qu'éprouva 
l'arrivée  de  l'amiral  sur  la  Bérézina,  car  ce  générai  vint  un  mois  plus  tard 
que  ne  le  portaient  ses  instructions.  Ce  retard,  attribué  au  séjour  que 
l'armée  du  Danube  fit  aux  environs  de  Brest,  a  été  sévèrement  jugé  par 
quelques-uns.  Mais  n'y  aurait-il  pas  de  l'injustice  à  blâmer  l'amiral  d'avoir 
fidt  reposer  des  troupes  exténuées  ?  Sa  position  était  très  difficile  :  il  avait 
à  contenir  les  Austro-Saxons;  ensuite  il  devait  traverser  pendant  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  un  pays  agreste  entièrement  abîmé,  et  cela  pour 
couper  la  retraite  à  un  ennemi  qui  ne  pouvait  trouver  de  salut  qu'en  se 
faisant  passage  les  armes  à  la  main.  Ne  lui  fallait-il  pas  refaire  un  peu  son 
armée  avant  de  commencer  une  entreprise  aussi  périlleuse  ?  Quoi  qu'il  en 
soit  du  plus  ou  moins  de  justice  du  reproche  qu'on  lui  a  fait  là-dessus,  il 
est  pourtant  vrai  de  dire  que  ce  retard  aurait  pu  entraîner  des  suites  fâ- 

I.  L'événement  a  prouvé  que  toutes  ces  mesures  étaient  praticables.  Il 
est  vrai  que  le  prince  Kutusof  n'arriva  pas  assez  tôt  pour  entrer  en  action 
sur  la  ligne  défendue  par  nos  armées  secondaires,  mais  il  faut  observer 
aussi  que  l'amiral  ne  disputa  pas  la  rive  gauche  de  la  Bérézina  et  qu'afin  de 
se  mettre  hors  d'atteinte  de  Kutusof,  Napoléon  fit  des  marches  tellement 
immenses  pour  la  saison  où  l'on  se  trouvait  que  leurs  résultats  équiva- 
laient presque  aux  suites  qu'aurait  eues  le  rapprochement  de  la  grande 
année  russe  de  celle  de  l'ennemi,  si  cette  dernière,  en  marchant  plus  len- 
tement, avait  conservé  une  meilleure  organisation. 
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cheuses,  mais  quelques  foutes  de  Tennemi  Tinrent  j  remédier.  Les  fkiitM 
de  Bonaparte,  qui  contribuèrent  immédiatement  à  la  ruine  de  l^armée  flran- 
çaite  sont  : 

1*  De  n'avoir  pas  senti  toute  l'importance  de  la  ligne  que  forme  le  ooan 
de  cette  ririére.  Le  pays  entre  ia  Dvina  et  le  Dnieper  fût  pendant  trois  mois 
à  sa  disposition  :  en  follait-il  davantage  pour  foire  élever  à  Borisov  deux 
têtes  de  pont  à  Fépreuve  d'un  assaut  et  assez  spacieuses  pour  eontenir 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  ?  Une  bonne  enceinte,  enveloppée  d'oïl 
chemin  couvert,  palissadée.  n'aurait  pu  être  emportée  par  l'armée  de 
l'amiral  Tchitchagof  du  premier  an  i3  novembre.  Cet  oubli  eut  des  suites 
plus  considérables  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil. 

s*  D'avoir  permis  aux  troupes  de  Wittgenstein  de  se  maintenir  sur  la 
Drissa  pendant  le  mois  de  septembre  ;  pour  l'empêcher,  il  n'avait  qa^ 
renforcer  le  général  Saint-Gyr  en  lui  envoyant  le  gp  corps,  au  lien  de  fUre 
marcher  inutilement  ce  corps  à  Smolensk.  Le  comte  Wittgenstein,  qui 
n'avait  pas  encore  tous  ses  renforts,  aurait  été  indubitablement  rejeté  sor 
Pskow  et  alors  les  afifaires  eussent  pris  une  tournure  très  différente. 

9*  D'avoir  fait  le  mouvement  de  Smolensk  sur  Krasnoi,  lequel  donna 
lieu  aux  batailles  des  4>  5  et  6  novembre,  tandis  qu'en  marchant  de  Smo- 
lensk sur  Orcha  par  la  rive  droite  du  Dnieper,  les  Français  eussent  évit6 
d'en  venir  aux  mains  d'une  manière  aussi  désavantageuse  i>our  eux.  Les 
désastres  de  Krasnoî  préparèrent  ceux  de  la  Bérézina.  Quelques  détails 
manques  dans  plusieurs  de  nos  manœuvres  présentèrent  aussi  de  grandes 
ressources  à  Bonaparte.  Au  lieu  de  forcer  le  passage  difficile  de  Zembin,  II 
lui  aurait  été  plus  facile  de  marcher  sur  Sienno,  Dockchitsou!  et  Vllna,  Vm.» 
vance  qu'il  avait  prise  sur  la  grande  armée  russe  depuis  Krasno!  le  met- 
tait hors  de  l'atteinte  de  Kutusof,  mais  on  ne  saurait  le  blftmer  de  s'être 
obstiné  à  forcer  la  Bérézina  ;  il  apprit  l'approche  de  l'amiral  après  avoir 
dépassé  le  Dnieper;  les  détails  topographiques  de  ces  contrées  ne  poa* 
valent  lui  être  assez  connus  pour  quMl  pût  apprécier  l'étendue  des  avan* 
tages  dont  il  se  privait,  et  nos  partisans,  qui  le  suivaient  de  très  près,  ne 
lui  laissèrent  pas  connaître  qu'il  était  en  mesure  de  foire  un  mouvement 
oblique  sans  être  joint  par  la  grande  armée  russe. 

On  a  foit  les  critiques  suivantes  sur  les  opérations  do  nos  armées  à  cette 
époque  :  à  l'égard  de  l'armée  du  Danube,  le  retard  qu'éprouva  son  arrivée 
sur  la  Bérézina,  la  résolution  que  prit  l'amiral  d'abandonner  la  rive  gau- 
che de  la  Bérézina  après  l'échec  que  son  avant-garde  essuya  le  ii,  le  mou- 
vement quMl  fit  ensuite  sur  Ghabachévitschi  ;  à  l'égard  de  l'armée  dn 
comte  Wittgenstein,  son  séjour  à  Tschachniki  ;  à  l'égard  de  la  grande  ar> 
mée,  le  peu  de  vigueur  de  sa  poursuite  depuis  Krasnoî.  Nous  avons  d^à 
parlé  du  retard  de  l'amiral.  11  est  donc  inutile  de  revenir  là-dessus.  La  se- 
conde critique  est  plus  fondée  ;  l'amiral  pouvait  renforcer  son  avant-garde, 
repousser  Oudinot  et  se  maintenir  à  la  rive  droite  de  la  Bérézina.  Il  eût 
alors  établi  des  communications  plus  directes  avec  le  comte  Wittgenstein, 
eût  été  en  état  de  faire  correspondre  les  manœuvres  des  deux  arnaées 
et  se  fût  trouvé  à  même  d*obstruer  quelques  débouchés  sur  l'espace 
entre  Bobr  et  Borisov  pour  retarder  la  marche  de  Napoléon.  Quant  à 
son  mouvement  sur  Ghabachévitschi,  il  est  assurément  excusable.  Y  a-t- 
il  quelque  chose  de  plus  aisé  que  de  donner  pendant  quelques  heures   le 
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change  sar  le  i>oint  où  Ton  reut  passer  une  rivière  et  doit-on  «^étonner 
qae  Napoléon  ait  réussi  dans  nne  manœuvre  que  le  général  le  plus  mé- 
diocre eût  été  en  état  d'exécuter  ?  L'extrait  d*un  ordre  du  prince  Kntusof 
au  comte  Wittgenstein»  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  S  et  l'analyse 
qu'on  a  lue  ensuite  peuvent  ftdre  connaître  qae  le  séjour  de  Tchitchagoff 
est  à  l'abri  de  la  critique.  Le  reprocha  fait  à  la  grande  armée  russe  pour- 
rait avoir  un  certain  fond  de  vérité.  Il  fkut  remarquer  cependant  que 
quoique  le  prince  Kutusof  pût  aller  plus  vite,  il  ne  pouvait  pourtant  pas 
être  toujours  à  la  suite  de  l'armée  firançaise  puisque  le  résultat  des  mar- 
ches forcées  de  celle-ci  fût  une  désorganisation  complète.  D'ailleurs,  ce  se- 
rait juger  bien  faussement  que  de  vouloir  comparer  sur  une  même  échelle 
les  mouvements  que  font  des  armées  dans  le  cours  des  guerres 
ordinaires  et  des  opérations  qui  eurent  lien  après  six  mois  de  campagne 
pénible  au  milieu  d'un  pays  entièrement  ruiné,  pendant  une  saison  où  les 
troupes  occupent  ordinairement  des  quartiers  dliiver,  même  dans  des  cli- 
mats plus  chauds. 

La  seule  difficulté  des  subsistances  doit  imprimer  à  ses  opérations  une 
tournure  tout  à  fait  extraordinaire  et  un  certain  air  de  lenteur. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  les  événements  qui  eurent  lieu  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne  jusqu'au  mois  de  septembre  rendirent  praticable 
l'exécution  d'un  pian  dont  le  trait  principal  était  d'employer  nos  armées 
secondaires  à  rc^jeter  les  corps  détachés  de  Bonaparte  en  dehors  d'un  es- 
pace de  pays  très  coupé  qui  leur  servait  de  base»  et  cela,  afin  de  l'arrêter 
avec  les  mêmes  armées  dans  les  défilés  de  ce  pays  à  l'époque  où  il  vou- 
drait rentrer  en  Pologne,  donnant  ainsi  à  toutes  nos  masses  le  temps  de  se 
rapprocher  de  lui  et  de  frapper  un  coup  décisif;  que  son  séjour  prolongé 
aux  environs  de  Moscou  augmenta  les  résultats  que  devait  avoir  l'éta- 
blissement d'une  partie  de  nos  forces  sur  ses  derrières  ;  qu'ensuite  quel- 
ques fkutes  de  détail  dans  nos  manœuvres  lui  donnèrent  les  moyens  de 
se  préserver  d'une  ruine  complète,  et  enfin  que  l'anéantissement  de  son 
armée  sur  la  Bérézina  eut  pour  cause  les  mauvaises  manœuvres  qu'il  fit 
pendant  sa  retraite,  la  vigueur  avec  laquelle  le  prince  Kutusof  le  pour- 
suivit depuis  Malo  Yaroslavtz  jusqu'à  Krasnoï  >,  le  placement  des  géné- 
raux Tchitchagoff  et  Wittgenstein  à  travers  de  ses  communications  et  le 
relAchement  de  la  discipline  parmi  les  troupes  françaises  qui  avait  éclaté 
dès  le  commencement  de  la  guerre  et  qu'il  ne  pensa  à  réprimer  que  lors- 
que fût  impossible  d'y  réussir.  La  rigueur  de  la  saison,  dont  on  a  tant 
parié,  n'eut  qu'une  inflaence  très  accessoire  dans  tout  cela  ;  le  froid  agit 
sur  le  soldat  russe  presque  autant  que  sur  le  soldat  français,  et  si  les  deux 
partis  n'en  souffrirent  pas  autant,  ce  fut  parce  que  le  cours  des  opérations 
le  maintint  dans  des  positions  bien  différentes.  Au  bout  de  quelques  années, 
on  rougira  d'avoir  voulu  pallier  les  fautes  de  Bonaparte  par  un  sophisme 
qui  tient  à  l'ineptie  >. 

I.  Voir  p.  XLiii. 

9.  Ceci  est  très  discutable.  Note  de  VédUenr. 

S.  Cette  dernière  pariie  ne  nous  paraît  pas  répondre  à  la  réalité  des 
fkits.  NoU  de  VédUenr. 
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II. 

(Suprd,  p.  civ.) 

Jomini  à  l'Empereur. 

Liegrnitz,  le  i4  août  181S. 

SiBE, 

Je  dépose  aux  pieds  de  Votre  Majesté  la  démission  des  emplois 
avait  daigné  me  confier. 

Lorsque  j^eus  Thonneur  d^étre  appelé  près  de  sa  personne,  après  la 
pagne  de  1806,  Je  cros  avoir  fixé  l'attention  da  plas  grand  des  capitaine^  9 
mes  espérances  furent  comblées.  Ce  choix  devait  m*enorgaeiilir  et  FBO'» 
rope  militaire,  de  laquelle  J^étais  déjà  connu,  pouvait  attendre  que  Jem>Bii 
rendrais  digne. 

Huit  années  de  guerre  active  se  sont  écoulées,  et  an  lien  de  Justifier  eette 
attente,  Je  n^ai  pu  obtenir  le  grade  de  général  de  brigade  qu'en  donnait 
ma  démission  en  1810. 

J'ai  dû  croire  que  J'avais  encouru  la  disgrftce  la  plus  complète  et  h 
moins  méritée,  ou  que  Je  me  trouvais  victime  d'un  système,  pent^tre  Jute 
dans  ses  motifs,  mais  dont  Tapplication  était  ii^uste  à  mon  égard. 

Longtemps  J'ai  sollicité  de  combattre  dans  la  ligne,  espérant  tionver 
ainsi  le  moyen  de  commander  cette  bienveillance  qu'on  me  refusait  ;  Je 
n'ai  Jamais  pu  l'obtenir. 

Enfin,  dans  les  dernières  propositions  de  Son  Excellence  le  maréelial 
prince  de  la  Moskowa,  J'ai  été,  sur  plus  de  neuf  cents  individus,  le  seul 
exclu  de  l'avancement  demandé. 

Le  prince  major  général  qui,  en  1810,  avait  voulu  me  donner  une  destina* 
tion  rétrograde  et  humiliante  ne  m'a  Jamais  pardonné  la  résistance  que 
J'ai  apportée  à  ses  volontés. 

Je  n'ai  pas  cessé  un  instant  de  ressentir  dès  lors  le  poids  de  son  Ini- 
mitié. 

Éloigné  du  grand  homme  qui  m'avait  Jadis  honoré,  poursuivi  par  tes 
ministres,  n'ayant  rien  à  espérer  des  efforts  que  J'ai  faits  pour  bien  servir, 
malgré  le  mauvais  état  de  ma  santé,  il  ne  me  reste  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  me  retirer. 

Je  n'oublierai  Jamais  les  instants  que  J'ai  passés  près  du  plus  grand  des 
capitaines.  Pas  une  de  ses  paroles,  pas  un  de  ses  regards  ne  s'effaceront 
de  ma  mémoire,  mon  admiration  seule  peut  égaler  le  regret  que  J'éprouve 
d'être  forcé  à  prendre  le  parti  violent  que  J'ai  adopté.  Mais  en  admirant 
le  héros,  ma  conscience  me  fait  un  devoir  de  me  soustraire  aux  persèen* 
tions  de  ses  alentours  et  au  système  qui  pesait  sur  moi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire, 
de  Votre  Majesté  Impériale, 

le  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Le  général  Jomiivl 
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Jomini  au  maréchal  Ney^  prince  de  la  Moskowa, 

Liegnitz,  le  14  août  i8i3. 
Monsieur  lb  MARicHAL, 

J^ai  eu  assez  longtemps  llionnear  de  servir  auprès  de  Votre  Excellence 
pour  ne  pas  prévoir  d^avance  quel  en  sera  le  résultat. 

Je  sais  que  je  lui  suis  redevable  des  bontés  qu'elle  a  eues  pour  moi  dans 
un  temps  où  son  appui  a  contribué  puissanunent  à  me  faire  connaître 
dans  le  monde.  Ma  reconnaissance  pour  ce  bienfait  ne  s'effacera  jamais. 

Mais,  monsieur  le  maréchal,  je  crois  aussi  m'étre  acquitté  de  ma  dette 
8oit  envers  vous,  soit  envers  la  France.  Devant  Ulm,  à  léna,  en  Pologne, 
dans  le  Tyrol,  en  Espagne,  et  dans  cette  dernière  campagne,  j'ai  fait  ce  que 
Je  devais,  et  aurais-je  pu  être  plus  utile  encore  si  on  l'eût  voulu. 

Le  jour  où  vous  m'avez  annoncé  à  Paris  (1807)  que  j'étais  votre  chef 
d'état-major,  j'ai  cru  que  ma  carrière  devait  être  liée  à  la  vôtre,  je  m'en 
félicitais.  Mais  à  mon  grand  étonnement,  j'appris,  à  votre  départ  pour  l'Es- 
paipie  (en  décembre  1809),  que  vous  aviez  demandé  mon  remplacement  par 
M.  Béchet.  Je  fus  frappé  de  cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre  : 
dès  lors  toutes  les  contrariétés  se  sont  amoncelées  sur  ma  tète.  En  soute- 
nant ma  dignité  lorsqu'on  voulut  me  donner  une  destination  rétrograde, 
j'ai  encouru  la  haine  injuste  du  prince  de  Neufchfltel.  Trois  ans  entiers,  je 
me  suis  soumis  au  joug  qui  m'était  imposé  :  dans  la  dernière  campagne  de 
Russie,  on  m'a  humilié  au  point  de  me  jeter  dans  des  commandements  de 
place  sur  les  derrières. 

J'ai  tout  souffert  dans  l'espoir  que  le  temps  changerait  ma  position. 

Lorsque,  après  la  mort  du  général  Gouré,  je  sollicitais  de  redevenir  votre 
chef  d'état-major,  je  voulais  m'assurer  si  je  pourrais  compter  sur  une  car- 
rière honorable  et  stable  près  de  Votre  Excellence.  Mais  à  peine  deux  mois 
étaient-ils  écoulés  que  de  nouvelles  scènes  m'ont  prouvé  que  Votre  Excel- 
lence ne  jugeait  point  mon  ftme,  que  loin  d'attacher  aucun  prix  à  mes  ser- 
vices, elle  me  voyait  avec  déplaisir  auprès  d'elle  :  enfin  elle  me  signifia 
que  je  ne  pourrais  pas  rester  son  chef  d'état-major. 

Si  cet  orage  s'est  momentanément  dissipé,  je  sais,  monsieur  le  maré- 
chal, qull  n'en  éclaterait  que  plus  fortement  un  peu  plus  tard,  puisque 
TOUS  m'avez  dit  que  vous  ne  demandiez  pas  mon  changement  dans  ce 
moment,  simplement  pour  ne  pas  nuire  à  ma  carrière. 

Brouillé  avec  le  prince  de  Neufchâtel,  méconnu  de  Votre  Excellence  et 
me  trouvant  sous  le  poids  d'un  système  qui  ne  me  laisse  rien  à  espérer,  je 
ne  puis  sacrifier  plus  longtemps  les  débris  d'une  très  faible  santé  à  courir 
après  des  humiliations. 

Depuis  huit  années  d'une  guerre  sans  exemple,  dans  laquelle  les  armées 
de  Sa  Majesté  ont  été  comblées  de  faveurs,  je  n'ai  obtenu  que  le  grade  de 
général  de  brigade  et  je  ne  l'ai  dû  encore  qu'à  ma  démission  ;  triste  moyen 
d'avancement  pour  un  soldat  dont  toute  l'ambition  était  dans  l'estime 
dhin  grand  homme,  et  dans  les  témoignages  publics  qu'il  espérait  en  re- 
cevoir. 

Je  prends  donc  la  résolution  bien  violente  de  quitter  l'armée  et  de 
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porter  le  plus  loin  qu'il  me  sera  possible  le  souvenir  des  Tertus  que  J^ 
ai  rencontrées,  et  celui  des  petites  passions  dont  J'ai  été  la  yictime. 

Je  serai  blflmé  par  les  hommes  qui  ne  jugent  que  les  apparences.  Tous 
ceux  qui  m'ont  connu  et  qui  sauront  ce  que  j'ai  eu  à  souflHr  depuis  huit 
ans  diront  que  c'était  le  seul  parti  qui  restât  à  un  militaire  pour  qui  lin- 
dépendance  est  le  premier  de  tous  les  biens. 

Je  réclame  les  bontés  de  Votre  Excellence  et  la  supplie  de  vouloir  bien 
transmettre  ma  démission  ci-jointc  à  Sa  Majesté. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 
de  Votre  Excellence, 

le  très  homble  et  ol>éi88ant  serriteor. 

Joimci. 
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Marche  de  V armée  russe,  sous  les  ordres  de  V amiral 
Tchitchagoff,  de  Moldavie  en  Pologne.  —  Après  avoir 
conclu  si  lieureusement  et  si  à  propos  la  paix  avec  les 
Turcs  et  renoncé  à  Texpédition  (au  moins  très  intem- 
pestive) projetée  en  Dalmatie  et  en  Italie,  Tarmée  russe 
de  Moldavie,  devenue  disponible,  eut  Tordre  de  se  porter 
en  Pologne  et  de  se  joindre  à  celle  de  Torniasof. 

Celle  armée  était  toujours  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Tchitchag'ofr,  dont  je  dois  tracer  encore  ici  le  portrait  que 
j'ai  déjà  écrit  dans  le  journal  de  la  Campagne  de  ibia 
contre  les  Turcs,  pour  préparer  le  lecteur  à  ne  point  trop 
s*étonner  de  toutes  les  fautes  qui  furent  commises  dans 
cette  campagne. 

Portrait  de  Vaniiral  Tchitchagoff.  —  Tchitchagoif 
avait  alors  quarante-cinq  ans  :  il  n'était  pas  sans  esprit, 
si  Ton  peut  cependant  appeler  esprit  du  jargon  et  de  la 
loquacité  joints  à  une  instruction  très  superficielle. 

Sa  tète  était  un  volcan  :  elle  produisait  à  chaque  mi- 
nute un  nouveau  projet,  et  il  fallait  que  ce  projet,  ordi- 
nairement absurde  ou  impraticable,  fût  exécuté  la  minute 
diaprés  ;  il  ne  soutirait  ni  représentations  ni  retard  dans 
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J*exI)c\{tion  de  ses  caprices;  il  ressemblait  sur  cela  à  Tem» 
.   pereur  Paul. 

.  ','/•*[*'  '^l  n'avait  pas  une  idée  juste  :  la  raideur  de  son  carac* 

*  • 

**.'    tère  et  Texcès  de  son  amour-propre  ne  lui  permettaient 
ni  d*écouter  ni  d'adopter  un  conseil;  il  suiyait  avec  Tenté- 
teuient  le  plus  absolu  ce  qu'il  avait  conçu  dans  le  délire 
de  son  imagination  extravagante  *. 

Il  ne  jugeait  pas  mieux  les  hommes  que  les  événements 
et  ne  revenait  jamais  d'une  prévention. 

Il  avait  été  pendant  trois  ans  ministre  de  la  marine  en 
Russie,  et  il  avait  détruit  la  marine.  Il  n'avait  aucune 
idée  du  service  de  terre,  et  son  ignorance  sur  notre  oi^- 
nisation  et  sur  nos  manœuvres  le  rendit  bientôt  la  risée  de 
son  armée. 

Le  caractère  de  Tchitchagoft*  était  parfaitement  en  har- 
monie avec  son  esprit  ;  il  était  dur  et  absolu,  ingrat  et 
grossier;  il  avait  tous  les  vices  dans  le  cœur,  comme 
toutes  les  extravagances  dans  Tesprit.  Tantôt  adorateur 
fanatitfue  des  Anglais,  tantôt  passionné  ridiculement  pour 
les  Français,  il  n'avait  qu'un  seul  sentiment  constant;  c*é- 
tait  sa  haine  et  son  mépris  pour  sa  nation,  mépris  qull 
no  cessa  jamais  d'exhaler,  môme  lorsque  les  cruelles  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trouva  la  Russie  eurent  dé- 
veloppé le  caractère  de  ses  habitants  et  de  ses  soldats  et 
leur  eurent  mérité  restime  et  l'admiration  de  l'univers. 

Tchitchagoir  avait  cependant  une  qualité  précieuse  :  il 
était  probe  et  désintéressé;  il  portait  cette  vertu  à  l'excès 
pour  lui  et  pour  les  autres,  et  enveloppait  trop  de  per- 
sonnes ilans  l'idée  <[u'il  avait  de  la  corruption  du  siècle 
et  do  celle  de  sa  nation. 

Il  était  dilUcile  de  concevoir  ce  qui  avait  pu  déterminer 
l'empereur  à  confier  une  armée  à  cet  amiral,  surtout  dans 

•  Noir  note  i. 
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des  circonstances  si  critiques  :  eût-il  reçu  de  la  nature 
tous  les  talents  et  le  génie  nécessaire  au  commandement 
des  troupes  de  terre,  un  amiral  ne  peut  jamais  avoir  ac- 
quis les  connaissances  préliminaires  et  surtout  Texpé- 
rience  indispensable  pour  ce  service. 

Réunion  des  deux  armées  de  Tormasof  et  de  Tchit- 
chagoff.  —  On  a  cru  que  notre  armée  étant  d'abord  des- 
tinée à  agir  en  Dalmatie  avec  une  flotte  anglaise  et  russe, 
on  avait  choisi  un  amiral  pour  réunir  le  commandement 
des  deux  armées  :  mais  TchitchagofT  était  tout  aussi  mau- 
vais marin  que  mauvais  général  de  terre,  et  si  l'expédi- 
tion projetée  eût  eu  lieu  avec  un  pareil  chef,  nous  n'au- 
rions pu  nous  attendre  qu'à  de  cruels  revers  >. 

Nous  quittâmes  Bucarest  à  la  fin  de  juillet;  nous  tra- 
versâmes très  paisiblement  la  Yalachie  et  la  Moldavie  ^\ 
nous  passâmes  le  Sereth  le  36  août/ 7  septembre,  jour  de 
la  bataille  de  Borodino  (de  la  Moskova),  et  le  lendemain 
le  Dniester. 


I.  On  a  cru  aussi  (et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  Ibndcmcnt)  que  Tempe- 
leur  ayant  paru  très  engoué  de  TchitchagofT,  lorsqu'il  revint  de  Paris,  le 
comte  Araktcheief,  qui  ne  veut  souffrir  aucun  rival  dans  la  faveur  de  son 
maître,  fui  effrayé  de  celle  de  l'amiral  et  lui  fit  confier  le  commandement 
d\ine  armée  pour  l'éloigner  de  Pétei-sbourg.  ()uol  calcul! 

Après  cette  guerre,  Tchitchagoff,  atlligé  d'une  pension  de  (îo.ooo  roubles, 
e«l  Tenu  s'établir  à  Paris,  où,  plongé  dans  le  lilH*ralisme,  il  continue  à 
rendre  son  souverain  et  sa  patrie  les  objets  de  ses  calomnies  et  de  ses 
injures. 

a.  En  route,  nous  eûmes  une  alarme  qui  nous  causa  quelques  retards. 
Les  habitant»  de  la  Moldavie,  dont  plusieurs  nous  voyaient  partir  avec 
regret,  et  quelques  Polonais,  par  un  autre  motif,  répandirent  le  bruit  que 
les  Autrichiens  rassemblaient  des  troupes  en  Transylvanie  et  voulaient 
attaquer  les  colonnes  de  Bul.itof  et  de  Woinof  qui  marchaient  par 
Roman,  le  long  des  frontières  autrichiennes.  Ce  bruit  n'était  pas  fonde  : 
les  Autrichiens  avaient  eu  le  courage,  en  fournissant  a  Napoléon  un  corps 
de  3o,ooo  hommes,  de  se  déclarer  neutres;  pourtant  ailleurs,  lorsque  nous 
passâmes  près  de  Vladimir  et  de  Lubomel,  nous  eûmes  grand  soin  de  dé- 
fendre à  nos  cosaques  de  violer  leur  territoire,  nous  eûmes  même,  à  Bcres- 
tctschko,  quelques  communications  avec  les  garnisons  et  les  employés  au- 
trichiens, qui  ne  nous  cachèrent  pas  les  vœux  qu'ils  faisaient  pour  nous. 


4  MKMOIRKS   DR   LAXGERON. 

De  Kaininieck.  nous  allâmes  à  marches  forcées (Imia 
terie  sur  des  chariots)  rejoindre  le  général  Tormasc 
sur  le  Styr,  en  avant  de  Dubno  et  de  Luzk;  le  6/17  se 
tembro.  nous  traversilmcs  Dubno,  et  le  8/30,  nous  étioi 
tous  rassemblés  sur  le  Styr.  Les  deux  armées  comptaie: 
sous  les  armes  (>o,ooo  vieux  et  excellents  soldats; 
prince  Schwarzenberg.  qui  nous  était  opposé,  n^ava 
tout  au  plus  que  40.000  hommes. 

Le  général  TormasoF  avait  alors  son  quartier  général 
Luzk.  Son  armée,  forte  d'abord  de  35, 000  hommes,  avs 
été  opposée  sur  le  lîug  à  Tarmce  du  général  de  cavaler 
autriciiien  prince  Charles  Schwarzenberg,  qui  avait  alo 
son  quartier  général  à  Kovcl;  il  avait  eu  d'abord  sous  si 
ordres  '3o,ooo  Autrichiens,  10. 000  à  1:2,000  Saxons,  coi 
mandes  par  le  général  français  Rcvnicr,  et  3, 000  k  ^,(h 
Polonais.  Ces  derniers  étaient  des  paysans,  des  recrw 
mal  armées,  mal  habillées;  le  général  Kozinsky  les  cou 
mandait. 

Premières  fautes  et  imprudences  de  Napoléon,  - 
Parmi  le  grand  nombre  de  fautes,  vraiment  ineonc 
vables,  que  Napoléon  conmiit  dans  son  expédition  c 
Russie,  on  peut  citer  comme  une  grîmde  imprudence  < 
sa  part  d'avoir  laissé  derrière  lui  deux  armées  étra] 
gères  :  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  force  et 
terreur  qu'inspiraient  son  nom  et  sa  puissance  étaient  L 
seuls  leviers  qui  avaient  pu  soulever  en  sa  faveur  1( 
Autrichiens  (malgré  son  alliance  avec  la  fille  de  Ter 
perour  François)  *  et  les  Prussiens,  humiliés,  morcel 
par  ses  succès  contre  eux  et  naguère  ses  enneni 
acharnes:  il  pouvait  craindre  qu'en  cas  de  revers,  ils  1 
se  déclara ss(?nL  contre  lui  et  ne  lui  lermassent  le  retoi 
en  Allemagne  :  cela  filt  arrive  peut-être,  si  l'on  n'eût  p 

•  Voir  noie  2. 


CAMPAGNE   DE    l8l3.  5 

été  si  longtemps  dans  l'ignorance  ou  au  moins  dans  Tin- 
certitude  de  sa  fuite  désastreuse  de  Moscou. 

Yorck  Tabandonna,  mais  trop  tard  i)oiir  (|ue  cette 
démarche  eût  de  Tinfluence  sur  ses  destinées.  Lorsque  ce 
général  prussien  quitta  Macdonald«  Napoléon  était  déjà 
en  route  pour  Paris. 

Schwarzenberg  lui  resta  fidèle;  mais  on  ne  pouyait 
ni  Ton  ne  devait  s'y  attendre  *  :  Napoléon  no  voulait 
pas  paraître  prévoir  des  revers;  cependant,  quelque 
accoutumé  qu'il  fût  à  voir  la  victoire  suivre  ses  dra- 
peaux, la  prudence  exigeait  qu'il  prit  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  sa  sûreté;  il  devait  prendre  avec 
lui  Schwarzenberg  et  Yorck.  ne  tut-ce  même  que  comme 
otages  en  cas  de  besoin,  et  envoyer  contre  Tormasof 
Poniatowski  avec  un  corps  français  et  Tarmée  polo- 
naise, qui  lui  était  dévouée  et  qui  eût  trouvé  en  Volhynie 
des  secours  et  des  recrues  que  ne  pouvaient  y  ti^ouver 
les  Autrichiens,  plus  abhorrés  par  les  Polonais  que  les 
Russes  mêmes.  Napoléon,  dans  cette  occasion,  manqua 
à  la  politique  comme  au  bon  sens;  en  tout,  dans  cette 
campagne,  il  fut  toujours  au-dessous  de  Tancicn  Bona- 
parte. 

Opérations  de  Varmée  de  Tormasof  avant  sa  jonction 
avec  Tchitchaffoff.  —  Combat  de  Kohrin.  —  Bataille 
de  Gorodetschna,  —  Tormasof,  quoiijue  d'abord  infé- 
rieur en  forces  au  prince  Schwarzenberg,  avait  fait  con- 
tre lui  une  campagne  assez  heureuse  et  (]ui  lui  fit  hon- 
neur; il  la  commença  par  surprendre  et  détruire  à 
Kobrin  un  fort  détachement  saxon  de  3,ooo  h  ^.ooo 
hommes  :  il  prit  huit  canons  dans  cette  affaire;  il 
accepta  ensuite  à  Gorodetschna  une  bataille  générale 
où    les    succès    furent   balancés    et    les    pertes    ég-ales, 

•  Voir  note  3. 
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quoique  Schwarzenbcrg  eût  10,000  hommes  de  plus  qa^ 
lui  >. 

Retraite    de  Tormasof  sur    le  Stj'r.  —    Tormasof, 
après  cette  bataille,  se  retira  sur  le  Styr,  avec  ordre  et. 
sans  être  entamé. 

Ce  mouvement  rétrograde  lui  avait  été  ordonné  :  i®  pour 
ne  pas  trop  s*exposer  contre  un  ennemi  supérieur  en 
forces  ;  a*  pour  se  rapprocher  de  Tarmée  de  Moldavie  et 
en  môme   temps  pour  en  imposer  aux  Polonais  de  U 
Volhynie  et  de  la  Podolie. 

Inquiétudes  que  donnaient  les  Polonais,  —  Ces  deux 
provinces  devaient  Otre  et  étaient  effectivement  dans  une 
gi*ande  fermentation  ;  Napoléon  avait  annoncé  la  restau- 
ration de  la  Pologne,  il  avait  fait  un  appel  à  la  nation; 
une  armée  polonaise  était  avec  lui;  on  ne  pouvait  ni 
s'étonner  ni  se  courroucer  de  voir  des  Polonais,  soumis 
par  force  au  joug  de  la  Russie  par  un  concours  de  cir* 
constances  qui  font  plus  d'honneur  à  la  politique  qu*à  la 
morale  (si  elles  lui  en  font),  mais  détestant  ce  joug  et 
constamment  ennemis  de  leurs  oppresseurs,  saisir  ime 
occasion  unique,  et  une  espérance  bien  fondée  alors, 
de  reprendre  leur  place  dans  le  nombre  des  nations  et  de 
ressusciter  leur  patrie  ^.  11  fallait  les  observer,  les  em- 


I.  Les  alliés  avaient  4a.ooo  hommes,  et  les  Russes,  3a,ooo,  mais  leur  artU- 
lerie  était  plus  nombreuse  que  celle  de  leurs  ennemis. 

a.  Cependant,  la  réponse  évasive  que  Napoléon  avait  faite  à  Vilna,  à  la 
dt'putation  de  Var&ovic,  la  certitude  qu'il  voulait  laisser  la  Galicie  aus 
Autrichiens,  avaient  un  peu  diminué  leurs  espérances  et  refï*oidi  lear 
zèle.  Napoléon  avait  dit  des  Polonais  qu'ils  étaient  peu  propres  à  rem- 
plir des  vues  :  c*est,  disait-il,  un  peuple  brave  et  susceptible  d'enthon- 
siasme.  mais  pasî^ionné  et  léfrcr  :  tout  se  fait  chez  lui  par  fantaisie  et  rien 
par  système;  leur  clan  est  violent,  mais  ils  ne  savent  ni  le  régler  ni  le 
perpétuer.  Cotte  nation  porto  la  ruine  dans  son  caractère 

LMrapératl'ice  Catherine  11  disait  des  Polonais  que  les  tourbillon»  de 
Descartes  n'avaient  jamais  existé  que  dans  leurs  tètes;  elle  disait  aussi 
que  chaque   Polonais  portait   sa   république  avec  lui  :  elie   aurait  pa 
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pécher  de  scanner  et  de  nous  nuire,  c'était  de  toute 
justice,  mais  on  ne  devait  ni  les  aigrir  ni  les  maltraiter, 
et  c'est  à  quoi  réussit  parfaitement  le  comte  de  Saint- 
Priest.  alors  gouverneur  de  la  Podolic  ^  qui  se  conduisit 
avec  autant  d'esprit  que  d'humanité  et  se  concilia  Testime 
et  la  reconnsiissance  des  Podoliens;  un  Combourlcv. 
gouverneur  de  la  Yolhynîe  ^,  ne  se  conduisit  pas  avec 
autant  de  prudence  ni  d'adresse  ;  il  iit  beaucoup  d'arres- 
tations en  Pologne,  causa  beaucoup  d'émigrations  et  eût 
pu  même  exciter  un  soulèvement  que  peut-être  l'arrivée 
seule  de  l'armée  de  Moldavie  prévint. 

Force  des  deux  armées  réunies,  —  On  a  vu  c|ue  notre 
armée,  réunie  à  celle  de  Tormasof,  comptait  dans  ses 
rangs  plus  de  60,000  excellents  soldats  qui  tous  avaient 
fait  la  guerre  de  Turquie,  et  supporté  les  fatigues  de 
plusieurs  campagnes  très  actives  et  les  dangers  d'un 
climat  malsain. 

Nos  généraux,  nos  oilicicrs  avaient,  dans  sept  ou  huit 
campagnes,  acquis  beaucoup  d'expérience:  on  pouvait 
dire  que  cette  armée,  qu'on  appela  l'armée  de  l'Ouest, 
était  une  des  meilleures  de  l'Europe. 

Leurs  opérations  offensives,  —  Dès  (|ue  les  troupes 
furent  réunies,  on  convint  de  reprendre  l'oilensive  et  de 
passer  le  Styr. 

Combat  de  KrinikL  —  Je  m'étais  porté  sur  Kriniki  le 


ajouter  qu'ils  portaient  aussi,  malhcureosement  pour  eux,  leurs  intrigues 
et  leur  anarchie. 

I.  Maintenant  pair  de  France. 

a.  Combourley  était  un  Grec,  petit-fils,  dit-on,  d'un  juif;  son  caractère  et 
Torigine  de  sa  fortune  n'étaient  pas  indignes  de  celle  de  sa  naissance,  son 
seul  mérite  consistait  dans  une  figure  charmante;  il  avait  élc  dans  sa 
jeunesse,  au  titre  de  Papow,  le  fameux  secrétaire  du  prince  Potemkin. 

Combourley  est  mort  disgracié  et  mis  en  jugement  pour  avoir  favorise 
la  contrebande  dans  son  gouvernement:  il  avait  sans  cela,  ccpciulant,  une 
fortune  de  200,000  roubles  de  revenus. 


H  MEMOIRES  DE   LANOERON. 

8/30  septembre.  Le  comte  de  Lambert,  qui  commandait 
un  fort  détachement  de  cavalerie,  passa  le  Styr  dans 
la  nait  du  8/qo,  surprit,  entoura  et  enleva  le  régiment 
autrichien  d*Oreilly,  chevau-légers,  avec  tous  ses  éten- 
dards, que  Tempereur  lui  fit  ensuite  rendre  et  reporter 
à  Vienne  *. 

Passage  du  Stj-r.  —  Le  9/31  je  marchai  à  Beres- 
tetschko,  sur  la  frontière  autrichienne,  j'y  passai  le  Styr 
le  10/22. 

Les  corps  d'Esscn,  de  Woinof,  de  Bulatof,  de  Lam- 
bert, etc.,  le  passèrent  dans  d*autres  endroits  et  les 
généraux  en  chef  à  Luzk  môme.  Schwarzenberg  se  retira 
vers  Lubomcl  dès  que  nous  nous  portâmes  en  avant.  Je 
fis  une  marche  de  nuit  très  longue,  et  j'arrivai  à  deux 
heures  du  matin  à  Gorokow,  dans  le  château  du  sénateur 
Ostrosky  ^  Les  maîtres  étaient  absents. 

Affaires  de  Pavlowitch  et  de  Lokatschi.  —  Le  ii/a3, 
je  marchai  encore  la  nuit,  et  nous  vînmes  à  Lokatschi 
le  i2/a4'  où  tous  les  corps  se  réunirent:  la  cavalerie  de 
Tavant-garde  eut  une  affaire  à  P«ivlow4tch  et  une  autre  à 
Lokatschi  avec  le  corps  polonais,  qui  se  retira  avec 
quelques  pertes. 

Déjà  les  deux  armées  avaient  été  réunies  sous  les 
ordres  de  Tamiral  :  Tormasof  avait  reçu  Tordre  de  se 
rendre  à  la  grande  armée  de  Kutusof.   Nous  le  vîmes 


I.  Ce  Tut  là  que  j'appris  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Borodinoel  celle  de 
la  retraite  de  Kutusoret  de  la  marche  des  Français  sur  Moscou:  une  An- 
glaise, qui  était  gouvernante  dans  la  maison  de  M"*  Ostroswka,  me  dit 
en  secret  que,  la  veille,  le»  Polonais  qui  se  trouvaient  dans  le  village 
avaient  célébré,  par  des  réjouissances  militaires,  le  gain  de  la  bataille  et 
la  prise  présumée  de  Moscou.  J-en  prévins  Tchitcbagoff,  qui  me  répon- 
dit froidement  qu'il  n'était  point  étonné  de  voir  perdre  aux  Russes  ane 
bataille  contre  les  Français. 

•  Voir  note  4- 
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ptrtiravec  autant  de  peine  que  nous  en  éprouvâmes  de 
rester  sons  les  ordres  de  Tchitchagoff. 

Sehwarzenberff  nous  attend  à  LubomeL  —  Schwarzen- 
l)erg  continua  sa  retraite  sur  LubomeL  où  il  prit  une  po- 
sition assez  forte,  ayant  la  ville  à  gauche,  sa  droite  au 
ebemin  d'Opalin  et  à  des  bois,  son  front  couvert  par  un 
marais;  il  avait,  dans  sa  retraite,  rompu  les  ponts  et  les 
dignes,  ce  qui  nous  retarda,  et  nous  ne  parvînmes  en  vue 
deLubomel  que  le  i8/3o  septembre;  il  était  midi  lorsque 
nos  troupes  furent  rassemblées.  Schwarzenberg  ne  bou- 
geait pas,  il  semblait  nous  servir  à  souhait  en  s*exposant 
i  one  bataille  générale,  qu'il  ne  pouvait  espérer  de 
gagner. 

L amiral  manque  une  belle  occasion,  —  L'occasion 
était  belle,    mais   Tchitchagofif  ne   sut  pas  en   profiter; 
jamais  on  ne  mit  au  grand  jour  une  plus  formelle  inca- 
pacité :  nous  le  pressions  tous   d'attaquer  Tennemi  en 
toornant  ses  deux  ailes,  ce  qui  le  forcerait  à  une  retraite 
précipitée  dans  laquelle  nous  pourrions  l'atteindre  et  lui 
faire  supporter  un  échec,  en  profitant  de  la  grande  supé- 
riorilé  numérique  de  notre  cavalerie;  on  ne   put  rien 
obtenir  de   lui  "  ;   il  regardait   avec  anxiété   nous ,    son 
*Tnée,  les  ennemis  ;  son  visage  peignait  Fincertitude  et 
l'inquiétude  ;  non  seulement  il  ne  fit  aucime  disposition, 
qa'il  était,  à  la  vérité,  hors  d'état  de  faire,  mais  il  ne  nous 
permit  pas  d*en  faire  pour  lui  :  le  jour  se  passa  ainsi  et 
Schwarzenberg,  en   faisant  entretenir  les   feux  de   son 
camp,  se  retira,  dans  la  nuit,  sur  le  Bug,  qu'il  passa  à 
Wlodawa  sur  un  pont  de  bateaux. 
Affaire  de  la  tête  du  pont  de  Wlodawa,   —  11  y  fut 


I.  Bogdanowitsch  attribue  à  Tchilchagoff  le  plan  de  tourner  Tennemi 
parles  deux  ailes  (t.  II,  p.  4i;)*  (Éditeur.) 
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atteint  par  notre  avant-garde  ;  nos  chasseurs  engagèrent 
une  fusillade  dans  les  sables  qui  bordent  le  Bug,  près  de 
la  tôte  de  pont  que  Tennemi  y  avait  construite  et  qui 
protégea  son  passage,  et  lorsque  nous  le  vîmes  longer 
la  rive  gauche  du  Bug.  nous  crûmes  en  être  débarrassés 
pendant  quelque  temps  et  ne  le  retrouver  qa'auprès  de 
Varsovie,  donl  il  paraissait  prendre  le  chemin;  mais  nous 
nous  trompâmes.  Des  le  matin  du  19  septembre/i""  oc- 
tobre, j'avais  fait  occuper  Lubomel  par  le  colonel  Vassil* 
tchikow  avec  son  régiment  de  Viatka.  Le  lieutenant  gé- 
néral Essen  s'était  porté  avec  célérité  sur  Bérejtsouï,  sur 
la  dn>ite  de  Tennemi,  et  nous  le  poursuivîmes  aussi  de 
front:  ou  lui  prit,  près  d'Opalin,  un  oflicier  et  i5o  soldats 
et  une  centaine  près  de  Wlodawa. 

L'amiral  resta  à  Lubomel  quelques  jours  pour  receToir 
en  foruie  Tarmée  de  Tormasof ;  il  garda  beaucoup  de 
troupes  avec  lui. 

Jv  marche  sur  Brest.  —  Lambert,  Lanskoï  et  moi,  nous 
nous  portâmes  à  marches  forcées  par  Doubok,  Zbouraj 
et  ()llnt>cli  vers  Brest  Lilewsky,  nous  traversâmes  des 
sables  trôs  fatigants,  des  marais  où  nous  enfoncions 
jusqu'aux  genoux,  des  chemins  formés  de  pièces  de  bois 
])ourrios  et  l>risées,  mais  rien  ne  put  nous  arrêter,  nous 
rimes  près  de  cent  verstes  en  deux  jours  et  demi.  Noos 
avions  Tespoir  d'atteindre  deux  forts  détachements  enne- 
mis, commandés  par  les  généraux  autrichiens  Siegenthal 
et  Mohr,  mais  nous  les  manquâmes,  ils  eurent  le  temps 
très  juste  de  se  replier  sur  Brest. 

Surprise  très  extraordinaire  d'un  demi-escadron  de 
hussards  autrichiens  *.  —  Dans  cette  marche,  il  nous 
arriva  un  événement  extraordinaire.  La  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Lambert  et  de  Lanskoï,   forte  de  9,000 

•  Voir  note  5. 
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hommes,  fit  une  halte  dans  le  village  de  Zhouraj.  Il 
faisait  chaud,  on  était  fatigué,  on  donna  du  foin  aux 
chevaux,  et  tout  le  monde  se  coucha  sur  le  sable.  On 
était  loin  de  penser  qu  on  rencontrerait  Tennemi.  Un 
demi-escadron  de  hussards  autrichiens  du  régiment  de 
Barco,  commandé  par  le  capitaine  Miklosch,  détaché 
pour  fourrager,  arriva  inopinément  dans  ce  village  et, 
trompé  par  l'uniforme  rouge  des  hussards  de  la  Petite- 
Russie  qu'il  prit  pour  des  hussards  saxons,  s'avança  au 
pas  jusqu'au  milieu  des  Russes  endormis  <  ;  il  reconnut 
bientôt  sa  méprise,  mais  il  n'y  avait  plus  moyen  de  fuir, 
il  était  au  milieu  de  nous;  le  bruit  qu  il  Ut  réveilla  nos 
gens,  Fun  courut  après  sa  pique,  l'autre  après  son  sabre, 
Tautre  après  son  pistolet;  Miklosch  voulut  se  défendre  : 
il  fut  blessé  d*un  coup  de  sabre,  trois  hussards  furent  tués 
et  les  autres  se  rendirent. 

J'arrivai  un  instant  après,  et  j'ordonnai  de  bien  traiter 
les  hussards,  mais  c'était  un  ordre  fort  inutile  à  donner 
à  nos  gens;  lorsqu'on  faisait  des  prisonniers  autrichiens, 
et  surtout  des  hongrois,  nos  soldats  les  prenaient  sous  le 
bras,  les  conduisaient  à  leurs  bivouacs,  partageaient 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  et  les  traitaient  en  frères 
d'armes,  mais  ils  ne  faisaient  aucun  ((uartier  aux  Polonais 
et  montraient  beaucoup  d'anlmosité  contre  les  Saxons; 
je  m'expliquais  bien  leur  haine  contre  les  Polonais,  mais 
je  ne  pouvais  me  rendre  raison  de  celle  contre  les 
Saxons. 

Le  prince  Schwarzenberg  revient  à  Brest,  —  Le  aa  sep- 


I.  Lambert  et  Lanskoï  avaient  fait  une  grande  faute  de  négliger  de 
mettre  des  avant-gardes,  des  vedettes,  et  de  ne  point  marquer  un  point 
de  rassemblement  ou  au  moins  de  disposer  leurs  troupes  au  bivouac  en 
ordre,  par  régiments:  ils  n'attendaient  pas  là  Tcnnemi,  me  dirent-ils, 
nais  oo  doit  toujours  l'attendre. 
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lcnibrc/3  octobre,  nous  arrivâmes  dans  la  nuit  à  la  lisière 

«lu  bois  d'Oltutseh,  à  peu  près  à  six  ou  huit  verstes  de 

Brrsl,  et  j'ordonnai   au  général   cosaque  Grékow  VHP 

d'aller  occuper  cette    ville;   il  y   marcha,    mais   contre 

toute  attente,  il  y  trouva  Schwarzenberg.  Celui-ci  avait 

ri-^passé  sur  la  rive  droite  du  Bug,  et  s'y  était  posté  le 

long  de  la  petite   rivière  de  Moukavetz,  la  droite   dans 

Brest    et    la  gauche  le   long   du   chemin    de    Boulkov. 

C'irékow    fut    reçu    à    coups    de    canon,    dont    le    bruit 

in'élonna  :  dès  que  son  rapport  me  parvint,  j'allai  moi- 

ini^uu*  taire  une  reconnaissance  sur  Bi'est,  croyant   que 

(irêktnv  s'était  trompe  dans  Tobscurité  ou  que  les  troupes 

qu'il  avait  trouvées  sur  la   Moukavetz  n'étaient   qu'un 

petit  «lélacluMueut  qui  se  replierait  dès  que  nous  nous 

montrerions.   Quel     l'ut    mon     étonnement   de    trouver 

'^).(HH)  liommes  en  bataille,  paraissant  nous  attendre  et 

Taisant  très  bonne  contenance  ! 

.le  n'avais  avec  moi  que  18,000  hommes,  dont,  à  la 
MM'ilé.  f).o<K>  de  cavalerie:  les  ennemis  n'avaient  pas 
^,.oi)o  cabres:  nous  étions  dans  des  plaini'S  rases  très 
l*innral)lt»s  à  cette  arme.  Je  supposai,  et  avec  raison,  que 
Srh\var/iMdM»rg  n'était  revenu  à  Brest  que  pour  protéger 
1:i  i-ftiMiti»  de  st»s  deux  détachements,  très  aventurés,  et 
qu'il  iir  sr  hasarderait  pas  à  m'attaquer,  pouvant  croire 
qui»  je  n'étais  que  l'avant-garde  de  toute  notre  armée  et 
«piiMiliu,  s'il  m'attaipiait  avec  toutes  ses  forces,  je  pouvais, 
priïtégé  par  ma  cavalerie,  me  retirer  dans  les  bois,  où  il 
wr  ]M»uvait  ni  me  forcer  ni  même  me  suivre,  et  je 
n'hésitai  pas  à  m'avaueer  et  à  me  mettre  en  bataille  au 
bivouac  a  «leux  v«M*stes  de  lui. 

ic  lis  enlever  par  uuîs  cosaques  un  piquet  de  hussai*ds 
avec  un  olUcier,  et  sur  le  chemin  de  Divin,  on  se  saisit 
«l'une  ordonnance  de  Mohr  qui  m'apprit  qu'il  était  déjà 
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près  de  Boiiikov  et  hors  de  toute  atteinte.  Siegenthal  était 
aussi  heureusement  échappé  >. 

Affaire  de  Brest,  —  Le  26  septembre/7  octobre,  le 
comte  de  Lambert,  d'après  les  ordres  ({ue  je  lui  donnai, 
passa  la  Moukavetz  à  dix  ou  douze  verstes  plus  haut  que 
Brest  et  se  réunit,  sur  le  chemin  de  Houlkov,  avec  le  gé- 
néral Tschaplitz  qui,  après  avoir  couru  inutilement  après 
Mohr,  s*ctait  arrêté  à  Boulkov,  lorsqu*il  eut  appris  nos 
mouvements  et  ceux  de  Tennemi. 

Lambert  fit  une  forte  reconnaissance  sur  le  flanc  droit 
de  Schwarzenberg  ;  celui-ci  changea  sur-le-champ  de  po- 
sition, il  appuya  son  aile  droite  à  la  Moukavetz  avec 
on  coude  vis-à-vis  de  moi,  et  son  aile  gauche  fut  portée 
dans  la  direction  du  chemin  de  Volkovisk. 

L^afTaire  fut  assez  chaude  aux  avant-postes,  on  perdit  près 
de  aoo  hommes  des  deux  côtés,  et  nous  limes  3oo  prison- 
niei^  ;  I^inibert  sen*tira  le  soir  et  vint  reprendre  sa  position. 


I.  Je  gardai  chc>z  moi  ces  deux  officiers  autrichiens  et  le  capitaine 
Mîklosch  :  je  leur  donnai  des  chevaux,  je  les  menai  à  toutes  les  reconnais- 
sances: ils  reconnurent  et  me  nommèrent  beaucoup  de  leurs  généraux  et 
de  leurs  officiers;  je  me  promenai,  ainsi  que  les  ennemis,  toute  la  jour- 
née sur  les  bords  de  la  Moukavetz,  qui  nVst  qu'un  fort  ruisseau  guéable 
partout;  nous  n'étions  pas  a  trente  pas  des  piquets  autrichiens,  nos 
vedettes  se  croisaient  presque  et  personne  n'avait  envie  de  tirer.  Les 
cosaques  et  les  hussards  buvaient  souvent  Teau-de-vie  ensemble. 

Lon  savait  que  les  Autrichiens  faisaient  une  guerre  à  contre-cœur  et 
nous  avions  souvent  plutôt  l'air  de  nous  éviter  que  de  vouloir  nous  battre. 

Le  prince  Philippe  de  Hesse-Hombourg,  servant  alors  comme  général- 
major  dans  Tarmcc  autrichienne,  me  dit,  l'année  d'après,  que,  dans  une 
afTaire  d'avant-postes,  il  avait  remaniué  que  ses  croates  et  nus  chasseurs 
avaient  ûté  les  balles  des  cartouches  et  tiraient  a  poudre;  après  six  heures 
d'un  tir  continuel,  il  n'y  avait  personne  de  hié  ni  de  blessé,  comme  on 
peut  se  l'imaginer. 

Je  ne  gardai  les  officiers  prisonniers  cjue  quel<iucs  jours  avec  moi,  et  je 
les  renvoyai  ensuite  à  Scliwarzenberg,  avec  qui  j'avais  été  lié  à  Vienne  et 
a  Tarmee  autrichienne  d'une  amitié  intime  :  il  existait  entre  nos  deux 
années  un  commerce  de  politesse  el  des  égards  réciproques  qui  rappe- 
laient les  guerres  de  Louis  \IV  et  de  Louis  XV,  égards  que  les  guerres  de 
la  Révolution  avalent  fait  disparaître. 
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L  objet  de  cette  reconnaissance  était  de  voir  si  Schwar- 
zenborg  ne  quitterait  pas  sa  position,  et,  dans  le  cas  con- 
trairo.  de  reeonnaîli'e  le  point  d'attaque  pourlui  livrer  une 
bataille. 

J'avais  fait  demander  à  Tcbitchagofl*  lo.ooo  hommes 
d'infanterie  et  (luaranto  canons  de  ]>his  que  ce  que  j*ayais. 
S'il  nu'  l(*s  eût  envoyés,  j'aurais  hasardé  une  bataille  géné- 
rale i|ue  j'avais  beaucoup  de  chances  pour  gagner  avec 
une  cavaleri*»  excellente,  nombn^use  et  parfaitement  com- 
mandée. 

Je  faisais,  il  est  vrai,  peser  sur  moi  une  grande  respon- 
sabilité, mais  le  succès  fait  tout  excuser,  et  la  conduite 
de  l'amiral  lui-même  militait  en  ma  faveur;  il  restait 
tranquillement  à  I^ubomel,  et  dans  des  circonstances 
aussi  intéressantes,  il  gardait  auprès  de  soi  les  deux  tiers 
de  l'arnK'e  et  ne  nous  envovait  ni  ordres  ni  instructions. 

Sc/muirzenber^  se  retire  de  Brest.  —  Enfin,  le  aj  sep- 
tembre/8 octobre,  il  parut,  mais  ne  décida  rien,  selon  son 
firdinaire,  el  le  119  10,  Sohwarzenbei^  décampa  de  Brest, 
par  une  nuit  très  noire:  il  se  Ut  précéder  par  des  lanternes 
portées  par  les  guides  i[ui  conduisaient  les  colonnes  (ce 
qui  lui  valut  le  sobriipiet  de  Panui*ge  qu'on  lui  donna 
dans  son  armée). 

(Àfinhat  de  la  Lesna.  —  Il  laissa  sur  la  Moukavetz  une 
forte  rliaîne  d'avanl-posles  pour  empêcher  les  jui&, 
dévoués  il  nous  dans  toute  la  Pologne,  de  nous  annoncer 
son  départ:  nous  l'apprîmes  cependant  avant  le  jour  et 
nous  nous  mimes  en  marche  pour  le  poursuivre.  Le  soir. 
nous  ralteignimi's  sur  la  Lesna.  il  se  retirait  encore, 
contre  toute  attente,  sur  la  rive  droite  du  Bug,  vers 
Volkovisk:  il  y  eut  un  engagement  assez  vif,  qui  se  ter- 
mina à  la  nuit,  dont  Schwarzenberg  profita  encore  pour 
se  retirer  de  nouveau. 
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Le  géaéral-major  Udom  eut,  dans  cette  affaire  (qui 
noQS  coûta  i5o  à  ooo  hommes)  le  bout  du  pied  fracassé 
par  un  boulet,  et  un  jeune  officier  d'état-major,  nommé 
Savitch,  qui  annonçait  beaucoup  de  talent,  fut  tué  ;  nous 
fîmes  4oo  prisonniers. 

Uartillerie  saxonne  nous  parut  excellente  et  très  bien 
servie. 

Schwarzenberg  continua  sa  retraite  par  Bouïsoko-Li- 
tovsk,  Siématitsché  et  Droghitschin,  où  il  repassa  sur  la 
rive  gauche  du  Bug. 

Noas  restâmes  quelques  jours  sur  la  Lcsna,  attendant, 
disait  Tchitchagoff,  que  Ton  sût  ce  que  devenait  Tennemi. 
On  le  savait  parfaitement,  et  il  était  très  fâcheux  de  perdre 
inutilement  un  temps  précieux. 

La  cavalerie ,  les  cosaques ,  poursuivirent  rennemi 
jusqu'au  Bug  et  revinrent  ensuite  nous  rejoindre.  On 
envovait  des  détachements  de  tous  côtés  K 

Lambert  en  poussa  un  jusqu  à  la  Narew  ;  mais  le  gros 
de  Tannée  ne  faisait  rien,  Tamiral  était  à  Adamkow,  à 
deax  verstesde  Brest,  dans  le  château  de  Niemczewiez,et 
s'y  trouvait  fort  bien.  I^e  colonel  Tchernischef,  adjudant 
de  l'empereur,  avait  été  envoyé  de  la  grande  armée  pour 
nous  informer  de  sa  position  et  rendre  compte  à  Kutusof 
de  la  notre;  Tchitchagoiriui  donna  un  fort  détachement 
de  cavalerie  et  de  cosaques  et  Tenvoya  en  partisan  dans 
le  duché  de  Varsovie  ;  il   s'avança  jusqu'à  Mieuzirisch, 

I.  Ces  détachements  pillaient  les  Polonais,  c'étaient  là  leurs  seuls 
exploits  ;  le  colonel  Mélissins,  le  \y\us  grand  pillard  de  notre  année,  et 
qui  n'avait  pas  d'autres  talents,  commit  beaucoup  d'excès  dans  le  cercle 
de  Biala:  le  f^énéral  de  jour,  Alexis  Tontschkow,  permit  de  rassembler  et 
rendre  publiquement  beaucoup  d'eflels;  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
daiiK  ce:»  brigandages  auxquels  TcbitcbagofT  ne  faisait  pas  la  moindre 
attention,  mais  qui  désespéraient  la  plupart,  des  généraux,  c'est  que 
deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie  s'y  distinguèrent  beaucoup  plus  que 
les  co'aques.  qui  furent  assez  discrets. 
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appartenant  au  prince  Constantin  Gzartorysky,  qui  ser- 
vait dans  les  rangs  ennemis  ;  il  y  leva  de  fortes  contri- 
butions et  prit  dans  le  château  quelques  effets,  entre 
autres  un  tableau  d*un  grand  prix,  quil  remit  à  Tchit- 
chagotV,  qui  Tenvoya  à  Pétersboui'g  ;  mais  Tempereur  le 
fit  rendre  au  prince  Constantin. 

Combat  de  Zalesie.  —  Cependant  Tchcmitchef  ayant 
prévenu  notre  amiral  qu'il  se  montrait  contre  lui  quelques 
troupes  régulières,  on  envoya  les  généraux  Essen  et 
Bulatoi'  pour  le  soutenir  ;  ils  s'avancèrent  vers  Biala  le 
7/19  octobre;  mais  entre  cette  ville  et  Zalesie,  à  trente 
verstesde  Brest,  ils  trouvèrent  Schwarzenberg  avec  toute 
son  armée.  Essen  fut  obligé  de  se  retirer  précipitamment; 
il  perdit  5oo  hommes  et  un  canon,  et  sans  la  nuit  qui 
favorisa  sa  marche  rétrograde,  il  i»iït  éprouvé  une  plus 
grande  perte. 

Dès  qu'on  apprit  cette  nouvelle  au  quailier  général, 
Tchitchagoff  me  fil  parlir  avec  le  reste  des  troupes  à  dix 
heures  du  soir,  pour  soutenir  Essen.  que  je  trouvai  à  Zalesie. 

Schwarzenberg  s'était  porté  de  nouveau  sur  Drogitschin. 
pournous  inquiéter  d'un  autre  côté  ;  il  manœuvrait  très  bien. 

On  voit  que  nous  jouions  aux  barres  avec  lui,  mais  il 
y  jouait  mieux  que  nous;  avec  38, 000  hommes,  il  en  tenait 
Go, 000  eu  échec. 

Du  reste,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  montrât  tant 
d'adresse  et  tant  d'activité,  nous  n'en  valions  pas  la 
peine,  et  s'il  eût  connu  la  complète  ignorance  des  premiers 
éléments  de  l'art  militaire  qui  distinguait  si  éminemment 
notre»  chef,  le  décousu  de  nos  opérations,  le  dissémiiie- 
nient  de  notre  cavalerie,  il  aurait  pu  nous  surprendre  et 
même  nous  battre  en  détail,  malgré  les  talents  des  gé- 
néraux secondaires  et  la  bravoure  de  nos  vieux  soldats. 

Le  général  Sacken   vient   rejoindre  notre  armée,  — 
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Cependant  le  lieutenant  général  baron  Sacken  vint 
rejoindre  notre  armée,  avec  un  corps  de  4*000  à  5,ooo 
hommes,  quil   aTait  organisé  ù   Jitomir  <;    nos  forces 


I.  Le  lieutenant  général  Sacken  recommençait  alors  sa  carrière  militaire; 
eUe  avait  été  interrompue  pendant  cinq  ans,  par  une  disgrdce  fort  triste 
pour  lui  et  qu'on  a  cru  n^avoir  été  que  trop  méritée. 

Sacken  est  un  général  très  brave,  très  instruit,  actif  et  intelligent,  un 
commandement  important  n'est  point  au-dessus  de  ses  forces,  il  a  infini- 
ment d'esprit,  surtout  celui  d'intrigue,  et  cache  beaucoup  de  finesse  et 
d'astuce  sous  une  apparence  de  bonhomie  fort  trompeuse;  il  est  fort 
aimable,  très  gai,  très  piquant  et  même  très  plaisant  en  société,  mais  son 
caractère  est  loin  d'être  aussi  recommandable  que  son  esprit  et  ses 
talents,  il  a  une  ambition  démesurée  et  n'a  pas  toujours  été  fort  délicat 
sur  les  moyens  de  la  satisfaire;  audacieux  et  insubordonné  avec  ses 
cheCi,  dont  il  a  toujours  été  peu  aimé,  dangereux  pour  ses  camarades 
dont  il  est  redouté  ;  grossier  et  brutal  envers  ses  inférieurs  dont  il  est 
abhorré,  il  a  des  dufauls  qui  éloignent  de  lui,  non  seulement  ceux  qui 
seraient  séduits  par  l'agrément  de  son  esprit,  mais  même  ceux  qui  en 
attendent  leur  fortune.  Sa  dureté  envers  les  officiers  de  son  armée  est 
excessive,  et  il  Cbt  sur  cela  parfaitement  secondé  par  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  aussi,  lorsqu'on  le  voit  passer,  suivi  des  généraux  Toll  et  prince 
Jabchrill.  on  dit  :  Voilà  le  bourreau  avec  ses  deux  valets. 

En  180;,  Sacken  servait  sous  Bennigsen,  dans  celte  campagne  mémo- 
rable où  Napoléon  trouva,  pour  la  première  fois,  un  général  qui  arrêta  le 
cour»  de  ses  victoires  et  même  lui  disputa  en  plusieurs  occasions  la  supé- 
riorité des  talents  et  l'habitude  des  succès  rapides.  Mais  Bennigsen,  excel- 
lent général,  était  un  homme  fuible  dans  le  commandement,  il  ne  savait 
ni  se  faire  obéir  ni  réprimer  le»  cabales  et  les  intrigues  qui  se  formaient 
de  tons  côtés  contre  lui  ;  il  était  étranger  (Hanovrien),  beaucoup  de  géné- 
raux rosses  ne  l'aimaient  pas  et  voulaient  le  renverser  ;  la  futaie  part  qu'il 
arait  prise  a  la  mort  de  Paul  l'avait  i-cudu  l'objet  de  la  haine  de  l'impé- 
ratrice mère;  il  avait  aussi  éloigné  de  lui  l'empereur,  qui  ne  l'employait 
que  par  le  besoin  indispensable  qu'il  avait  de  ses  talents. 

A  la  bataille  de  Guttstadt,  Bennigsen  avait  formé  un  projet  qui,  s'il  eût 
réussi,  eût  pu  chauger  la  face  de  la  guerre;  il  avait  tout  préparé  pour 
envelopper  et  détruire  le  corps  du  maréchal  Ney.  Sacken  commandait  la 
colonne  principale,  celle  qui  devait  agir  le  plus  efllcacemcnt,  et  c'était  de 
lai  que  dépendait  le  succès  de  l'affaire,  qui  devait  être  décisive. 

Sacken  était  le  plus  ancien  lieutenant  général  de  l'armée  ;  il  avait  de  ia 
réputation  et  Ton  a  avance  qu'il  calcula  que,  s'il  réussissait  à  paralyser  le 
succès  de  Bennigsen  et  même  a  lui  faire  essuyer  un  revers,  ce  général, 
dont  la  faveur  était  alors  très  chancelante,  serait  perdu,  et  que  lui.  Sacken, 
lui  succéderait  dans  le  commandement  de  l'armée;  il  n'obéit  pas  aux 
ordres  donnés,  i*etarda  la  marche  de  sa  colonne,  et  si  Bennigsen  ne  fut  pas 
battu,  du  moins,  le  succès  de  la  journée  fut  nul. 

Du  reste,  je  suis  loin  de  vouloir  décider  cette  question,  je  ne  sais  rien 
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étaient  deveaues  suffisantes  pour  laisser  devant  Schwar- 
zenberg  un  corps  considérable  d^obserration,  et  avec  le 
reste  des  troupes,  nous  porter  sur  les  communications  de  la 
grande  armée  française,  comme  nous  en  avions  reçu  Tordre 
de  L'empereur  et  de  Kutusof  depuis  plus  de  ving^  jours. 

Ordres  reçus  de  Vempereur  et  de  Kutusof,  — 
Lorsqu*on  nous  envoya  cet  ordre,  Napoléon  était  encore 
à  Moscou,  mais  déjà  l'on  pouvait  prévoir  sa  retraite  et 
l'on  pensait  à  La  lui  couper.  Le  général  Yermolow,  alors 
général  de  jour  de  Kutusof,  écrivit  au  comte  de  Lambert 

de  ce  fait  que  par  des  ouï>dire,  et  tous  ceux  qui  m*en  ont  parlé  Tont  fait 
ditrêreiniueut.  selon  leur  opinion  et  leur  liaison.  Bennigsen  se  plaignit  à 
IVuipereur':  Sacken  fut  appelé  à  Pélersbourg  et  mis  en  jugement;  la  déci- 
sion du  tribunal  ^e  lit  attendre  ionfcteinps:  l'enipercur  eiU  désiré  peut- 
être  «rrlouirer  cette  atrain-,  qui  était  sans  exemple  dans  les  fastes  mili- 
taires de  la  Hussie,  mais  IVnquéte  étant  (M>ranieucée,  l'empereur  laissa  un 
libre  cours  a  la  justice:  le  jugement  fut  enlin  prononcé  et  envoyé  pour  ia 
revision  au  prince  Dêmétri  Labonow-Rosttiw.nky,  alors  gouverneur  géné- 
ral de  l'étiTsbourg.  homme  probe  et  juste,  mais  sévère:  il  crut  apparem- 
ment ({ue  les  preuves  de  la  mauvaise  volonté  de  Sacken  étaient  trop  èvi- 
deutes  et  le  jugement  ne  put  Tabsoudre  :  la  sentence  fut  portée  A  Tempe- 
reur  pour  qu'il  la  conQrmAt.  il  la  garda  longtemps  sans  faire  connaître 
son  opinion. 

Pendant  cinq  ans,  Sacken,  qui  n*avait  pas  de  fortune  et  qui  était  réduit. 
comme  tous  ceux  qui  sont  mis  en  jugement,  à  la  moitié  de  ses  appointe- 
ments (i>K»  roubles  eu  papier),  était  dans  une  horrible  misère;  le  comte 
Grégoire  Orlow  (mort  depuis  peu  subitement)  le  recueillit,  le  logea  chei 
lui  et  >e  chargea  de  sou  entretien.  Dans  un  de  mes  voyages  a  i*ctcr»- 
bourg,  je  le  vis  chez  son  bienfaileur:  il  était  calme,  froid  et  ne  se  permet- 
tait aucune  plainte.  Eu  iSri,  la  guerre  éclata  avec  Napoléon  :  l'empereur 
Alexandre,  cet  ange  de  bouté  et  de  bienfaisance  et  même  souvent  trop 
indulgent,  lit  appeler  Sacken  dans  son  cabinet  et  lui  dit:  «  Voila  votre 
eondaniuation.  je  ne  l'ai  )»as  contirmée;  une  guerre  terrible  se  prépare, 
vous  ave*/  des  talents,  allez  servir  et  réparez  vos  fautes.  {C/a  terme  était 
bi(*n  doux.)  V(»us  n'avez  rien,  voici  de  ({uoi  faire  votre  équipage,  partez.  • 

Sacken  eut,  comme  on  le  v(>rra,  des  commandements  tràs  importants 
dan^  cette  guerre;  il  y  munira  des  talents  rt  arriva  a  tous  les  honneurs  : 
il  les  a  mrritrsen  iSi:i,  iSi'j  et  1S14.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  a  voulu  perdre 
son  général  et  le  remplacer,  le  chemin  par  lequel  il  est  parvenu  à  une 
grand*-  (>\islence  ne  sera  jamais  celui  que  preudra  un  vrai  patriote. 

Apres  la  mort  de  Uarclay,  Sacken  a  eu  le  commandement  de  la  pre- 
mière armée;  il  a  maintenant  soixante-quatorze  ans,  il  est  souvent  malade. 

•  Voir  note  0. 
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one  lettre  particulière,  qu'il  nous  montra;  cette  lettre, 
dans  laquelle  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  était  prévu  et 
annoncé,  nous  rendit  Tespérancc  que  la  prise  de  Moscou 
avait  presque  bannie  de  nos  cœurs,  en  nous  faisant 
craindre  une  paix  prompte  et  désastreuse  ;  dès  que  nous 
sûmes  qu'il  n'en  serait  point  question,  notre  courage  se 
ranima  et  nous  fit  voir  avec  satisfaction  que  nous  allions 
devenir  acteurs  plus  actifs,  dans  cette  fameuse  lutte  qui 
devait  décider  du  sort  de  TEurope. 

L'amiral  Tchitchagoff  tarde  à  les  exécuter,  —  G*était 
le  i/i3  octobre  que  Tamiral  avait  reçu  l'ordre  *  de  laisser 
devant  Schwarzenberg  un  de  ses  généraux,  à  son  choix, 
avec  30,000  ou  25,ooo  hommes,  et  de  marcher  lui-môme 
sur  la  Bérésina  et  sur  le  Dnieper,  à  la  rencontre  de 
Tarmée  française.  Si  Tchitchagoff  eût  exécuté  cet  ordre 
le  jour  même  qu'il  le  reçut  (ce  qu'il  pouvait  et  devait 
faire),  nous  trouvions  Napoléon  au  Dnieper,  dont  le  passage 
eût  été  bien  plus  facile  à  défendre  que  celui  de  la  Béré- 
sina, et  le  Dnieper  fût  vraisemblablement  devenu  le 
tombeau  de  Témule  en  folie  de  Charles  XII  K 

Les  vingt-cinq  jours  que  nous  perdîmes,  sans  aucune 
raison,  même  valable,  fuirent  la  première  et  la  principale 
cause  de  la  facilité  que  Napoléon  eut  à  éviter  une  perte 
certaine.  A  cette  cause  s'en  joignirent  beaucoup  d'autres 
que  je  détaillerai  plus  bas  ;  rempcreur  avait  calculé  que 
Tchitchagolf  serait  à  Minsk  le  9/ai  octobre;  il  n'y  fut  que 
le  5/17  novembre. 

I.  Bofçdanowitstch  excuse  In  lenteur  de  Tamiral  :  c  On  a  reproché  à 
ramiral  d'élrc  re^tc  trop  longtemps  devant  lire»!,  mais  ce  reproche  ne 
peut  être  cnnsidcré  comme  juste.  F^a  marche  ({ue  son  armée  devait 
faire  a  travers*  un  espace  de  44o  verstes,  a  travers  un  pays  dévasté  par 
J'eanemi,  réclamait  une  muUitude.  une  foule  de  magasins  sur  roues.  »  T.  11, 
p.  436.  (Éditeur.) 

■  Voir  note  7. 
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Nouçelle  distribution  de  troupes.  ^  EnSn,  le 
i3/25  octobre,  on  fit  une  nouvelle  distribution  de  troupes. 
Le  lieutenant  général  Sacken  fut  destiné  à  rester  sur  le 
Bug  et  moi,  à  commander  les  deux  corps  d*£ssen  et 
de  Woinof  sous  Tamiral,  mais  après  quelques  jours  de 
marche,  Essen,  avec  sa  8*  division,  Ait  envoyé  à  Sacken, 
qui  effectivement,  sans  lui,  eût  été  trop  faible. 

COMPOSITION  DES  DEUX  CORPS  D'ARMÉE 

CORPS     DU     LIEUTENANT      GÉNÉRAL      BARON      SAGKBN 

Les  régiments  d'infanterie 


D'Arkangel.                  \ 

D'Ochotsk. 

De  la  Vieille-Ingrie.     J     § 

Du  Kamtschatka. 

De  Schlusselbourg.      J    •? 
D'Ukraine.                    \    ^ 
37*  chasseurs.               ■ 

De  Mingrélie. 

De  Galizien. 

De  Saratow. 

De  Wiborg. 

\ 

De  Viatka. 

1 

De  Staroskolsk. 

f 

D'Olonet. 

>     fur  division. 

-g^  j   chasseurs. 

38  bataillons. 

I 

/ 

\ 


g  3 


Les  régiments  de  cavalerie 

De  Lubno,  hussards.  De  Perejaslawl,  dragons. 

De  Tschikilef,   cosaques  ré-  De  Smolensk,  — 

gnliers.  De  Twer,  — 

De  Volhynie,    j  De  Serpukof,  — 

De  Lithuaole,  S  *  l^e  Wladimir,  — 

40  escadrons,   7   régiments  de  cosaques ,  la  compagnies 
d'artillerie  y  i44  canons. 
a4vOoo  à  125,000  hommes  sous  les  armes. 
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OËNÊRAUX 

Le  lieutenant  général  Essen,  3*. 


Bolatof. 

Comte  Orork. 

Comte  Jean  Lieven. 

Lissanéwitch. 

Mélissino. 

Hamper. 

Berdaew. 


LBS  OÉifiRAUX-MAJORS 

Engelhard  I«^ 

Reppninsky. 

Schapskoi. 

Turtschaninow. 

Jettcmkin. 

Zbyewski. 

Lindfors. 
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Les  régiments  d'infanterie 


De  Witebsk. 
De  Koslof. 
De  Kolywan. 
De  Koor. 
i3* 


a 
o 

•m* 


14. 


chassears. 


j' 


De  Wladimir. 
De  Tambof. 
De  Kostroma. 


De  Nachébourg. 

De  Riajsk. 

D'Apchéron. 

De  Yakoutsk. 

10^ 

33« 
Du  Dnieper. 
a8« 
3a« 


.^  j  chasseurs. 


chasseurs. 


a 
o 

t 

•o 


6  bataillons  de  grenadiers  réunis  de  différents  régiments. 
Le  7«  chasseurs  de  la  B^  division.  Les  la^  et  a3*  chasseurs  de 
la  i3*  division. 

69  bataillons. 

Les  régiments  de  cavalerie 

De  Pawlogrod,        hussards.      De  Kinboum,  dragons. 
D'Oliopol,                       —            De  Derpt,  — 

D'Alexandrie,  —  De  Starodoub,  — 

De  la  Russie-Blanche,  —  De  Jitomir,  — 

D'Arzamas,  — 


aa 
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dragons. 


De  Lîvonie, 

De  Sewersk,  — 

De  Saint-Pclcrsbourg,         — 

64  escadrons,  5  réf^inieiits  de  cosaques,  a  des  tartares  de  la 
Crimée,  18  compagnies  d'artillerie,  ai6  canons. 

Près  do  35,000  hommes  après  la  jonction  du  général  Ladera, 
venu  d'Odessa. 

GÉNÉRAUX 

Le  général  d'infanterie  comte  de  Langeron. 
Les  lieutenants  généraux  Woinof  et  Sabanief, 
chef  d'état-major. 


LES  OBNÉRAUZ- MAJORS 

Comte  de  Lambert. 

Lanskoï. 

Gangeblow. 

Rudzcwitsch. 

Liders. 

Prince  Scherbatow. 

Insow. 

Sievers. 

Rczvoïf,  de  rartillerie. 

Toutsfhkow,  général  de 

jour. 
Tschaplitz. 
Xassimow. 
Comte  Pahlen,  2<^. 
Metschérinow. 
Bénardos. 
Sanders. 
Padeiskv. 


Prince  Basile  Viazemsky. 
Rommeno,  intendant  de 

l'armée. 
Comte  Manteufeld. 
Krouschow. 

Berg,  quartier-maître  gé- 
néral. 

Stépanow. 

Knorring. 

Dénissiew. 

Dikterew. 

Baschilo\%'. 

Prince  Chowansky. 

Kornilof. 

Aussio,  de  l'artillerie. 

Oumanetz. 

Grékof,  des  cosaques  du 
Don. 


Marche  de  t armée  de  Tchitchav^off,  —  Le  iS/aj  octobre, 
nous  nous  mîmes  eiilhi  en  marche,  et  le  16/28  décembre, 
d'après  un  rapport  du  général  Sucken  qui  était  fortemeat 
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^ilacé  par  le  prince   Schwarzenberg  qui,  après  avoir 

^iUé  Biala,  s* était  encore  rapproché  de  Drogitschin,  on 

feavoya  le  lieutenant  général  Essen  avec  la  8^  division 

(comme  je  Tai  dit  plus  haut)  pour  renforcer  Sacken,  et 

c'est  ce  renfort  qui  porta  son  corps  à  a5,ooo  hommes. 

Nous  marchâmes  par  Kobrin,  Proujanouï,  Konjana, 
Slonim,  Stalowitchi,  Nesvij,  Nowo  Swerschen,  Koidanov, 
jnsqa^à  Minsk,  où  nous  parvînmes  le  5/17  novembre. 

Combat  de  Slonim,  —  A  Slonim,  le  général  Tschapiitz, 
qui  commandait  une  de  nos  avant-gardes,  entoura  et  prit 
en  entier  un  régiment  de  uhlans  impériaux  lithuaniens  '. 
Le  général  polonais  Konopka  le  formait  pour  la  garde 
de  Napoléon;  il  était  composé  en  grande  partie  de  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Lithuanie  et  de  Volhynie  ; 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  Télé- 
gance  de  leurs  costumes  et  de  la  beauté  de  leurs 
chevaux. 

Le  général  Konopka  n'avait  pas  un  avant-poste,  pas  une 
vedette  sur  aucun  chemin  et  notre  armée  n  était  qu'à 
quinze  verstes  de  lui.  Une  pareille  imprévoyance  dans 
un  oiBcier  qui  avait  beaucoup  fait  la  guerre  avec  Tarmée 
française  ne  peut  être  expliquée,  et  a  donné  lieu  de 
soupçonner  qu'ayant  dissipé  les  fonds  alloués  pour  la 
formation  du  réglaient,  il  n'avait  trouvé  d'autre  moyen 
de  rendre  ses  comptes  que  de  se  faire  prendre;  il  mourut 
peu  de  temps  après;  Ton  renvoya  à  leurs  familles  les 
jennes  gens  qui  étaient  destinés  à  Thonneur  de  garder 
Napoléon. 

Pillage  da  château  de  Nesvij,  —  Le  23  octobre/2  no- 
vembre, nous  trouvâmes  à  Nesvij,  dans  le  beau  château 
du  jeune  prince  Kadziwil,   une  immense  collection  de 


I.  Cette  furprise  eut  lieu  le  90  octobre.  (Éditeur.) 
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raretés,  de  curiosités  du  plus  grand  prix  ;  une  bibliothèque 
très  considérable  et  très  bien  choisie,  et  des  meubles 
très  précieux  ;  tout  fut  indi^enient  pillé,  d'abord  par  le 
général  Knorring,  qui  y  parvint  le  premier,  ensuite  par 
ordre  et  en  règle  par  le  général  de  jour  ToutschkoTT. 

Les  Radziwil  de  Nesvij  avaient  été  de  tous  temps, 
parmi  les  Polonais,  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
Russie;  lejcime  prince  étuil  dans  ce  moment  même  à 
Tarmée  de  Napoléon,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  de  se 
permettre  ou  d'autoriser  de  pareils  brigandages,  que 
TchitchagolT  fit  enfin  cesser,  quoiqu'un  peu  tard. 

Combat  de  Nowo  Swerschen.  —  Le  i/i3  novembre,  le 
comte  de  Lambert,  qui  commandait  alors  notre  avant-garde, 
rencontra  près  de  Nowo-Swerschen  le  général  polonais 
Kozinski.  qui  avait  un  détachement  de  3,ooo  hommes;  il 
le  dispersa,  lui  sabra  beaucoup  de  monde  et  lui  fit  près 
de  i,ooo  prisonniers. 

Combat  de  Koïdanov,  —  Le  surlendemain  3/i5  no- 
vembre, il  le  rencontra  de  nouveau  près  de  Koldanov, 
lui  fit  encore  éprouver  une  grande  perte  ;  il  lui  prit  i  ,5oo 
hommes  et  les  deux  seuls  canons  qu'il  avait.  Kozinski  se 
sauva  presque  seul  à  Minsk.  Le  5/17,  à  huit  heures  dn 
matin,  Lambert  entra  dans  Minsk,  où  j'arrivai  le  soir. 

Grand  mouvement  stratégique  combiné  contre  Na* 
poléon,  —  Le  grand  mouvement  stratégique  qui  nous 
portait  sur  la  seule  immense  ligne  de  communication  qui 
restait  à  la  grande  armée  française  ne  saurait  être  trop 
admiré  :  Napoléon  était  à  Moscou,  et  son  armée,  malgré 
les  pertes  qu'il  avait  laites,  était  encore  supérieure  à  celle 
de  Kutusof.  Cependant,  on  prévoit  déjà  sa  retraite  et  l'on 
prend  des  mesures  pour  la  lui  couper  et  pour  l'anéantir; 
on  combine  des  mouvements  avec  des  armées  dont  l'une 
était  à  mille  verstes  (le  corps  de  Wittgenstein)  et  l'autreà 
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plusdedeux  mille  da  point  principal  des  opérations,  ettoat 
est  si  bien  calculé  que  si  Tamiral  eût  exécuté  ponctuel- 
lement les  ordres  qu'il  reçut  et  n'eût  pas  perdu  vingt-cinq 
jours  à  Brest,  il  fût  parvenu  sur  le  Dnieper  avant 
Napoléon,  et  lui  eût  coupé  le  passage,  et  que,  même  à 
la  Bérésina,  le  projet  formé  à  Pétersbourg  eut  encore 
complètement  réussi,  sans  les  fautes  que  Tchitehagoir 
y  commit  encore.  Cependant,  quoique  cela  eût  réussi, 
au  moins  en  partie,  d'après  les  dispositions  faites. 
il  est  juste  de  dire  que  ce  projet  offrait  de  grandes 
difficultés.  La  ligne  d  opérations  de  Napoléon  était,  il  est 
vrai,  énorme  :  du  Niémen  à  Moscou  !  Mais  il  avait  essayé 
de  remédier  à  ce  désavantage,  en  plaçant,  de  distance  en 
distance,  des  corps  intermédiaii'es.  Le  maréchal  Oudinot 
et  le  maréchal  Gouvion-Sain^Cyr  étaient  opposés  au 
comte  Wittgenstein,  et  Ton  ne  pouvait  soupçonner  que 
tous  les  deux  seraient  battus,  blessés  et  éprouveraient  des 
pertes  qui  forceraient  Napoléon  de  faire  marcher  à  leur 
secours  le  maréchal  Victor,  qui,  dans  Tordre  des  dispo- 
sitions, devait  occuper  Smolensk. 

Le  général  Loison»  avec  une  nouvelle  division  forte  de 
10,000  à  i!i,ooo  hommes,  eilt  dû  être  depuis  longtemps  à 
Vilna ;  il  n'y  arriva  que  vers  le  iS/aj  novembre,  et  l'on 
pouvait  présumer  qu'il  côtoierait  rarinée  de  Tchitchagoif, 
et  occuperait  Minsk,  qui  était  le  point  le  plus  important 
de  toute  cette  ligne  si  étendue. 

Ces  la.ooo  hommes,  joints  au  corps  du  général  polo- 
nais Dombrowski.  fort  alors  de  5,ooo  à  6,000  hommes; 
au  détachement  de  Kozinski  ;  à  tous  les  bataillons  de 
marche  de  recrues  et  de  convalescents  que  l'on  expé- 
diait de  Vilna  à  Moscou,  pouvaient  former  un  total  de 
3a,ooo  à  a4*ooo  hommes  ;  le  maréchal  Victor  pouvait  s'y 
réunir  avec  autant  de  monde,  et  45, 000  à  5o,ooo  hommes. 
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SOUS  ses  ordres,  auraient  pu,  sinon  battre  l'amiral,  qui 
eût  pu  alors,  avec  Wittgenstein  et  ErteL  rassembler  près 
(le  Ko.uoo  combattants  >.  du  moins  le  retarder,  Tarréter 
etdouncr  le  temps  à  Napoléon  d'arriver  et  de  gagner  Vilna. 

Kntin,  l'un  pouvait  croire  que  le  prince  Schwanenberg, 
reniorré  de  (j.oooà  10,000  Franvais  et  de  S.ooo  à  6,000  Po- 
lonais, y)ousserait  vivement  Sacken,  nous  forcerait  à  faire 
volte-thcc  pour  Tarrôtcr,  pourrait  nous  mettre  entre  lui  et 
Victor  et  rendre  par  là  notre  position  très  critique.  Rien 
de  tout  oela  n'arriva,  il  y  eut  du  bien  joué  de  notre  côté, 
mais  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  bonheur  :  ce  qui  toutefois 
l'sl  Wwu  rvA  (»t  digne  de  Tétonnement  de  la  postérité,  ce 
stinl  l(*s  fautes  inconcevables  de  Napoléon»  qui  fîit  lui- 
UK^nu'  ci  seul  l'instrument  de  sa  perte. 

Pt'rlt's  immenses  de  Napoléon  avant  d'arriver  à 
Mttsrou.  —  Il  avait  fait,  avant  Smolensk,  beaucoup  de 
ptu*t(*s  :  son  armée  était  déjà  diminuée  de  plus  d'un  tiers, 
l't  (1rs  It*  commencement  de  la  campagne,  de  Kovno  à 
Viluii.  les  pluies  (pii  durèrent  pendant  trois  semaines, 
le  ma  m)  lie  de  fourrage,  de  vivres,  l'absence  totale  de 
loiilr  pN|M''r(»  (le  précaution  et  de  prévoyance,  avaient  déjà 
la  il    p(''rir   plus   de    '3o,ooo    chevaux    et  peut-être     plus 

I.  I.r  licutiMiaiit  KtMt'Tal  Krlel.  Prussien  de  naissance  et  qui  avait  été 
liMiKtriiip^  iiiiiilrc  (le  police  à  Moscou,  avait  rassemblé  près  de  Mozouir  et 
â  iliilinxiiik  di's  radivs  et  de>  escadrons,  des  bataillons  de  réserve,  dM 
dcpiiiM  lie  ironii-N,  (Me  ,  Taisant  un  total  de  iu,uK>à  la.ooo  hommes:  citait 
l'iiiitrr  lui  que  li'  ^ciit'ral  l)i>mbro\vski  avait  été  détaché.  Lorsque  ce  gênè- 
nil  hi*  porta  raphlenu-iit  sur  Minsk,  si  Ertel  Peut  suivi,  talonné  comme  U 
11'  pouvait,  il  I'imII  misa  Horisov  «Mitre  lui  et  Lambert  et  l^eût  détruit. 
r.rirl  m*  navail  pas  pn-i'iM-mt-iit  le  jour  où  Lambert  arriverait  à  Borisov, 
u»a»H  il  savait  qu'il  était  eu  marche  pour  s'y  rendre:  entin,  il  voyait  Dom- 
lirowski  sr  retin-r,  il  pouvait  et  devait  le  suivre.  Ertel.  bon  maître  de 
polir.f  (si  uu  bourrt'au  peut  Pétre),  n'était  point  général,  il  fit  des  fautes 
i|u'(Mi  Mf  put  lui  reprocher,  car  il  n*en  savait  pas  assez  pour  faire  autre- 
nient:  inuih  ramiral,  qui  (l<irs<|ue  Ertel  le  rejoignit  ({uelque  temps  après) 
If  traita  avec  sévérité,  W  maltraita,  l'injuria  et  lui  ôta  le  commandement 
de  MOU  corps,  en  savait  encore  moins  que  lui. 
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d^hommes  encore.  A  Smolensk,  Napoléon  n'avait  que 
iSo.ooo  hommes  sous  les  armes,  à  Borodino  seulement 
134.000,  sa  grande  armée  avait  déjà  perdu  plus  de 
ia5,ooo  hommes  depuis  Kovno;  il  était  cependant  encore 
supérieur  à  Kutusof,  qui  ne  comptait  à  Borodino  dans 
ses  rangs  que  912,000  vieux  soldats  et  i3,ooo  hommes  de 
milice  :  les  deux  armées  avaient  chacune  600  canons. 

Ce  que  Napoléon  devait  faire  après  la  bataille  de 
Smolensk.  —  Si  Napoléon  fût  resté  à  Smolensk,  après  la 
victoire  qu'il  y  remporta,  s'il  eût  môme  rétrogradé  et 
occupé  la  ligne  de  Vitebsk  ou  de  Mohilev,  s'il  se  fût  porté 
par  sa  droite  vers  Kiew,  ou  qu'il  y  eût  envoyé  Davout  (car 
ces  trois  partis  étaient  également  bons  à  prendre),  qu'il 
y  eût  soulevé  toute  la  Pologne  qui  n'y  était  que  trop 
disposée  (ce  que  la  marche  de  Davout  eût  infailliblement 
opéré  en  forçant  TchitchagolT  de  se  retirer  précipitam- 
ment sur  le  Dnieper)  ;  s'il  eût,  dans  ce  cas,  organisé  une 
armée  polonaise,  qu'il  pouvait  porter  facilement  à 
aoo.ooo  hommes,  s'il  eût  forcé  les  Autrichiens,  alors  inti- 
midés par  sa  position  menaçante,  à  lui  donner  le  reste  de 
leur  armée,  ou  au  moins  des  armes  et  des  munitions  pour 
les  Polonais,  il  pouvait  avoir  l'espoir  très  fondé,  après  des 
quartiers  d'hiver  protégés  par  une  forte  ligne  d'avant- 
postes,  de  faire  en  i8i3  une  campagne  heureuse,  déci- 
sive, et  de  nous  forcer  à  la  paix  qu'il  désirait  1. 


I.  Voici  queUes  étaient  les  conditions  de  cette  paix  que  Napoléon  vou- 
lait imposer  à  la  Russie  : 

I*  Rendre  a  la  Pologne  toutes  ses  anciennes  fhintières,  il  voulait  y  créer 
trois  grands-duchés. 

9"  Fermer  tous  les  ports  aux  Anglais. 

S"  Alliance  offensive  et  défensive  avec  lui.  pour  chasser  les  Turcs  de 
l*Karope. 

4'  Va  secours  de  40.000  cosaques  pour  aller  dans  Tlnde  attaquer  les  An- 
glais. 

On  voit  qu'il  n^y  avait  rien   de  trop  gigantesque  pour   ce   moderne 
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Projet  dune  campagne dhiper  formé  par  les  Russes. 

—  Il  est  vrai  que  nous  ne  Teussions  pas  laissé  tranquille 
pendant  Thiver;  notre  projet  était  de  Tattaquer  dans  ses 
quartiei*s  ;  toutes  les  milices  qui  se  formaient  et  s'orga- 
nisaient avec  une  incroyable  célérité  auraient  doublé 
nos  lorces;  dans  toutes  nos  villes,  on  préparait  des 
pelisses,  des  bonnets,  des  souliers  fourrés  pour  les 
soldats  :  l'hiver  (ce  que,  à  la  vérité.  Ton  ne  pou vait  prévoir) 
lut  précoce  et  terrible,  et  les  Français,  peu  accoutumés  à 
la  rigueur  d'un  pareil  climat  et  mal  vêtus,  auraient  com- 
battu avec  beaucoup  de  désavantage;  nous  avions  donc, 
dans  cotte  supposition,  encore  beaucoup  de  chances  pour 
nous,  mais  ce  n'étaient  que  des  chances,  et  la  folie  impar- 
donnul>le  de  Napoléon  d'aller  à  Moscou  changeait  ces 
chances  en  certitudes  en  notre  faveur. 

Itinsons  qui  décidcvent  Napoléon  à  aller  à  Moscou, 

—  Trois  raisons  décidèrent  Napoléon  à  s'avancer  avec 
aiittinl  de  témérité  (contre  l'avis  de  tous  ses  généraux) 
dans  le  nrurde  l'empire  d*un  ennemi  dont  la  puissance, 
appuyro  sur  le  dévouement  et  le  patriotisme  de  ses  habi- 
tants, et  la  bravoure  et  la  ténacité  de  ses  soldats,  aurait  dû 
le  détourner  d'une  si  coupable  légèreté. 

Il  ne  devait  pas  ignoi*er  ce  que  pouvaient  et  valaient  les 
soldats  riissf^s;  une  armée  qui,  dans  une  retraite  de  douze 
cents  versles,  du  Niémen  à  Moscou,  soutient  deux  grandes 
batailles,  et  ne  perd  ni  un  canon,  ni  un  caisson,  ni  un 
chariot,  ni   un  blessé,  n'est  pas  une  armée  à  dédaigner. 

Mais  il  voulait  : 

i**  Joindre  et  détruire  Tarmée  de  Kutusof,  et  il  espérait 
que  ce  général  n'abandonnerait  pas  Moscou  sans  livrer 

Alexandre,  et,  Kan»  ses  fautes  dans  cette  campaiçiio.  tout  cependant  eût 
pu  être  réalisé;  il  disait  souvent  :  «  La  paix  de  TEurope  est  à  Gonstanti- 
nople.  > 
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une  bataille  générale,  ce  qu'on  devait  prévoir  et  ce  qui 
arriva  effectivement. 

a^  Il  croyait  qu^arrivé  à  Moscou  *,  il  inspirerait  une  telle 
terreur  à  la  Russie  et  surtout  à  Tempereur  Alexandre, 
qn*il  signerait  sur-le-champ  la  paix  qu'il  lui  propose- 
rait >. 

3*  Enfin,  il  voulait  aller  à  Moscou,  et  obéissant  à  son 
caractère  (dont  la  vanité  et  Tamour-propre  formaient  les 
bases,  défauts  assez  ordinaires  de  tous  les  parvenus),  il 
▼oulait  dater  un  ordre  du  jour  ou  un  décret  sur  les  spec- 
tacles de  Paris,  ou  sur  un  autre  objet,  de  Tantique  capitale 
des  czars. 

Il  avait  été  à  Munich,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Dresde,  à 
Varsovie,  à  Madrid.  Il  avait  occupé  Lisbonne,  Rome, 
Naples,  Bruxelles,  Amsterdam,  etc.  ;  il  voulait  aussi 
occuper  Moscou,  que  peu  auparavant  Ion  regardait,  en 
France,  comme  une  ville  asiatique,  et  s* asseoir  dans  le 
Kremlin  sur  le  trône  de  Pierre  le  Grand. 

Mais  même  en  satisfaisant  à  cette  gloriole  si  déplacée. 
Napoléon  pouvait  encore  facilement  éviter  sa  perte, 
qa*il  provoqua  en  restant  trente-quatre  jours  à  Moscou  ; 

I.  ft'apoléon  savait  que  Tempereur  Alexandre  redoutait  son  talent  et  sa 
paissance  et  que  le  souvenir  d'Austerlitz  Teffrayait  encore;  il  est  permis 
de  Je  dire,  puisriue  Alexandre  en  est  convenu  lui-même  ;  ce  prince  ne  pou- 
vait envisager  sans  une  grande  inquiétude  une  guerre  gigantesque  qui 
pouvait  compromettre  son  empire,  ou  au  moins  Taffaiblir,  et  calculait  les 
énormes  sacrifices  d'hommes  et  d*argent  que  cette  guerre  entraînerait;  il 
prévoyait  bien  qu>Ue  aurait  lieu  un  jour,  mais  il  cherchait  à  en  retarder 
le  moment;  c*est  à  cette  crainte  que  doit  être  attribuée  sa  conduite  pen- 
dant quelques  années,  la  guerre  de  Suède  en  1809,  si  immorale  et  si  injuste 
(la  vérité  force  de  Tavouer),  les  conférences  d'Erfurt  et  l'exclusion  au 
moins  apparente  des  marchandises  anglaises.  Cette  soumission  trop  pro- 
longée aux  volontés  du  despote  de  TEurope  et  quatre  ans  de  résignation, 
avaient  trompé  Napoléon  sur  le  véritable  caractère  d'Alexandre  et  celui-ci 
ne  connaissait  pas  encore  la  force,  les  moyens  de  son  empire,  l'énergie  de 
fta  nation  et  la  perfection  de  son  armée. 

•  Voir  note  8. 


3o  MÉMOIRES   DE   LANGERON. 

si  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  le 
i/i3  seplonibrc,  et  après  avoir  signé  les  décrets  projetés, 
il  se  lut  rabattu  d'abord  sur  Toula,  où  il  eût  détruit  la  pre- 
mière manuiacturc  d'armes  que  la  Russie  possède,  et  ensuite 
sur  Kiew.  sa  position  eût  encore  été  très  avantageuse,  si 
mOmo  il  eût  rétrogradé  directement  jusqu'à  Smolensk 
(surtout  lorsqu'il  se  vit  privé  de  toutes  les  ressources 
qu'il  espérait  trouver  dans  la  capitale  pour  nourrir, 
habiller  et  entretenir  son  armée,  et  qu'il  ne  trouva  que 
des  Hammes  allumées  par  le  patriotisme  le  plus  admi- 
rable et  des  cendres  au  lieu  de  provisions  de  magasins), 
il  oùt  pu  se  reporter  rapidement  au  point  où  il  aurait  dû 
rrslt'r  iralxinl,  n<m  seulement  rien  n'eût  été  encore  penlu 
pour  lui.  mais  il  aurait  obtenu  ce  qu'il  avait  tant  désiré, 
(fatraiblir  l'armée  ennemie,  dans  une  bataille  sanglante 
où  les  perles  des  Uusses  furent  eUeetivement  énormes. 
Ce  séjour  de  trente-quatre  jours  à  Moscou  est  une  énigme 
<îue  rien  ne  peut  expliquer;  ou  il  fut  Iv  résultat  d'un 
inconcevable  aveuglenu^nt.  ou  celui  du  prestige  dont 
s'entoure  un  vainqueur  qui  avait  triomphé  de  toute 
rKuropc  et  ipii,  ébloui  par  sa  gloire  et  parles  faveurs  de 
la  forluut'.  croyait  ({uc  ses  seuls  désirs  et  ses  fautes  mêmes 
enchaliicraicnl  toujours  cette  déesse  à  son  char. 

Napoh'tm  sr  dvridc  à  demander  la  paix,  —  Cependant, 
après  <|urlqiu*s  jours  de  séjour  à  Moscou,  il  commença  à 
se  doutrr  des  dangers  de  sa  situation:  il  attendait  tou- 
jours (ju'on  vint  lui  ilcmaiuler  la  paix,  et  personne  ne  se 
montrait,  mais  alors  pourquoi  ne  pas  quitter  Moscou  ?  Le 
tfuqis  était  superbe  ;  l'armée  russe,  trop  atl'aiblie  par  la 
prrlf  l'aile  à  BoroiUno.  ne  pouvait  encore  s'opposer  à  sa 
retraite  :  il  e\\i  gagné  la  llussie-BIanche  et  même  la  Po- 
logne avant  les  grands  froids,  qui  ne  commencèrent  que 
vers  le  milieu  de  novembre.  Non.  Il  s'obstine  à  rester  au 
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milieu  des  ruines  et  des  décombres  ;  il  voit  tous  les  jours 
foudre  son  armée  par  les  maladies,  le  besoin,  le  manque 
de  proTisions,  il  ne  prévoit  rien,  ne  prend  aucune  précau- 
tion, attend  toujours  la  paix,  qui  n*arriye  point,  et  se  ré- 
sout enfin  à  la  demander  lui-môme. 

n  envoie  Lauriston  à  Katusof*.  —  Il  envoie  Lauris- 
ton  à  Kutusof  le  aa  scptembi*e-4  octobre.  Cette  entrevue 
eut  lieu  dans  le  quartier  général  de  Kutusof,  elle  Ait  du 
plus  grand  intérêt  ;  Kutusof  y  mit  tout  son  esprit  (et  il  en 
avait  beaucoup)  et  Tastuce  qui  distinguait  éminemment 
son  caractère  ;  il  était  entouré  de  son  état-major,  il  reçut 
poliment  mais  froidement  Lauriston  ;  il  prit  la  lettre  que 
Napoléon  écrivait  à  l'empereur  Alexandre  et  celle  qu'il 
lui  adressait  à  lui-même,  et  les  posa  sur  sa  table,  sans  lire 
la  sienne  ;  il  remarqua  bientôt  T impatience  de  M.  de  Lau- 
riston. et  s  en  amusant,  il  le  poussa  à  bout,  en  lui  parlant 
pendant  une  heure  de  choses  très  dilï'érentes,  de  son  séjour 
à  Pélersbourg,  oii  Lauriston  avait  été  très  bien  reçu  dans 
la  maison  de  M"**  Kutusof,  du  climat,  des  chemins  ;  enfin 
Lawiston  le  pria   d'éloigner  les  témoins,   et  de  lire  la 
lettre.  Kutusof  la  lit,  après  avoir  éloigne  tous  ceux  qu^ 
étaieût  dans  sa  chambre,  et  la  remet  tranquillement  sur  la 
table; Lauriston,  étonné  de  ce  sang-froid,  lui  dit  que  Na- 
powon  désirait  voir  finir  une  guerre   cruelle.    «  Finir, 
s  ecna  Kutusof,    mais  elle   n'est  pas   commencée    pour 
nou«,  c'est  à  présent  que  nous  allons  la  faire.  »  Lauriston 
eneore  plus  étonné,  après  quelques  mots  sur  la  position 
des  armées,  se  plaignit  de  la  barbarie  des  paysans  russes, 
^  immolaient  à  leur  rage,  et  avec  une  cruauté  inouïe, 
tous  les  Français  qui  tombaient  dans  leurs  mains  ;  Kutu- 
sof lui  répondit  :  «  Nos  paysans  ne  sont  pas  encore  aussi 
avancés  dans  la  civilisation  que  les  vôtres,  monsieur  le 

"  Voir  noie  9. 
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comte,  et  ils  ont  entendu  parler  des  anciennes  invasions 
desTartares,  des  barbares  que  leurs  ancêtres  ont  détruits.  » 
A  ce  mot  de  barbare,  Lauristou  se  récria.  Kutusof  reprit  : 
«  Mais  nos  paysans,  voyant  600.000  ennemis  porter  chei 
eux  le  for  vi  la  flanmie.  ont  pu  les  comparer  aux  barbares 
f|ui   aiilrrlbis,  en  faisaient  autant.  » 

Knliii  Lauriston  insista  sur  une  décision. 

Kiilusof  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  la  don- 
ner, mais  qu'il  enverrait  un  courrier  à  l'empereur.  Laa- 
riston  demanda  (|ue  pour  accélérer  la  course  de  ce  cour- 
rier, ou  h*  ru  passer  par  Moscou.  Ktitusof  s'y  refusa,  il 
donna  sa  })arol<*  de  le  faire  partir  le  lendemain,  conclat 
un  armistice  tle  deux  semaines,  et  congédia  Lauriston; 
mais  eu  le  eimi^édiant,  il  eut  la  malice  de  lui  faii*e  sentir 
({u'il  était  instruit  (pie  la  fortune  avait  cessé  de  favoriser 
Napoléon,  en  Kspagne  comme  en  Ilussie.  lauriston, 
étonné  de  voir  Kutusof  déjà  au  fait  d'événements  arrivés 
réeiMument.  fut  contraint  d'avouer  la  défaite  de  Marmont 
aux  .Vrapiles  ^ 

Armistirr  do  deux  semaines,  —  Cet  armistice  était 
îmlispeiisaMe  à  Kutusof:  il  fallait  tromper  son  ennemi,  et 
piuir  cet  objet  il  était  un  grand  général  ^. 

A  une  tigure  commune  et  à  un  ton  de  bonhomie  per- 
suasif, tm  ne  pouvait  allier  un  esprit  plus  lin,  plus  délié 
et  plus  adroit. 

/•//<//  c/  position  des  deux  armées,  —  Chaque  jour, 
chaque  monuMit  ajoutait  aux  forces  physiques  et  morales 
tic  larnuM»  russe  ;  de  tous  côtés  elle  recevait  des  recrues, 
des  bataillons  de  milice,  des  armes,  des  munitions,  des 

I.  r.oth*  i-oiivcrsalioii  m'a  cto  racontée,  mot  à  mot,  par  Kutusof  lui- 
iiii'iiit'.  six  MMii.iiiios  aprrs,  a  Viliia.  Jr  garantis  la  vcrUt*  do  ce  qu'il  m^a  dit, 
mais  m'a-t-il  dit  liii-inôino  iVxaotr  vt-rité  ?  Dans  le  public,  cette  convci 
tioii  a  passe  pour  veridiipie. 

•j.  Ceci  est  une  erreur,  il  n'y  eut  jamais  d'armistice.  (Éditeur.) 
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habillements  ;  3o,ooo  cosaques  vinrent  la  rejoindre  ; 
c'était  un  secours  immense  dans  les  événements  qui  se 
préparaient.  On  oubliait  la  bataille  de  Borodino,  le  désir 
de  la  vengeance  enflammait  tous  les  cœurs,  la  fumée  et 
les  cendres  de  Moscou  excitaient  encore  plus  cette  ven- 
geance ;  les  paysans  étaient  au  plus  haut  degi*é  de  l'exas- 
pération ;  la  plupart,  ayant  brûlé  eux-mêmes  leurs  villages, 
s'étaient  retirés  dans  les  bois  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  bestiaux  ;  là,  armés  de  haches,  ils  guet- 
taient tous  les  malheureux  Français  qui  s'éloignaient  de 
la  route  et  les  massacraient  '  ;  Texaltation  et  la  fureur 
qu'inspire  le  patriotisme  ne  pouvaient  être  à  un  plus  haut 
degré.  L'indiscipline  de  Tarmée  française,  les  pillages,  la 
profanation  des  églises,  tout  avait  persuadé  aux  soldats  et 
aux  paysans  russes  ce  que  l'empereur  Alexandre  leur 
avait  dit  dans  son  manifeste,  que  Napoléon  voulait  anéan- 
tir leur  patrie  et  leur  religion. 

Les  Français  voyaient  diminuer  chaque  jour  le  nombre 
de  leurs  soldats,  et  les  recrues  qui  les  remplaçaient  ne 
pouvaient  être  comparées  aux  vieux  grenadiers  qu'ils  per- 
daient; ils  commençaient  à  céder  à  la  faiblesse  et  au  dé- 
couragement qu'entraînent  toujours  le  besoin  et  l'inquié- 
tude. 

L'incendie  de  Moscou,  cet  acte  héroïque,  cette  terrible 
et  subame  résolution,  dû  au  dévouement  le  plus  admi- 
rable et  au  patriotisme  le  plus  ardent,  avait  anéanti  les 
ressources  que  Napoléon  comptait  y  trouver  pour  s'y 
maintenir  pendant  l'hiver  ^,  et  ce  que  la  flamme  n'avait 

I.  A  en  croire  Bo^danowltsch,  du  9  au  19  septembre,  l'armée  française 
aurait  perdu  5,ooo  prisonniers.  T.  II,  p.  35;.  (Éditeur.) 

:i.  Mohcou  fut  brûle  par  les  Russes  et  par  Tordre  de  Rostopschine,  gou- 
Temeur  générai.  I^  feu  commença  le  3*15  septembre,  deux  jours  après 
rentrée  de»  Français,  et  se  prolongea  pendant  six  jours.  C^est  par  cet  acte 
auwi  énergique  que  bien  calculé  que  Rostopschine  a  sauvé  la  Russie,  mais 
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pas  dévoré,  le  peu  de  provisions  qui  eussent  pa  encore 
nourrir  l'armée  française  pendant  quelques  mois,  fut  dila- 
pidé <*n  peu  de  jours,  par  le  pillage  affreux  et  le  désordre 
continuel  <|ui  déshonoraient  Tarrnée  française,  et  qui  ne 
connut  plus  de  frein  lorsqu'elle  conunença  à  sentir  le 
besoiu. 

Projet  de  couper  la  retraite  aux  Français.  —  Ce  fiit 
peu  après  la  perte  de  Moscou,  que  le  projet  de  couper  la 
retrait**  aux  Français,  par  une  marche  de  flanc,  fui  formé 
par  un  étranger,  le  j^énéral  d'état-niajor  Michaud  '  ;  il  pré- 
vit les  i*ésultats  des  fausses  opérations  de  Napoléon  et  de 
sa  démence  de  s' obstiner  à  restei*  à  Moscou,  et  donna  le 
couseil  (le  ipiitter  le  chemin  de  Vladimir,  pour  se  porter 
d'ubord  hur  celui  de  Kalouga  et  ensuite  sur  celui  de  Smo- 
len.sk  '^.  Il  eu  parla  au  général  Barclay  ',  mais  ce  brave  et 
rcspecUible  militaire,  alors  justement  indigné  de  Fingra- 
tiliide  de  ses  concitoyens  4.  et  trop  affecté  des 


H* il  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre,  il  a  eu  le  tort  et  ia  faiblesse  de  le 
iiirr,  dans  une  brochure  assez  déplacée  qu'il  a  publiée  à  Paris,  en  i8i9. 
(i.aiiK<'roii.) 

l)'.i]ii-rH  If  roinlt?  do  Sét^ur,  le  comte  Rosiopchine  aurait  écrit  en  1816  â  une 
iii-  11-**  lilli's  :  «  O  «{u'il  y  a  de  drôle,  cVst  que  ma  profonde  célébrité  tient 
•1  I  iiirniihi*  tir  M(i»cou,  iTrncme/it  que  j'ai  préparé^  mais  que  J*ai  été  loin 
d\(fi  ,{iiir  •  \  !,•  (lu  ruinti*  Hostopchine.QÙi.  (Éditeur.) 

I  M.ii.iicii.iiit  i-omte,  lieutenant  gênerai  et  aide  de  camp  général  de  l'ein- 
ln'i'i'itr  Ali'X.iniliv. 

■i  i'.v  priijj'l  %'{ni\  parfait,  et  s'il  eût  t^tè  exécuté  avec  autant  d'éoen^e  et 
dt*  ••«•li-nti-  (lu'il  avait  rté  conçu  avec  esprit  et  talent,  Tarmée  française  ne 
|iiiu\ail  arriMT  jiisiiu'a  Suioleiisk  ou  eût  péri  au  Dnieper;  sa  perte  eût  été 
rm-tin-  plus  a-i-^iinr  >i  TeliilchugofT  se  fût  trouve  sur  la  rive  droite  du 
Dm  •\tri\  tMiiiuu'  il  l'ûi  pu  y  iHrv;  le  lendemain  de  la  bataille  de  Taroutioo, 
Kiiiiiioi  aurait  tlil  «ir  portiT  u  marches  lurci-es  >ur  Véréya  ou  même  sur 
Miijaisk.  Il  a\aii  plii.s  de 'io.outi  cobaqucs.  Quel  parti  ne  pouvait-ii  pas  en 

lilMT  ! 

1.  Ji-  tiiMif  iniiM  l'os  détails  de  Michaud  lui-même,  de  Kutuaof  et  de 
llar<-la,> 

\  (hi  aciiiNail  hautement  liarelay  d'être  un  traître  et  d'avoir  livré  la 
Hu;«>ii*  a  1  iMMifuii  pur  erlte  retraite  si  belle,  si  nécessaire,  si  bien  calculée, 
qui  a  saiixi-  va  patrir:  niuJ!»  Viiilù  cumuie  le  vulgaire  raisonne  partout;  la 
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dont  il  était  Tobjet,  lai  dit,  après  avoir  lu  et  admiré  son 
plan,  de  le  porter  au  général  Bennigsen  >,  qui  faisait  alors 
les  fonctions  de  chef  de  Tétat-major  *.  Bennigsen  porta  de 
ce  plan  le  même  jugement  que  Barclay  ;  il  le  ût  adopter  à 
Kutasoi  et  Michaud  fut  envoyé  à  Pétersbourg  **. 

perte  de  Moscou  porta  contre  Barclay  l*exaspération  au  dernier  de^ré,  il 
le  saTait  et  en  était  trop  découragé,  il  avait  cherché  la  mort  dans  la 
bataiUe  de  Borodino;  cependant  l'empereur  avait  connu  à  Viina  son  plan 
de  retraite  et  Tavait  approuvé,  Bennigsen  avait  partagé  son  opinion; 
du  reste,  il  y  avait  eu  à  Vilna  beaucoup  de  conseillers  et  de  conseils.  Un 
général  prussien  nommé  Phull  était  un  des  faiseurs;  un  marquis  Paul- 
neey,  Italien,  homme  d'esprit  et  très  audacieux,  était  un  des  criards.  L'em- 
pereur écouta  Barclay  et  Bennigsen  et  eut  raison  :  du  reste,  le  projet  de 
retraite  n^allait  que  jusqu'à  Smolensk,  et  ce  t\irent  des  circonstances  et 
des  événements  inattendus  qui  forcèrent  de  la  prolonger  jusqu'à  Moscou. 
I.  Bennigsen  était  alors  (après  Tarchiduc  Charles)  le  seul  général  qui 
eût  arrêté  et  vaincu  Napoléon,  dans  les  campagnes  de  Pologne  en  i8o6- 
1S07;  c'était  un  des  premiers  tacticiens  de  l'Europe  et  bien  certainement  le 
meilleur  général  que  la  Russie  pût  opposer  à  ses  ennemis;  mais  il  était 
étranger,  et  de  plus,  il  était  sinon  éloigné  du  service,  du  moins  sans  com* 
jnandemeut.  11  s'offrit  pour  aller  servir  sous  Kutusor,  et  ue  calculant  que 
son  zèle  et  la  cruelle  position  dans  laquelle  se  trouvait  alors  sa  patrie 
adoptive.  il  demanda,  après  avoir  commandé  en  chef  les  armées  russes 
daua  une  guerre  glorieu»o  pour  la  Russie,  d*étre  le  chef  d'ctat-major  d'un 
général  qui  n'avait  ni  ses  talents  ni  son  activité  et  qu'il  connaissait  par- 
f.!itement.  11  lui  rendit  les  plus  grands  services,  mais  on  réussit  bientôt  à 
jeter  du  firoid  entre  eux;  ils  en  vinrent  à  une  brouillerie  ouverte,  et  Ben- 
nigsen quitta  rarroée:  il  avait  été  légèrement  blessé  au  combat  de  Tarou- 
tino,  où  il  avait  commandé  en  chef,  dont  il  avait  fait  le  plan  et  la  dispo- 
sition et  dont  on  lui  dut  le  succès. 

Kutusof  n'avait  été  appelé  au  commandement  de  l'armée  que  depuis 
quelque  temps,  il  était  aussi  sans  service  actif:  lorsque  la  retraite  de  nos 
années  eut  excité  tant  de  clameurs  et  tant  de  mécontentements  parmi  le 
peuple  et  parmi  les  gens  de  la  cour,  qui,  toutefois,  dans  un  cas  pareil, 
80ot  pins  peuple  encore  que  le  peuple  lui-même,  l'empereur,  troublé  de  ces 
dameum  et  dévoré  d*inquiétude,  se  décida  à  nommer  un  chef  suprême 
pour  les  deux  corps  d'armée  de  Barclay  et  de  Bagration.  mesure  que  né- 
eessitait  aussi  la  mésintelligence  de  ces  deux  généraux.  On  força  pour 
ainsi  dire  la  main  à  Tempercur  pour  faire  un  choix  entre  le  comte  l'ierre 
Pahlen  et  Kutusof:  le  premier  était,  par  l'énergie  de  son  caractère,  bien 
supérieur  au  second;  mais  Tcmpereur  avait  d'anciennes  raisons  de  le 
LÎndre  et  de  ne  pas  l^aimer,  et  il  choisit  Kutusof,  dont  cependant  il  n'ai- 
lit  pas  le  caractère  et  estimait  peu  les  talents. 


•  Voir  note  10. 
••  Voir  note  11. 
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Ot  ollioier  piômoatais.  pris  au  service  en  Italie  en  1799 
par  Souvarof.  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  et 
ayant  toujours  servi  à  Tannée  et  en  Moldavie,  ne  con- 
nai^sait  ni  la  capitale  ni  l'enipei^eur  ;  il  arrive,  il  explique 
son  plan.  (*t  lorsqu'il  voit  son  souverain  Tadopter  et  en 
onlonnt'r  rcxri'ution.  il  lui  dit  qu'il  répond  que  dans  six 
stMuainrs  le  tt»rritoire  russe  sera  délivré  de  tous  ses  enne- 
mis :  il  ajouta  :  Siro  î  votre  armée  n'avait  qu^une  seule 
iiu{ULétudt\  —  Kl  laquelle? —  Elle  a  craint  que  Votre  Ma- 
jestr  ne  fit  la  paix.  —  Jamais  !  Napoléon  fût- il  à  Kazan. 
—  En  CI»  eas.  Sire,  je  vous  félicite  d'avance  de  vos 
Irioiiiphes.  Un  souverain  qui  possède  un  tel  caractère  et 
une»  lelie  énergie  ne  perd  pas  ses  Etats. 

Mit'liaud  parla  ensuite  à  Tenipereur  du  désir  que  toute 
rariiuM'  avait  de  le  voir  venir  la  commander  lui-même  ;  la 
réponse  de  Tempereur  peint  parfaitement  son  estimable 
earaetère  :  après  un  moment  de  réflexion  (jamais  il  ne  ré- 
poiulail  sur-le-chump.  lorsqu'on  lui  adi*essait  une  question 
iniporlaute),  il  dit  ù  Michaud:  «  Mon  cher  colonel,  je  suis 
«  très  flatté  de  ce  que  mon  armée  désire  me  voir  partager 
w  ses  (lanjçers  et  sa  gloire,  mais  je  me  crains  moi-même, 
<i  vdus  savez  que   chai{ue   homme  a  sa  dose   d'amour- 
«  propre,  et  j'ai  la  mienne,  tout  comme  un  autre.  Je  ne 
«  i)uis  me  ilissimuler  que  je  n'ai,  pour  conduire  la  guerre, 
«  ni  rhal)itude  de  la  faire  ni  les  talents  de  mon  ad%'er- 
«  saire  :  '}c  voudrais  cependant  peut-être  quelquefois  or- 
«  donner,  couimander,  etc.,  et  je  tremble  de  penser  que  je 
«  pourrais  être  cause  d'un  revers,  ou  de  la  perte  de  beau- 
ce  coup  il  individus  :  cependant,  je  ne  renonce  point  entiè- 
H  rt^nient  à  aller  combattre  avec  vous.  Je  me  conduirai 
«  srloii  h»s  iirconslauces  *.  »  Deux  mois  après.  Tempe- 
reur  était  à  raruiéc,  et  c'est  à  sa  présence,  à  l'exemple  du 

•  Voir  iioU'  II. 
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courage  et  môme  des  talents  militaires  qa*il  a  toujours 
donaé,  qu*on  a  dû  les  succès  des  campagnes  de  i8i3  et  i8i4 
et  la  prise  de  Paris,  qui  lésa  si  glorieusement  terminées  <. 
Combat  de  Taroutino.  —  A  peine  les  deux  semaines 
d  armistice  furent-elles  expirées,  que  Kutusof.  le  6/18  oc- 
tobre, fit  attaquer  à  Taroutino,  par  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  sous  les  ordres  du  général  Bennigsen, 
la  forte  avant-gai*de  ennemie,  commandée  par  Murât  :  ce 


I.  Od  Toll  cpie  c*est  à  an  étranger,  à  M ichaud  seul,  qu*on  doit  ce  projet  de 
position  et  de  marche  de  flanc  qui  a  sauvé  la  Russie.  Cependant  le  baron 
ToU*,  maintenant  adjudant  général  de  Tempereur,  général  en  chef  et  chef 
de  rètat-major  de  la  première  armée,  a  cherché  à  établir  Topinion  qu'il 
était  lui-même  l'auteur  de  ce  projet;  il  était  alors  attaché  au  quartier 
géDérai  de  Kutusof,  par  qui  ii  avait  été  élevé  au  corps  des  cadets,  il  était 
«on  conseil,  son  faiseur  et  lui  plaisait  d'autant  plus  qu'il  soulageait  sa 
paresse  et  se  chargeait  toujours  et  souvent  de  penser  pour  lui  :  c'étaient 
ses  intrigues  qui  avaient  écarté  Bennigsen. 

ToU  recevait  les  compliments  de  ce  projet  d'un  autre  avec  une  fausse 
modestie  ;  le  temps  a  fait  connaître  la  vérité:  Toll,  assui-ément,  ne  manque 
ni  d'instruction  ni  de  talents,  et  sMl  pouvait  se  persuader  qu'il  n'e^t  pas 
d^à  le  premier  général  du  monde,  il  serait  fort  en  état  de  commander  des 
corps,  ou  de  bien  remplir  la  place  qu'il  occupe  maintenant,  mais  je  plains 
d'aTance  ceux  qui  seront  sous  ses  ordres,  et  ceux  à  qui  il  sera  subordonné. 
C'est  l'être  le  plus  insupportable  qu'on  puisse  avoir  pour  chef,  pour  ca- 
marade et  pour  subordonné  ;  on  ne  peut  porter  plus  loin  la  suffisance, 
l^moar-propre,  la  pédanterie  et  la  grossièreté. 

En  iSaXf  Toll,  ayant  lu  dans  un  ouvrage  français  sur  la  guerre  de  i8i3 
qu'on  lui  attribuait  toutes  les  opérations  de  l'anui'e  de  Kutusof,  son 
oi^ueil  en  Ait  enflé:  cependant,  excepté  le  combat  de  Taroutino  (qu'on 
doit  a  Bennigsen)  et  la  marche  de  flanc  (qu'on  doit  à  Michaudi,  les  deux 
senis  grands  mouvements  qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  à  l'anéan- 
tissement de  Tarroée  française,  toutes  les  autres  opérations  de  Kutusof, 
sa  retraite,  sa  position  et  ses  dispositions  à  Borodino,  sa  lenteur  dans  la 
poursuite,  les  occasions  qu'il  manqua,  tout  ce  quMI  fit  enfin,  soit  dans  la 
eonoeption  des  plans  de  campagne,  soit  dans  leur  exécution,  n'est  pas 
propre  à  illustrer  ni  un  général  en  chef  ni  son  conseil;  néanmoins,  Toll  se 
crut  obligé,  pour  venger,  disait-il,  la  mémoire  de  Kutusof,  de  publier  dans 
les  galettes  une  lettre  par  laquelle  il  est  visible  que  son  but  était  de  faire 
croire  dans  le  fait  ce  qu'il  paraissait  nier  pour  la  forme. 

Cette  lettre,  d'une  longueur  démesurée,  cette  lettre  écrite  en  français, 
dans  un  style  bien  lourd,  bien  pédant,  bien  diiTus,  bien  emphatique,  bien 
allemand,  couvrit  son  auteur  de  ridicule. 

•  Voir  note  la. 
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roi  de  théâtre  fut  complètement  surpris  et  mis  en  dé- 
route :  il  perdit  beaucoup  de  monde,  trente-six  canons,  et 
fut  rejeté  vers  Moscou  dans  le  plus  grand  désordre. 

Napoléon  décide  enfin  de  quitter  Moscou.  —  Cet  échec 
ouvrit  les  yeux  à  Napoléon  ;  il  reconnut,  mais  trop  tard, 
ses  fautes  et  son  erreur  (car  jusqu'alors  il  n^avait  pas 
douté  de  la  paix).  On  était  au  mois  d*octobre,  et  c^était  en 
Russie,  il  n*y  avait  plus  un  moment  à  perdre.  Napoléon 
se  détermina  enfin  à  la  retraite,  mais  déjà  elle  n^était  plos 
possible,  sans  prévenir  les  plus  grands  malheurs  et  même 
la  perte  entière  de  larmée.  Il  la  commença  le  6/18  et 
partit  de  sa  personne  le  lendemain,  il  laissa  à  Moscou  le 
maréchal  Mortier,  qui  y  resta  encore  quatre  jonrs,  et 
avant  de  le  quitter,  il  exécuta  les  ordres  de  Napoléon,  qui 
lui  avait  prescrit  de  brûler  les  restes  de  cette  malheureuse 
ville,  et  surtout  les  maisons  de  Rostopschine  et  de  Razou- 
moursky  (qui  cependant  furent  épargnées  par  un  hasard 
heureux  pour  leurs  propriétaires),  et  de  faire  sauter  le 
Kremlin,  ancien  palais  des  ezars  ;  basse  et  ridicule  ven- 
geance, crime  même  inutile,  mais  bien  digne  d*un  aventu- 
rier. 

Fautes  reprochées  à  Kntusof.  —  Opendant,  Kutusof, 
ayant  commencé  la  marche  de  flanc  projetée,  vint  se  pla- 
cer sur  hi  route  de  Kalouga  :  il  y  eut  à  Maloyaroslavetz, 
le  12/24  octobre,  un  combat  terrible  ;  un  à  Krasnoî  le 
22  octobre/3  novembre  :  un  sur  la  rivière  de  Woiss  le 
28  octobre/9  novembre,  où  Ney,  qui  faisait  T arrière-garde, 
fut  écrasé,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  ; 
d'autres  encore,  les  5/17  et  (î/iS  novembre;  mais  enfin 
Napoh'^on  passa  et  Kntusof.  à  (jui  Ton  a  assez  reproché  de 
n'avoir  pas  assez  fait  pour  Tarréter,  le  poursuivit  effecti- 
vement beaucoup  trop  lenleineut. 

Napoléon,  avec  des  sohlats  épuisés,  gagna  cinq  marches 
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SOT  loi  ;  il  serait  trop  long  de  détailler  toutes  les  fautes 
que  ToQ  reproche  à  Kutusof  dans  cette  retraite  ;  je  me 
contenterai  d*en  désigner  quelques-unes. 

Si  le  lendemain  de  la  bataille  de  Taroutiuo,  il  eût  com- 
meocé  sa  marche  de  flanc  (comme  je  Fai  déjà  remarqué), 
et  qa^il  se  fût  rapproché  de  Moscou,  ou  plutôt  du  grand 
chemin  de  Smolensk,  il  eût  été  plus  à  portée  de  connaître 
et  de  suivre  la  retraite  de  Napoléon  ;  il  Tignora,  et  ce  ne 
liit  que  quatre  jours  après  que  les  Français  eurent  quitté 
Moscou  qn*il  se  mit  en  mouvement. 

CSependant,  il  pouvait  encore  les  couper,  puisqu*il  les 
atteignit  à  Maloyaroslavetz,  à  Krasnoï,  etc.  ;  il  pouvait 
aisément  être  à  Smolensk  avant  eui[,  ses  soldats  étaieut  re- 
posés, bien  habillés,  bien  nourris,  il  avait  13,000  hommes 
d'excellente  cavalerie,  3o,ooo  cosaques,  et  il  poursuivait 
on  ennemi  harassé,  exténué,  anéanti,  sans  cavalerie,  sans 
atteints  pour  mouvoir  son  artillerie  dans  un  jour  d  af- 
faire :  mais  il  semble  favoriser  lui-môme  la  fuite  de  cet 
ennemi  ;  il  s'arrête  deux  jours  près  de  Krasnoï,  trois  au 
Dnieper,  et  enfin,  au  lieu  de  talonner  les  fuyards  et  d'ar- 
river en  même  temps,  ou  même  avant  eux  à  Borisov.  il 
prend  une  autre  direction,  et  s'éloigne  par  sa  gauche, 
qaoiqa*il  pût  parfaitement  savoir  par  ses  cosaques  le 
chemin  que  suivait  Napoléon.  Kutusof  ne  montait  presque 
jamais  à  cheval,  il  voyageait  dans  sa  voiture,  il  dormait 
qoinze  heures  par  jour,  il  était  lourd  et  indécis  et  ne  se 
trouvait  de  sa  personne  à  aucune  affaire,  ses  généraux  ne 
recevaient  point  d'ordres,  ou  les  recevaient  trop  tard. 

Miloradowitch  et  Platof,  qui  commandaient  les  avant- 
gardes,  sont  aussi  très  coupables  dans  cette  poursuite,  ils 
ont  manqué  beaucoup  d'occasions. 

Tont  autre  général  que  Kutusof  eût  pu  être  dans  le  cœur 
de  TAUemagne,  ou  au  moins  sur  VOder,  dès  le  mois  de  dé- 
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cembre,  et  la  guerre  et  la  politique  eussent  pu  prendre 
une  tout  autre  face. 

Sa  justification.  —  Voilà  ce  qu*ont  dit  tous  ceux  qai 
n'étaient  pas  partisans  de  Kutusoi';il  le  savait,  et  voici  ce 
que  je  lui  ai  entendu  dire  à  Viina  pour  sa  justification  : 

<c  On  me  reproche  d'avoir  poursuivi  Napoléon  trop  len- 
tement, et  d'avoir  pris  du  Dnieper  une  fausse  direction  ; 
quant  à  ce  dernier  point,  je  répondrai  qu'en  me  portant 
sur  ma  gauche,  je  voulais  empêcher  Schwarzenberg  de 
s'avancer  vers  la  Bérézina  et  je  ne  doutais  pas  que  Tchit- 
chagoiV,  s'il  ne  pouvait  anéantir  Napoléon  sur  cette  ri- 
vière, au  moins  l'y  retiendrait  assez  longtemps  pour  me 
donner  le  temps  d*arriver  à  Viina  ou  sur  le  Niémen  avant 
lui. 

«  Quant  à  ma  lenteur  dans  la  poursuite,  je  commencerai 
par  avouer  que  j'ignorais  et  que  je  n'aurais  pu  croire  alors, 
quand  même  on  me  l'eût  assuré,  à  (]ucl  point  l'armée 
française  était  déjà  désorganisée  ;  je  lui  supposais  encore 
au  moins  80,000  hommes,  mais  j'étais  sûr  qu'avant  d'arri- 
ver au  Niémen  ces  80,000  hommes  n'existeraient  pins  ;  je 
connaissais  les  talents  de  Napoléon  dans  un  jour  de  com- 
bat, et  je  calculais  combien  le  désespoir  et  la  nécessité  de 
vaincre  peuvent  doubler  les  forces  et  le  courage  des  sol- 
dats :  si  j'avais  perdu  une  bataille,  j'aurais  compromis  la 
gloire  de  mon  armée,  et  reculé  les  résultats  de  la  poli- 
tique qui,  bientôt  après,  nous  donna  tant  d'alliés  ;  devais- 
je  donner  aux  chances  et  aux  hasards  d'une  bataille  tou- 
jours douteuse  ce  que  j'étais  sûr  d'obtenir  par  le  climat, 
la  faim  et  les  fatigues  surnaturelles  de  nos  ennemis?  )» 

Ce  raisonnement  était  très  spécieux,  mais  on  pouvait 
dire  que  cette  prudence  était  très  analogue  au  caractère 
de  Kutusof. 

Détresse  et  désorganisation  de  F  armée  française.  — 


\ 
1 
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Chaque  jour  cependant  ajoutait  aux  malheurs  des  Fran- 
çais, les  corps  se  désorganisaient,  les  faible»  et  les 
tralneurs  étaient  massacrés  sur  la  route  par  les  paysans. 
Les  cosaques,  qui  voltigeaient  partout  sur  les  flancs  de 
Timmense  colonne  des  fuyards,  ne  permettaient  à  aucun 
individu  de  s'éloigner  du  grand  chemin  pour  chercher 
dans  les  villages  quelques  restes  de  provisions  échappées 
aux  incendies  ;  les  chevaux  qui  portaient  le  peu  de  vivres 
qui  restaient  encore,  n'ayant  plus  de  fourrage,  périssaient 
et  jonchaient  les  chemins  ;  on  brûlait  les  voitures  ;  ce- 
pendant le  temps  était  encore  très  beau  et  même  chaud 
dans  le  commencement  de  la  retraite,  mais  enfin,  le 
30  octobre/6  novembre,  la  neige  parut  et  la  gelée  la 
soivit  de  près  ;  ce  fut  le  coup  de  grâce  qui  acheva  les 
malheureux  que  Napoléon  avait  arrachés  de  leurs  fa- 
milles pour  assouvir  son  insatiable  ambition,  et  que 
lui-même  appelait  de  la  chair  à  canon. 

En  partant  de  Moscou,  il  avait  sous  les  armes  près 
de  100,000  combattants  ;  à  Smolensk  il  ne  lui  en  restait 
que  42,000,  et  à  la  Bérézina,  les  seuls  corps  de  Victor  et 
d*Oudinot,  avec  une  partie  de  la  garde,  pouvaient  encore 
offrir  36,000  combattants  ;  trois  jours  après  la  Bérézina, 
il  n*en  restait  que  8,000  à  9,000. 

Imprévoyance  et  incurie  de  Napoléon.  —  Peut-on 
croire  qu'entreprenant  en  Russie  une  campagne  qui 
devait  se  prolonger  pendant  l'hiver,  Napoléon  n'avait 
pris  aucime  précaution  pour  prémunir  ses  soldats  contre 
les  rigueurs  présumées  du  climat  ?  Ses  malheureuses 
victimes  n'avaient  point  de  manteaux,  ni  même  des 
pantalons  de  drap  ;  c'était  en  costume  d'été  ({u'on  allait 
bivouaquer  dans  la  neige  ;  une  telle  incurie  est  encore 
plus  étonnante  même  qu'elle  n'est  criminelle. 

Mais  reprenons  le  fil  des  événements  militaires  inter- 
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rompus  par  la  digression  qae  je  me  suis  permise*  assuré  que 
son  intérêt  me  ferait  pardonner  la  place  où  elle  se  trouve, 
et  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  clrangère  à  nos  opérations. 

Ignorance  oh  les  ennemis  étaient  de  nos  positions.  — 
Ijt  plus  grand  secret  avait  été  gardé  sur  nos  marches 
et  nos  projets.  Tennenii  était  dans  la  plus  profonde 
ignorance  de  nos  mouvements.  Dans  Tarmée  française, 
les  olliciers  particuliers  <  et  beaucoup  de  généraux  igno- 
raient que  nous  avions  fait  la  paix  avec  les  Turcs  >  ;  les 
paysans  polonais  ne  pouvaient  servir  d'espions,  ils  sont 
trop  peu  avancés  pour  un  pareil  métier  ;  nous  devions 
nous  méfier  de  la  classe  plus  élevée,  et  elle  ne  pouvait 
que  dinicilenient  pénétrer  nos  vues,  et  les  juifs  qui  nous 
étaient  dévoués  (comme  je  l'ai  déjà  dit)  eussent  été  des 
espions  très  dangereux  pour  les  Français  et  pins  portés 
à  tromper  ceux  qui  les  eussent  employés  qu'à  les  servir, 
malgré  le  grand  Sanhédrin  que  Napoléon  avait  réuni, 
dans  des  vues  politiques,  avant  de  commencer  la  guerre. 
L'ennemi  voyait  partout  nos  partisans  et  nos  cosaques 
et  croyait  que  nos  avant-gardes  n'étaient  que  des 
détachements  de  partisans  ;  il  ignorait  jusqu'aux  pre* 
micres  positions  de  notre  armée  de  l'Ouest  et  tout  ce 
qui  s'était  passé  sur  le  Bug,  il  croyait  Schwarzenberg  en 

Volhvnie,  marchant  sur  Kiew. 

«■ 

1.  Ost-H-dipe  inférieurs.  (Éditeur.) 

a.  Après  le  combat  de  Nowo-Svrrjen,  un  olUcier  d'état-major.  bles»é  et 
prisonnier,  inc  demanda  de  qmrllc  armée  j'étais  :  lorsque  je  lui  eus  rè^ 
pondu  que  j'étais  de  colle  de  Moldavie,  il  parut  étonné  et  me  pria  de  lui 
dire  où  nous  en  étions  avec  les  Turcs:  je  lui  appris  que  muis  avions  fait 
la  paix.  Il  m'en  demanda  les  conditions.  Je  les  lui  dis;  il  se  recria  sur 
notre  bonheur  et  ajouta  :  «  Il  faut  convenir,  Mes.sieurs,  que  vous  été» 
plus  habiles  en  politique  que  nous.  »  Je  lui  lis  part  de  mon  étonnement 
de  Tignorance  où  11  était  de  notre  marche;  il  me  répondit  :  c  Comment 
pourrions-nous  savoir  ((uelque  chose?  Nous  ne  pouvoiis  employer  comme 
espions  que  des  juifs,  et  ils  sont  tuus  pour  vous.  »  II  avait  raison,  ce  dé- 
▼ouement  des  juifs  nous  était  fort  utile. 
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Imprévoyance  du  général  Bronikowski,  gouverneur  de 
Minsk.  —  Cependant,  malgré  les  diflicultés  que  rennemi 
éprooTait  de  se  procurer  des  nouvelles  sûres,  on  ne 
peut  excuser  le  gouverneur  de  Minsk,  le  général  polonais 
Bronikowski,  de  n*avoir  pas  même  eu  Tidée  de  la  marche 
d^nne  armée  de  35,ooo  hommes,  qui  mit  quinze  jours 
pour  se  porter  de  Brest  à  Minsk  '.  Si  même,  sans  deviner 
notre  mouvement  (que  dans  le  fait  il  ne  pouvait  prévoir), 
il  eût  envoyé,  par  simple  mesure  de  précaution,  quel- 
ques officiers  sur  tous  les  chemins,  pour  savoir  au  moins 
où  étaient  nos  partisans,  il  eût  été  impossible  que  Tun 
d*eux  ne  découvrit  pas  notre  marche,  et  alors,  il  eût  pu 
prévenir  à  temps  Oudinot,  Victor,  Loison  >,  Dombrowski, 
Napoléon  même  ;  non  seulement  il  ne  prit  aucune  pré- 
caution, mais  même  son  aveuglement,  son  imprévoyance 
et  son  incurie  furent  tels  qu*il  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  de  sa  personne,  lorsque  nous  entrâmes  à  Minsk, 
et  qu*il  n'avait  donné  ni  ne  donna  aucun  ordre  au  sujet 
des  hôpitaux,  où  il  eût  dû  laisser  quelques  vivres  ou 
quelques  fournitures,  ni  au  sujet  des  magasins,  qu'il  eût 
dû  faire  brûler. 

I^  défaite  de  Kozinski  à  Nowo  Swerjen  et  à  Koï- 
danow  ne  put  même  Téclairer  sur  la  force  de  notre 
avant-garde  ;  il  avait  sacrifié  ce  général  en  l'exposant 
sar  la  rive  gauche  du  Niémen  avec  3,ooo  hommes  de 
diflerentes  nations  et  de  différentes  armes,  au  lieu  de 
le  placer  sur  la  rive  droite  derrière  le  pont  de  pierre, 


I.  Gomme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  la  préface,  toute  celle  appré- 
ciatioD  de  la  conduite  de  Bronikowski  est  inexacte.  (Éditeur.) 

9.  Si  le  général  Loison,  qui  avait  sous  ses  ordres  plus  de  ia,oou  hommes, 
•e  fût  avancé  i  Ochmîana  ou  à  Molodetschuo  derrière  nous,  il  eût  peut-être 
empêché  notre  mouvement. ou,  au  moins,  nous  eOt  forcés  de  nous  affaiblir 
en  détachant  contre  lui  un  corps  éfj^al  au  sien.  Mais  il  était  encore  éloi{çné 
et  ne  vint  à  Vilna  que  le  5/ 1;  novembre  (comme  je  Tai  dit  plus  haut). 
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en  lui  onlonnant  de  détruire  ce  pont,  ce  qui  nous  eût 
retardés  au  moins  un  jour,  et  quand  Kozinski  revint 
presque  seul  à  Minsk.  Bronikowski  s 'obstina  à  croire 
que  ce  n'élait  qu'un  partisan  qui  Tavait  battu  ;  on  par- 
tisan ne  pouvait  avoir  6,000  hommes  ni  en  détraire  3,ooo. 

Immenses  mag'asins  trouvés  à  Minsk,  —  Nous  trou- 
vâmes à  Minsk  des  magasins  immenses.  Napoléon  j 
avait  fait  entasser  de  la  farine,  des  fourrages,  de  l'eaa- 
de-vie  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne  qui  loi  étaient 
soumises,  il  y  avait  de  quoi  nourrir  son  armée  pendant 
une  partie  de  T hiver  ^ 

Horrible  état  des  hôpitaux  français  à  Minsk,  —  Qnq 
mille  infortunés  gémissaient  dans  les  hôpitaui^,  s*il  est 
possible  de  nommer  ainsi  des  bouges  infects  où  étaient 
entassées  les  tristes  victimes  de  Tambition  et  de  Tinhu- 
manitô  du  plus  égoïste  des  despotes. 

Jamais  spectacle  plus  hideux  et  plus  affligeant  ne  s'est 
oflcrt  il  mes  yeux;  les  blessés,  les  malades,  sans  lits,  sans 
couvertures  et  même  sans  litière,  n  ayant  personne  pour 
les  soigner  ni  pour  les  servir,  périssaient  de  besoin,  de 
misrre  et  de  la  corruption  de  Tair. 

Des  cadavres  à  uioitié  pourris  restaient  dans  les  cham- 
bres quelques  jours  avant  qu'on  songeât  à  les  enterrer; 
les  blessés  étaient  pansés  (lorsqu  ilsrétaient)avec  du  foin 
en  place  de  charpie,  et  des  courroies  en  guise  de  ban- 


I.  Ces  magasin!)  fun^nt  dilapidrri.  on  en  accusa  le  général  de  jour 
Toulîichkow  et  le  colonel  cosaque  Isisaew.  Ils  furent  renvoyés  de  rarmée 
et  mis  en  jugement;  au  bout  de  trois  ans  de  procédure,  ils  furent  jufres 
coupables,  mais  leur  punition  se  borna  a  dtrt*  renvoyés  du  service;  la 
femme  du  ciimte  de  Lambert  qui.  malheuivusement  pour  son  digne  mari, 
ne  le  quittait  jamais,  fut  aussi  soupçonnée  de  malversation  et  de  piUage 
qui  nVtaient  pas  sou  coup  dVssai  dans  ce  genre.  Cette  femme,  par  sa  nais- 
sance, son  éducation,  son  caractère,  sa  cruauté  envers  ses  gens  et  même 
par  sa  figure,  est  la  honte  de  rhumanité  et  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure. 
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dages;  plusieurs  de  ces  malheureux  m*ont  dit  qu'ils 
avaient  été  des  semaines  entières  à  n'avoir  pour  toute 
nourriture  que  de  Teau  trouble  et  un  pain  noir  affreux  ; 
leurs  chemises  tombaient  en  lambeaux  siu*  leurs  corps. 

Qu'un  général  est  coupable  quand  il  ne  prend  aucune 
mesure  pour  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  ma- 
lades et  aux  blessés  de  son  armée,  ou  lorsque  son  indiffé- 
rence l'éloigné  de  veiller  sur  la  conduite  de  ceux  auxquels 
il  confie  un  devoir  aussi  sacré  ;  mais  lorsque  ce  général  est 
un  souverain,  et  que  ses  soldats  sont  ses  sujets  (ou  du  moins 
qu'il  veut  faire  croire  qu'ils  le  sont),  il  est  bien  plus  cou- 
pable encore,  car  tout  dépend  de  lui  et  il  n'a  que  la  peine 
d'ordonner  ot  de  faire  voir  si  ses  ordres  sont  exécutés. 

Nous  receçons  des  renforts.  —  Peu  avant  notre  arri- 
vée à  Minsk,  nous  fûmes  rejoints  par  les  généraux  Liders, 
Gangeblow  et  Rudzewitch,  qui  nous  amenèrent  plus  de 
4»ooo  hommes;  quelques  escadrons,  deux  compagnies 
d'artillerie  et  les  la"  et  aa'  régiments  de  chasseurs,  venus 
de  la  Crimée,  formaient  ce  détachement.  Rudzewitch  était 
une  excellente  acquisition,  Gangeblow  et  Lidcrs  auraient 
pu  s  épargner  les  fatigues  de  la  marche. 

La  peste  se  déclare  à  Odessa,  —  Le  duc  de  Richelieu, 
gouverneur  militaire  de  Kherson,  devait  aussi  venir  servir 
à  notre  armée,  et  il  m'avait  déjà  envoyé  ses  adjudants, 
mais  la  peste  qui  se  déclara  alors  dans  son  gouverne- 
ment, et  surtout  à  Odessa,  l'y  retint  et  le  priva  de  servir 
à  l'armée  dans  cette  campagne  et  dans  la  suivante. 

Notre  marche  sur  la  Bérézina.  —  Nous  apprîmes  à 
Minsk  les  combats  de  Taroutino,  de  Maloyaroslavetz,  la 
retraite  ou  plutôt  la  fuite  de  Farméc  française  de  Moscou, 
l'état  alfreux  dans  lequel  elle  était  réduite,  et  Tespoir 
qu'on  avait  conçu  sur  notre  coopération  pour  en  détruire 
les  restes. 
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Minsk  n  offrait  point  de  position  ;  nous  n*avioQS  plus  le 
temps  iralier  au  Dnieper,  il  fallait  donc  se  presser  d*aller 
se  porter  sur  lu  Bérézina  pour  en  couper  le  passage  aux 
ennemis,  et  Ton  y  marcha  sur-le-champ  ^ 

L* avant-garde  du  comte  de  Lambert,  renforcée  de  quel- 
ques régiments,  se  porta  sur  Borisov  par  le  grand  che» 
min  de  Vilna.  par  Minsk  à  Moscou  ;  je  le  suivis  avec  mon 
corps  d'armée. 

L'amiral  TchitchagolF,  avec  l'autre  partie  de  l'armée, 
suivit  rancieu  chemin,  sur  la  gauche,  par  Ousïaja  et 
Antonopolé,  et  le  général  Tschaplitz  fut  envoyé  vers 
Zembin. 

Ce  mouvement  de  Tschaplitz  trompa  encore  le  général 
Bronikowski,  qui  se  trouvait  alors  à  Borisov,  et  qui  diri- 
gea vers  Vésélovo  le  peu  de  troupes  qu'il  aurait  pu  ras- 
sembler, de  sorte  que  la  tête  du  pont  de  Borisov,  qui  était 
alors  le  point  le  plus  important  de  toute  la  ligne  d'opéra- 
tion des  ennemis,  le  seul  qui  leur  i^cstâl  pour  protéger 
leur  retraite,  au  lieu  d'être  occupé  par  les  3,ooo  ou 
4«ooo  hommes  de  Bronikowski,  par  10,000  ou  ia,ooo 
d'Oudinot,  qu'il  aurait  pu  y  envoyer  s'il  eût  été  prévenu, 
et  par  les  5, 000  ou  6,000  hommes  du  corps  de  Dom- 
browski  (en  tout  so.ocm)  hommes  et  60  canons),  ne  put 
Tôtre  que  parle  seul  corps  de  Dombrowski  *,  qui.  encore, 
n'y  arriva  que  le  8/îio  novembre  à  six  heures  du  soir  et, 
dans  l'obscurité,  se  plaça  au  bivouac  sur  sa  droite  des 
retranchements,  sur  le  grand  chemin  de  Zembin. 


I.  Dans  ccit(^  marche,  nous  eûnios  les  prrludos  du  spectacle  qui  nous 
glaça  d'horreur  quelques  jours  après  ;  le  chemin  était  parsemé  de  morts 
el  de  mourants  échappés  des  hôpitaux  de  Minsk,  qui  expiraient  de  fatigue 
et  de  besoin. 

a.  Dombrowski  avait  laissé  un  régiment  entier  et  quelques  détache- 
ments des  autres  pour  observer  Ertcl,  et  n^avait  plus  que  4*000  à  5,aQ0 
hommes  sous  les  armes. 
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La  tète  du  pont  de  Borisov  avait  été  construite  par  les 
RuBses  ;  avant  la  campagne,  elle  était  assez  vaste,  mais 
elle  n*était  pas  achevée,  et  les  ennemis  l'avaient  laissée 
telle  qu  ils  l'avaient  trouvée. 

Malgré  la  diligence  que  Qt  le  comte  de  Lambert,  il  ne 
put  arriver  à  Borisov  avant  Dombrowski  ;  il  connut  et  fit 
éclairer  la  marche  de  ce  général,  qui  ne  se  douta  pas  de 
celle  de  ses  ennemis  ;  Lambert,  bien  déterminé  à  ne  pas 
perdre  un  instant  précieux,  ni  à  donner  aux  ennemis  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  se  fortifier,  résolut  de  les 
attaquer  au  point  du  jour  ;  il  cacha  tout  son  corps  dans 
les  bois  à  trois  verstes  des  retranchements,  défendit 
d'allumer  aucun  feu,  et  le  9/121,  à  sept  heures  du  matin,  il 
tomba  sur  la  tète  du  pont  et  F  enleva. 

Prise  de  la  tête  du  pont  de  Borisoç,  —  Cette  action  fut 
une  des  plus  vives  et- des  plus  brillantes  de  cette  cam- 
pagne, elle  consolida  la  réputation  déjà  si  bien  établie  de 
M.  de  Lambert,  et  eût  préparé  efiicacement  la  perte  de 
Napoléon,  si  Ton  eût  su  en  profiter.  Dombrowski  avait 
ignoré  et  la  marche  et  la  position  de  Lambert,  et  était 
allé  tranquillement  passer  la  nuit  à  Borisov  avec  Broni- 
kowski  >,  le  prince  Constantin  et  le  prince  Sulkowski  ;  le 
feu  les  réveilla.  Borisov  est  assez  loin  de  la  tête  du  pont, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina;  il  en  est  séparé  par  des 
marais  et  par  un  pont  fort  étroit  et  long  de  trois  cents 
toises,  jeté  sur  ces  marais  et  sur  la  rivière. 

Lambert  attaqua  sur  plusieurs  colonnes,  les  Polonais 
se  défendirent  avec  un  héroïsme  digne  d  un  sort  plus 
heureux  ;  il  y  avait  dans  ce  détachement  deux  régiments 
d'infanterie  superbes,  le  i*'  et  le  6«. 

1.  BogdaDOwitsch  dit,  au  contraire,  que  Dombrowslci  se  rendit  à  trois 
heures,  à  la  tête  de  pont,  où  il  trouva  tout  tranquille;  il  rentra  alore  en 
Tille.  T.  III,  aS6.  (Éditeur.) 


49  MÉMOIRES   DE   LANGBRON. 

DombrDwski.  qui  était  accouru  aux  premiers  coops  de 
feu.  montra  dans  la  défense  beaucoup  de  fermeté  et  de 
talents:  il  se  battit  avec  intelligence  et  avec  acharnement, 
••t  fiit  s»».;oiii»*  par  ses  >ubordouné.s  :  le  combat  fut  long  et 
opiniâtre,  nos  c donnes  turent  repoussées  plusieurs  fois, 
!uai'»  rt'\inivnt  à  Tattuquo  avec  une  nouvelle  ardeur:  la 
rompaj^iio  d'artillerie  pesante  de  Magdenko  s'avança 
iivoc  lo-i  Cl  lionnes  jusque  dans  lo-i  retranchements,  perdit 
Id  luiiitii*  de  <o<  artilleurs.  niai<  se  couvrit  de  gloire  ainsi 
que  <on  chef.  Kulin  les  retranchements  furent  emportés: 
la  rt^trait»'  de<  ennemis  par  le  pont  avait  d'abord  été  cou- 
p^e  par  nn<  troupes;  mais  Dnuibrowski  ayant  fait  sur  sa 
irauoh»»  .lu  nn»uvement  vif  et  bien  calculé.  i*eprit  ses  com- 
miiiii'.-atiiiii^i  avec  le  pont,  et  garnit  la  petite  (lèche  qui 
le  L'iv,i\rait.  il  parvint  par  là  à  se  retirer  lui-même  avec 
i]  i«*lij'ies  ollioier^.  et  tout  au  plus  le  tiers  de  son  corps:  le 
re<^te  tut  passé  au  fil  de  l'épée  ou  forcé  de  melti-e  bas  les 
a!'nïo<  :  i.omi  Polonais  périrent.  !2.o<x)  furent  pris,  ainsi 
que  vin^t-qualre  pièces  de  canon. 

Mais  le  diTiiier  moment  de  l'alfaire  nous  devint  fatal 
par  une  l)le«isure  très  grave  que  reçut  à  la  jambe  le 
oiuute  de  Lambert,  et  qui  paralysa  ses  services  pour 
eette   eampagne  i»t  pour  une  grande  partie  de  celle  de 

im3. 

Je  vins  rejoindre  lavant-garde  dans  le  moment  où  le 
lomle  de  Land)ert  venait  d'être  blessé  et  les  retranche- 
ment*- emportés:  le  feu  cependant  durait  encore;  je  pris 
le  lommandement.  je  passai  le  pont  et  j'occupai  Borisov. 
ilont  les  «généraux  polonais  se  sauvèrent  avec  tant  de  pré- 
ei[titatiou.  que  nous  trouvâmes  encore  leurs  uniformes  et 
tous  leurs  ellets. 

Par  ce  fait  militaire  si  heureux  et  exécuté  si  à  propos, 
les  rives  de  la  Bérézina  nous  appartenaient,  et  tout  pa- 
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raissait  assurer  la  perte  de  Fennemi  ;  elle  était  plus  que 
probable,  mais  Tchitchagoff  nous  commandait,  c'était 
l'ange  tatélaire  de  Napoléon. 

Singulières  positions  désarmées  russes  et  ennemies. — 
Dans  toutes  les  histoires  de  guerres,  on  ne  trouvera  ja- 
mais un  exemple  de  positions  semblables  à  celles  qu  oc- 
cupaient alors  les  armées  russes  et  fi*ançaises  ;  toutes 
les  armées,  tous  les  corps  étaient  entrelacés,  ayant  les 
ennemis  devant  et  derrière  soi. 

Je  reçois  à  Borisoç  des  nouvelles  de  Wittgenstein,  — 
Le  soir  de  mon  entrée  à  Borisov,  on  m* annonça  un  juif 
qui  demandait  à  me  parler  dans  le  plus  profond  secret  ; 
je  le  lis  introduire  :  il  me  demanda  si  j'étais  Tamiral 
Tcbitchagoff;  je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  cet 
honneur;  il  en  parut  affligé  et  me  dit  qu'il  avait  à  lui 
communiquer  les  choses  les  plus  importantes,  et  qui  ne 
pouvaient  souffrir  aucun  retard  ;  je  lui  dis  que  j'étais 
le  second  dans  Taraiée,  que  Tamiral  était  encore  loin, 
et  qu'il  pouvait  me  confier  ses  secrets  ;  il  y  consentit 
ot,  relevant  le  bas  de  sa  robe  fort  crottée,  il  en  déchira 
la  doublure  et  en  sortit  un  papier  de  deux  pouces  au 
carre,  qu'il  me  remit  :  c'était  un  billet  du  comte  Witt- 
genstein. 

Il  avait  été  prévenu  de  notre  marche  par  le  colonel 
Tchemitchef  qui,  à  Slonim,  avait  été  détaché  de  notre 
armée  pour  lui  porter  de  nos  nouvelles,  et  qui  avait  exé- 
cuté cette  commission  diflicile  et  dangereuse  avec  un 
bonheur  égal  à  son  audace  et  à  son  intelligence. 

Il  avait  traversé,  entre  Ochmïana  et  Molodetschno,  la 
ligne  d'opérations  de  l'armée  ennemie,  délivré  à  Radochko- 
vitschi  le  lieutenant  général  Win tzinge rode  et  le  colonel 
Léon  >«^arischkin,  pris  à  Moscou,  et  que  Ton  conduisait 
en  France,  et  était  parvenu  heureusement  au  quartier 
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générai  de  Wittgenstein,  qui  apprit  par  lui  notre  marche 
et  notre  position. 

Le  comte  Wittgenstein  écrivait  à  TchitchagoflT  qu^il 
allait  attaquer  Ouilinot  et  Victor,  et  qu'il  espérait  être 
aussi tiH  que  nous  à  Borisov.  Le  juif  avait  traversé  les 
corps  de  ces  deux  maréchaux  et  m*en  rendit  un  compte 
fort  exact  ;  je  lui  donnai  vingt-cinq  ducats  et  le  renvoyai 
à  Wittgenstein  avec  un  billet  dans  lequel  je  Tinfor- 
niais  do  notre  arrivée  et  de  la  prise  de  la  tête  du  pont 
de  Horisov  ;  il  parvint  très  heureusement,  le  lendemain, 
à  rejoindiHî  Wittgenstein. 

Notre  armée  se  rassemble  devant  Borisop.  —  Le 
lo/uQ  novembre,  TchitchagoiF  vint  à  Borisov  :  tons  les 
corps  (excepté  le  détachemeut  de  Tschaplitz  qui  resta  à 
Brilova.  devant  Vésélovo,  à  dix  vcrstes  sur  notre  gauche) 
se  réunirent  sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina,  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  la  tête  de  pont.  Nous  y  avions  plus 
lie  35.000  excellents  soldats  ;  cYtait  plus  qu'il  n  en  fallait 
pour  obtenir  le  résultat  que  nous  espérions.  Ces  35,ooo 
héros,  aguerris  par  dix  campagnes,  bien  portants,  bien 
nourris,  bien  armés,  bien  é(|uipés,  pouvaient  (si  on  eût 
su  les  employer)  triompher  des  80,000  malheureux  dé- 
guenillés, découragés  et  démoralisés  avec  lesquels  Na- 
poléon iuyail  de  Moscou. 

CV  (/ne  r amiral  Trhitcha*ro(f'  devait  faire,  —  Dans 
la  position  011  nous  étions,  d'après  les  oi*dres  que  nous 
avions  reçus,  que  nous  restait-il  à  faire?  C'est  une 
question  «lont  la  réi)onso  est  bien  facile  à  faire,  et  le  der- 
nier enseigne  de  notre  armée  eiU  pu  la  résoudre  aussi 
lacilenieiil  que  le  meineur  de  nos  généraux. 

11  fallait  rester  sur  la  rive  droite  de  la  Bérczina  ;  cette 
rive  est  très  élevée  et  domine  la  rivière  et  la  ville  ;  il 
fallait  couper  le  pont,  établir  notre  nombreuse  artillerie 
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snr  les  hauteurs,  envoyer  beaucoup  de  cosaques  en  avant 
de  Borisov,  sur  le  chemin  de  la  retraite  de  Tarmée 
ennemie,  pour  être  prévenu  du  moment  où  elle  se  rappro- 
cherait de  nous  et  de  la  direction  qu'elle  prendrait; 
répandre  des  partis  de  cavalerie  le  long  de  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  à  droite  et  à  gauche,  préparer  un  pont  prêt 
à  être  jeté  sur  la  Bérézina  à  l'endroit  où  le  comte  Witt- 
genstein  se  rapprocherait  de  nous,  pour  opérer,  sans 
perte  de  temps,  notre  réunion  avec  lui  ;  il  fallait  surtout 
ne  permettre  à  personne  de  s'établir  dans  Borisov  et 
rester  au  bivouac  dans  la  tète  du  pont  ;  enfin  on  pouvait 
(mais  j'avoue  que  cette  mesure  utile  eût  été  cruelle) 
brûler  Borisov. 

L'amiral  ne  fit  rien  de  tout  cela. 

Comme  il  n'aimait  pas  le  bivouac  *,  il  s'établit  dans 
la  meilleure  maison  de  Borisov  ;  il  permit,  ordonna 
même  à  tous  les  généraux  de  s'y  loger  (et  j'eus  la  fai- 
blesse de  m'y  établir  aussi)  ;  il  y  entassa  tout  le  quar- 
tier général,  tous  les  bagages  de  rarniée,  l'ambulance, 
IVglise  portative,  les  chancelleries  de  Tétat-major,  du 
génie,  de  Tartillerie  :  il  encombra  tellement  cette  petite 
ville,  qu'il  n  y  avait  pas  une  chambre  qui  ne  fut  occu- 
pée par  un  grand  nombre  d'individus,  et  que  les  voi- 
tures obstruaient  toutes  les  rues  ;  et  tout  cela  était 
aux  avant-postes,  sur  le  chemin  par  lequel  on  attendait 
renuemi,  et  n'était  protégé  que  par  une  faible  chaîne  de 
cosaques. 

Cependant,  nous  avions  appris  que  Kutusof  avait  déjà 
dépassé  Smolensk,  Orcha,  et  que  Napoléon  ne  pouvait 
plus  être  qu'à  deux  ou  tout  au  plus  à  trois  marches  de 
nous  :  rien  ne  pouvait  déranger  la  tran(|uillité  de  l'ami- 
ral :  il  était  môme  inutile  de  lui  faire  des  observations 

•  Voir  note  i3. 
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OU  de  lui  donner  des  conseils,  sans  s*exposer  on  à  nn 
refus  très  sec,  ou  à  un  silence  méprisant,  ou  à  des  gros- 
sièretés outrageantes. 

Projet  de  marche  de  t amiral  Tchitchagoff.  —  Enfin, 
le  ii/!23  novembre,  notre  amiral  enfanta  un  projet  de 
marche  que  lui  seul  pouvait  imaginer*  dans  la  position 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions,  projet  dont  le  danger 
p:^alait  Tabsurditc  et  dont  nous  eussions  été  tous  les 
victimes,  s'il  eût  été  exécuté.  Il  ordonna  au  comte 
Paul  Pahlen.  à  qui  il  conCa  Tavant-garde  qu^avait  com- 
mandée le  comte  de  Lambert,  de  se  porter  en  avant  sur 
le  clioniin  de  Smolensk,  vers  Loclinitsa  et  même  vers 
Bobr.  et  à  tous  les  autres  corps  de  le  suivre  à  une  ou  deux 
heures  de  distance. 

II  voulait,  disait-il,  marcher  à  la  rencontre  de  Napoléon 
et  l'écraser  entre  lui  et  Kutusoi'  ;  mais  il  n'y  ayait,  sur 
le  chemin  qu*il  voulait  parcourir,  ni  position  reconnue, 
ni  rivière  pour  en  prendre  une  en  cas  de  nécessité  ;  nous 
nous  exposions  à  nous  faire  repousser  en  tête  par  les 
masses  de  Tennemi,  encore  alors  plus  fort  que  nous,  et  ^ 
à  être  pris  en  flanc  et  en  queue  par  Oudinot  et  Victor,  ^ 
qui  devaient  arriver  à  Borisov  par  Kolopénitschi. 

Je  contribue  à  en  empêcher  lexécution,  —  Tous  le^a 
généraux   étaient   au   désespoir,   mais   personne   n'osai — 
parler.  Je  compris   enlin  ce  silence  et  j'allai  trouver  L^k 
rolouel   Renne,  de   l'état-major,   très  bon  officier  et  ewM 
qui  Tchitchagotr  paraissait  avoir  im  peu  plus  de  confiance 
que  dans  les  autres.  Je  lui  parlai  d'une  manière  si  fortv 
et  si  positive  que,   persuadé  d  ailleurs  lui-même   par  la 
justesse  de  mes  raisons,   il  réussit,   de  concert  avec  le 
général  <le  jour  Insow,  à  faire  changer  les  funestes  dis« 
positions    déjà    ordonnées  ;    on   arrêta   les    tronpes    qni 
étaient  au  moment  de  passer  le  pont,  et  Ton  envoya  4 
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TaTaQi-garde  l'ordre  de  reatrer  dans  la  ville  ;  il  était  alors 
midi  I. 

Combat  de  Borisov.  —  A  une  heure,  ou  entendit  un 
feu  assez  vif  à  quatre  ou  cinq  verstes  de  la  ville  ;  c'était 
Tavant-garde,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  contre-ordre 
et  qui  avait  été  attaquée  par  le  corps  d'Oudiuot  ;  en  un 
moment  elle  fut  repoussée,  dispersée  et  regagna  Borisov 
en  pleine  déroute  ^,  Les  ennemis  y  entrèrent  avec  elle  ; 
personne  ne  s*y  attendait,  on  dînait  très  tranquillement, 
les  chevaux  de  tous  les  équipages  n'étaient  ni  harnachés 
ni  bridés  ^,  et  déjà  les  balles  sifflaient  dans  les  rues  ; 
nos  gens,  pèle-mèle.  cavalerie,  infanterie,  artilleurs  avec 
leurs  canons,  s'enfuyaient  vers  le  pont,  talonnés  par 
les  Français  qui  poussaient  des  hurlements  vraiment 
eflTrayants  ;  on  peut  se  représenter  la  confusion  et  le 
désordre  qui  régnèrent  alors  dans  le  quartier  général, 
si  imprudemment    placé   aux     avant-postes  ;  chacun  se 


I.  Bogdanowitsch  dit  positivement  que  cet  ordre  ne  fut  pas  rapporté, 
c  L'avant-garde  quitta  Borisov  à  six  lieures  du  matin,  et  s'avança  sur  la  route 
d'Orcha  ;  le  gros  reçut  ordre  de  suivre  à  dix  heures  »  (p.  a49)<  (Éditeur.) 

a.  C'était  cette  même  avant-garde  qui  s'était  couverte  de  (gloire  à  l'at- 
taque de  la  tête  de  pont;  cVtaient  les  même»  vieux  et  excellents  soldats 
qui  avaient  combattu  dans  cinquante  combats,  en  Turquie,  en  Illyrie.  etc., 
et  qui  s'enfuirent  presque  sans  se  défendre,  ils  fureut  surpri^;  cet  ii'bec 
n^'eflt  pas  eu  lieu,  si  Lambert  fût  resté  à  la  tête  de  ce  petit  corps:  Pnhien  est 
brave,  mais  il  n'a  pas  les  talents  militaires  de  Lambert:  ses  troupes  ne  le 
connaissent  pas:  il  ne  connaissait  pas  lui-même  celle»  qu'il  commandait, 
il  avait  été  prévenu  a  deux  heures  du  matin  qu'il  devait  marcher  à  six  et 
n'avait  reçu  aucune  instruction  positive. 

3.  Je  fus  le  seul  qui,  prévoyant  quelque  catastrophe,  fis  atteler  mes  chc- 
raiiz;  J'avais  trois  voitures  :  une  calèche  et  deux  petits  fourgons  :  dans 
l'un  étaient  les  papiers  de  ma  chancellerie  et  une  somme  très  considérable 
d'argent  appartenant  à  la  caisse  da  l'armée,  et  que  j'avais  reçue  pnur  les 
portions  d'eau-de-vie  pour  les  soldats,  et  dans  Fautre.  quelques  provi- 
sions; Je  perdis  ce  dernier  fourgon  et  je  Ais  fort  aise  de  n'avoir  pas  eu  a 
regretter  la  perte  de  Tautre,  dont  la  responsabilité  était  assez  forte:  mais 
privés  de  toute  espèce  de  comestibles  pendant  plus  d'une  semaine,  mes 
adjudants  et  moi,  nous  mourûmes  de  faim  à  la  lettre.  Les  deux  voitures 
que  Je  sauvai  furent  criblées  de  balles. 
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sauvait  en  courant,  tous  abandonnaient  leurs  équipages 
et  beaucoup  leur  dîner,  qui  ne  fut  pas  de  trop  pour  les 
Français.  Celui  de  Tamiral  était  servi  et  fut  pris  avec 
sa  vaisselle  d*argent,  ses  eflets,  ses  habits  et  son  porte- 
feuille. 

Pertes  irréparables  que  nous j^  faisons,  —  Nous  fîmes 
des  pertes  énormes  et  irréparables;  nos  blessés  et  nos 
malades  furent  abandonnés  avec  tous  les  effets  d'hôpitaux 
et  périrent  tous  ;  Téglise  de  l'armée  ^  richement  dotée, 
fut  perdue  ;  la  chancellerie  du  génie,  où  se  trouvaient 
tous  les  plans  les  plus  précieux  des  guerres  de  Turquie 
et  les  cartes  du  pays,   levées  par    nos   officiers  d^ état- 
major,  et  dont  il  n  existait  pas  de  copie,  fut  laissée  dans 
les   voitures,   qui   tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ; 
beaucoup  d*ofliciers,  de  domestiques,  ne  purent  se  sauver 
et  restèrent  prisonniers  ;  le  désastre  fut  complet.  L'ami-  ^ 
rai,    moitié   à  pied,   moitié  à  cheval,   parvint,  ainsi  qa€^ 
nous  le  tlmes  de  la  môme  façon,  sur  les  hauteurs  de  l^a 
rive  droite  de  la  Bérézina,  où  bivouaquaient  nos  troupes  -^ 
Woinof  fit  marcher  sur-le-champ  quatre  bataillons  et  d»-  . 
Fartillerie  pour  occuper  le  pont  et  protéger  les  fuyard.^ 
de    Tav an t- garde    et   du   quartier  général  ;    ce    qui   pi 
s'échapper  se  rallia  dans  le  bivouac  de  nos  troupes  et  h 
ennemis  occupèrent  la  ville. 

Ce  qull  y  eut  de  surprenant  dans  une  pareille  bagarre; 
c'est  que  nous  ne  perdîmes  pas  un  seul  canon  de  Tavant- 
garde.  malgré  Tcncombrement  qui  existait  dans  les  rues 
et  surtout  sur  le   pont  ;  nous  eûmes  à  regretter  plus  de 
i,ooo  hommes  tués  ou  pris  *, 

Nous  voj'ons  Napoléon  entrer  à  Borisov,       La  journée 

I.  C'est-à-dire  tout  ce  qui  était  relatif  au  service  du  culte.  (Éditeur.) 
"  Voir  note  i4. 
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du  lendemain  ia/a4  novembre  se  passa  de  notre  côté  à 
examiner  rentrée  successive  de  toutes  les  troupes  enne- 
mies dans  Borisov  et  dans  les  prairies  qui  Tenvironnent 
et  où  elles  bivouaquèrent. 

Nous  distinguâmes  parfaitement  Napoléon,  Murât  et 
les  autres  généraux  ennemis  qui  arrivèrent  le  i3/35  matin 
et  en  partirent  le  14/26  au  point  du  jour  pour  Studianka, 
près  de  Vésélovo,  où  Ton  préparait  les  ponts  pour  le  pas- 
sage que  nous  aurions  dû  et  pu  empêcher. 

Nouvelles  reçues  de  Kutusof  et  de  Wittgenstein,  — 
Cependant  Tchitchagoff  avait  reçu,  le  i3/35  matin  ',  un 
courrier  de  Kutusof  qui  lui  annonçait  qu'il  allait  se  porter 
sur  la  gauche,  du  côté  de  Yerezino,  où  il  croyait  que 
Napoléon  se  dirigerait  aussi  pour  se  rapprocher  de 
Schwarienberg,  qu  il  devait  croire  en  avant  de  Nesvij  ; 
Kutusof  prescrivait  à  Tamiral  de  faire  bien  attention  à  sa 
droite  et  de  s'y  porter  si  Tennemi  prenait  ce  chemin. 

Cet  ordre,  que  TchitchagolF  me  Ot  lire,  était  fort  simple, 
très  justement  donné  et  très  clairement  écrit  :  Kutusof 
n'ordonnait  pas  irrévocablement  à  Tamiral  de  se  diriger 
à  sa  droite,  il  lui  en  donnait  seulement  le  conseil,  si  les 
ennemis  s  y  portaient  aussi  ;  il  ne  pouvait  alors,  disait-il, 
deviner  les  projets  de  Napoléon  *,  et  il  laissait  Tchit- 
chagoff maître  de  ses  mouvements,  dans  le  cas  où  ses 
conjectures  se  trouveraient  fausses  ;  elles  Tétaient,  mais 
TchitchagofT  se  prévalut  de  ce  conseil  de  Kutusof  pour 
faire  un  mouvement  beaucoup  plus  absurde  que  celui 
qu*il  avait  voulu  faire  le  ii/sS  ^, 

I.  C*éUit  ce  que  diMit  Kutusof,  mais  comment  pouvait-il  ignorer  la 
direction  que  prenait  Napoléon  ?  Que  faisaient  donc  Miloradowitch  arec 
son  arantpgarde,  et  Platow  avec  95,ooo  cosaques  ?  Pourquoi  avoir  laissé 
fpagner  à  une  armée  exténuée  trois  jours  de  marche  ? 

a.  Le  peu  de  partisans  que  Tchitchagoff  avait  dans  son  armée  ont  pré- 

•  Voir  note  i5. 
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Kiitusof  avait  bien  voiila  croire  que  Napoléon  passerait 
par  Verezino  et  Igonmen,  mais  Tchitchagoff  voyait  Na- 
poléon, il  r avait  devant  ses  yeux,  il  découvrait  toute 
son  armée,  les  environs  de  Borisov  étaient  couverts  de 
Timmensité  de  ses  troupes  ;  pas  un  seul  homme  ne  pou- 
vait échapper  à  notre  vue,  pas  un  mouvement  ne  pouvait 
être  caché  ;  nous  dominions  tout  le  pays. 

Wittg^nstein,  sans  s'être  concerté  avec  Kutusof»  par- 
tageait son  opinion  sur  la  direction  de  Napoléon,  qui, 
pour  lui  et  pour  Kutusof  (dès  que  celui-ci  avait  fait  la 
faute  de  le  perdre  de  vue),  était  eflectivement  appuyée 
sur  des  probabilités  ;  il  le  manda  à  Tchitchagoff  et  acheva 
par  là  de  lui  faire  perdre  la  tôte  *. 

Enfin,  pour  lui  porter  le  dernier  coup,  le  général-major 
Orurk.  qui  était  détaché  à  Chabachévitschi,  à  vingt-sept 
verstes  de  nous,  sur  notre  droite,  fit  le  rap[>ort  qu'il 
voyait  quelques  troupes  ennemies,  et  le  colonel  Lou- 
kowkin,  des  cosaques,  envoyé  le  long  de  la  Bérézina 
vers  Igoumen  et  Verezino,  ayant  passé  la  rivière  à  Oucha, 
y  trouva  un  régiment  polonais,  laissé  en  arrière  par 
Dombrowski  pour  observer  Ertel.  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  :  il  en  rendit  compte. 

L'amiral  vit  encore  dans  ce  régiment  la  tôte  de  l'avant- 
garde  de  Napoléon. 

Son   entêtement  ne   saurait    être   qualifié  ;    supposons 
même  que  le  comte  Orurk  et  Loukowkin  se  soient  trom- 


tendu  que  Kutusof  n'avait  donn^  à  Tchitchatcotr  Tordre  de  se  porter  sur 
sa  droite  que  pour  le  tromper  et  le  perdre  en  le  rendant  res^ponsable  da 
passa{;e  de  Napoléon;  cette  accusation  est  absurde:  Kutusof,  à  la  Térité, 
détestait  Tchitchagoff  depuis  (luc  celui-ci  Tavait  remplacé  à  Boukarest, 
mais  nlors,  assurément,  il  ne  lui  faisait  aucun  ombrage  et  il  ne  pouvait 
se  compromettre  a  ce  point,  si  le  motif  supposé  eût  été  seulement  soup- 
çonné par  Tempereur. 

•  Voir  note  itt. 
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pés  et  aient  mandé  positivement  qu  ils  voyaient  Napoléon 
(ce  qui  n*était  pas),  supposons  que  Wittgenstein  eût  écrit 
qu^il  savait  que  Napoléon  se  dirigeait  sur  Vereziuo,  sup- 
posons encore  que  Kutusof  eût  donné  à  TchitchagofT 
Tordre  formel  d'y  marcher,  Tamiral  n'en  serait  pas  plus 
excusable  ;  je  le  répète  encore,  il  voyait  Napoléon,  il 
Tavait  sous  les  veux,  il  découvrait  toute  son  armée. 

Fouies  reprochées  à  Wittgenstein,  —  On  a  fort  atta- 
qué Wittgenstein,  sur  le  temps  qu'il  perdit  pour  marcher 
sur  Borisov,  et  ce  n*est  peut-être  pas  sans  raison  :  cepen- 
dant ses  partisans  prétendent  qu*il  n'est  pas  aussi  cou- 
pable que  Tamiral  a  cherché  à  le  faire  croire,  en  jetant 
sar  lui  toutes  les  fautes  qui  favorisaient  le  passage  de 
Tarmée  ennemie  ;  car  lui  seul  suffisait  pour  Tenipécher  ^ 
Oudinot  et  Victor,  opposés  à  Wittgenstein,  étaient  ins- 
truits de  la  retraite  de  Napoléon,  Wittgenstein  ne  pouvait 
encore  le  savoir. 

J'ajouterai  à  ces  réflexions  sur  la  conduite  de  Witt- 


I.  Lorsque  Je  parlerai  de  Wittgensteio,  on  doit  sous-en tendre  auïisi 
d^AuTray  et  Diebitsch  :  Tun  était  son  chef  dVtat-major,  et  l'autre  son  quar- 
tier-maître général,  et  tous  les  deux  avaient  beaucoup  d'influence  sur  les 
opérations  de  leur  général.  Wittgenstein  est  de  sa  personne  d'une  bra- 
Toure  héroïque,  honnête,  loyal,  preux  chevalier,  il  a  le  bon  esprit  de 
sentir  la  valeur  des  conseils  qu'on  lui  donm*,  mais  il  a  peu  d'instruction 
militaire;  Il  est  très  paresseux,  un  peu  indiscret  et  ne  peut,  sans  aide,  ni 
faire  un  plan  de  campagne  ni  une  disposition  pour  une  armée. 

Après  la  paix,  Wittgenstein  a  été  nommé  commandant  en  chef  de  la 
seconde  armée,  il  a  porté  dans  ce  commandement  l'indifférence  qui  fait 
la  base  de  son  caractère;  occupé  uniquement  des  emt>ellissements  d'une 
terre  qu'il  avait  achetée  et  qui  se  trouvait  à  soixante-dix  verstes  de  son 
quartier  général,  il  y  passait  presque  toute  Tannée  et  s'y  occupait  très 
peu  de  son  armée. 

O  fut  à  ce  quartier  général  de  Tulczyn,  en  Podolic,  (|ue  se  trama,  pen- 
dant cinq  ans,  cette  horrible  conspiration  qui  devait  causer  la  perte  de  la 
Russie  et  que  des  hasards  heureux  ont  seuls  déjouée.  Huit  adjudants  de 
Wittgenstein,  six  officiers  de  son  état-ranjor  et  l'intendant  de  son  armée 
étaient  les  plus  actifs  des  conspirateurs,  et  Wittgenstein  et  son  chef 
dVtat-major  Kisselenv  ne  s^en  sont  jamais  doutés. 
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genstein  nn  article  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire 
pour  servir  à  V histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Russie,  par  un  officier  de  i*armée  française  >. 

Cet  ouvrage  est  souvent  fort  exact  et  bien  raisonné  ; 
on  voit  que  Fauteur  est  homme  de  guerre  et  a  été  très 
instruit  des  détails,  qu'il  n'a  pu  se  procurer  qu'avec 
beaucoup  de  soins  et  de  travail  ^,  mais  sa  partialité  ré- 
voltante pour  ses  compatriotes  et  pour  Napoléon,  son 
injustice,  encore  plus  inexcusable,  envers  ses  ennemis, 
les  injures  grossières  qu'il  leur  prodigue,  décèlent  4 
chaque  mot  un  ancien  satellite  des  beaux  temps  de  Ro- 
bespierre et  de  la  république  ;  il  est  aisé  de  voir  que 
la  résistance  des  Russes  et  la  retraite  de  Moscou  n*ont  pas  ^i 
plu  à  ce  monsieur. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Tel  fut  ce  fameux  passage  de  la  Bérézina  qu'on  avai^^ 
«  annoncé  d'avance  comme  une  répétition  des  fourchee  -s 
«  Caudines  et  qui  aurait  peut-être  pu  le  devenir,  sanr  .m 
«  une  heureuse  combinaison  de  circonstances  qui  en  tir»  "^ 
«  Tarmôc  française,  ou  plutôt  sans  les  fautes  graves  qu  -M 
«  commit  le  comte  Witlgenstein. 

<(  lips  ordres  que  ce  général  avait  reçus  portaient  eum 
«  substance  (ju'après  avoir  emporté  Polostk  et  rejeté 
«  duc    de    lleggio    (Oudinot)  sur   le   corps    du   génén 
«  Steinheil,  il  se  rendrait  à  Dockchitsouï.  ouvrirait 
«  communications  avec  Tamiral  Tchitchagon^  par  Minsk. 


1.  Cet  ouvrage  est  du  général  Vaudoncourt.  Voir  p.  3xa-3i3.  (Éditeur.) 
a.  (/auteur  de  ce  travail  est  un  des  plus  fougueux  jacobioB  de  la  RèTo. 
lution  ;  en  cette  qualité,  il  s'est  lié  avec  Tchitchagoff,  qui,  à  Paris,  ne  voit 
que  des  gens  pareils;  cet  amiral  lui  a  fourni  tous  les  documents  qui 
étaient  en  sa  possession  pour  compléter  son  ouvrage,  et  dans  ce  nombre, 
quelques-uns  sur  la  nature  et  les  projets  de  défende  du  pays  qu'un  Russe 
n'eût  jamais  dû  donner  à  un  étranger:  on  peut  juger  par  là  du  patriotisme 
de  Tchitchagoff. 
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«  Au  lieu  de  s*en  tenir  à  l'exécution  des  instructions  qu'il 
«  avait  reçues  et  qui  lui  enjoignaient  encore  de  faire  for- 
«  tifier  Lépel  et  les  bords  de  Oula,  le  général  Wittgens- 
«  tein  s'avança  jusqu*à  Tschachinki,  au-devant  du  duc  de 
«  Bellune  (Victor),  qu'il  pouvait  attendre  et  arrêter  à 
«  Lépel  et  dans  les  marais  qui  sont  entre  cette  ville  et  la 
a  Bérézina  ;  ses  communications  avec  Minsk  ne  pouvaient 
«  pas  être  inquiétées,  puisque  la  route  de  Lépel  par 
«  Bérézino  et  Pléchtchénitsouï  est  couverte  par  les  marais 
<c  qui  bordent  la  Béréziua  jusqu'à  Zembin  ;  ainsi,  il  n'était 
«  pas  nécessaire  quHl  s'occupât  du  corps  du  duc  de  Bel- 
«  lune,  qui,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  pas  forcer  le  pas- 
«  sage  de  Lépel,  aurait  été  bientôt  obligé  de  se  replier 
«  sur  Bobr  pour  rejoindre  Napoléon  ;  cependant,  en  se 
«  réunissant  avec  Tamiral  Tchitchagolf.  ainsi  ([u'il  lui 
«  avait  été  ordonné,  Wittgenstein  aurait  pu  placer  un 
«  corps  de  i5,ooo  à  ao,ooo  hommes  >  dans  les  défilés  de 
«  Zembin  et  empêcher  la  construction  des  ponts  qui  furent 
«  jetés  à  Vésélovo.  Ainsi  la  première  faute  de  Wittgens- 
«  tein  fut  le  mouvement  qu'il  tit  sur  Tschachinki,  la  sc- 
«  conde  fut  celle  de  suivre  celui  de  retraite  du  duc  de 
«  Bellune  ;  si,  après  le  combat  du  i5  novembi*e  à  Smo- 
«  liany,  au  lieu  de  s'arrêter  encore  cinq  jours  à  Tschachinki 
«  et  de  faire  ensuite  le  détour  de  Tschéréia  et  de  Kholo- 
«  pénitschi,  il  eût  pris  dès  le  i6  la  route  de  Krasnolouki 
«  et  se  fût  dirigé  directement  par  Sélen  et  Kholkovtsouï . 
«  sur  Borisov,  il  y  arrivait  le  ai/3  et  joignait  l'amiral 
a  Tchitchagoff  le  même  jour  où  il  faisait  attaquer  la  tête 
«  du  pont  ;  la  troisième  faute  fut  encore  causée  par  son 
«  manque  d'activité;  le  i3/a5,  vers  trois  heures  après  midi, 
m  son  avant-garde  était  déjà  à  Studentzy,  où  son  armée 

I.  Non  90,000  hommes,  mais  de  5,ooo  à  6,000,  et  cela  suffisait. 
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«  arriva  peu  après  ;  il  fallait  passer  outre  et  attaquer  de 
«  suite  le  corps  du  duc  de  Bellune  >.  » 

Le  i3/q5  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  Tchitcha- 
gofT,  assis  sur  un  tambour,  fait  appeler  son  chef  detat- 
major,  le  général  Sabanief,  et  lui  dicte  un  ordre  à  l'ar- 
mée de  marcher  à  F  instant  à  vingt-sept  verstes  sur  la 
droite,  par  Glivin,  à  Chabachévitschi. 

Nouveau  mouvement  de  Vamiral,  Son  absurdité.  — 
Sabanief,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  d'un  ordre 
si  absurde  et  si  inattendu,  reste  un  moment  sans  répon- 
dre ;  Tchitchagoff  renouvelle  Tordre.  Sabanief,  qui  a  le 
défaut  de  ne  jamais  savoir  se  modérer,  s'emporte  et 
emploie  des  expressions  plus  énergiques  que  prudentes, 
et  qu'il  n'aurait  pas  dû  se  permettre  avec  son  chef,  et 
surtout  avec  un  homme  tel  que  TchitchagofT.  Il  lui  fait 
sentir  la  démence  de  cette  disposition. 

Il  marche  par  sa  droite  contre  VaQis  de  tous  ses  gêné- 
rauw  —  Tchitchagoff  le  regarde  tranquillement  et  le  con- 
gédie en  disant  :  Cet  homme  crie  plus  que  les  autres, 
mais  il  n'en  sait  pas  davantage.  Personne  plus  que  moi 
ne  respocle  la  hiérarchie  militaire,  et  ne  convient  de  la 
nécessité  de  cette  aveugle  subordination,  sans  laquelle 
une  année  oflrirait  bientôt  les  plus  tristes  résultats  de  la 
plus  funeste  anarchie;  mais  cependant,    lorsqu'on  voit, 

1.  Un  témoin  di^no  de  foi,  un  oHIcier  général  qui  se  trouraU  à  cette 
époque  avec  \Vilt{çcnstein,  m'a  as^suré  qu'il  avait  retardé  sa  marche, 
exprès  pour  ne  pus  se  joindre  à  Tchitchafi^ofl'.  qui,  étant  plus  ancien  que  lui. 
eût  pris  le  commandement  suprême  des  deux  armées.  Je  répugne  à  croire 
Wittgcnstcin  [capable]  d'un  pareil  calcul;  il  s'e^l  montré  toujours  trop 
loyal  et  n'a  pas»  assez  de  fiiussclé  dans  le  caractère  pour  être  soupçonné. 

Il  est  po>sible  que  cette  démarche  lui  ait  été  conseillée  sous  d'autres 
prétextes,  mais  par  ((ui  ?  D^Auvray  et  Diebitscti  ne  sont  pas  plus  coupa- 
bles que  lui  d'une  si  infâme  trahison. 

Mais  bi  le  fait  est  vrai,  cet  épisode  et  celui  de  Sacken  avec  Bennii^sen 
(rapporté  plus  haut,  page  17),  pourraient  fournir  deux  chapitres  intéres- 
sants a  uu  livre  intitulé  :  De  la  manière  de  devenir  feld-maréchal  de  Russie. 
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dans  une  circonstance  dont  dépend  le  sort  de  sa  patrie, 

et  même,  on  peut  dire,  celui  du  monde,  un  chef  sans 

expérience,  sans  connaissances,  sans  talents,  n  écoutant 

ni  conseils  ni  avis,  et  ordonnant  un  mouvement  faux  et 

absurde,  qui  peut  entraîner  la  perte  de  toute  son  armée, 

«je  crois  que,  dans  cette  seule  circonstance,  les  généraux 

peuvent  se  rassembler,  protester  et  désobéir  :  c^cst  un  cas 

bien  délicat,  il  est  vrai,  et  je  n'ose  môme  trop  détendre 

cette  opinion,  qui  ne  sera  pas  partagée  par  beaucoup  de 

militaires,  mais  la  nécessité  fait  la  loi  ;  c'est  tout  ce  que 

Ton  peut  dire  en  faveur  de  mon  assertion. 

Je  tâtai  sur  cela  quelques  généraux  (entre  autres  le 
brave  et  loyal  Woinof),  mais  je  les  trouvai  trop  effrayés 
de  la  responsabilité  qui  pouvait  peser  sur  eux,  et,  la  mort 
dans  le  cœur,  on  marcha  '. 

A  ces  continuelles  et  inconcevables  sottises  Tamii^al  en 
ajouta  une  nouvelle,  plus  forte  encore,  peut-être,  que  les 
autres. 

Ordres  que  Tchitchagoff  donne  au  général  Tschaplitz 
d abandonner  sa  position,  —  On  a  vu  que  le  général 
Tschaplitz,  avec  un  fort  détachement,  observait  les 
ponts  de  Zembin  et  le  passage  de  la  Bérézina  vis-à-vis 
de  Vésélovo  *. 

Tchitchagoff  lui  ordonna  d'abandonner  son  poste  et  de 
se  rapprocher  de  moi  dans  les  bois  de  Stakow,  mais  il 
ne  me  donna  pas  connaissance  de  cet  ordre,  qu'assuré- 
ment je  ne  pouvais  prévoir,  et  Tschaplitz  eut  le  tort  de  ne 
m*en  pas  avertir  **. 

I.  Je  m'approchai  cependant  de  Tamiral  et  lui  fi»  remaniuer  les  colonnes 
françaises,  qui  ne  portaient  vers  leur  droite  :  il  me  répondit  :  «  C'est  une 
feiote,  pour  nous  tromper,  c'est  une  Tausse  marche.  »  Une  fausse  marche 
de  Tia|çt  Terstes,  dans  la  boue,  avec  des  soldats  ëpuiscs  !  !  ! 

•  Voir  note  ij. 
••  Voir  note  i8. 
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J*étais  destiné  à  rester  en  observation  devant  Borisov, 
j'avais  devant  moi,  à  une  verste,  plus  de  100,000  ennemis, 
et  l*amiral  me  laissa  i,!200  hommes  d'inianterie,  3oo  cosa- 
ques et  trente-six  pièces  de  grosse  artillerie,  plus  embar- 
rassantes qu  utiles  dans  la  position  011  je  me  trouvais. 

L'amiral  nous  donne  le  signalement  de  Napoléon,  — 
Avant  de  marcher,  Tchitchagofl*,  dans  un  ordre  du 
jour  *,  donna  le  signalement  de  >îapoléon,  qu'il  disait 
avoir  beaucoup  connu  à  Paris,  afin  que,  s  il  se  déguisait 
pour  s'échapper,  on  pût  le  reconnaître. 

Cet  ordre  était  fort  inutile  :  par  les  dispositions  de  notre 
chef.  Napoléon  n'avait  pas  besoin  de  se  déguiser  pour 
s'échapper,  on  lui  ouvrait  le  chemin  et  il  en  profita. 

On  ma  assm*é  que  Tchitchagoll'  avait  voulu  joindre  la 
silhouette  de  Napoléon  à  son  ordre  du  jour  :  il  valait 
mieux  le  prendre  que  de  le  dessiner. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  est  très  diflicile  de  disputer 
à  im  ennemi  nombreux  et  habile  le  passage  d'une  rivière, 
telles  forces  qu'on  puisse  lui  opposer,  il  réussit  presque 
toujours  à  donner  le  change  sur  le  point  du  passage,  et 
en  se  déplaçant  rapidement  sur  la  rive  opposée  à  celle 
qu'il  occupait,  il  égalise  alors  les  chances  d'une  bataille, 
mais  pour  disputer  à  Napoléon  le  passage  de  la  Bérézina, 
toutes  les  chances  étaient  pour  nous. 

Description  des  bords  de  la  Bérézina.  —  La  grande 
armée  française  était  coupée,  affaiblie,  découragée,  il  n'y 
avait  que  deux  points  sur  lesquels  elle  pût  tenter  un  pas- 
sage, et  tous  les  deux  offraient  les  plus  grandes  difUcultés 
par  la  nature  du  terrain. 

A  Borisov,  il  fallait  passer  un  pont  de  trois  cents  toises 
de  long,  sur  lequel  se  concentraient  toutes  nos  batteries, 
el  nous  avions  une  artillerie  innombrable  ;  à  droite  et  à 

•  Voir  note  19. 
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gaache  [du  pont,  il  y  avait  des  marais  impraticables,  il 
gelait  cependant  déjà  nn  peu,  mais  la  terre  n* était  pas 
assez  forte  pour  porter,  et  la  rivière  même  ne  faisait  que 
commencer  à  charrier. 

A  Vésélovo  (où  Ton  croit  que  Charles  XII  a  passé  la 
Bérézina),  la  rive  gauche  de  cette  rivière  est,  à  la  vérité, 
plus  élevée  que  la  rive  droite,  et  peut  protéger  la  cons- 
truction d'un  pont,  mais  on  trouve  ensuite,  près  du  vil- 
lage de  Brilova,  un  marais  immense,  sur  lequel  on  a 
pratiqué  une  jetée  très  longue,  qui  est  le  seul  chemin  par 
lequel  on  puisse  déboucher,  et  qu'il  était  bien  facile  de 
couper  et  de  défendre  ;  cette  digue  a  trois  quarts  de  vers  te 
de  longueur,  et  on  trouve  ensuite,  du  côté  où  nous  étions, 
une  petite  hauteur  d'où  notre  artillerie  eût  pu  foudroyer 
môme  les  ponts  ennemis. 

Cinq  verstes  plus  loin,  sur  le  chemin  de  Vilna,  on 
trouve  des  ponts  et  des  digues  étroites  qui  se  prolongent 
pendant  quatre  ou  cinq  verstes,  et  qu'il  faut  absolument 
suivre  pour  arriver  à  la  petite  ville  de  Zembin  ;  à  droite 
et  à  gauche  de  ces  digues,  sont  des  bois  et  des  marais 
encore  plus  impraticables  que  ceux  qu'on  trouve  vis-à-vis 
de  Vésélovo. 

Cruelle  position  dans  laquelle  V amiral  me  laisse  pen- 
dant vingt-qnatre  heures.  —  Je  n'ai  jamais,  dans  une 
circonstance  de  ma  vie  militaire,  passé  une  journée  plus 
cruelle  que  celle  du  i3/a5  novembre,  lorsque  j'étais 
avec  mes  1,200  fantassins  dans  la  tête  du  pont  de  Bo- 
risov;  Napoléon,  qui  avait  vu  défiler  notre  armée  sur 
notre  droite,  et  qui  avait  pu  juger  le  peu  de  forces 
qui  devaient  rester  au  général  qui  lui  était  opposé, 
aurait  pu  se  dispenser  de  faire  sur  la  droite  une  marche 
pénible,  et  d'y  risquer  un  passage  hasardé  ;  il  pouvait 
tout   simplement   forcer    celui   du   pont  de  Borisov  et 
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marcher  sur  Minsk;  je  m'y  attendais  à  chaque  instant. 

Si  Tschaplitz  ne  m'eût  rejoint,  je  pouvais  défendre  le 
pont,  quoique  cependant  avec  peu  d'appai'encc  de  succès 
à  la  longue,  mais  sans  lui,  je  n'avais  rien  à  faire  que 
de  porter  rapidement  en  arrière  mes  trente-six  gros  ca- 
nons, que  je  tenais  toujours  attelés,  et  de  gagner  les  bois 
avec  mon  armée  de  i.îioo  hommes. 

J'avais,  de  plus,  reçu  Tordre  d'enterrer  quatorae  canons 
et  vingt-huit  caissons  ennemis,  pris  à  Taifaire  de  la  tùte 
du  pont,  et  qui  n'avaient  pu  être  enlevés  faute  d'attelages; 
cette  tâche  éUiit  diflicile  à  remplir  avec  le  peu  de  monde 
que  j'avais  :  cependant  j'en  vius  à  bout,  et  réussis  à  éga- 
liser le  terrain  de  manière  à  ce  qu'on  ne  put  découvrir 
l'endroit  où  ces  canons  furent  eufouis  ;  la  neige  qui  tomba 
toute  la  nuit  eiit  aussi  servi  au  mOme  but,  si  j'eusse  été 
forcé  de  me  retirer. 

J'employai  mes  cosaques  et  mes  pauvres  soldats,  exté- 
nués de  fatigue,  à  entretenir  toute  la  nuit  des  feux  le  long 
de  la  Bérézina,  à  quatre  ou  cinq  verstes  de  distance  à 
droite  et  à  gauche  du  pont,  ruse  de  guerre  fort  usée,  très 
connue,  mais  qui  trompe  toujours  l'ennemi;  peut-être 
même  c|ue  dans  cette  circonstance,  Napoléon  y  fut  trompé. 
De  son  C(Hé,  il  fit  allumer  à  sa  gauche  de  grands  feux 
qui  me  trompèrent  aussi;  je  crus  qu'il  voulait  forcer  le 
passage  Oukoloda.  à  cinq  verstes  à  ma  droite,  mais  je  fus 
bientôt  détrompé,  le  bruit  des  canons,  des  voitui-es,  le 
brouhaha  qui  annonce  toujours  la  marche  des  colonnes, 
surtout  pendant  la  nuit,  m'apprirent  que  Napoléon  se 
portait  sur  Vésélovo,  sur  sa  droite. 

Je  l'avais  prévu,  et  si  j'avais  su  (ce  que  l'amiral  m'avait 
caclié)  qu'il  avait  donné  l'ordre  à  Tschaplitz  de  ne  laisser 
personne  vis-à-vis  de  Vésélovo,  et  qu'il  ne  lui  avait  pas 
prescrit  de  couper  les  ponts  de  Zembin  (ce  que  cependant 


CAMPAGNE   DE    iBlS.  ()5 

Tschaplitz  eût  dû  faire  sans  ordres  *,  j'aurais  fait  mar- 
cher de  nouveau  ce  général  à  son  ancien  poste  dès  le 
matin  du  i3/a5,  au  moment  du  départ  de  Tamiral,  mais 
je  ne  lui  en  envoyai  l'ordre  que  le  soir  et  trop  tard,  et  seu- 
lement lorsque  je  reçus  de  lui  (trop  tard  aussi)  la  copie  de 
celui  qu  il  avait  reçu  de  Tamiral,  dont  il  eût  dû  me  préve- 
nir plus  tôt  :  déjà  les  ennemis  avaient  jeté  le  pont,  déjà 
une  partie  du  corps  d'Oudinot  avait  passé,  et  Tschaplitz, 
qui  eût  pu,  s'il  fût  resté  vis-à-vis  de  Vésélovo,  arrêter  ou 
du  moins  retarder  la  construction  des  ponts  et  le  passage 
des  ennemis,  n'en  avait  plus  la  possibilité  des  qu'il  s'était 
éloigné  des  bords  de  la  Bérézina;  il  n'avait  pas4«ooo  hom- 
mes, et,  dès  le  soir,  120,000  Français  encore  en  état  de  com- 
battre avaient  traversé  les  ponts. 

Des  que  j'eus  acquis  la  certitude  que  Napoléon  mar- 
chait sur  Vésélovo,  j'en  prévins  l'amiral  par  un  billet  que 
lui  porta  un  de  mes  adjudants  nommé  Ruhl,  jeune  homme 
très  brave,  très  actif  et  très  intelligent  ;  il  fit  une  course 
étonnante  par  sa  rapidité  ;  dans  des  chemins  de  traverse, 
par  une  boue  à  moitié  gelée,  et  dans  une  nuit  très  uoire, 
il  parcourut  cinquante-quatre  vers  tes  (treize  lieues  et  de- 
mie de  France)  en  quatre  heures,  et  me  rapporta  la 
réponse  de  l'amiral. 

Uamiral  retient  devant  Borisov,  mais  trop  lard.  — 
Voici  cette  réponse,  qui  n'est  pas  moins  curieuse  que  tout 
ce  qui  se  passait  alors:  je  la  copie  exactement  avec  toutes 
les  fautes  qui  s'y  trouvent;  Toriginal  est  dans  mes  mains, 
et  j'en  joins  ici  un  fac-similé. 

«  Ce  14/^6  **  novembre,  à  une  heure  du  matin. 

«  Envoyé,  tout  de  suite,  le  général  Tschaplitz,  Monsieur 


Voir  note  ao. 
*  Voir  note  ai. 

MéllOIREA    DE   LANOERON.  5 


()()  MÉMOIHKS   1)B  LANUKRON. 

«  le  comte,  à  son  anciea  poste  à  Zenibin  ^  pour  empêcher 
«  les  ennemis  d*y  passer  '^  ;  cet  ordre  vous  a  été  expédié 
a  hier  ^  et  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  ne  tous  ait 
a  point  parvenu. 

<c  Si  les  troupes  du  général  Tschaplitz  sont  fatiguées, 
tf  dounez-lui  de  fraîches  4  mais  qu  il  parte  incessamment  et 
«  en  force  pour  arrêter  Tennemi,  s'il  tentait  de  passer  ^, 
«  j'arriverai  avec  le  reste  dans  la  journée. 

«   P.  TcilITGHAUOPP. 

a  S'il  était  nécessaire,  donnez  tout  ce  que  vous  pourrez 
u  à  Tschaplitz,  car  nous  viendrons  vous  soutenir;  les 
a  troupes  marchent  déjà.  » 

On  voit  qu'il  avait  perdu  la  mémoire  et  la  tète,  et  il  y 
avait  de  quoi,  il  sentait  eufin  Ténormité  de  ses  fautes,  et 
voyait  leurs  cruels  résultats.  Les  malheureux  3o,ooo  hom- 
mes qu'il  traînait  avec  lui  firent  en  trente  heures  cinquante* 
quatre  vcrstcs,  au  mois  de  novembre,  dans  des  terres  à 
demi  gelées,  et  revinrent  à  la  tête  du  pont  de  Borisov 
le  14/^6  au  soir,  et  déjà  dans  l'obscurité,  harassés,  exté- 
nués et  maudissant  T amiral  hautement  et  avec  raison  ^  : 
dans  cette  journée  du  14/226,  Napoléon  traversa  la  Béré- 
zina. 


1.  Ce  n'était  pas  à  Zembin,  mais  à  Brilova,  que  Tschaplitz  eût  dû  reiter. 
L^amiral  n'avait  pas  d'idée  de  la  géo^aphie  du  pays  où  ils  se  trourmient. 

2.  Il  notait  plus  temps  I 

3.  Je  n'ai  jamais  reçu  cet  ordre  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'a  Jamais  été 
expédié. 

4-  Et  où  ies  prendre  ?  I/amiral  avait-il  oublié  que  Je  n'avais  que 
i,aoo  hommes  coutre  100,000?  Ou  voulait-il  faire  peser  sur  moi  une  res- 
ponsabiiito  qui,  cependant,  ne  pouvait  nrutteiudrc  dans  aucun  cas? 

5.  II  avait  dt-Jà  passé.  L'amirai  seul  lui  en  avait  facilité  les  moyens  et 
Napoléon  avait  protité  de  ses  inconcevables  fautes. 

H.  A  leur  retour,  j'entendis  le^  imprécations  qu'ils  adressaient  à  TchLt- 
chagotf  (lu'ils  n'appelaient  plus  que  le  misérable  matelot;  beaucoup  de  ces 
vieux  soldats  étaient  en  état  de  juger  l'absurdité  de  cette  marche  aussi 
bien  que  leurs  (généraux. 


■«■■ 
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Dès  le  matin  de  ce  jour,  i4/a6  Dovembre,  Tschaplitz,  en 
marchant  pour  reprendre  sa  position  à  Briiova,  trouva 
les  ennemis  qui  Tattaquërent  dans  les  bois  de  Stakow, 
et  le  repoossèrent  jusqu*à  ce  dernier  village. 

Combat  de  Briloça.  —  De  Stakow  à  Borisov,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  verstes,  et  autant  de  Stakow  à  Brilova  ;  le 
chemin  est  très  large  et  bordé,  à  droite  et  à  gauche,  de 
bois  très  touffus  et  très  élevés;  Tartillerie  de  Tschaplitz 
défendit  le  grand  chemin,  et  ses  chasseurs,  les  bois,  pen- 
dant plus  de  six  heures,  contre  des  forces  quadruples, 
avec  la  plus  grande  valeur. 

N*ayant  plus  personne  devant  moi  à  Borisov  que  mes 
cosaques  avaient  déjà  occupé,  et  où  ils  prirent  quelques 
misérables  tralneurs,  je  marchai  au  secours  de  Tschaplitz 
avec  vingt-quatre  canons  de  douze  et  900  hommes  ;  j*arri- 
vai  avant  que  la  nuit  eiit  mis  fin  au  combat  ;  il  nous  coûta 
5oo  hommes;  le  brave  général  Ivauow,  chef  du  10' régi- 
ment de  chasseurs,  y  fut  blessé. 

A  la  nuit  noire,  je  me  retirai  sur  de  petites  hauteurs, 
près  d*un  hameau  situé  à  rentrée  des  bois  de  Stakow.  que 
les  ennemis  occupèrent  eu  entier,  ainsi  que  le  village  ;  ils 
prirent  une  position  à  moins  de  quatre  verstcs  de  Bori- 
sov ;  ils  y  restèrent  très  tranquillement  dans  la  journée 
dn  15/37,  ils  ignoraient  quelles  étaient  nos  forces,  et  leur 
bat  était  rempli. 

Les  troupes  qui  avaient  combattu  contre  Tschaplitz 
étaient  le  corps  d*Oudinot,  les  restes  de  celui  de  Dom- 
browski,  les  bataillons  envoyés  si  mal  à  propos  quelques 
jours  auparavant  par  Bronikowski,  de  Borisov  à  Vésélovo, 
des  régiments  suisses,  qui  se  battirent  admirablement,  et 
des  cuirassiers.  Toutes  ces  troupes  étaient  ce  qu*il  y  avait 
alors  de  mieux  dans  T  armée  de  Napoléon. 

Elles  étaient  bien  habillées,  avaient  été  bien  nourries 
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et  n  avaient  pas  souffert  des  privations  qui  avaient  affai- 
bli la  grande  armée  dans  sa  retraite  depuis  Moscou. 

Position  des  armées,  —  Nos  avant-postes  étaient  pla- 
cés dans  les  bois,  à  vingt  pas  de  ceux  des  ennemis,  et  sur 
le  grand  chemin  ;  au  lieu  d*avant-postes,  ils  avaient  trois 
gros  bataillons  en  colonnes  serrées,  ces  bataillons  étaient 
si  près  de  mes  sentinelles  que,  croyant  d'abord  qu'ils  étaient 
russes,  je  m* avançai  vers  eux  en  visitant  les  postes  :  j'étais 
en  uniforme  de  général,  et  cependant  pas  un  des  soldats 
ennemis  ne  fit  le  moindre  mouvement  contre  moi,  quoi- 
que je  ne  fusse  qu'à  cinq  ou  six  pas  de  leur  front,  ils 
restèrent  tous  Tarme  au  bra%,  et  deux  ou  trois  officiers 
s* avancèrent  pour  causer  avec  moi. 

Cette  tranquillité  dura  toute  la  journée  du  15/27  ^^  ^^® 
partie  de  la  matinée  du  16/128  ;  ce  jour,  de  grand  matin, 
toute  Farmée  de  TchitchagofT  vint  se  placer  sur  ces 
mêmes  hauteurs  que  j'avais  constamment  occupées  avec 
4,000  hommes  ;  vers  dix  heures  du  matin,  les  ennemis 
commencèrent  à  se  retirer  dans  Tintérieur  des  bois  ;  nous 
les  y  suivîmes,  et  à  midi  commença  un  des  plus  furieux 
combats  d'infanterie  dont  l'histoire  de  cette  guerre  fasse 
mention  ;  je  le  décrirai  plus  tard  :  je  dois  placer  ici  la 
résolution  des  opérations  du  corps  de  Wittgenstein. 

Mouvements  du  corps  de  Wittgenstein,  —  Le  mouve- 
ment de  retraite  des  Français  avait  été  causé  par  son  ar- 
rivée ;  Napoléon  devait  craindre  qu'après  avoir  détruit 
l'arricre-garde  qui  n'avait  pas  encore  pu  passer  les  ponts, 
Wittgenstein  ne  les  passât  lui-mOme  et,  mettant  entre  deux 
feux  les  corps  d'Oudinot  et  de  Victor,  ne  les  détruisit,  et 
comme  l'armée  française  était  tout  près,  sur  les  ponts 
longs  et  étroits  de  Zembin,  encombrés  par  la  foule  des 
fuyards  et  par  les  canons,  caissons,  équipages,  etc.,  Napo- 
léon fit  rapprocher  de  ces  ponts  les  troupes  destinées  à 
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protéger  sa  retraite  du  côté  de  Stakow,  contre  Tarmée 
de  TehitchagofT,  et  leur  ordonna  de  tenir  ferme  jusqu'à  la 
nuit  ;  il  les  fit  soutenir  par  ce  qu'il  avait  encore  d'hommes 
armés  et  par  sa  garde. 

Dans  la  journée  du  15/27,  le  comte  Wittgenstein  était 
arrivé  entre  Vésélovo  et  Borisov  ;  près  de  cette  dernière 
ville.  Napoléon  avait  fait  laisser  la  division  du  général 
Partouneaux,  qu'il  sacriOait  pour  arrêter  l'ennemi  ou  ca- 
cher ses  mouvements  ;  dans  la  nuit,  cependant,  ce  général 
avait  marché  vers  Vésélovo,  mais  au  lieu  de  suivre  la 
rive  gauche  de  la  Bérézina  où  peut-être  il  eût  pu  trouver 
un  gué  pour  se  réunir  aux  troupes  qui  étaient  dans  les 
bois  de  Stakow,  il  suivit  le  chemin  de  Vésélovo  et  ren- 
contra Wittgenstein  qui  l'entoura. 

Prise  du  général  Partouneaux  avec  tout  son  corps. 
—  Partouneaux  montra  dans  cette  circonstance  cruelle 
et  dans  une  position  désespérée  un  courage  et  une  fermeté 
dignes  des  plus  grands  éloges,  mais  enfin,  après  quelques 
heures  de  défense,  il  fut  contraint  de  se  rendre  avec 
3,700  combattants  et  5oo  à  600  tralneurs,  malades,  etc.... 
Les  généraux  lUamont  et  Delaitre  furent  pris  avec  lui  ;  ce 
combat  eut  lieu  le  16/27  novembre,  vers  les  deux  heures 
de  l'après-midi  '. 

Wittgenstein  marcha  ensuite  de  Studianka  vers  Vésé- 
lovo où  il  eût  pu,  le  même  jour,  achever  la  destruction 
de  tout  ce  qui  y  restait  encore  d'ennemis  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bérézina,  s'il  eût  attaqué  avec  plus  de  vi- 
gueur et  prolongé  le  combat  pendant  la  nuit  (ce  qu'il  eût 
dû  faire  malgré  la  fatigue  de  ses  troupes),  ou.  au  moins, 
s'il  Teût  recommencé  dès  le  point  du  jour  ;  mais  il  igno- 


1.  Voir,  aax  pièces  sappiémentaires  i  et  9,  le  rapport  du  général  Partou- 
neaux. (Éditeur.) 
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rait  que  Napoléon  avait  déjà  passé  les  ponts  et  il  trouYa 
Victor,  qui,  avec  peu  de  monde,  soutint  le  combat  avec 
tant  d'intelligence  et  de  valeur  qu'il  en  imposa  à  Witt- 
genstein  *. 

Combat  de  Vésélovo.  —  Victor  passa  la  Bérézina  le 
i6/a8  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  avec  ses  troupes 
et  soD  artillerie  ;  la  foule  des  traineurs  et  les  équipages 
se  précipitèrent  pour  passer  le  pont  après  lui,  mais  Witt- 
genstein  s'avança  et  on  brûla  le  pont  qui  restait  ;  Tautre 
avait  été  enfoncé,  et  il  y  avait  péri  beaucoup  de  monde. 
Il  resta  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  une  foule  de 
malheureux  dévoués  à  la  mort. 

Désastre  des  Français  laissés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bérézina.  —  L'artillerie  légère  de  Wittgenstein  fit  pleu- 
voir des  boulets  et  des  obus  dans  cette  multitude  d'équi- 
pages entassés  près  du  pont  ^  ;  on  peut  se  représenter  le 
désordre  affreux  qui  y  régna  bientôt,  les  cris  des  mal- 
heureux valets,  vivandiers,  malades,  blessés,  femmes, 
enfants,  Français  et  étrangers,  émigrés  de  Moscou,  qui 
suivaient  Tarmée  ;  écrasés  sous  les  roues  des  chariots, 
entre  les  voitures,  mutilés  par  les  éclats  des  obus  ou  pé- 
rissant sous  la  pique  des  cosaques,  se  précipitant  sur  le 
pont  qui  brûlait,  et  là,  dévorés  par  les  flammes  et  englou- 
tis par  les  eaux. 

Plusieurs  milliers  de  ces  infortunés  trouvèrent  là  la 
fin  de  leur  existence,  et  ce  furent  les  moins  à  plaindre  ; 
ceux  qui  échappèrent  à  ce  désastre  ne  leur  survécurent 
que  pour  succomber  quelques  jours  après  à  des  souf- 
frances plus  cruelles. 


I.  Chaque  général  français  en  avait  une  douzaine,  el  cha<iue  officier  au 
moins  un. 

*  Voir  le  rapport  du  maréehal  Victor  aux  pièces  sapplémentaires,  3, 4*  &• 
(Éditeur.) 
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Richesses  iroupées  dans  le  Wagenbourg  français,  — 
Toutes  les  richesses  de  Moscou  étaient  rassemblées  dans 
ce  Wagenbourg  '  ;  on  y  voyait  plus  de  lo.ooo  voitures,  et 
dans  ce  nombre,  de  magnifiques  équipages,  berlines, 
calèches,  phaétons,  droschkis,  etc.,  pris  dans  la  capitale, 
dans  les  hôtels  des  seigneurs  ou  dans  les  ateliers  des 
selliers,  trophées  qu*on  s'était  proposé  de  mener  à  Paris. 

Tous  ces  équipages,  les  fourgons,  les  chariots  des 
paysans,  étaient  chargés  d'objets  du  plus  grand  prix  ;  on 
y  trouva  des  bijoux  très  riches,  de  superbes  fourrures, 
des  perles,  des  diamants  en  provision,  les  vases  sacrés  des 
ég^es  de  Moscou,  des  habits  de  prêtres,  des  chasubles 
brodées  en  pierres  précieuses,  la  croix  dorée  de  F  église 
de  Saint" Jean  le  Grand,  des  collections  de  gravures,  beau- 
coup de  livres  des  superbes  bibliothèques  des  comtes 
Boutourlin  et  Razoumoursky,  des  vaisselles  d'argent,  et 
jusqu'à  des  porcelaines  ;  tout  fut  dispersé  et  pillé  pendant 
quelques  jours,  et  cependant  on  ne  put  enlever  la  cen- 
tième partie  de  ces  richesses  abandonnées  par  les  enne- 
mis ;  on  en  jeta  une  grande  partie  dans  la  rivière,  et,  au 
printemps,  les  paysans  des  environs  et  des  juifs,  qui  ne 
manquaient  jamais  ces  sortes  d'occasions,  accoururent  de 
tontes  les  parties  de  la  Pologne,  les  repêchèrent  et  firent 
encore  un  butin  immense. 

Nous  trouvâmes  aussi,  parmi  les  voitures  laissées  ou 
brisées,  tous  les  fouirons  de  Tétat-major,  du  génie,  des 
portefeuilles  des  affaires  étrangères,  d'immenses  paquets 
de  lettres,  des  cartes  géographiques  très  précieuses  3,  tous 

1.  Cest-à-dire  le  parc  des  voitures.  (Éditeur.) 

9.  L*on  m'apporta  une  carte  de  Pologne  qui,  dans  \th  circonstances  du 
moment,  était  du  plus  grand  intérêt;  on  croyait  que  Napoléon  avait  voulu 
rétablir  le  royaume  de  Pologne  avec  toutes  ses  anciennes  frontières  et  la 
Gourlande  et  en  donner  la  couronne  à  quelque  aventurier  de  sa  famille 
ou  au  prince  Poniatowski  :  les  Polonais  s'en  flattaient,  mais  Us  auraient 
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les  plans  des  marches  et  des  combats,  des  journaux  et  une 
grande  partie  des  bagages  de  Napoléon  et  de  ses  généraux. 

Faux  mouçement  de  Witigensiein.  —  Wittgenstein 
Qt  une  marche  fausse  de  se  porter  sur  Borisov,  il  eût  dû 
marcher  droit  sur  Studianka  ;  il  vint,  dans  la  journée  du 
i6/q8,  s*aboucher  avec  TchitchagoiT  près  du  bois  de 
Stakow,  dans  ce  hameau  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  y 
resta  longtemps  avec  lui  ;  je  le  vis  et  il  me  parut  qu  il 
ignorait,  en  grande  partie,  tout  ce  qui  s'était  passé,  ce 
qui,  du  reste,  était  fort  simple,  mais  s'il  eût  pu  en  être 
mieux  instruit,  commencer  par  se  débarrasser  de  Victor 
en  le  poussant  vivement  et  se  réunir  (en  passant  la  Béré* 
zina  sur  des  pontons),  avec  ses  3o,ooo  hommes,  aux  3o,ooo 
de  Tchitchagoir,  Napoléon  ne  pouvait  échapper. 

Ertel  aurait  pu  venir  aussi  avec  ses  10,000  ou 
ia,ooo  hommes  ;  mais  toutes  ces  forces  n'étaient  même 
pas  nécessaires  :  TchitchagofT  seul  su f lisait. 

Combat  de  Stakow,  —  Les  troupes  de  TchitchagofT 
ayant  (comme  je  Tai  dit)  suivi  les  ennemis  dans  leurs 
retraites,  ceux-ci,  parvenus  à  quatre  verstes  avant  d'ar- 
river à  Brilova,  tinrent  ferme  ;  leurs  gros  canons  furent 
placés  autant  qu'il  put  en  tenir  sur  le  grand  chemin,  les 
nôtres  de  même  et  fort  près  les  uns  des  autres,  et  pen- 
dant six  heures,  le  feu  de  ces  canons  Ait  si  continuel  et  si 


été  bientôt  cruellement  détrompés;  Napoléon  avait,  en  effet,  rintention 
de  rendre  à  la  Pologne  son  ancien  territoire  (excepté  la  Galicie  autri- 
chienne), qu'il  eût  échangée  plus  tard  contre  riUyrie,  et  c'était  le  prix  de 
Talliance  de  TAu triche,  mais  il  voulait  y  ériger  trois  grands-duchés  :  celui 
de  Varsovie,  celui  de  Lithuanie  et  celui  de  Volhynie,  et  lui-même  en 
avait  marqué  les  limites,  au  crayon,  sur  la  carte  qu^on  trouva  dans  un 
fourgon  de  sa  suite;  ces  trois  duchés  étaient  destinés  au  roi  de  Saxe,  au 
maréchal  Davout  et  au  prince  Poniatowski.  Du  reste,  les  Polonais  au- 
raient  pu  s'attendre  à  ce  morcellement  de  leur  patrie,  d*après  la  réponse 
évaslve  et  autorisée  quHl  avait  faite  à  Vilna  à  leur  députation  de  Varsovie. 
(Gomme  on  Ta  vu  page  6.) 
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terrible,  qiril  devint  très  difficile  aux  généraux  et  aux 
aides  de  camp  de  traverser  ce  chemin  sans  un  grand 
danger  >  ;  dès  qu*un  canon  était  démonté,  ou  les  artilleurs 
tués,  on  les  remplaçait  par  d*autres  canons  et  d* autres 
artilleurs  ;  c'était  une  pluie  de  boulets,  mais  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  combat,  jamais  nos  batteries  ne 
purent  maîtriser  le  feu  de  T ennemi,  ni  les  leurs,  le  nôtre. 

Llnfanterie  s'avança  dans  les  bois  des  deux  côtés  du 
chemin,  et  se  dispersa  en  tirailleurs  ;  c'était  le  seul  genre 
de  combat  que  permit  le  terrain,  c'était  aussi  celui  oii  les 
soldats  français  ont  de  l'avantage  sur  les  nôtres,  ils  sont 
moins  chargés,  plus  accoutumés  à  agir  seuls  et  tirent 
mieux  ;  notre  perte  devait  donc  être  et  fut  effectivement 
plus  forte- que  celle  de  l'ennemi. 

Le  feu  dura  jusqu'au  soir,  sans  un  seul  moment  d'in- 
tervalle ;  il  fut  terrible  ;  les  coups  de  fusil  étaient  répétés 
par  les  échos  que  les  bois  rendent  toujours  plusieurs  fois  ; 
quelquefois  nos  soldats  se  battirent  individuellement  à 
la  baïonnette,  mais  nous  ne  pûmes,  penàant  toute  la  jour- 
née, gagner  un  pouce  de  terrain  sur  les  ennemis,  ni  eux 
sur  nous. 

Toute  notre  infanterie  fut  employée,  et  déjà,  vers  les 
trois  heures  après  midi,  il  ne  nous  resta  plus  un  seul 
bataillon  de  réserve. 

Les  ennemis  y  employèrent  aussi  tout  ce  qui  pouvait 
encore,  chez  eux,  porter  les  armes.  Le  maréchal  Oudinot 
ayant  été  blessé,  le  maréchal  Ney,  avec  ce  qui  restait  de 
son  corps  d'armée,  et  le  prince  Poniatowski,  avec  les 
débris  du  sien,  vinrent  le  remplacer. 


I.  Je  le  trarersal  quatre  foiâ  pendant  le  combat,  et  chaque  fois  plusieurs 
boulets  sillonnèrent  la  chaussée  en  avant  et  en  arrière  do  moi  :  la  bra- 
voure, rintrépidité  des  artUleursdes  deux  partis  étaient,  en  vérité,  ce  que 
j*ai  vu  de  plus  admirable. 
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Ces  deux  corps  n'ayaient  plus  que  3,ooo  ou  4»ooo  hom- 
mes en  état  de  se  battre  :  à  notre  gauche,  au  milieu  des 
bois,  à  peu  près  à  une  verste  du  chemin,  il  y  avait  deux 
petites  plaines  d*une  centaine  de  toises  en  carré  ;  là  était, 
au  commencement  du  combat,  une  partie  de  la  iS**  divi- 
sion d*infauterie,  commandée  par  le  prince  Scherbatow, 
en  colonnes  serrées  et  placées  en  réserve. 

Le  général  français  Doumerc  ^  vint  faire  sur  cette  divi- 
sion, avec  ses  deux  régiments  de  cuirassiers,  une  charge 
assurément  bien  inattendue  dans  le  terrain  où  Ton  se 
trouvait  et  qui  eut  pour  nous  de  funestes  résultats  i. 
Il  déboucha  entre  les  arbres  et  les  broussailles,  réunit 
ses  cuirassiers  à  rentrée  des  deux  petites  plaines,  les 
forma  avec  la  rapidité  de  Téclair  et  enfonça  les  co- 
lonnes :  il  sabra  plus  de  600  hommes,  et  fit  autant  de  pri- 
sonniers qu  il  emmena,  quoique  le  régiment  de  Saint-Pé- 
tersbourg dragons,  qui  vint  au  secours  de  Tinfanterie, 
lui  causât  quelques  pertes.  Cette  chaîne  désespérée  fit  un 
grand  honneur  au  général  Doumerc  et  à  ses  cuirassiers  ; 
c'est  un  bien  beau  fait  d'armes,  et  en  général  toute 
TafTairc  fut  glorieuse  pour  les  Français,  qui  étaient  en 
nombre  très  inférieur  à  nous  *. 

A  notre  droite,  la  brigade  du  général  Gangeblow, 
commandée  par  le  général  Rudzéwitsch  »,  et  composée  de 
deux  régiments  de  chasseurs  venus  de  Crimée  et  du  Kou- 
ban  (le  la*  et  le  aa«),  fut  placée  près  de  la  rivière;  ces 
chasseurs  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  ils  furent  pres- 
que détruits  ;  de  4*000  hommes,  ils  furent  réduits  à  700^ 

I.  La  i8«  division  était  une  des  meilleures  de  Tarmée;  ses  généraux 
étaient  excellents,  mais  eUe  fut  surprise  par  une  attaque  Airieuse  que  per- 
sonne ne  pouvait  prévoir. 

9.  Le  général  Gangeblow  était  à  la  réserve,  il  aimait  beaucoup  cette 
place. 

*  Voir  note  aa. 


IF?     _ 
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et  il  resta  peu  d* officiers  qui  ne  furent  pas  blessés,  le  aa"" 
perdit  tous  ses  officiers  d'état-major;  ces  deux  régiments, 
accoutumés  à  combattre  individuellement  sur  la  ligne 
du  Kouban  et  contre  le  Gircassien,  avaient  d'excellents 
tirailleurs  ;  ce  fut,  dans  cette  journée,  ceux  qui  causèrent 
le  plus  de  perte  aux  ennemis. 

Le  général  Rudzéwitsch  s'y  fit  connaître,  et  y  jeta  les 
fondements  d'ime  réputation  qu'il  augmenta  rapidement 
dans  la  campagne  suivante,  où  ses  services  importants 
furent  beaucoup,  mais  justement  récompenses. 

La  nuit  trouva  encore  les  combattants  dans  les  mêmes 
positions  que  le  matin,  mais  les  ennemis  en  profitèrent 
pour  se  retirer,  et  le  lendemain,  17/29  novembre,  au  point 
du  jour,  nous  vîmes  (pie  nous  n'avions  plus  contre  nous 
que  des  malheureux  blessés  abandonnés,  et  qui  jonchaient 
le  chemin  et  les  bois,  où  beaucoup  expirèrent  <  :  nous 
nous  avançâmes  sur  Brilova. 

Le  combat  avait  été  très  sanglant,  nous  y  perdîmes 
7,000  de  nos  meilleurs  soldats  :  la  perte  des  ennemis  fut 
aussi  considérable  :  le  général  polonais  Zayonchck  eut 
ime  cuisse  emportée,  tous  nos  généraux  se  distinguèrent 
par  leur  bravoure  personnelle,  car  le  terrain  ne  permet- 
tait pas  de  faire  des  dispositions. 

L'amiral  prouva,  au  moins  dans  cette  occasion,  qu'il 
avait  beaucoup  de  confiance  dans  leur  valeur  et  leurs  ta- 
lents, car  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  venir  leur  donner 
des  ordres  on  des  conseils  ;  il  resta  très  philosophique- 


I.  Je  ris  près  du  chemin  an  officier  français,  couché  au  pied  d*un  arbre; 
U  arait  la  cuisse  emportée  et  se  mourait:  une  joune  femme  échevelée  et 
fondant  en  larmes  le  serrait  dans  ses  bras  en  répétant  sans  cesse  :  c  Mon 
cher  Adolphe  1  >  Près  d'elle,  un  enfant  de  trois  ans  était  déjà  mort,  et  un 
aobne  plus  i^nd  expirait.  Le  comte  Manteufeld  envoya  chercher  sa 
calèche  pour  les  enlever  et  les  faire  soigner  :  elle  ne  put  arriver  qu*au 
bout  d^une  heure,  et  ces  quatre  infortunés  n'existaient  plus. 
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ment  dans  une  maison  du  hameau  situé  en  arrière  des 
bois,  et  je  l'y  trouvai  le  soir  prenant  tranquillement  du 
thé. 

Marche  de  Tchitchagoff  à  la  poursuite  de  Napoléon. 
—  Nous  restâmes  le  17/29  et  une  partie  du  i8/3o  novem- 
bre près  de  Brilova  pour  rassembler  nos  gens  un  peu 
dispersés,  faire  venir  les  équipages  des  régiments,  rece- 
voir le  pain  de  quatre  jours,  et  remplacer  les  munitions 
épuisées  dans  le  combat  du  16/28. 

Cependant,  dès  le  matin  du  i8/3o,  Tavant-garde,  com- 
mandée par  le  général  Tschaplitz,  s'approcha  des  ponts 
de  Zembin  encore  encombrés  par  les  bagages  français  ', 


I.  Les  bagages  sont  les  fléaux  des  armées,  et  les  Romains  les  appelaient 
avec  beaucoup  de  raison  les  impedimenta  (empêchements). 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  les  armées  françaises  n'en  avaient 
point;  les  généraux,  les  officiers,  sortis  du  tronU  n'avaient  pas  plus  de 
besoins  que  leurs  soldats;  sous  Napoléon,  le  luxe  et  les  abus  de  Tancienne 
cour  reparurent  dans  les  camps  qui  étaient  sa  cour,  et  ses  armées  furent 
encombrées  de  voitures  des  anciens  et  nouveaux  seigneurs  qui  peuplaient 
son  antichambre  à  la  guerre  comme  aux  Tuileries. 

Les  armées  autrichiennes,  et  encore  plus  les  prussiennes,  ont  aussi  un 
train  immense  à  leur  suite,  ce  qui,  chez  eux,  entraîne  surtout  une  multi- 
tude d^cinharras  et  d^abus,  ce  sont  des  femmes,  blanchisseuses  et  ven- 
deuses d'eau-de-vie,  espèce  de  monstres  qui  n*ont  même  pas  la  figure 
de  leur  sexe  et  dont  chaque  compagnie  doit  en  traîner  au  moins  six  ou 
huit  avec  elles:  les  malheureux  maris,  ou  les  plus  malheureux  amants 
de  ces  dames,  leur  tiennent  ordinairement  compagnie  dans  leurs  chariots 
(car  chacune  a  sa  voiture),  et  un  quart  de  Parmée  se  trouve  au  Wa- 
genbourg. 

En  Russie,  les  soldats  blanchissent  eux-mêmes  leur  linge  et  font  leur 
pain,  et  depuis  le  règne  d'Alexandre,  les  armées  russes  sont  absolument 
dégagées  de  Phorrible  fardeau  des  bagages  :  on  ne  permet  i  un  comman- 
dant en  chef  que  quatre  voitures;  au  général  en  chef,  trois;  à  un  Ueut^ 
nant  général,  deux;  à  un  général  major,  deux  (s'il  commande  une  bri- 
gade) ;  à  un  chef  de  régiment,  une.  Aucun  autre  officier  ne  peut  en  avoir  : 
ceux  de  cavalerie  ont  un  portemanteau,  et  ceux  d'infanterie,  un  havresac 
comme  les  soldats  ;  les  officiers  mêmes  des  gardes,  qui  sont  composés  des 
plus  grands  seigneurs  ou  des  plus  riches  particuliers  de  la  Russie,  n^ont 
sur  cela  aucun  privilège.  ïk>,ooo  Russes  ont  moins  d'équipages  qae 
i5,ooo  Autrichiens  et  10,000  Prussiens  *. 

*  Voir  note  al 
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mais  défendus  par  du  caaon,  de  Tinfanterie  et  des  volti- 
geurs ;  ils  se  replièrent  dans  la  nuit,  et  le  19  novem- 
bre/i*  décembre,  nous  parvînmes  non  sans  peine  à 
Zembin. 

Énorme  Jaute  du  général  Tschaplitz,  —  Nous  pûmes 
alors  juger  de  Tétendue  de  la  faute  qu'avait  commise  le 
général  Tschaplitz  en  ne  détruisant  pas  ces  ponts  le  i3/a5; 
il  y  en  avait  (comme  je  Tai  dit),  trois  de  plus  de  deux 
cents  toises  de  long  chacun,  très  étroits,  et  séparés  par 
des  intervalles  de  cent  toises  à  peu  près  :  à  droite  et  à 
gauche,  il  y  avait  des  marais  impraticables. 

Tschaplitz  était  un  général  brave,  actif  et  intelligent, 
mais,  dans  cette  occasion,  toutes  ses  qualités  semblèrent 
paralysées;  il  n  avait  point  reçu  de  TchitchagofT  Tordre 
de  détruire  ces  ponts,  cela  est  vrai,  mais  cette  excuse  ne 
peut  servir  à  le  justifier  ;  il  connaissait  Tincapacité  de  son 
chef,  et  devait  faire  de  lui-même  ce  que  ses  propres  con- 
naissances lui  commandaient  impérieusement. 

Les  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'effectuer  ce  que 
Tschaplitz  aurait  dû  faire  ;  ils  détruisirent  les  ponts  et  les 
digues,  gâtèrent  les  chemins  et  nous  perdîmes,  pour  les 
racommoder,  trente-six  heures  qui  leur  donnèrent  beau- 
coup d*avance. 

Autres  fautes  commises  de  notre  côté.  —  J'ai  tracé 
rhistoire  exacte  et  impartiale  de  ce  fameux  passage  de  la 
Bérézina,  j*atteste  la  vérité  et  Texactitude  du  récit  que  je 
viens  d'en  faire,  j'en  ai  été  acteur  et  témoin,  j'étais  le 
second  dans  notre  armée  ;  mon  grade  et  ma  position  me 
permettaient  d'être  instruit  de  tous  les  faits,  et  aucune 
circonstance  n  a  pu  m'échapper. 

Cette  Bérézina  devait  être  le  tombeau  de  Napoléon  et 
de  toute  son  armée,  sans  les  fautes  inconcevables  qui  fu- 
rent commises  de  notre  côté. 
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On  a  vu  que  Wittgenstein  a  perdu  du  temps,  et  ce 
retard  fut  très  fôcheux  ;  on  a  vu  aussi  qu'il  a  pris  une 
fausse  direction  en  marchant  sur  Borisov,  où  il  eût  pu 
arriver  directement,  soit  par  Lépel  et  Dockchiisow  Ie9/Qi 
ou  le  io/qîi,  en  même  temps  que  TchitchagofT. 

J'ai  parlé  des  lenteurs  que  Kutusof,  Miloradowitch  et 
Platof  mirent  dans  la  poursuite  de  Tarmée  française. 

Ce  furent  des  fautes,  sans  doute,  et  des  fautes  d'une 
grande  conséquence  ;  mais  Napoléon  ne  leur  a  pas  dû  son 
salut  ;  son  véritable  sauveur  a  été  TchitchagofT,  qui  suffi- 
sait seul  pour  le  détruire. 

I/empereur  s'est  cruellement  trompé,  ou  plutôt  Ta  été, 
lorsqu'il  a  confié  une  armée  de  terre  à  un  amiral,  et  remis, 
dans  des  circonstances  si  critiques,  les  destins  de  son 
empire  à  un  homme  dont  l'orgueil  et  l'entêtement 
égalaient  l'incapacité  ;  à  un  plat  adorateur  de  ses  adver- 
saires, à  un  ennemi  de  sa  patrie,  qui  méritait  déjà,  et  a 
mérité  ensuite  un  plus  haut  degré  de  haine  et  le  mépris 
de  ses  subordonnés  et  de  ses  compati*iotes. 

Peut-être  nos  fautes,  qui  sauvèrent  Napoléon,  eurent- 
elles  un  plus  heureux  résultat  que  celui  que  nous  aurions 
obtenu,  s'il  eût  péri  à  la  Bérézina  ?  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  à  présumer  que  son  fils  lui  eût  succédé  et  recom- 
mencé peut-être  dix  ans  après  sa  carrière  de  prodiges  et 
de  dévastation. 

La  France  fût  restée  Tennemie  et  la  terreur  de  l'Europe 
et  les  Bourbons  ne  fussent  pas  venus  lui  donner  des 
gages  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  qu*on  doit  à  la  légiti- 
mité. 11  est  vrai  qu'il  a  péri  4^>^><)<^  ^^  5oo,ooo  hommes 
de  plus,  mais  la  Providence,  qui  ne  s'amuse  pas  aux  détails, 
a  donné,  par  la  chute  de  l'usurpateur  et  de  sa  famille,  un 
grand  exemple  au  monde  ;  exemple  dont  il  avait  besoin. 

Avant  de  suivre  Napoléon  dans   sa  retraite,  jusqu'à 
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mina,  je  dois  rendre  un  compte  succinct  des  opérations 
intéressantes  du  général  Sacken. 

Opérations  du  corps  de  Sacken.  —  On  a  vu  que  ce  gé- 
néral avait  été  laissé  sur  le  Bug,  pour  aiTôter,  autant  qu'il 
loi  serait  possible,  le  prince  Schwaizenberg  qui,  sans  cela, 
aurait  pu  suivre  Tamiral,  le  presser  entre  lui  et  Napoléon, 
ou  au  moins  entraver  tous  se»  mouvements. 

Le  choix  que  fit  Tamiral  pour  cette  opération  didicile 
est  peut-être  la  seule  bonne  détermination  qu'il  ait  prise 
pendant  toute  la  campagne. 

Mais  la  tftche  qui  était  confiée  à  Sacken  offrait  de  gran- 
des difficultés  et  môme,  j'ose  le  dire,  peu  de  chances  de 
succès  ;  il  n'avait  pas  plus  de  a5,ooo  hommes,  et  Schwar- 
zenberg,  renforcé  par  des  recrues  autrichiennes  et  saxon- 
nes et  par  des  Polonais,  avait  alors  près  de  45,ooo  hom- 
mes sous  les  armes  ;  ses  troupes  étaient  fort  bonnes  et  ses 
généraux  subalternes  très  expérimentes. 

Si  le  général  autrichien  eût  voulu  aborder  franchement 
et  vigoureusemeut  son  ennemi,  il  ne  lui  aurait  laissé  que 
deux  partis  à  prendre  :  i''  celui  de  refuser  constamment 
le  combat,  en  se  retirant  toujours,  mais  alors  il  nous  eût 
rejoints  avant  le  passage  de  la  Bérézina  et  Schwarzenberg 
aussi  ;  et  a®  de  risquer  avec  des  forces  très  disproportion- 
nées une  bataille  générale  dont  la  perte  eût  entraîné 
encore  plus  sûrement  la  nôtre. 

Il  fallait  donc  manœuvrer,  tâcher  de  tromper  son  adver- 
saire, profiter  de  toutes  les  chances  que  le  terrain  pou- 
vait offrir  et  surtout  gagner  du  temps,  car  c'était  le  prin- 
cipal but  que  devait  se  proposer  Sacken,  et  il  Tatteignit 
parfaitement. 

Indécisions  et  fautes  de  Schwarzenberg,  —  Schwarzen- 
be^,  de  son  côté,  manœuvra  avec  un  peu  de  nonchalance 
et  d'incertitude  ;  on  la  accusé  d'avoir  prévu  les  malheurs 
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de  rariuée  française,  ou  au  moins  d*en  avoir  calculé  les 
suites,  dès  qu'il  les  eut  appris  ;  je  n*ose  Taflirnier,  mais  il 
est  certain  qu'avec  4^<ûoo  hommes  il  ne  montra  pas, 
contre  Sacken  qui  ne  pouvait  lui  en  opposer  à  peu  près 
que  la  moitié,  la  même  activité  et  la  même  adresse  qu*il 
avait  déployées  contre  nous  lorsqu'il  n*avait  que  35,ooo 
ou  40.000  hommes  contre  60,000. 

Un  court  récit  des  opérations  des  deux  corps  prouvera 
ce  que  je  viens  d'avancer. 

Schwarzenberg  avait  d'abord  ignoré  l'ordre  que  Tchit- 
cliagoil*  avait  reçu  et  ne  put,  pendant  quelques  jours, 
s'expliquer  ses  mouvements.  Mais  il  sut  bientôt  l'objet  de 
la  marche  de  l'amiral,  et  la  présence  du  commandant  en 
c1)et'  de  l'armée  au  corps  qui  s'éloignait  de  lui  dut  lui 
faire  présumer  que  ce  corps  était  le  plus  considérable  et 
chargé  d'une  des  opérations  principales  d'un  nouveau 
plan  de  campagne  projeté  ;  donc  le  corps  qui  était  contre 
lui  devait  être  faible  ;  il  fallait  l'attaquer,  et  c'est  ce  qu'il 
lit  d'abord  ou  du  moins  eut  l'air  de  vouloir  faire. 

//  s\nuince  sur  Sacken.  —  Lorsque  Tchitchagoff  com- 
mença son  mouvomeut,  Schwarzenberg  se  trouvait  entre 
Miedzyrzyo  et  Riala.  à  quarante  verstes  de  Brest,  dans  le 
duché  de  Varsovie;  ayant  appris  que  TchitchagofT s*éloi- 
giiail .  il  se  rapprocha  de  Drogitschin  et  fit  de  nouveau 
jeter  dos  ponts  sur  le  Bug. 

Do  Drogilsohin,  il  pouvait  se  porter  droit  sur  Slo- 
niui  on  quohiues  marches  ;  il  nous  eût  trouvés  encore  fort 
pivs  ol  ce  fut  la  crainte  de  ce  mouvement  qui  obligea 
l'amiral  do  ivnforcer  Sacken  par  la  division  d'Essen. 

Saokon  resta  à  Teivspol.  à  une  demi-verste  de  Brest, 
sur  la  rive  gaucho  du  Bug.  concentra  ses  troupes  dans  les 
onvinms  (il  n'avait  alors  que  i5.ooo  à  16.000  hommes), 
poussa  des  partis  de  tous  les  côtés  et  surtout  vers  Biala,  et 
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pour  ea  imposer  aux  ennemis  et  cacher  le  mouvement  de 
lamiral,  il  fit  marcher  Boulatow,  avec  deux  divisions,  à 
Zalesie,  à  \'ingt  verstes  de  Brest,  sur  le  grand  chemin  de 
Varsovie. 

Lorsqu'il  sut  que  Schwarzenberg  passait  le  Bug  sur  deux 
ponts  à  Drogitschin  et  à  Siématitsché,  il  lui  fut  prouvé 
qu'il  ne  voulait  pas  se  porter  sur  la  Volhynie,  mais  qu  il 
avait  rintention  de  marcher,  par  Grodno,  sur  Vilna  ^  ou 
par  Slonim  sur  Nesvij  ;  il  rassembla  son  corps  d'armée  et 
s'avança  sur  les  traces  de  Tennemi  ^  pour  exécuter  le 
projet  très  sensé  qu  il  avait  formé  de  s'attacher  à  ses 
arrière-gardes,  de  le  harceler  sans  cesse,  de  lui  faire 
perdre  du  temps,  d'escarmoucher  sans  se  compromettre 
et  sans  engager  de  combat  général  et,  s'il  y  était  forcé,  de 


I.  On  croyait  alors  que  le  général  Steinheil,  avec  une  partie  du  corps 
de  Wittgenstein,  se  portait  sur  Vilna;  c'était  un  faux  bruit. 

Steinheil,  au  commencement  de  la  campagne,  commandait,  en  Fin- 
lande, un  corps  qui  était  destiné  à  s'opposer  aux  Suédois  et  à  couvrir  Pé- 
tersbourg,  mais  après  Tcntrcvue  que  Tempereur  Alexandre  avait  eue  à 
Abc  avec  Ber:iadotte,  prince  royal  de  Suède,  après  la  conclusion  d'une 
alliance  avec  la  Suède,  ou  du  moins  l'assurance  de  la  neutralité,  Steinheil 
devint  disponible;  il  marcha  d'abord  sur  la  Livonicoù  on  le  crut  nécessaire 
pour  secourir  le  général  Kssen,  dans  le  cas  où  Macdonald  ferait  le  siège 
de  Riga;  mais  loi>sque  Ton  eut  la  certitude  que  ce  siège  n'aurait  pas  lieu, 
Steinheil  alla  rejoindre  Witlgcnstcin,  qui,  sans  lui,  n'eût  pas  été  assez  en 
force  pour  obtenir  tous  les  succès  qu'il  eut  contre  Oudinot  et  Gouvion. 

Plus  tard,  dans  l'histoire  des  campagnes  de  iSr^i8i4.  je  parlerai  en  dé- 
tail de  cette  détermination  de  la  Suède,  qui  parut  alors  d'autant  plus 
extraordinaire  que  Bemadotte  était  appelé  à  la  couronne,  du  consente- 
ment de  Napoléon:  je  crois  qu'il  eût  été  facile  à  l'empereur  des  Français 
de  se  conserver  l'alliance  de  la  Suède,  s'il  eût  paru  la  désirer  et  s'il  eût 
eu  pour  elle  les  ménagements  qu'elle  méritait  et  que  la  politi(iue  lui  devait 
conseiller,  mais  le  despote  ne  ménageait  plus  personne;  il  brava  la 
Suéde,  il  ruina  la  Poméranie,  la  frappa  de  cuulribulions  et  de  réquisi- 
tions et  ^'aliéna  le  gouvernement  suédois. 

a.  La  conduite  de  Sacken  est  digne  d'éloges,  non  seulement  pour  l'in- 
telligence et  l'activité  de  ses  manœuvres,  mai»  plus  encore  peut-être  pour 
n'avoir  pas  cédé  a  l'attrait  et  à  la  gloriole  (qui  eussent  pu  séduire  beau- 
coup d^autres  généraux)  de  marcher  sur  Varsovie  et  d'occuper  cette  ville 
alors  sans  défense. 
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se  résoudre  à  essuyer  un  ochec,  qui  même  remplirait  le 
but  qu'il  devait  ne  jamais  perdre  de  vue,  en  débarras- 
sant Tchitchagofî  de  l'incommode  Schwarzenberg. 

Premiers  mouçemcnts  de  Sacken,  —  Le  ig/Si  octobi*e, 
Sacken  s'avança  sur  la  Lesna,  y  fît  construire  un  pont  de 
bateaux  et  la  passa  ;  il  laissa  une  garnison  à  Brest  et  flt 
continuer  les  courses  de  ses  partisans  dans  le  duché  de 
Varsovie. 

Le  a3  octobre/4  novembre,  il  bivouaqua  enti'e  Bouîsoko- 
Litovsk  et  Voltschin,  à  trente  vers  tes  de  Brest,  le  long 
de  la  rive  droite  du  Bug;  le  lendemain,  il  apprit  que 
Tennemi  se  dirigeait  sur  Bielsk  et  Orla,  vers  la  Narew  ; 
ensuite  il  sut  qu'il  avait  passé  cette  rivière  et  était  déjà  à 
Roudnia  ;  sa  marche  était  assez  rapide  :  Sacken  le  suivit 
de  près  et  ramassa  chaque  jour  des  Iraincurs  et  des  ba- 
gages ;  près  de  Narew  il  y  eut  un  petit  engagement,  et  un 
autre  à  Roudnia,  où  Sacken  flt  3oo  prisonniers. 

C'était  le  général  français  Reynier  qui,  avec  le  corps 
saxon,  faisait  l'arrière-garde  de  Schwarzenberg,  pendant 
que  son  chef  marchait  sur  les  traces  de  TchitchagofT. 

Le  3()  octobre/ii  novembre,  le  général  Boulatow  occupa 
de  vive  force  la  petite  ville  de  Plonsk,  où  les  ennemis 
avaient  laissé  du  monde,  comme  un  point  très  important, 
et  qu'ils  voulaient  conserver  au  moins  pendant  quelque 
temps  ;  Boulatow  y  fit  encore  3oo  prisonniers. 

Le  3i  octobre/ 12  novembre,  Sacken  flt  reconnaître 
Svislotsch  pour  savoir  si  les  ennemis  ne  se  portaient  pas 
sur  Orodno  ;  il  acquit  la  c(»rtitude  qu'ils  marchaient  sur 
Slonim  ;  c'était  ce  qu'il  devait  h}  plus  redouter  ;  mais 
l'amiral  était  déjà  alors  à  Nesvij,  à  cinq  mai*ches  au 
moins  en  avant  sur  la  route  de  Minsk. 

Combat  de  Porozos?,  —  Le  i«'"/i3  novembre,  il  y  eut  un 
en;^agemont  au  pont  d(»  Porozov,  et  ensuite,  près  de  la 
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ville,  un  combat  très  vif  qui  coûta  près  de  i,ooo  hommes 
aux  ennemis  et  où  notre  perte  fut  aussi  assez  forte. 

C'était  la  division  du  lieutenant  général  Essen  qui  sou- 
tint ce  combat  :  Boulatow  s'égara  et  ne  put  arriver  à  temps 
pour  le  soutenir,  et  Ton  ftit  obligé  de  remettre  au  lende- 
main une  attaque  générale  projetée  contre  les  Saxons  el 
qui  n*eut  pas  lieu,  les  ennemis  s'étant  retirés  dans  la 
nuit. 

Schwarzenbergfait  une  grandefaute  en  reoenant  sur  ses 
pas- — Cependant,  Sacken  apprit  que  Schwarzenberg  reve- 
nait de  Slonim  sur  lui,  mouvement  très  inattendu  et  même 
inconcevable,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait  ;  il 
renonçait  donc  à  suivre  l'amiral,  alors  pourquoi  avait-il 
perdu,  à  marcher  sur  ses  traces,  quinze  jours  qu'il  eût  pu 
mieux  employer  ailleurs?  Craignait-il  pour  Varsovie? 
Alors,  pourquoi Tavait-il découverte?  Appréhendait-il  que 
Reynior,  avec  ses  secours,  ne  fût  écrasé  j  ar  Sacken  el 
voulait-il  revenir  le  sauver?  Mais  il  pouvait  lui  ordonner 
d'éviter  tout  engagement. 

On  était  alors  au  l'^i^  novembre,  Napoléon  avait  quitté 
Moscou  depuis  plus  de  trois  semaines,  et  Schwarzen- 
berg ne  l'ignorait  pas  :  ses  forces  étiiient  encore  augmen- 
tées par  la  division  Durutte,  de  8,000  lionnnes  ;  il  en  avait 
plus  de  5o,ooo  sous  ses  ordres  :  3o,ooo  Autrichiens,  9,000 
Saxons,  4«ooo  Polonais  et  les  8,000  de  Durutte. 

La  faute  que  commit  Schwarzenberg,  en  cessant  de 
suivre  Tchitchagofl',  était  si  palpable,  qu'il  a  été  soup 
çonné,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  favoriser  tacitement  les 
opérations  des  Russes  et  de  ne  point  chercher  à  empêcher 
la  chute  déjà  prévue  de  Napoléon:  mais  on  n*a  point  de 
preuves  de  cette  assertion.  Sacken.  lors  de  la  contre- 
marche imprévue  de  Schwarzenberg,  était  à  Izabélin.  à 
sept  verstes  de  Volkovisk,  où  se  trouvait  le  général  Rey- 
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nier;  celui-ci  y  atteudait  Schwarzenberg  pour  tomber  aTec 
lui  sur  les  Russes;  mais  Sacken,  calculant  qu'il  avait  le 
temps  de  battre  Tun  avant  l'arrivée  de  l'autre,  Tattaqua 
et  le  surprit  dans  la  nuit  du  2/14  au  3/i5  novembre. 

Combat  de  Volkovisk,  —  Les  Saxons  étaient  si  mal 
gardés,  quoique  très  près  des  Russes,  que  des  quatre  ba- 
taillons de  chasseurs  russes  qui,  dans  la  nuit,  entrèrent 
dans  V^olkovisk  ou  le  tournèrent,  celui  qui  pénétra  par  la 
principale  rue  aurait  enlevé  Reynier  lui-même,  si  le  guide 
eût  connu  son  logement. 

Reynier  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  en  chemise  ; 
son  aide  de  camp  lut  tué  dans  la  rue  à  côté  de  lui,  le  gé- 
néral Duruttc  fut  blessé;  Volkovisk  fut  emporté,  mais  les 
Saxons  occupèrent  des  hauteurs  à  une  verste  de  la  ville. 
Ils  étaient  protégés  par  un  ruisseau  que  le  général  Boula- 
tow  ne  put  franchir  pour  prendre  leurs  lignes  en  flanc  ;  on 
se  battit  toute  la  journée,  sans  succès  décisif;  les  ennemis 
tentèrent  de  reprendre  Volkovisk,  mais  ils  n'y  réussirent 
pas  ;  il  fut  brillé. 

Sacken,  dans  la  crainte  de  l'armée  de  Schwarzenberg,  ne 
voulut  pas  rengager  de  nouveau  une  aifaire  générale  ;  il 
avait  rempli  ses  instructions;  il  avait  causé  des  retards  à 
Tennemi  et  délivré  de  lui  l'amiral  ;  il  pensait  alors  à  s'as- 
surer une  retraite,  et  fît  occuper  par  un  fort  détache- 
ment le  pont  de  Blenkitna.  sur  la  Roscia. 

Sacken  perd  ses  équipages.  —  Mais  les  Autrichiens 
parurent  un  jour  plus  tôt  qu'on  ne  les  attendait;  ils  se 
présentent  derrière  Sacken,  occupent  Izabelin,  prennent 
tous  les  équii>ages  russes,  les  blessés,  les  malades,  et  le 
melteul  entre  eux  et  Revuier. 

Position  critique  dans  laquelle  il  se  trouçe.  —  Une 
faute  des  Autrichiens  le  sauce,  —  Sacken  se  trouva  alors 
dans  une  position  très  critique,  qu'il  devait  à  l'erreur  de 
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ses  cosaques  qui  lui  avaient  fait  le  rapport  que  Schwarzen- 
berg  retournait  encore  à  Slonim  ;  son  bonheur  et  une  faute 
des  Autrichiens  le  sauvèrent;  ceux-ci  étaient  plus  près 
du  pont  de  Blenkitna,  le  seul  point  de  retraite  qui  restât 
aux  Russes  ;  si  Schwarzenberg  Tout  fait  occuper,  il  les  cou- 
pait entièrement  de  la  ligne  d'opérations  et  peut-être 
même  eût-il  pu  le  détruire,  mais  il  ne  le  fit  point,  et  Sac- 
ken  s'y  dirigea;  cependant,  le  pont  ayant  été  rompu  par 
le  passage  des  canons,  il  fallut  le  raccommoder  ;  on  perdit 
du  temps,  et  Keynier,  ayant  passé  la  Roscia  à  Patrikowka, 
parvint  en  vue  des  Russes,  et  s'il  les  eût  attaqués  avec 
vigueur,  il  eût  fort  contrarié  leur  retraite. 

Les  Autrichiens  auraient  encore  pu  la  leur  couper  au 
pont  de  Roudnia,  sur  la  Narew;  c'était  le  seul  qui  leur 
restât  sur  cette  rivière,  celui  de  Plousk  ayant  été  brûlé,  ce 
que,  heureusement  pour  Sacken,  les  ennemis  ignoraient; 
ils  le  suivirent  lentement,  et  il  n'y  eut  qu'une  aftaire  insi- 
gnifiante d'arrière-garde  à  Roudnia,  mais  qui,  cependant, 
coûta  5oo  à  600  hommes  aux  deux  partis. 

Sacken  se  retire  après  avoir  exécuté  ce  qui  lui  avait  été 
prescrit,  —  Sacken  continua  sa  retraite  par  la  forêt  de 
Bielovej,  par  Kaménets  et  Rjeschilza,  vers  Brest  et  la 
Moukhavets,  qu'il  passa  à  Kamenietz-Jouravice,  ayant 
atteint  le  but  de  sa  campagne  avec  autant  d'adresse  et 
d'intelligence  que  de  bonheur.  (Cependant,  il  eut  près  de 
Brest  une  affaire  qui  ne  fut  pas  heureuse  et  dans  laquelle 
il  fit  de  grandes  pertes,  mais  on  l'a  toujours  ignorée  chez 
nous;  il  ne  s'en  vanta  à  personne  et  ne  fit  aucun  rapport. 

Les  Autricliiens  le  suivirent  et  leur  avant-garde  voulut 
lui  disputer  le  passage  de  la  Moukhavets  ;  mais  ils  furent 
repoussés  ;  nous  y  perdîmes  un  officier  du  plus  grand  mé- 
rite, le  colonel  Bastian,  de  l'artiUerie. 

Sacken  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  Schwarzenberg  ; 
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il  avait  appris  tous  les  désastres  de  Tannée  française  ;  il 
prévoyait  que  son  adversaire  ehercherait  à  conserver  la 
seule  armée  qui  restât  intacte  aux  alliés  vt  qu'il  se  retire- 
rait sur  Varsovie.  Il  pensait  alors  à  se  porter  sur  sa  droite 
pour  se  réunir  à  nos  troupes  niarcliant  déjà  sur  le  Niémen, 
ou  à  protéger  leurs  mouvements  contre  les  Autrichiens. 

Il  se  crut  môme  assez  fort  alors  pour  détacher  Ëssen 
avec  sa  division,  que  TchitchagolT  (je  ne  sais  pourquoi) 
lui  redemandait,  en  lui  ordonnant  de  passer  par  Mokra- 
nouï,  llatno  et  Pinsk  et  de  se  joindre  au  premier  corps 
qui  viendrait  sur  Slonim  ;  mais  les  Autrichiens  ayant  en- 
voyé un  faible  délacliement  sur  Pinsk,  Kssen  craignit 
d'être  coupé  et  fit  un  détour  considérable,  et  fort  inutile, 
par  Ovroutsch  et  Mozouir.  Cette  fautes  le  fit  disgracier; 
on  lui  ôta  son  corps,  qu'on  donna  au  prince  Dmitri-Vol- 
konsky;  il  fut  envoyé  aux  réserves  et  ne  fit  pas  la  cam- 
pagne suivante. 

Sacken  se  retira  encore  sur  Lubomel  et  sur  Kovel; 
peut  être  n'eùt-il  pas  été  fâché  d'engager  Sehwarzenberg 
en  Volhynie.  et  il  devait  couvrir  cette  province  contre  un 
corps  polonais  du  général  Kosciusky,  qiii  menaçait  Us- 
tilug  et  eût  pu  se  porter  sur  Lusk  et  sur  Dubno,  où 
étaient  nos  magasins  et  nos  hôpitaux. 

Affaire  (V  Usttlug.  —  Kosciusky  réussit  à  occuper  Us- 
tilug  et  le  pont  du  Bug,  mais  il  en  fut  chassé  par  le  géné- 
ral Moussine  Pouskine,  venu  de  Uussie  avec  des  renforts 
pour  Sacken.  L'afiaire  fut  vive,  et  la  perte  des  Russes  fut 
de  aoo  hommes. 

Kosciusky  se  porta  ensuite  dans  le  duché  de  Varsovie 
pour  s'opposer  au  comte  de  Witt,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Hiala,  avec  ses  cosaques  de  l'Ukraine,  nouvellement  levés, 
et  avait  eu  une  affaire  à  Lovitcé  avec  des  Polonais  venus 
de  Varsovie. 
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Sacken  prend  des  cantonnements.  —  Cependant  Sac- 
ken,  établi  dans  de  bons  cantonnements,  renietUiit  ses 
troupes  des  terribles  fatigues  qu  elles  avaient  éprouvées. 
Son  quartier  général  était  àDolsk,  superbe  château  appar- 
tenant au  comte  Moczynsky  et  situé  près  de  Kowel  ;  il  y 
resta  près  de  quinze  jours,  et  le  3/i5  décembre,  il  reçut 
Tordre  de  Kutusof  de  se  réunir  par  Pinsk  et  Slonim  à  un 
détachement  de  son  armée. 

Il  marcha  rapidement  par  Krouimno,  Lïoubachévo,  Ya- 
nova,  Mokra  et  Bezdej;  il  envoya  Boulatov,  par  Malets, 
Proujanouï  et  Chérechev,  sur  le  Bug,  et  le  comte  Jean 
IdTen  par  Kobrin  et  Brest,  où  un  de  ses  détachements  ar- 
riva le  i6/a8  décembre. 

Schwarzenberg-  se  retire.  —  Les  Autricliiens  se  retiraient 
de  tous  côtés;  le  froid  les  faisait  beaucoup  souffrir;  on 
leur  fit  i,5oo  prisonniers  entre  la  Lesna  et  le  Bug;  ils 
laissaient  partout  des  tralncurs,  des  malades,  des  morts, 
pour  la  plui)art  gelés  ;  leur  perte,  dans  cette  retraite,  fut 
de  4«ooo  à  5,000  hommes. 

Prise  de  Varsovie.  —  Sacken  se  réunit  de  nouveau  au 
corps  d'Essen,  commandé  alors  par  Dmitri  Volkonsky,  et 
bientôt  après  arriva  Miloradowitch,  avec  Tavant-garde 
de  l'armée  de  Kutusof  (28  décembre  i8ia/8  janvier  i8i3)  ; 
il  occupa  Varsovie  que  Swarzcnberg  avait  déjà  proposé  de 
remettre  à  Sacken.  Les  Autrichiens  retournèrent  dans 
leurs  pays  héréditaires  et  Sacken  resta  près  de  Varsovie. 

L* amiral  envoie  à  Pétersbourg  le  général  Sabanief. 
—  On  a  vu  plus  haut  que  Tarmée  de  TchitchagofT  était 
parvenue  le  19  novembre/ 1*'"  décembre  à  Zembin.  (^e  fut 
de  cette  ville  que  Tchitchagofl'  envoya  à  Pétersbourg  le 
général  Sabanief,  son  chef  d'état-mîijor,  qu'il  chargea 
de  rendre  compte  à  Tempereur  de  ses  opérations  et  de 
justifier  sa  conduite;  le  choix  de  ce  général  n'était  pas,  de 
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la  part  de  Tamiral,  un  trait  d*esprit  ni  de  jugement.  Sa- 
banief,  qui  l'avait  parfaitement  apprécié,  ne  le  servit 
pas  auprès  de  son  souveraiu;  il  devait  lui  dire  la  vérité 
et  il  la  lui  dit. 

Tchitchagoff  écrivit  à  Tempe reur  qu'il  n'avait  rien  à  se 
reprocher,  mais  que  s'il  avait  fait  des  fautes,  il  n'y  avait 
rien  d'étonnant,  car  il  ne  pouvait  ôtre  partout  et  n'avait 
pas  sous  lui  un  seul  général  eu  qui  il  pût  avoir  confiance. 

L'empereur  ne  partagea  pas  cette  opinion. 

Le  froid  commence  à  se  faire  sentir,  —  Le  froid  com- 
mença u  se  faire  sentir  à  Zembin;  il  était  de  sept  à  huit 
degrés;  trois  jours  après,  il  fut  de  quinze  à  dix-huit;  le 
29  novembro/u  décembre,  il  était  de  vingt-huit  degrés; 
ce  fut  ce  froid  excessif,  très  rare  en  Pologne  et  même  à 
Pétersbourg  et  qui  n'avait  jamais  commencé  au  mois  de 
novembre,  qui  consomma  la  destruction  de  l'armée  fran- 
çaise, destruction  qui.  dans  ses  détails  et  dans  son  en- 
semble, n'a  eu  aucun  autre  exemple  dans  l'histoire  des 
calamités  humaines,  et  qui  surpassa  même  les  désastres 
de  l'armée  de  Cambyse  en  Egypte. 

Il  était  tombé  peu  de  neige,  elle  était  en  partie  fondue: 
il  avait  plu  le  17/29,  et  la  gelée  arrivant  tout  à  coup,  le 
chemin  était  couvert  d'un  verglas  qui  ne  permettait  qu'a- 
vec beîuicoup  de  peine  aux  chevaux  de  se  soutenir,  la 
plupart  avaient  perdu  leurs  fers,  qu'on  ne  pouvait  rempla- 
cer; les  généraux,  les  ofliciers,  les  soldats  même  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie  marchaient  à  pied,  tenant  leurs 
chevaux  par  la  bride,  et  étaient  arrêtés  à  chaque  instant 
par  leurs  glissades;  il  n'y  avait  que  ces  inconcevables 
cosaques  qui  restaient  toujours  à  cheval,  sur  des  chevaux 
qui  n'étaient  pas  ferrés,  et  qui  voltigeaient  dans  les 
champs,  autour  des  chemins  et  sur  les  flaucs  de  l'ennemi. 
Détresse  et  horrible  désastre  de  V armée  française.  — 


■rii 


campa(tN£  de  i8ia.  89 

Entre  Zembin  et  Pléehtchénitsouï,  où  nous  arrivâmes  le 
ao  novenibre/a  décembre,  et  Hïïa  '.  où  nous  parvînmes 
le  ai/3,  à  minuit,  après  une  marche  énorme  et  excédante 
de  fati^e,  nous  trouvâmes  déjà  beaucoup  d'équipages 
brisés,  abandonnés,  des  canons,  des  caissons  et  quelques 
malheureux  soldats  exténués  et  à  moitié  gelés;  mais  ce 
n'était  encore  rien  en  comparaison  du  spectacle  afTreux 
qui  frappa  nos  regards  dans  les  marches  suivantes. 

Pendant  ces  trois  jours,  nos  soldats,  encore  exaspérés 
de  rincendie  de  Moscou,  qu^ils  attribuaient  aux  Français, 
sachant  que,  dans  sa  fuite.  Napoléon  avait  fait  fusiller  les 
prisonniers  russes  qu'il  ne  pouvait  emmener  (fait  attesté 
par  les  Français  mêmes),  assommaient  à  coups  de  crosse 
les  malheureux  qui  tombaient  dans  leurs  mains,  en  les 
appelant  incendiaires  de  Moscou;  les  ofliciers  s'oppo- 
saient autant  que  possible  à  cette  atroce  V(  ngeance,  qui 
cependant,  dans  le  fait,  rendait  service  à  ces  infortunés 
en  abrégeant  leurs  souffrances. 

Bientôt  la  pitié  vint  remplacer  dans  le  cœur  de  nos  sol- 
dats ce  désir  de  vengeance  certainement  cruel  et  injuste. 
mais  peut-être  excusable  par  les  maux  que  leur  patrie  avait 


I.  A  Uïïa,  je  me  plaçai  dans  une  auberge  juive,  qui,  par  extraordinaire, 
nVtait  pas  pillée  :  nous  y  trouvâmes  cinq  cadavres  qu'on  jeta  par  la 
fenêtre;  le  général  major  comte  Manteufeld  était  avec  moi,  il  avait 
recueilli  deux  officiers  saxons  à  demi  gelés;  nous  fîmes  allumer  du  feu  et 
nous  nous  couchAmos  sur  la  table  ;  un  do  mes  adjudants,  nommé  Rulh, 
était  tombé  malade  la  veille,  d'une  fièvre  putride  et  inflammatoire:  je  le 
fis  coucher  dans  le  lit  du  juif,  à  la  place  d^un  des  morts  jetés  dans  la  rue 
et  Je  le  fis  veiller  par  un  malheureux  chirurgien  français  qui  avait  perdu 
an  bras  et  que  j'avais  ramassé  dans  le  chemin  :  il  s'endormit,  et  Rulh, 
dans  un  moment  de  délire  causé  par  la  Hèvre,  se  leva  de  son  lit  et  vint 
frapper  sur  la  table  où  nous  r(;posion>  :  nous  nous  révcillàmos  en  sursaut. 
Qu'on  se  repK'sente  Hulh,  avec  les  yeux  hagards,  l'air  égaré,  en  chemise 
et  ressemblant  à  un  spectre;  les  deux  Saxons  à  demi  nus  et  se  chauffant 
à  un  feu  presque  éteint  et  dont  la  lumière  pâle  éclairait  toute  cette  scène 
et  la  rendait  plus  effrayante,  et  l'on  verra  que  c'était  un  tableau  digne 
d*un  des  romans  de  M**  de  Radclifl'. 
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soufferts  ot  par  le  souvenir  d'une  invasion  qui  rappelait 
celles  (les  temps  les  plus  barbares;  ils  regardèrent  bientôt 
en  silence  et  avec  indilïcrence  les  victimes  que  le  sort  leur 
oflrail,  et  ensuite  partagèrent  avec  elles  le  pain  qu'ils  re- 
cevaient, humanité  inutile,  cruelle  même,  puisqu'elle  ne 
servait  ({u'à  prolonger  Tagonie  délirante  de  ces  infor- 
tunés. 

Kntre  nïïa  et  Molodetschno^où  nous  arrivâmes  le  aa  no- 
vembre/'jdécembre.  le  chemin  traverse  une  immense  fo- 
rêt, il  était  tellement  encombré  de  corps  morts  que  les 
hussards  de  Pavlogrod.  qui  faisaient  Tavant-garde  et  mar- 
chaient à  pied,  étaient  obligés  de  soulever  ces  cadavres 
avec  leurs  piques  et  de  les  jeter  de  côté  pour  frayer  le 
passage  à  la  colonne  :  là,  et  dans  toutes  les  marches 
suivantes,  il  s'olï'rit  à  nos  yeux  un  spectacle  qui  jamais,  je 
crois,  n'avait  eu  lieu  et  vraisemblablement  ne  s»'  renou- 
vellera plus. 

L'armée  russe  marchait  au  milieu  du  chemin,  en  co- 
lonne serrée,  et  des  deux  côtés  de  ce  chemin,  marchaient 
aussi,  où  plutôt  se  traînaient,  deux  colonnes  d'ennemis, 
sans  arnirs,  les  uns  et  les  autres  foulaient  aux  pieds  les 
morts  dont  la  nmte  était  jonchée.  Chaque  minute,  on 
voyait  loinbcr  des  centaines  de  ces  luyards  ;  celui  qui 
avait  atteint  le  ternie  de  la  force  physique  nécessaire  pour 
lutter  conti'e  la  mort  s'arrêtait,  tournait  sur  lui-même, 
tombait  et  expirait. 

Au  milieu  d'un  pareil  désastre,  dont  l'humanité  avait 
tant  à  soull'rir,  s'il  eût  été  possible  d'éprouver  un  moment 
de  gaieté,  le  costume  de  quelques-unes  de  ces  victimes 
de  Napoléon  eut  pu  l'inspirer.  C'était  une  vraie  masca- 
rade :  ou  voyait  des  grenadiers  à  longues  moustaches 
coiffés  avec  des  bonnets  et  couverts  de  pelisses  de 
femmes  ;  d'autres  enveloppés  dans  des  habits  de  prêtres 
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Fasses,  quelques-uns  avec  des  habits  brodés  de  chambel- 
lans, qu'ils  avaient  pillés  dans  les  équipages  ;  la  figure 
de  Napoléon  lui-même,  à  ce  que  des  lénioins  m'ont  af- 
firmé, n'était  pas  la  moins  comique  :  lorsqu'il  daignait 
faire  la  route  à  cheval  (ce  qui  était  rare,  car  ordinaire- 
ment il  était  enfoncé  dans  ime  bonne  voiture  et  couvert 
de  pelisses),  il  montait  un  petit  cheval  isabelle,  était 
enveloppé  dans  une  énorme  pelisse  verte ,  h  brande- 
bourgs d'or,  volée  à  Moscou,  avait  sur  sa  tète  un  gros 
bonnet  fourré  ;  c'était,  comme  les  autres,  une  vraie  cari- 
cature. 

Depuis  la  Bérézina,  tous  ces  malheureux  Français  et 
étrangers  en  habits  courts,  en  pantalon  et  en  gilet  de  toile 
et  sans  manteau,  n'ayant  plus  aucune  espèce  de  provision, 
ne  se  nourrissaient  que  do  la  chair  des  clievaux  morts 
qu'ils  coupaient  par  tranches  et  rôtissaient  avec  des 
bâtons,  mais  que  souvent  ils  mangeaient  crue  ;  cette 
horrible  nourriture  leur  occasionnait  sur-le-champ  la 
dysenterie  et  les  affaiblissait  au  lieu  de  les  soutenir  : 
mais  ils  n'avaient  pas  le  choix  d^m  autre  repas. 

On  pourrait  croire  que  nous  étions  soumis  aux  mêmes 
privations,  mais  au  contraire,  nous  étions  dans  l'abon- 
dance ;  nos  équipages  de  régiments  nous  suivaient  avec 
des  biscuits,  dont  nous  n'avons  jamais  manqué  ;  sur  la 
route,  il  est  vrai,  les  villages  dévastés,  et  la  plupart  brû- 
lés, n'offraient  plus  rien  aux  poursuivants  comme  aux 
fuyards,  mais  ceux  situés  à  quelque  distance  et  même  à 
quelques  pas  du  chemin  étaient  restés  intacts  ;  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  se  hasarder  à  y  fourrager,  sans  être 
repoussés  ou  massacrés  par  nos  cosaques  qui  les  entou- 
raient; ces  mêmes  cosaques  nous  apportaient  de  ces 
villages  toutes  soi^tes  de  provisions,  et  dans  les  villes,  les 
juifs  déterraient  pour  nous  toutes   celles   qu'ils  avaient 
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cachées  ■.  Nos  soldats  étaient  bien  habillés,  bien  chaussés, 
ils  avaient  de  bons  manteaux  3,  et  plus  accoutmnés  à  se 
garantir  du  froid  que  leurs  ennemis,  et  à  éviter  le  danger 
qu'il  otl're  aux  imprudents,  ou  les  voyait  rarement  dormir, 
mùme  pendant  la  nuit,  à  moins  que  ce  ne  fût  près  d*un 
feu  léger:  rarement  ils  passaient  la  nuit  dans  les  maisons, 
et  lorsqu'ils  y  entraient  pour  un  moment,  ils  s'éloignaient 
du  poêle  :  nous  autres,  généraux  et  ofliciers,  nous  par- 
vînmes à  perdre  l'habitude  et  même  l'envie  de  dormir. 

Les  Kran(;ais.  au  contraire,  se  précipitaient  dans  les 
auberges  juives  (Karschmas)  qui  existaient  encore,  ils  y 
mettaient  le  feu  par  le  peu  de  précaution  qu*Us  prenaient 
et  l'aubei-ge,  en  s'écroulaut,  les  écrasait  et  les  brûlait. 

Dans  le>  maisons,  ils  se  jetaient  tous  auprès  du  poêle. 
J'ai  vu  des  hommes  qui  s'étaient  fourrés  dans  les  four- 
neaux i*t  V  avaient  été  étoufTés.  J'ai  vu.  hélas  !  des  choses 
plus  alFreuses  encore. 

Dans  la  forêt  de  Molodetschno,  j'ai  vu  une  femme  '  qui 

I.  Les  juiTH  aimaient  les  Russe»,  ils  nous  Turent  fort  utiles,  mais  ils  ne 
s'oublièrent  pas:  beaucoup  suivirent  notre  armée  et  achetèrent  des  cosa- 
que^  riiniiii'nse  butin  qu'ils  faisaient  chaque  jour  et  dont  ils  se  débarras- 
H.iienl  pour  se  charger  d'un  nouveau.  Les  juifs  payèrent  les  effets  achetés 
avec  dcb  assig:nat>  faux  de  la  banque  russe  que  Napoléon  qui.  en  ce 
Ifenro.  iir  manquait  a  rien,  avait  fait  fabriquer  et  répandre  eu  Pologne  : 
par  cette  adroite  industrie,  les  Juifs  eurent  tout  et  le>  cosaques  rien. 

3.  Tendant  toute  la  marche  de  la  Bérézina  a  Vilna.  je  ne  vis  qu*un 
seul  des  nôtres  mort  gelé,  c'était  un  hussard  qui  s'était  enivré,  mais  les 
prisonniers  nis>es  fait>  ù  Stakow.  dans  la  charfce  des  cuirassiers,  périrent 
tous:  les  Français  les  drpouillaient  pour  se  vêtir  et  ne  pouvaient  les 
uourrir. 

3.  On  ne  peut  s'imaginer  la  quantité  de  femmes  que  l'armée  française 
traînait  avec  elle,  et  j'ai  remaniué  qu'elles  supportaient  mieux  le  fk*oid 
que  les  hommes.  Je  demandai  a  plusieurs  de  ces  malheureuses,  qui  mar- 
chaient avec  nous,  où  elles  allaient:  elles  me  répondaient  toutes  :  «  A  Vilna, 
Monsieur,  prendre  nos  (|uartiers  d'hiver;  Napoléon  nous  l'a  promis.  »  Je 
leur  disais  :  c  Mais  vous  n'êtes  plus  avec  lui,  vous  êtes  au  milieu  de  vos 
ennemis,  quels  quartiers  d'hiver  pouvez-vous  esperor  ?  »  Elles  me  répon- 
daient :  «  Monsieur,  c'est  égal,  vous  ne  nous  faites  pas  de  mal,  vous  nous 
nourrissez  et  nous  allons  à  Vilna  prendre  nos  quartiers  dliiver.  1  On  ne 
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venait  d* accoucher  et  était  expirée  à  côté  de  son  enfant 
mort. 

J'ai  vu  un  homme  mort,  ayant  les  dents  enfoncées 
dans  la  cuisse  d*un  cheval  qui  palpitait  encore.  J'ai  vu 
un  homme  mort  dans  un  cheval  qu'il  avait  év entré  et  vidé 
pour  s'y  fourrer  et  s'y  rcchauder. 

J'en  ai  vu  un  arrachant  avec  ses  dents  les  entrailles 
d*un  cheval  mort. 

Je  n'ai  pas  vu  les  malheureux  Français  se  manger  entre 
eux,  mais  j'ai  vu  des  hommes  morts  à  qui  Ton  avait 
coupé  des  lanières  de  chair  aux  cuisses  pour  s'en 
nourrir. 

Nous  avons  trouve  des  cadavres  dans  des  caissons 
dont  on  avait  jeté  les  umnitions.  Le  général  Baschilow 
recueillit,  près  d'Ilïïa,  un  jeune  odicier  affaibli  par  le 
besoin  ;  il  lui  donna  du  pain,  le  couvrit  de  sa  pelisse  et 
le  mit  dans  sa  calèche  ;  en  arrivant  à  Ilïïa,  ou  le  trouva 
mort. 

On  voyait  encore  sur  les  figures  décomposées  de  tous 
ces  cadavres  l'expression  de  leur  caractère  et  l'impres- 
sion du  moment  oîi  ils  avaient  expiré  ;  l'un  était  mort  en 
étendant  les  bras  vers  le  ciel,  qu'il  avait  sans  doute  im- 
ploré à  son  dernier  soupir  ;  l'autre,  en  joignant  les  mains 
et  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  prie  ;  un  troisième,  le 


pouvait  les  détourner  de  cette  idée  et  de  cette  espérance,  que  Napoléon 
mvait  inspirée  à  toute  son  armét'.  Indépeudaininent  des  Icmuies  d'offîciers, 
de  soldats  et  des  vivandières,  etc.,  il  y  eu  avait  une  Toule  d'autres  venues 
àTarinee,  je  crois,  pour  plus  d*uu  métier:  udus  prîmes  aus^i  des  actrices 
d*une  troupe  de  coiurdle  fniu^'aise,  qui  avait  jour  à  Moscou  et  était  atta- 
chée au  quartier  général  de  Napoléon,  et  des  chanteuses  italiennes  de  la 
musique  de  Murât. 

Une  foule  d'artistes  et  d'ouvriers  français  avaient  aussi  suivi  l'armée  et 
marcbaient  avec  elle;  on  y  voyait  des  corporations  de  serruriers,  de  ma- 
Cons,  de  bijouliers,  de  carrossiers,  d'horlogers,  etc.  Napoléon  voulait 
apparemment  établir  des  colonies  en  Itussie. 
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poing  en  avant,  avec  Tair  du  désespoir,  de  la  menace  ou 
dune  lurcur  dont  sûrement  Napoléon  était  l'objet  ;  mais 
telle  était  encore  la  magie  dont  il  avait  su  s'entourer,  que 
personne,  parmi  ces  exaspérés,  ne  menaça  sa  vie  ni 
même  ne  pilla  ses  équipages. 

Au  milieu  de  ces  ailVeux  désastres,  ce  eruel  et  impas- 
sible despote  ne  pensait  qu  à  lui.  ne  s'occupait  que  de 
lui  ;  ce  soldat  de  foi*tune,  qui  avait  dû  connaître  les  priva- 
tions, lorsqu'elles  ne  lui  étaient  pas  indispensables,  se 
couvrait  de  pelisses  (comme  je  Tai  dit  plus  haut)  et  dor- 
mait tranquillement  dans  sa  voiture,  qui  roulait  sur  des 
catlavres  ;  il  insultait  aux  malheurs  de  ses  victimes;  et 
entouré  de  i(h>,ooo  infortunés  expirant  d'inanition,  il 
soignait  aussi  bien  son  dîner  que  sa  personne  ;  il  faisait 
très  bonne  chère  et  ne  mantiuait  ni  de  vin  de  Cliampagne 
ni  de  vin  de  Bordeaux. 

La  dhision  du  général  Loison  est  détruite  par  la 
gelée  en  deux  nuits.  —  Le  général  Loison  amena  de 
Vilna  lo.cHX)  hommes  bien  vùtus,  et  qui  n'avaient  souflert 
aucune  priNation  ;  lorsqu'il  rejoignit  l'armée  et  commença 
à  se  retirer  avec  elle,  il  perdit,  en  deux  nuits,  7.000  hom- 
mes geh''s  :  c'était  une  division  allemande.  Avant  d'arri- 
ver à  Molodctsclino,  oii  l'on  rejoint  le  grand  chemin  de 
Minsk  à  Vilna,  ou  trouve,  en  sortant  des  bois,  une  petite 
rivière  peu  hirge  et  peu  profonde,  mais  très  rapide,  et 
qui,  malgré  la  rigueur  du  froid  (18*'),  n'était  pas  encore 
entièrement  g(»lée  ;  il  était  nuit  lorsque  notre  avant-garde 
y  parvint,  et  le  peu  d'ennemis  qui  étaient  encore  en  état  de 
porter  les  armes  en  défendaient  la  rive;  à  cent  pas  de  cette 
rivière,  est  une  maison  d'un  gentilhomme  polonais. 
Napoléon  y  avait  pris  son  quartier  et  s'était  entouré  de  sa 
garde. 

AjJ'aire  près  de  Molodetschno.  —  Les  cosaques  vou- 
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lurent  forcer  le  passage,  mais  ils  ne  purent  y  réussir  et 
leur  vieux  lieutenant  général  Martinow  y  fut  blessé  ;  on 
remit  au  lendemain  la  poursuite  de  Tennemi  et  l'on  bi- 
vouaqua dans  la  forêt,  dont  nous  brûlâmes  une  partie 
pour  nous  chauffer. 

Le  lendemain,  22  iiovembre/4  décembre,  à  la  pointe  du 
jour,  nous  passâmes  la  rivière  et  nous  entrâmes  dans 
Molodetschno,  que  les  ennemis  avaient  quitté  à  deux  heures 
du  matin. 

Napoléon  écrit  et  envoie  de  Molodetschno  à  Paris  son 
fameux  2g^  bulletin  *.  —  J'entrai  un  des  premiers  dans  la 
ville,  et  le  concierge  du  petit  château,  où  Napoléon  avait 
logé,  me  dit  qu'il  était  arrivé  la  veille  à  quatre  heures 
après  midi,  qu'il  ne  s'était  point  couché,  avait  écrit 
jusqu'à  deux  heures  du  matin  et  était  parti  à  cheval  ;  il 
me  fit  entrer  dans  la  chambre  qu'il  avait  occupée  et  me 
montra  les  coupures  du  papier  dont  il  avait  fait  l'enve- 
loppe d'un  énorme  paquet  qu'il  avait  expédié  à  Paris  par 
un  courrier  ;  c'était  son  fameux  129®  bulletin  i. 

Il  quitte  son  armée  et  ca  à  Paris.  —  Sacrilèges  commis 
à  Molodetschno,  —  J'entrai  dans  un  couvent  de  piétistes, 
où  l'on  avait  marqué  mon  quartier  ;  je  trouvai  les  cellules 
pillées,  et  une  douzaine  de  cadavres  dans  l'escalier  et 
dans  les  couloirs.  Le  Père  supérieur  me  dit  que  trois  ma- 


I.  Ce  bulletin  fut  le  premier  qui  éclaira  la  France  sur  la  véritable  situa- 
tion de  Ta  rmée  française  :  tous  les  autres  n'avaient  été  que  le  recueil  des 
plus  impudents  mensonges,  mais  le  'J9'  apprit  la  vérité;  il  fit  une  grande 
sensation  à  Paris;  on  y  fut  surtout  indigné  de  voir,  après  le  détail  affreux 
des  souffrances  et  des  pertes  de  l'armée,  lo  bulletin  se  terminer  par 
une  phrase  aussi  impolitique  alors  qu'insultante  à  Thumanitr,  que  Séjan 
seul  eût  pu  écrire  de  Tibère.  Voici  celte  phrase  :  «  Jamais  la  santé  de 
rempereur  n^a  été  meilleure.  »  Elle  devait  effectivement  être  bonne:  son 
ioftensibilité,  son  monstrueux  égoïsme,  le  rendaient  indifférent  à  tous  les 
malheurs  qui  Tentouraicnt  et  à  la  mort  affreuse  de  5oo,ooo  de  ses  sujets. 

•  Voir  note  a}. 
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réchaux  avaient  logé  chez  lui  et  en  étaient  partis  à 
quatre  heures  du  matin,  et  qu*aussitùt  après  leur  départ, 
les  soldats  avaient  pillé  le  couvent,  qui,  jusque-là,  avait 
été  respecté.  Ce  bon  Père,  en  soupirant  et  les  larmes  aux 
yeux,  uie  dit  qu'ils  avaient  fait  encore  de  plus  grandes 
atrocités  ;  il  me  mena  dans  Téglise,  où  je  frémis  d'horreur 
k  la  vue  des  sacrilèges  qui  y  avaient  été  commis. 

Les  vases  sacrés,  arrachés  du  sanctuaire,  avaient  servi 
à  de  sales  besoins,  les  hosties  consacrées  avaient  été  ré- 
pandues sur  le  pavé,  déchirées  et  foulées  aux  pieds  ;  et 
qui  s'était  rendu  coupable  de  pareilles  horreurs  ? 

Des  scélérats  sans  principes,  sans  morale,  sans  reli- 
gion, eu  un  mot.  des  élèves  de  la  Révolution,  prêts  à 
Unir  leur  coupable  et  triste  existence,  dont  plusieurs 
étaient  expirés  dans  l'église  même,  près  de  Vautel  qu'ils 
avaient  profané,  et  qui,  au  lieu  de  remords,  n'éprouvaient 
que  le  désir  de  se  rendre  encore  plus  criminels  aux  yeux 
de  la  Divinité  devant  laquelle  ils  allaient  comparaître. 

Que  peut-on  attendre  d'un  peuple  aussi  démoralisé? 
(^ue  peut-on  espérer  d'individus  que  l'aspect  et  la  certi- 
tude d'une  mort  prochaine  ne  rappelaient  à  aucun  senti- 
ment de  religion  ?  Voilà  les  funestes  effets  de  la  plus  lior- 
rible  et  de  la  plus  monstrueuse  des  révolutions. 

Immensité  de  canons  et  d' équipages  laissés  sur  le  che- 
min. —  Dans  les  quatre  premiers  jours  de  la  poursuite, 
nous  comptions  les  canons,  les  caissons  et  les  équipages 
abandonnés,  mais  après  Smorgoni.  où  nous  entrâmes  le 
•j5  novenibre/7  décembre,  leur  nombre  devint  tellement 
considérable  que  personne  ne  s'occupa  plus  d'en  faire  un 
relevé  »  ;  entre   Smorgoni   et  Vilna,  où  nous  arrivâmes 

I.  (>  fut  de  Smortconi,  le  a3  novembre /5  décembre,  que  ce  fameux 
conquérant,  entré  en  Russie  avec  Ooo.ooo  hommes  et  deux  cents  som|>- 
lueux  équipaf^es.  s'enfuit  sans  aucun  bagage,  dans  un  traîneau  de  paysan, 
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le  39/11,  nous  trouvâmes  plus  de  5oo  canons  et  3,ooo  à 
4,000  caissons,  fourgons,  équipages,  etc. 

I^s  cadavres  augmentèrent  aussi  dans  la  môme  pro- 
portion; on  peut  évaluer  à  plus  de  100,000  hommes  la 
perte  que  Tarméc  française  fit  de  la  Bcrézina  au  Niémen  ; 
àVilna,  nous  trouvâmes  dans  les  rues  128,000  cadavres 
d'hommes  et  autant  de  chevaux,  les  voitures  du  quartier 
général,  celles  de  Tétat-major,  celles  du  roi  de  Naples  ', 
de  Berthier,  des  autres  maréchaux,  de  Tambulance,  les 
archives,  les  chancelleries,  etc. 

A  cinq  verstes  de  Vilna,  sur  le  chemin  de  Kowno,  les 


avec  CauUincourt,  ce  qui  fit  dire  aux  plaisants  de  Vilna  :  (lolin-Court;  il 
faut  lire  dans  Thistoire  de  l'ambassade  à  Varsovie  de  l'abbé  Pradt  la 
révélation  très  comique  de  son  voyage  et  de  son  arrivée  dans  cette 
capitale. 

A  Ochmîana,  Napoléon  fut  au  moment  d'être  pris  par  le  partisan  Ses- 
lavin,  qui  y  parvint  le  même  jour  que  lui  et  entra  même  dans  la  ville:  il 
y  trouva  lu  division  de  Loison  c^ui  y  était  arrivée  la  veille,  il  fut  obligé  de 
se  retirer:  mais  s*il  eftt  su  (fue  Napoléon  avait  quitté  rannéc,  il  eût  pu 
très  facilement  Tenlevcr  sur  le  chemin  ;  ce  Seslavin,  alorïi  colonel,  était 
avec  Figner,  dotit  il  sera  question  dans  la  campagne  de  i8i3,  le  plus 
adroit,  le  plus  intrépide  et  le  plus  audacieux  des  partisans. 

La  fuite  de  Napoléon,  que  Ton  compara,  dans  son  armée,  à  celle 
d^Égypte,  y  produisit,  chez  les  uns,  un  découragement  complet,  et  chez  les 
autres,  une  fureur  ([ui  sVxhala  en  injures  et  en  imprécations  atroces 
contre  lui.  Je  trouvai,  près  de  Smorgoni,  un  ofllcier  expirant  (jui  me  dit 
qu'il  e. 'avait  regret  à  la  vie  que  parce  (ju'il  ne  pouvait  pas  Tarracher  à 
Napoléon. 

On  ne  faisait  plus  de  prisonniers  et  il  était  même  devenu  impossible 
de  rassembler  et  de  recueillir  les  truineurs.  Près  d'Ochmïana,  uii  vieux 
soldat  de  la  garde  de  Napoléon  pria  un  cosaque  de  le  prendre,  le  cosaque 
le  repoussa  et  s'en  alla;  le  Français  s'écria  :  «  Grand  Dieu  !  vingt  bles- 
sures, <iuinze  campagnes,  grenadier  de  la  garde,  et  un  misérable  cosaque 
ne  veut  pas  même  me  prendre  !  » 

I.  Il  y  avait  un  fourgon  énorme  appartenant  a  ce  roi  de  théâtre;  il  était 
eu  entier  rempli  de  parfums,  de  bouteilles  d'odeurs  (que  nos  cosaques 
prirent  d'abord  pour  des  li(iueurs):  de  pots  de  pommade  (qu'ils  prirent 
pour  du  beuri*e),  et  d'une  quantité  de  sachets  et  de  cosmétique  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu'à  la  toilette  d'une  actrice  ;  lorsqu'on  pilla  cette 
voiture,  toute  la  ville  fut  parfumée:  nous  nous  amusâmes  beaucoup  de 
cette  trouvaille  et  chacun  de  nous  tit  sa  provision  de  pommade  et  d'o- 
deurs. 
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Fraaçais  laissèreut  leurs  dernières  voitures  ^  à  une  petite 
montée  très  rapide ,  près  de  I^ourany  Panarvoyagova, 
qu* aucun  de  leurs  chevaux  ne  put  franchir  ;  il  y  avait  un 
vei*glas  qui  ne  permettait  qu'à  peine  aux  hommes  de 
marcher  et  il  faisait  a8°  de  froid. 

En  tournant  cette  montagne,  par  la  gauche,  ce  qui  était 
facile,  les  Français  eussent  pu  retarder  de  quelques  jours 
la  perte  de  tous  ces  équipages,  et  même  en  sauver  quel- 
ques-uns. 

On  y  pilla  un  trésor  de  plus  de  dix  millions  en  or  et  en 
aident,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire  et  de  plus 
comique  dans  cette  bagarre,  c'est  que  le  peu  de  soldats 
français  qui  pouvaient  encore  se  tenir  sur  leurs  jambes 
et  conserver  l'espoir  de  se  sauver,  se  réunirent  pour  le 
moment  aux  cosaques  pour  piller  la  caisse  et  se  charger 
de  napoléons  d'or  et  de  pièces  de  cinq  francs. 

Affaire  de  Pouraii}",  —  A  cette  montagne,  les  restes 
de  la  garde  française  essayèrent  de  se  défendre,  et  il  y 
eut  une  petite  aifairc  où  périt  le  lieutenant-colonel  Bibi- 
kow,  neveu  du  général  Kutusof,  jeune  homme  très  brave 
et  qui  annonçait  des  talents  militaires. 

Jusqu'à  Smorgoni  *,  les  gardes  de  Napoléon,  toujours 
privilégiés  et  soignés  par  lui,  souffrirent  moins  que  les 
autres  corps  et  conservèrent  une  espèce  d'organisation  ; 
mais  lorsque  leur  empereur  les  eut  quittés,  ils  partagè- 
rent les  privations  et  les  désastres  du  reste  de  l'armée,  et 
la  quantité  de  bonnets  d'ours  que  nous  trouvâmes  sur  le 


I.  Entre  autres  celle  de  Napoléon  :  on  y  trouva  ses  portereuilles,  ses 
habits,  ses  ordres,  son  sceptre  et  son  manteau  impérial,  dont  un  cosaque, 
dit-on,  s'affubla.  Nous  étions  accoutumés  à  ces  métamorphoses,  dignes 
des  saturnales  de  Rome.  Je  vis  entrer  un  jour  chez  moi  un  cosaque  en 
habit  de  sénateur  (Vançais,  couvert  d'une  large  broderie. 

'  Voir  note  aa. 
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chemin  nous    apprit  que    ces  gardes  n'étaient  pas  im- 
mortels. 

Napoléon  s'était  composé  une  garde  de  généraux  et 
dofficiers.  —  Quelques  jours  auparavant,  Napoléon,  fort 
occupé  de  la  conservation  de  sa  personne  sacrée,  s'était 
entouré  d'une  troupe  de  généraux  et  d'officiers  des  régi- 
ments anéantis  et  en  avait  composé  une  garde  d'honneur 
qui  était  commandée  par  Murât. 

Après  sa  fuite,  il  ordonna  à  Murât  de  s'arrêter,  — 
De  Varsovie,  Napoléon  lui  envoya  l'ordre  de  s'arrêter  au 
moins  sur  le  Niémen,  si  ce  ne  pouvait  être  à  Vilna,  de  s'y 
reformer  et  d'y  prendre  position  ;  ou  il  avait  alors  abso- 
lument perdu  la  tête,  ou  il  voulait  encore  en  imposer  à 
l'Europe  et  la  tromper  peut-être,  pour  pouvoir  s'échap- 
per plus  sûrement.  Pouvait-il  espérer  que  son  armée, 
réduite  à  8,000 combattants  età20,oooou3o,ooo  mourants, 
pourrait  s'arrêter  ou  à  Vilna,  ou  au  Niémen,  et  y  braver 
100,000  braves  soldats,  pleins  d'ardeur,  qui  ne  man- 
quaient de  rien  et  étaient  animés  encore  par  le  désir  de 
venger  lem*s  pertes  et  par  la  fureur  qu'inspiraient  les 
souvenirs  de  cette  campagne  ? 

Môme  en  rassemblant  les  corps  de  Schwarzenberg,  de 
Macdonald,  les  divisions  éparses  en  Allemagne,  pou- 
vait-il se  flatter  de  nous  opposer  encore  une  résistance 
suffisante  pour  nous  retenir  dans  nos  frontières  ? 

Murât  retourne  à  Naples  et  confie  V armée  au  prince 
Eugène,  —  Murât  jugea  plus  sainement  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait  ;  il  partit  de  Kowno  pour  retourner 
à  Naples  et  laissa  au  prince  Eugène  de  Beauharnais  les 
tristes  débris  de  cette  immense  armée. 

Nous  sauvons  à  Vilna  quelques  Français  à  moitié 
gelés.  —  Nous  restâmes  quatre  jours  à  Vilna;  j'y  recueil- 
lis quelques-uns  de  mes  malheureux  compatriotes  et  je 
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fus  assez  heureux  pour  leur  sauver  la  vie  ;  dans  ce  nom- 
bre se  trouvèrent  un  M.  de  Durfort,  un  M.  de  Fontanges; 
je  partageai  avec  les  uns  tout  ce  que  j'avais  et  je  fis  pour 
les  autres  quelques  emplettes  à  Vilna. 

Ces  messieurs  m'en  ont  témoigné  à  Paris  une  recon- 
naissance bien  vive,  et  les  journaux  en  ont  parlé  avec  un 
éloge  bien  au-dessus  de  ce  que  je  méritais  ;  pouvais-je 
faire  autrement  ? 

l)'autrt*s  généraux  suivirent  mon  exemple  et  nous  arra- 
châmes beaucoup  de  malheureux  a  une  mort  certaine  ■  : 
Tamiral  TchitchagolV  recueillit  et  sauva  le  comte  de  Cha- 
banne  de  la  Palice. 

Vilna  était  rempli  de  malades  et  de  blessés,  il  y  en 
avait  plus  de  ao,ooo  ^. 

Horrible  état  des  hôpitaux  de  Vilna,  —  J'allai  visiter 
les  hôpitaux  :  je  les  trouvai  aussi  dépourvus  de  tout, 
aussi  dégoûtants,  aussi  infects  que  ceux  de  Minsk  3. 

L'empereur  Alexandre  arrive  à  Vilna.  —  L'empereur 
Alexandre,  qui  arriva  à  Vilna  le  10/22  décembre,  confia 
le  soin  de  ces  hôpitaux  et  le  déblaiement  de  la  ville  au 
comte  de  Saint-Priest,  son  adjudant  général  4;  on  essaya 


I.  On  lit  prisoiiuiers  u  Vilna  plus  de  trenti*  généraux  TrançaU  et  polonais. 

a.  Los  juifs  eliasijiaicnt  de  leurs  maisons  tous  ceux  qui  s'y  n'fùgiaient  et 
les  rejetaienl  dans  les  rues,  où  ils  expiraient  bientôt. 

\  Vi\  de  uies  adjudant>  y  remarqua  deux  soldats  convalescents  qui 
jouaient  au  piquet  et  avaient  pris  pour  table  de  jeu  le  dos  glacé  d'un  de 
leurs  camarades,  mort  gelë;  ils  appelaient  ce  dos  leur  table  de  marbre:  ce 
fait  peut  servir  de  pondant,  pour  l'immoralité,  à  celui  du  pillage  de  TcgUse 
de  MolodetM'lino. 

4.  l/auleur  de  VHistoire  de  l'twitèdition  de  Hussie,  témoin  oculaire,  dé- 
peint aiuM  les  hôpitaux  de  Vilna  :  Hôpital  de  Saint-Basile,  séjour  hor- 
rible, quel  a>pect  offrait  alors  votre  enceinte  silencieuse!  Des  malheu- 
reux enlasses  les  uns  sur  les  autres  dans  des  appartements  glacés  et 
infectéh  par  les  ineml)re>  {^an^çrcncs  et  les  orduivs  de  ceux  qui  les  occu- 
paient: autour  d'eux,  plus  de  0,000  cadavres  amoncelés  dans  les  cours  ou 
sur  les  escaliers,  où  beaucoup  de  ces  infortunés  avaient  rendu  le  dernier 
soupir. 
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d* abord  de  brûler  les  cadavres  qu'on  mit  en  tas  de  5o.ou 
100  ensemble,  mais  ils  dégelèrent  et  ne  se  consumèi^ent 
pas  ;  on  les  enterra  au  printemps  ^ 

Kutusof  était  arrivé  dix  jours  auparavant,  —  Kutusof 
arriva  à  Vilna  le  i/i3  décembre;  il  reçut  Tcliitchagoff 
avec  des  compliments  très  ironiques  et  Texpédia  de  nou- 
veau à  la  poursuite  de  Tennemi. 

Tous  les  Polonais  de  la  Lithuanie  vinrent  présenter  à 
Kutusof  des  hommages  qui,  je  crois,  n*ctaient  pas  fort 
sincères  :  leurs  ûgures  étaient  très  allongées  et  celle  de 
Kutusof  offrit  Texpression  d'un  rire  sardonique,  que  les 
Polonais  comprenaient  parfaitement. 

On  avait  ignoré  à  Vilna  la  retraite  de  V armée  fran- 
çaise. '  Les  habitants  de  Vilna  n'apprirent  la  retraite  des 
Français  que  lorsqu'ils  virent  arriver  mes  cosaques  en 
même  temps  que  les  fuyards  de  Moscou  ;  ceci  peut  pa- 
raître incroyable,  mais  cependant  est  très  vrai.  Jusqu'au 
dernier  moment,  le  duc  de  Bassano,  qui  se  trouvait  à 
Vilna.  avait,  par  des  nouvelles  les  plus  mensongères, 
entretenu  la  sécurité  des  habitants  de  cette  ville  et  de 
tous  les  diplomates  étrangers  qui  y  étaient  réunis  ;  peu^ 
être  était-il  trompé  lui-même  ;  il  ne  quitta  Vilna  que  le 
aj  novembre/9  décembre  ;  les  ministres  ambassadeurs 
étaient  partis  le  26/7.  Lorsque  les  Français  arrivèrent  au 
Niémen,  il  ne  leur  restait  plus  que  3o,ooo  hommes,  dont 
4,000  ou  5,000  encore  en  état  de  porter  les  ai^mes. 


I.  On  a  TU,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  que  Je  n^étais  pa»  porté  à 
mVxtattier  t»ur  le  compte  de  Tchitchagoff,  mais  la  vérité  me  force  à  dire 
quec*est  à  lui  seul  qu^on  doit  la  destruction  complète  de  l*armée  ennemie; 
après  le  passage  de  la  Bérézina,  il  la  suivit  sans  perdre  un  instant;  les 
autres  chef»  de  corps  nVn  firent  pas  autant.  Wittgenstein  se  porta  à 
droite,  par  Rossiany  et  Tilsit,  pour  tâcher  de  couper  Macdonald,  après 
U  défecUoD  de  Yorck,  et  notre  grande  armée,  marchant  sur  sa  gauche, 
ne  vit  pas  un  ennemi  depuis  Bobr. 


r  • 


•      •, 


'••    ♦ 
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Jjp! '.joins  ici  le  tableau  des  forces  immenses  que  IVapo- 
l^on'traina  en  Russie  et  du  peu  qui  en  sortit. 

■ 

Forces  et  pertes  des  armées  françaises  en  Russie 


mmkim  des  coips 


!«OIS  DES  fiEXElAVI 


I?(TA!ITEIIE 


État-major 

i*^  corps 

ae      — 

3e  — 
4.       _ 

5«      — 

r  - 
8e  — 
9e       _ 

loe       — 

Garde  impériale 

Corps  autrichien 

i«'  corps  de  cavalerie 
ae  — 

3e  — 

4e  _ 

Division 


Berthier 
Davout 
Oudinot 

Ney 

Prince  Eugène 

Prince  Poniatowski 

Gouvion-Saint-Cyr 

Re>*nier 

Vandamme 

Victor 

Macdonald  et  Yorck 

Bessières 

Prince  Schwarzenberg 

Nansouty 

Montbrum 

Grouchv 

La  Tour  Maubonrg 

Durutte 


Loison 
Recrues  et  convalescents  qui   ont  rejoint 

pendant  la  campagne 

Parc  d'artillerie,  du  génie,  otc 

Totaux.     .     .     . 

187,000  chevaux  de  cavalerie,  d*artillerie  et 

pages  des  généraux,  offîciers,  etc. 
1,37a  bouches  à  feu. 


3,000 
68,5oo 
34,000 
36,ooo 
4a,5oo 
3a,ooo 
a3,ooo 
i5,ooo 
16,000 
3i,ooo 
3o,ooo 
41.000 
37,000 

» 

» 

i3,5oo 
i3,5oo 


CATALEUE 


I 


1,000 

3,5oo 
3,000 
3,5oo 
a,5oo 
4,000 
3,000 
a,ooo 

3,000 

3,000 

3,5oo 

6,000 

7,000 

13,000 

11,000 

io,5oo 

8,5oo 

» 

1» 


65,000  I  i5,ooo 

31,000  o 


5 13,000    ;  83,0001 

595,000 
train  des  équi- 


I.  Sic.  En  réalité.  08,000;  soit,  au  total  général,  610,000. 
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Il  resta,  de  tous  les  corps  revenus  de  Moscou,  de  Cour- 
lande,  de  Lithuanie  : 


A  peu  près 

Des  Prussiens 
Des  Autrichiens 
Dès  Saxons 


3o,ooo  hommes  dont  a5,ooo  hors  d'état  de 

servir. 

13,000         — 

a8,ooo       — 
10,000       — 


8a,ooo  hommes  >. 
Des  Polonais  ao,ooo       — 

Ils  prirent  de  nouveau  dans  le  duché  ia,ooo  recrues  ou  vieux 
soldats  sortis  des  hôpitaux. 

Donc,  il  y  eut  5i3,ooo  hommes  sacrifiés  dans  l'agres- 
sion la  plus  injuste,  dans  l'expédition  la  plus  folle  et  la 
plus  mal  conduite  dont  Thistoire  des  guerres  fasse  men- 
tion. 

On  a  vu  que  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  retraite  de 
Moscou  que  Napoléon  perdit  une  aussi  grande  masse 
d'hommes  ;  déjà  avant  d'y  arriver,  près  d'un  tiers  de  sa 
grande  armée  n'existait  plus,  ou  était  dans  des  hôpitaux 
dont  peu  de  malades  reparurent  au  front. 

Avant  la  bataille  de  Borodino,  il  avait  perdu  1 26,000 
hommes. 

Il  avait  passé  le  Niémen  avec  plus  de  4^«ooo  hommes, 
dont  plus  de  80,000  de  cavalerie.  (Je  comprends  dans  ce 
nombre  les  corps  de  Schwarzenberg  et  de  Reynier.) 

Otez  de  ces  480,000  hommes  les  corps  d'Oudinot,  de 
Gouvion,  de  Victor,  de  Macdonald,  la  division  de  Dom- 
browski,  l'armée  de  Schwarzenberg,  les  Prussiens,  des 
détachements  de  cavalerie,  qui  formaient  un  total  de  près 
de  180,000  combattants  :  il  lui  restait  près  de  3oo,ooo  hom- 


I.  Sic;  lire  80,000. 


lO^  MÉMOIRES    DB   LAXGERON. 

mes  dans  la  grande  année;  on  a  vu  plus  haut  que,  par- 
venu à  Sinolensk,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  19O3OO0  ; 
après  Sinolenbk,  ir)5,(KX);  à  Borodino,  134.000  ",  et  io3,ooo 
en  arrivant  à  Moscou  ;  il  y  reçut  des  l'enforts  et  en  partit 
av(*c  1 1 5, o<K>  hommes  eombattants.  dont  encore  14.000  de 
cavalerie.  A  Smolensk,  il  ne  lui  restait  plus  que  4^,000 
hommes  en  état  de  se  battre  et  il  avait  déjà  perdu 
35o  canons. 

A  Borisov,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  Victor  et  par  Oudi- 
uot.  il  ne  put  réunir  avec  eux  que  43.ooo  fusils  et  i5,ooo 
chevaux  :  à  \'ilna.  il  n«*  lui  restait  plus  que  8,000  soldats 
en  état  de  porter  les  armes  ;  les  i",  a**,  3*.  4*»  5*,  6"  et 
9*  corps,  qui  avaient  <*ompté  dans  leurs  rangs  q8o,ooo  sol- 
dats, étaient  réduits  à  2.<k)o  fusils. 

Marrhr  dv  Tchitchnffoff  an  Xicmen.  —  L'armée  de 
Tohitchagoir  quitta  Vilna  le  2,14  tlécembre  ;  nous  pas- 
sâmes [)ar  Troki  (»t  nous  vînmes  cantonner  près  du  Nié- 
men, à  Gezna,  Preun.  etc. 

Sffn  nrmvc  est  fort  diminuée,  —  Le  i6.'a8  décembre, 
lorsque*  nous  arrivâmes  dans  nos  cantonnements,  nous 
n'étions  pas  non  plus  très  nrimbreux  ;  notre  armée  s'était 
fondue  en  chemin,  non  par  les  tués  et  les  morts,  car  nous 
n'en  avions  (jue  très  p«Mi  après  la  Bérézina,  mais  par  les 
traîne  urs. 

Dans  cette  bagarre,  dont  nen  ne  peut  donner  une  idée, 
nos  régiments  marchant  péle-méle,  nos  odîciers  étaient 
souvent  séparés  de  leurs  soldats  et  ne  pouvaient  veiller 
sur  eux  :  il  resta  un  grand  nombre  de  traîneurs  dans  les 
villages  :  après  quelqu(»s  jours  île  repos,  les  uns  vinrent 
nous  rejoindre,  d'autres  furent  incorporés  dans  de  nou- 
veaux bataillons  qu'on  forma  à  Vilna. 

I.  T.os  Rii>se>,  a  Rorodino,  n\i valent  que  in5.ono  hommes  sous  les  armes, 
dont  i(i,uu(.)  à  15.0UIJ  miliciens,  et  Ouo  canons. 
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Nous  fiinies  également  affaiblis  par  les  délachements. 

Le  général  Serge  Lanskoï  en  commandait  un  assez  fort 
et  se  porta,  par  notre  gauche,  en  avant  des  colonnes  fran- 
çaises; il  devait  les  harceler,  détruire  les  ponts,  gâter  les 
chemins,  mais  il  ne  s'occupa  cpie  pendant  peu  de  temps 
de  ces  expéditions  ;  bientôt  il  quitta  tout  à  fait  Farmée  et, 
sans  ordre  comme  sans  permission,  il  alla  faire  la  guerre 
pour  son  propre  compte,  ou  plutôt  exercer  mille  brigan- 
dages en  Pologne  et  même  en  Prusse  ;  il  y  déshonora  de 
jeunes  personnes  bien  nées,  il  pilla  des  caisses,  enleva 
des  haras,  massacra  des  voyageurs  et  commit  toute  espèce 
de  crimes. 

n  était  pénible  de  voir  déshonorer  la  valeur  la  plus 
brillante,  le  talent  le  plus  distingué,  beaucoup  d'esprit, 
de  grâces,  et  une  tournure  brillante,  par  Timmoralité  la 
plus  condamnable. 

Nous  avions  perdu  près  de  10,000  hommes  dans  les 
combats  de  Borisov,  de  Stakow,  etc.  ;  nous  en  avions 
4,000  à  5,000  employés  dans  les  détachements  ;  il  devait 
nous  rester  de  20,000  à  2.5, 000  hommes  en  arrivant  au 
Niémen,  et  cependant,  nous  n'en  comptions  plus  sous  les 
armes  que  10,000. 

Pendant  les  trois  jours  que  nous  passâmes  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  dans  nos  cantonnements,  il  nous 
revint  4»ooo  à  5, 000  traineurs. 

Pour  compléter  le  tableau  trop  fidèle  des  désastres 
inouïs  essuyés  par  l'armée  française  dans  sa  retraite  de 
Moscou,  je  joindrai  à  cette  histoire  de  notre  campagne  de 
181 2  (sous  la  lettre  A)  quelques  détails  extraits  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la  eampagne  de  Moscou, 
par  René  Boiu'geois,  chirurgien-major  ».  Ces  détails  sont 

I.  Ce  document  n'ayant  rien  de  militaire  et  n'étant  qu'anecdotique,  nous 
ne  croyons  pas  utile  de  le  reproduire  ici.  (Éditeur.) 
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affreux,  mais  intéressants,  et  tons  ceux  qui  ont  été  acteurs 
et  témoins  de  cette  horrible  catastrophe,  qui  y  ont  sur- 
vécu et  que  j*ai  questionnés  en  France,  m*ont  assuré  la 
véracité  du  récit  de  Fauteur  de  la  brochure  ci-dessus  men- 
tionnée. 

Résultats  de  la  campagne  et  changements  prévus  dans 
la  politique,  —  Des  3o,ooo  fuyards  qui  passèrent  le  Nié- 
men, plus  d'un  tiers  périt  encore  avant  de  parvenir  à  la 
Vistule;  nos  partisans  les  suivirent,  leur  coupèrent  le 
chemin,  en  tuèrent  quelques-uns,  dispersèrent  les  autres, 
et  le  colonel  Tchemitchef  fut  au  moment  de  prendre  le 
prince  Eugène  à  Marienwerder. 

Avanl  la  fin  de  Tannée,  il  ne  restait  plus,  ni  en  Russie, 
ni  dans  la  Pologne  russe,  ni  même  dans  la  Prusse  propre- 
ment dite,  un  seul  Français. 

La  campagne  n'avait  pas  duré  sept  mois,  et  dans  ce 
court  espace  de  temps,  les  armées  françaises  et  celles  de 
leurs  alliés  avaient  parcouru  4»ooo  à  5,ooo  verstes  (i,25o 
lieues  de  France),  avaient  perdu  5oo,ooo  hommes,  et 
l'ambition,  la  fortune,  les  talents  de  Napoléon,  Texpé- 
rience  de  ses  généraux,  la  bravoure  de  ses  légions,  avaient 
échoué  contre  le  patriotisme,  l'énergie,  le  dévouement  et 
l'intrépidité  d'une  armée  et  d'un  peuple  qui  s'était  placé 
au  premier  rang  des  nations  dans  cette  lutte  gigantesque. 

Les  revers  de  Napoléon  semblaient  annoncer  un  grand 
changement  dans  la  politique  européenne,  et  éloigner  de 
lui  des  alliés  que  la  force  seule  avait  pu  enchaîner  à  son 
char,  mais  dont  l'intérêt  réel  el  immédiat  se  rattachait  à 
sa  chute. 

Le  lieutenant  général  Yorck,  qui  commandait  le  corps 
prussien  réuni  à  celui  de  Macdonald,  fut  le  premier  qui 
osa  donner  l'exemple  d'une  défection  qui  n'était  point 
encore  autorisée  par  les  ordres  de  son  roi,  alors  prison- 
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nier  à  Berlin  ;  il  quitta  Macdonald  et  se  joignit  à  Witt- 
genstein,  en  exigeant  cependant  qu'il  serait  regardé 
comme  neutre  et  qu'on  lui  permettrait  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  en  Prusse. 

Combat  de  Kalisch.  —  L'empereur,  Kutusof,  Torma- 
sov,  Wittgenstein.  Wintzingerode  (à  qui  Ton  avait  com- 
posé un  corps)  passèrent  la  Vistule  et  entrèrent  dans  le 
duché  de  Posen.  Wintzingerode  atteignit  et  battit,  près 
de  Kalisch,  le  corps  saxon  qui  regagnait  trop  lentement 
ses  frontières. 
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Rapport  sur  l'affaire  du  2y  novembre,  près  de  BorisoÇf  au 
duc  de  Bellune,  par  le  général  Partouneaux. 

J'ai  rendu  compte  à  Votre  Excellence  des  événements  sur- 
venus dans  ma  division  après  votre  départ  de  Lochnitsa. 

Son  Allosse  le  prince  d'Eckmfthl  y  arriva  avec  son  corps  le 
26,  vers  les  deux  heures  de  raprès-midi.  Mes  troupes  furent 
remplacées  par  les  siennes,  et  je  me  mis  de  suite  en  marche 
pour  m'ap[)rocher  de  Borisov.  Je  n'arrivai  qu'à  la  nuit  à  Ne- 
inonitza,  où  je  trouvai  Sou  Altesse  le  prince  vice-roi  avec 
son  cori)s. 

Je  pris  ]>osition  eu  tête  du  village.  Le  prince  continua  sa 
route  à  deux  heures  du  matin,  et  aussitôt  que  le  ^^  et  le  i"  corps, 
ainsi  que  la  division  de  cavalerie,  eurent  lilé,  je  remis  ma  di- 
\ision  en  mouvement  pour  former  l'extrême  aniére-garde  de 
l'armée.  J'arrivai  dans  cet  ordre  sur  les  hauteurs  de  Borisov, 
le  27,  vers  midi.  ConÉ'ormément  aux  intentions  de  Votre 
Excellenc(N  je  pris  position  avec  deux  hrîgades  pour  protéger 
l'immense  colonnes  de  traînards  cpii  encombrait  encore  la 
route,  et  j'envoyai  l'autre  brigade  à  Borisov,  tant  pour  y  faire 
la  police  que  pour  observer  l'cmnemi  du  eAté  des  retranche- 
ments qu'il  occupait  au  delà  de  la  Bérézina.  En  entrant  dans 
Borisov,  mon  chef  d  etat-major  apprit  du  général  Delaitre, 
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qui  s'y  était  arrêté  avec  deux  régiments  de  cavalerie,  que 
l*ennenii  avait  trouvé  moyen  de  jeter  quelque  infanterie  dans 
le  village  à  travers  des  débris  de  pont,  que  le  nombre  s'aug- 
mentait à  chaque  Instant,  et  qu'il  importait  de  le  chasser 
promptement  pour  Tempécher  d'intercepter  tout  à  fait  le  pas- 
sage. Comme  il  ne  s'était  encore  montré  sur  nos  derrières  que 
quelques  cosaques,  et  que  le  point  principal  était  de  tenir 
libre  le  passage  de  Borisov,  je  lis  venir  lu  brigade  du  général 
Billard,  qui  acheva  de  rejeter  bientôt  au  delà  du  poul  Ten- 
nemi  que  le  général  Caïuus  avait  déjà  repoussé  et  tenait  en 
échec.  Sur  ces  entrefaites,  un  colonel,  oflicier  d*état-major, 
était  venu,  de  la  part  de  Son  Altesse  le  prince  de  Neuchfttel, 
m'ordonner  de  passer  la  nuit  dans  Borisov.  Je  préparai  mes 
dispositions  en  conséquence  de  cet  ordre,  lorsque  le  canon  et 
la  fusillade  se  firent  entendre  en  avant  de  moi  du  côté  du 
pont  établi  sur  la  Bérezina,  pour  le  passage  de  l'armée.  Cette 
circonstance  devenait  très  inquiétante.  Je  lis  [)asser  le  général 
Blamont,  qui  était  encore  en  arrière  de  Borisov  avec  sa  bri- 
gade, en  lui  ordonnant  de  détruire  le  pont  de  la  Skha,  ce  qui 
tut  exécuté. 

Je  réunis  alors  ma  division  sur  les  hauteurs  de  Borisov 
au  delà  de  cette  ville,  et  j'y  pris  une  position  qui  me  mettait 
à  même  d'observer  ce  qui  se  passait  sur  mes  derrières  et  en 
avant  de  moi.  Cependant  le  feu  continuant  toujours  avec  li- 
gueur du  côté  du  pont  qu'il  s'agissait  de  passer,  et  la  colonne 
des  traînards  refluant  vers  moi  dans  le  plus  grand  désordre, 
m'annonça  bientôt  que  le  passage  était  coupé. 

U  n'y  avait  plus  à  balancer,  je  lis  de  suite  mes  dispositions 
d'attaque,  et  je  me  portai  en  avant,  non  sans  les  plus  grandes 
difficultés,  étant  sans  cesse  retardé  par  cette  foule  de  non 
combattants  qui,  ({uoique  armés  en  partie,  ne  voulaient  ja- 
mais prendre  part  au  combat,  malgré  les  plus  vives  exhorta- 
tions et  les  plus  violents  reproches. 

Je  rencontrai  l'ennemi  à  deux  vers  tes  de  Borisov  ;  ma  pre- 
mière brigade  était  eu  tête  de  colonne,  je  la  soutenais  avec 
la  troisième,  tandis  que  le  général  Blamont  reçut  l'ordre  de 
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pos'iifc.!.'^.  •i;t-î;.  «i^  r«stj?r.  Ma  réponse  fat  ceiie  d'un  officier 
françai:*.  Jr-  a«^  ooe  r^o^irai;»  pAs-.  et  v*>4i>  all*?2  ^tre  témoin  des 
rffort*  -{ir  Di^oâ  alifjfOs  Caire  poor  x>xu  oorrir  mi  passage. 
J'ordocuiai  i'Âttaqn*f>  a  Hostant  :  eiie  fiit  vûronrrase.  l'ennemi 
fat  ctàjL^vt  4"  ?^rs  (ir>raxiér«es  p*>sitx*:-D.>.  mAi>  la  noit.  le  nombre 
•|iri  nou>  rtait  op^-:rsé.  et  ne-*  pertes*  déjà  trop  sensibles,  arr^ 
tarent  notre  m«>aveni*^Qt.  e-t  mr  forcèr^^nt  à  changer  mes  dis- 
l^tMi\f3tï>  Nm^s  avit>ns  à  c»>nittattre  en  télé,  en  queue  et  sur 
nos  flanc*.  Les  colonnes  furent  coupées  et  séparées,  et  les 
'•fTort*  que  je  lis  pour  les  réunir  devinrent  inutiles. 

Je  me  trouTai  nioi-m'^me  à  la  tête  la  3*  brigade,  je  pris 
le>  baut*=-urs  pour  chercher  à  gagner  les  ponts  de  la  Bérédna, 
mais  an  delà,  je  retombai  dans  les  marais  où.  après  avoir 
err^  pendant  plusieurs  heures,  je  me  trouvai  cerné  par  les 
légions  ennemies  de  cavalerie  et  d'inianterie,  ce  qui  m*dta  tout 
espoir  de  pouvoir  elfectuer  mon  projet  de  passer  cette  rivière. 
Je  n'avais  plu>  que  quatre  cents  braves  autour  de  moi,  restés 
rie  la  bri^rarle  du  général  Billard,  lorsque  je  me  vis  forcé  de 
Huccoruher  au  nombre  et  de  cesser  toute  résistance. 

Les  deux  autres  brigades  et  la  brigade  de  cavalerie  éprou- 
vèrent, de  leur  côté,  le  même  sort,  après  avoir  également 
opposé  les  plus  grands  efforts.  La  division  a  éprouvé  de  très 
grandes  fiertés  dans  cette  circonstance  Le  grénéral  Blamont 
a  été  blessé  d'une  balle  au  genou 

J'espère,  Monseigneur,  que  ce  malheureux  événement  ne 
diniinueru  en  rien  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  division,  et 
que  Sa  Majesté  daignera  ne  le  considérer  que  comme  le  résul- 
tat inévitable  des  chances  de  la  guerre. 

Ma  division  s'est  trouvée  pressée  et  environnée  par  trois 
corps,  ceux  des  généraux  Wittgenstein,Tcbitchago£ret  Platof. 
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Rapport  du  f^énéral  Delaitre,  commandant  la  brigade  de 
cavalerie  légère  d' arrière-garde  à  V affaire  du  Qy  au 
28  novembre  i8ia. 

Le  général  Delaitre  ayant  reçu,  le  27  novembre,  à  dix  heures 
du  matin,  de  M.  le  général  Fournier,  commandant  la  division 
de  cavalerie  du  9'  corps,  Tordre  de  garder  à  Borisov  deux 
régiments  de  cavalerie  légère,  pour  former  avec  la  division 
d'infanterie  de  M.  le  général  Partouneaux  Tarrière-garde  de 
toute  l'armée,  fut,  peu  de  temps  après,  prévenu  d'une  tenta- 
tive que  paraissaient  vouloir  faire  sur  la  ville  les  troupes 
ennemies,  qui  occupaient  la  redoute  située  au  delà  du  pont 
brftlé  sur  la  route  de  Minsk. 

I^  général  Delailre  s'y  transporta  et  remarqua  qu'elfective- 
ment  des  forces  étaient  réunies  sur  ce  point,  et  que  les  soldats 
russes,  s'approcliant  des  maisons,  pouvaient  communiquer 
avec  plusieurs  de  leurs  prisonniers  abandonnés  dans  cette 
partie  de  la  ville.  Mais  ne  voyant  encore  aucune  disposition 
d'attaque,  il  se  contenta  de  faire  observer  le  pont  et  les  bords 
de  la  rivière  par  un  escadron,  et  de  donner  avis  à  M.  le  géné- 
ral Partouneaux  de  ce  qui  se  passait. 

M.  le  général  Partouneaux,  qui  était  encore  à  plus  d'une 
lieue  de  Borisov,  et  dont  la  marche  était  retardc'e  par  une 
énorme  colonne  de  traînards,  y  envoya  la  brigade  de  M.  le 
général  Camus.  Cette  brigade,  à  son  arrivée,  plaça  un  batail- 
lon en  colonne  dans  la  rue  adjacente  au  pont,  qu'observait 
déjà  l'escadron  de  cavalerie,  el  deux  en  bataille  sur  la  place. 
Les  deux  autres  bataillons  furent  employés  à  rétablir  lu  po- 
lice dans  la  ville,  où  régnait  alors  le  plus  grand  désordre.  Les 
traînards  remplissaient  les  maisons.  Des  patrouilles  nom- 
breuses pouvaient  à  peine  les  en  arracher  et  les  forcer  à 
continuer  leur  marche.  L'ennemi  put  aisément,  de  sa  position, 
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Au  \ft*rnu'T  Hi;rnal.  U-s  ha  taillons,  en  coionne  serrée,  se  por- 
t''r<-ri»  ;iij  pa»^  rh*  rrharfrf  -vnr  la  route:  les  dispositions  da  ter- 
rain, \*'  uotttbr*:  *-i  la  disfKjsition  des  ennemis,  larrivêe  d'un 
|/;iri«'fii<-fttain'  qui  survint  en  ce  moment,  rien  ne  suspendit  ia 
inni'f.lit',  t\fH  soldats,  dont  h- dr vouement  et  ia  bravoure  étaient 
tï'mtu:*%  d  un  m«'iJJeur  succès.  Malgré  Faudace  et  TopiniÂtreté 
d«'H  hitaijues  eutn-prises  et  renouvelées  sur  des  points  diffé- 
rents, elles  ne  purent  obtenir  de  succès  soutentis  contre  des 
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forces  trop  supérieures  qui  s'accroissaient  en  proportion  des 
efforts  des  assaillants. 

M.  le  général  Partouneaux,  à  la  tête  de  la  brigade  Billard, 
fot  enveloppé  et  fait  prisonnier  avec  trois  ou  quatre  cents 
hommes  qui  restaient  de  cette  brigade.  Le  général  Blaniont 
lût  blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou  droit  ;  le  général  De- 
laitre  atteint  au  bras  gauche  d'une  forte  contusion  de  boulet. 
La  perte  en  officiers  et  soldats  tués,  pris  ou  blessés,  s'élevait 
déjà  aux  deux  tiers  de  la  force  effective.  Il  fallut  faire  cesser 
ce  combat  inégal. 

En  conséquence,  M.  le  général  Camus,  sous  les  ordres  du- 
quel se  trouvait  alors  le  reste  de  la  division,  jugea,  d*accord 
avec  les  généraux  Blamont  et  Delaitre,  devoir  reprendre  la 
position  qu'on  occupait  précédemment  sur  le  plateau.  L'infan- 
terie s'y  reporta,  la  cavalerie  se  plaça  sur  ses  flancs,  de 
manière  à  protéger  les  carrés  que  harcelaient  de  temps  à  autre 
les  cosaques  de  Platol'  soutenus  par  de  Tarlillerie  légère. 

Vers  onze  heures  du  soir,  un  second  parlementaire  parut  aux 
avant-postes.  11  venait  de  la  part  du  comte  Wiltgenstein  an- 
noncer que  les  débris  de  la  division  étaient  complètement  cernés 
par  son  corps,  celui  du  comte  Plalof,  et  une  partie  de  celui  de 
l'amiral  Tchitchagolf,  t4  qu'une  plus  longue  résistance  entraî- 
nerait infailliblement  la  perte  du  petit  nombre  de  braves  qui 
restaient  encore  sous  les  drapeaux,  qu'il  était  facile  de  s'en 
convaincre  en  envoyant  à  son  quartier  général  un  olHcier  qui 
aurait  la  liberté  de  parler  au  général  Partouneaux,  déjà  fait 
prisonnier,  de  voir  la  force  et  la  position  des  différents  corps 
qui  entouraient  la  division,  et  venir  de  suite  en  rendre 
compte. 

MM.  les  officiers  généraux  et  supérieurs,  convoqués  par 
M.  le  général  Camus  pour  prendre  connaissance  de  cette  pro- 
position et  donner  leur  avis,  pensaient  tous  qu'on  pouvait 
l'accepter  sans  inconvénient,  puisque  cette  demande  n'enga- 
geait à  aucun  résultat  déiinitif,  et  qu'il  hnportait  de  gagner 
du  temps,  autant  pour  connaître  mieux  les  ressources  et  les 
moyens  de  défense  qui  restaient  encore,  que  dans  l'espérance 
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d'uQ  secours  sur  lequel  on  dut  compter  jusqu'au  dernier 
moment.  Ce  délai  pouvait  d^aHleurs  être  nécessaire  aux  opé- 
rations de  Tarmée,  et  l'objet  principal  de  la  division  fut  tou- 
jours de  les  seconder.  Déterndnés  par  ces  différents  motifs , 
les  ofTicicrs  généraux  désignèrent,  pour  se  rendre  au  quartier 
général  du  comte  Wittgenstein,  le  chef  de  bataillon  Landevoi- 
sin.  Ses  instructions  furent  d'observer  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  les  forces  et  la  position  de  Fennemi,  et  de 
différer,  s*il  le  pouvait,  son  retour  jusqu'au  lendemain 
matin. 

Après  le  départ  de  cet  officier,  le  général  Delaitre,  se  flat- 
tant encore  de  la  possibilité  de  se  frayer  un  passage,  envoya 
des  détachements  de  cavalerie  et  des  officiers  intelligents 
reconnaître  les  points  accessibles  de  la  Bérézina. 

La  partie  de  cette  rivière,  depuis  Borisov  jusqu'à  la  posi- 
tion occupée  par  l'ennemi,  couverte  siu*  les  bords  d'une  croûte 
épaisse  de  glace  et  dégelée  dans  le  milieu,  n'était  guéable 
sur  aucun  point.  Plusieurs  cavaliers  faillirent  se  noyer  en 
essayant  d'atteindre  la  rive  opposée,  que  parcouraient  conti- 
nuellement de  nombreux  partis  de  cosaques. 

Les  tentatives  sur  la  droite  présentèrent  encore  moins  de 
chances  de  succès  :  l'armée  entière  de  Wittgcnstein  en  cou- 
vrait tous  les  passages  ;  il  fallut  attendre  le  jour  dans  cette 
longue  et  cruelle  incertitude. 

Lo  chef  (le  bataillon  envoyé  pendant  la  nuit  au  quartier 
général  de  Wittgcnstein  revint  à  huit  heures  du  matin.  11 
avait  rempli  sa  mission  avec  exactitude  et  sagacité  ;  mais 
les  résultats  n'en  étaient  pas  moins  allligeauts.  Son  rapport, 
parfaitement  conforme  à  ce  que  le  parlementaire  avait  dit 
la  veille,  ne  laissait  plus  d'espoir.  Déjà  des  forces  considé- 
rables s'avançaient  de  tous  côtés;  l'impossibilité  d'être 
secouru  était  évidente,  et  le  déplorable  état  des  soldats  qui, 
après  une  nuit  aussi  froide,  pouvaient  à  peine  se  servir 
de  leurs  armes,  ne  démontrait  que  trop  Tinutilité  d'une  résis- 
tance qu'il  n'était  plus  possible  de  prolonger  davantage. 

Le  28  novembre,  à  huit  heures  du   matin,  la  division,  ré- 
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dnite  au  nombre  de  i,5oo  hommes  de  toutes  armes,  Ait  enfin 
forcée  de  céder  au  grand  nombre  de  troupes  qui  Tenviron- 
naient  de  toutes  parts.  4»oûo  ou  5,ooo  traînards  tombèrent 
aussi  au  pouvoir  de  Tennemi.  La  plupart  des  blessés  étaient 
morts  pendant  la  nuit. 

Ce  fut  pour  la  brigade  de  cavcderie  légère  une  circonstance 
particulière  bien  fatale,  que  le  rôle  presque  passif  auquel  elle 
fut  condanmée  pendant  tout  le  temps  de  cette  mallieureuse 
aiTaire. 

L'obscurité  de  la  nuit,  la  nature  du  terrain,  la  disposition 
des  troupes  ennemies  et  celle  des  localités  ne  lui  présentè- 
rent ni  l'occasion  de  faire  une  charge  utile,  ni  la  possibilité  de 
s'ouvrir  un  passage. 

Elle  dut  subordonner  tous  ses  mouvements  à  ceux  de  Tin- 
fanterie,  l'appuyer  dans  ses  différentes  positions,  suivre  et 
partager  son  sort. 


N«  3. 

Victor  à  Berthier. 

Lochaitsa,  jO  novembre,  lo  heures  du  soir. 

Monseigneur, 
Du  moment  où  le  2«  corps  a  reçu  l'ordre  de  quitter  ses  posi- 
tions près  du  9*'  corps,  celui-ci  s'est  vu  seul  pour  résister 
aux  forces  de  Wittgenstein.  Si  M.  le  duc  de  Reggio  n'eût  pas 
fait  précipitamment  son  mouvement,  le  9*"  corps  aurait  pu 
arriver  à  temps  à  Loukoml  pour  le  remplacer  et  M.  le  duc  de 
Reggio  se  dirigeant  sur  Krasnolonki  aurait  {m  faire  croire  à 
l'ennemi  qu'on  voulait  l'attaquer  par  sa  droite  sur  Lepel. 
M.  le  duc  de  Reggio  serait  ensuite  descendu  par  Baran  sur 
Borisov  pour  exécuter  Tordre  de  l'empereur  de  marcher  sur 
Minsk;  le  9*^  corps  aurait  masqué  ce  mouvement,  et  l'ennemi  eût 
été  trompé  au  moins  pendant  deux  ou  trois  jours.  Le  9'  corps 
se  serait  ensuite  porté  sur  Vésélovo  par  Baran  et  Jantschin, 
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sans  que  l'ennemi  eût  osé  l'inquiéter  dans  cette  marche,  dans 
le  doute  où  il  eût  été  que  les  deux  corps  se  seraient  arrêtés 
assez  longtemps  dans  la  position  intermédiaire  de  Krasno- 
louki  pour  donner  le  temps  à  la  Grande  Armée  de  faire  son 
mouvement  sur  Borisov.  Les  projets  de  Tempereur  auraient 
pu  (^tre  remplis  par  là;  au  lieu  de  cela,  le  2*  corps  a  quitté 
Loukoml  sans  même  attendre  Tarrivée  du  9*  à  Tscheréîa»  il  a 
marché  en  arrière  sur  Bobr.  L'ennemi  a  eu  une  connaissance 
entière  de  ce  mouvement.  Depuis  ce  moment,  j'ai  dû  manœu- 
vrer seul  pour  contenir  Wittgenstein  ;  de  Tscheréla,  je  me 
serais  porté  à  Kolopénitschi,  si  les  routes  n'essent  été  tout  à 
coup  rendues  impraticables  pour  l'artillerie  par  un  fort  dégel  ; 
cette  route  traverse  des  bois  marécageux.  J'ai  pris,  pour  rem- 
plir de  mon  mieux  les  desseins  de  l'empereur,  la  route  qui 
mène  à  Chtcha>Toiiï,  en  côtoyant  le  lac  Dolghoé.  Je  ne  me  sois 
pas  caché  que  Chtcha>Touï  n'offrait  pas  le  même  avantage  que 
Kolopénitschi  pour  arrêter  l'ennemi,  celui-ci  avait  Tavantage 
d'une  bonne  route  pour  aller  de  Loukoml  à  Kolopénitschi;  il 
était  le  maître  de  la  plus  courte  et  de  la  meilleure  communi- 
cation sur  la  Béréziiia,  chose  qu*il  n*a  pas  été  en  mon  pouvoir 
d'empêcher,  parce  que,  je  le  répète  à  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime,  le  mouvement  du  2"  corps  par  Bobr  a  fait  connaître  de 
suite  à  Wittgenstein  notre  projet  de  marche  sur  Borisov  et 
non  plus  de  l'attaquer.  J*ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à 
Volrr  Altesse  Sérénissime  mon  projet  de  marche  sur  Baran 
si  les  routes  me  le  permettaient;  j'ai  senti  l'avantage  de 
cette  nouvelle  position  pour  cooteuir  un  moment  Tennemi, 
mais  les  mauvais  chemins  m'ont  empêché  de  le  faire,  j'y 
aurais  laissé  l'artillerie  «lu  9*»  corps.  J*ai  donc  cru  devoir  me 
bomiT  à  côtoyer  pour  ainsi  dire  la  grande  route  de  Minsk  et 
à  empêcher  Wittgenstein  de  rien  entreprendre  sur  le  liane  de 
rarnièe  et  sur  son  arrière-garde;  j<î  croyais  avoir  rempli  ce 
but,  et  je  dois  l'avouer  à  Votre  Altesse  Sérénissime,  il  m'est 
bien  pénible  de  voir,  par  les  lettres  qu'elle  m'a  écrites,  que  je 
n'ai  point  entièrement  agi  dans  les  vues  de  l'empereur.  Je 
pensais  l'avoii*  fait. 
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Par  la  lettre  de  Votre  Altesse,  du  25,  à  cinq  heures  du 
matin,  il  m'est  ordonné  de  me  porter  rapidement  sur  Borisov 
avec  le  9*  corps,  pour  concourir  au  passage  de  la  Bérézina  et 
de  laisser  une  arrière-garde  pour  maintenir  les  ennemis  sur 
Ratoulitschî.  Est-ce  assez  pour  cette  opération  d'amener  à 
l'empereur  deux  divisions  qui  n'offrent  pas  huit  mille  hom- 
mes? J'ai  cru,  par  ma  marche  d'aujourd'hui,  mettre  à  même 
Sa  Majesté  d'attirer  à  elle,  à  Borisov,  tout  le  9'  corps. 

Le  chemin  de  Kostritsa  est  impraticable.  J'ai  pense  qu'il 
valait  mieux  venir  à  Lochnitsa  et  de  là  à  Borisov.  J'ai  laissé 
le  général  Foumier  à  Nevosiolki,  village  situé  à  l'embranche- 
ment des  routes  de  Baran  et  de  Ratoulitschi.  L'ennemi  ne 
peut  agir  sur  Natscha  que  par  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 
ce  nom  que  j'ai  passée  à  Selou  et  dont  j'ai  fait  détruire  le 
pont.  L'arrière-garde  de  l'armée,  qui  est  à  Natscha  aujourd'hui, 
n'a  pas  à  craindre  de  fortes  entreprises  de  la  part  de  l'en- 
nemi par  la  rive  droite  de  la  Natscha  ;  en  laissant  le  général 
Foumier  à  Novosioki,  je  l'empêchai  de  se  porter  par  Ratou- 
litschi sur  la  grande  route  entre  Natscha  et  Lochnitsa  ;  ainsi 
j'ïd  cru  que  je  couvrais  entièrement  l'arrière-garde  et  que 
l'empereur  pouvait,  s'il  le  voulait,  se  servir  du  9*  corps  en 
entier  sans  compromettre  l'arrière-garde  de  son  armée. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  à  Votre  Altesse  Sérénissime  les 
motifs  qui  m'ont  fait  agir,  je  demande  ses  ordres  pour  savoir 
si  c'est  seulement  avec  deux  divisions  que  je  dois  marcher 
sur  Borisov.  Je  pense  que  M.  le  prince  d'EckmAhl,  étant 
demain  à  Lochnitsa,  n'aura  plus  rien  à  craindre  des  entre- 
prises des  ennemis,  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'infanterie.  Leurs 
projets,  j'en  suis  persuadé,  en  attaquant  le  général  Foumier 
à  Balary,  étaient  seulement  de  ralentir  mon  mouvement  sur 
Borisov,  et  je  n'ai  pas  dû  perdre  un  temps  que  je  croyais  pré- 
cieux à  repousser  l'ennemi  dans  un  pays  couvert  et  où  une 
affaire  de  ce  genre  n'eût  offert  aucun  résultat  avantageux 
pour  le  service  de  l'empereur. 
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N«  4. 

Maréchal  Victor  (Ordre). 

Borisov,  le  97  novembre,  à  5  h.  da  matin. 

Les  116'  et  aS*'  divisions  d*iQfanterie  se  mettront  saMe- 
champ  en  marche  pour  se  rendre  à  Studzianka,  où  elles  rece- 
vront de  nouveaux  ordres.  Elles  y  prendront  position  en  les 
attendant,  et  MM.  les  généraux  Dacndels  et  Girard  prendront 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  se  laisser  encombrer 
et  pour  se  conserver  libre  le  passage  du  pont. 

La  i2«  division  fera  Tarrière-garde.  M.  le  général  Partou- 
neaux  contiendra  les  ennemis  qui  suivraient  et,  pour  cet 
effet,  il  emploiera  deux  de  ces  bataillons,  deux  régiments  du 
général  Foumier  et  quatre  pièces  de  canon;  il  établira  un 
autre  bataillon  à  Borisov  pour  y  faire  la  police,  faire  filer  sur 
le  pont  de  Studzianka  tout  ce  qui  appartient  à  l'armée  et 
faire  quelques  démonstrations  offensives  devant  les  ennemis. 
Lorsque  tout  aura  filé  et  que  M.  le  général  Partouneaux  aura 
passé  le  pont  de  la  Skha  près  de  Borisov,  il  le  fera  détruire 
et  se  retirera  dans  le  meilleur  ordre  possible  sur  Studzianka. 
S'il  trouve  d'autres  ponts  sur  son  passage,  il  les  fera  égale- 
ment détruire  après  avoir  passé. 

M.  le  général  Foumier  laissera  deux  régiments  de  cava- 
lerie commandés  par  M.  le  général  Delaitre  à  M.  le  général 
Partouneaux  et  se  réunira  avec  les  deux  autres  aux  36«  el 
a8®  divisions  à  Studzianka. 

M.  le  colonel  Caron  ne  laissera  que  quatre  pièces  de  canon 
et  quchjues  caissons  d'infanterie  à  la  la*"  division,  il  réunira 
l'excédent  à  sa  réser\'e.  Cette  réserve  marchera  après  la 
28*  division. 
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No  5. 


Le  Maréchal  Victor  au  maréchal  Berthier, 

StudziaDka,  a8  novembre  i8ia,  minuit. 

Hier  malin,  27  du  courant,  d'après  l'intention  de  l'Empereur, 
j'avais  ordonné  à  M.  le  général  de  division  Partouneaux  de 
former  l'arrière-garde  de  toute  l'armée  avec  la  12"  division, 
deux  régiments  de  cavcderîe  de  la  division  Poumier  et  quatre 
pièces  d*artillerie.  Il  devait  établir  une  de  ses  brigades  à  Bo- 
risov  pour  faire  ûler  sur  Studzianka  tous  les  tralneurs  et  les 
équipages  restés  en  arrière,  et  faire  quelques  démonstrations 
offensives  devant  l'ennemi.  Cette  brigade,  avant  de  quitter 
Borisov,  devait  faire  brûler  le  pont  de  la  Skha,  se  retirer  après 
s'être  assurée  que  la  ville  était  entièrement  évacuée,  et  suivre 
le  mouvement  de  la  division  sur  Studzianka.  Ayant  reçu, 
hier  au  soir,  de  Votre  Altesse  Sérénissime  l'ordre  de  faire 
occuper  de  nouveau  Borisov  par  la  I2«  division,  j'expédiai  de 
nouveau  un  de  mes  ofliciers  pour  le  lui  porter.  Cet  officier 
revint  quelques  heures  après  me  dire  qu'il  avait  trouvé  des 
postes  russes  au  vieux  Borisov,  et  qu'il  n'avait  pas  pu  pous- 
ser plus  avant.  Je  renvoyai  sur-le-champ  le  même  officier  avec 
cinquante  chevaux  pour  chasser  les  cosaques  que,  d'après 
son  rapport,  je  croyais  établis  au  vieux  Borisov,  et  le  mettre  à 
même  de  parvenir  jusqu'au  général  Partouneaux.  Cet  officier 
rencontra  tout  près  du  vieux  Borisov  le  chef  de  bataillon  du 
55*  régiment,  qui  avait  été  laissé  à  Borisov  pour  mettre  le  feu 
au  pont  de  la  Skha,  et  qui,  après  avoir  exécuté  cet  ordre,  se 
retirait  pour  rejoindre  sa  division.  Le  chef  de  bataillon  dit 
avoir  quitté  Borisov  à  la  nuit  tombante  ;  qu'un  quart  d*heure 
après  s'être  mis  en  marche,  il  avait  entendu  sur  sa  droite  un 
feu  de  mousqueterie  très  nourri,  qui  s'était  bientôt  éteint, 
et  que,  continuant  sa  route  par  le  chemin  qui  longe  la  Béré- 
zina,  il  était  arrivé  au  vieux  Borisov  sans  avoir  eu  connais- 
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sance  de  sa  division  ;  c'est  là  que,  rencontrant  Tofficier  qoe 
j'envoyai  au  général  Partouneaux  avec  cinquante  chevaux,  il 
l'avait  engagé  à  revenir  à  Studzianka,  en  lui  assurant  qu'il  ne 
trouverait  pas  la  12®  division  sur  la  route  de  Borisov.  Ce  chef 
de  bataillon,  après  avoir  établi  son  bataillon  au  village  situé 
à  une  lieue  de  Studzianka,  sur  la  route  de  Borisov^  est  venu  de 
sa  ])ersonne  à  Studzianka,  pour  me  rendre  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  me  dire  qu'il  n'avait  pas  retrouvé  sa  division. 

Immédiatement  après  son  arrivée,  j'ai  envoyé  un  de  mes 
officiers  avec  le  premier  ordre  au  général  Partouneaux  de 
réoccuper  la  position  de  Borisov,  et  une  lettre,  dans  laquelle 
je  lui  disais  qu'il  ne  devait  exécuter  cet  ordre  qu'autant  qu'il 
aurait  la  conviction  que  des  forces  supérieures,  venant  de  la 
direction  de  Lepel,  ne  le  menaçaient  pas  de  couper  sa  com- 
munication avec  la  grande  armée,  et  qu'il  devait  encore,  par 
précaution,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  cette  crainte,  laisser 
quelques  bataillons  au  vieux  Borisov,  pour  lui  servir  d'éche- 
lons avec  nous.  Ce  second  officier,  sur  l'intelligence  et  le  zèle 
duquel  je  devais  compter,  n'a  pu  parvenir  au  général  Par- 
touneaux. Il  est  revenu  en  me  disant  que  de  nombreux  partis 
de  cosaques  Tavaient  empêché  de  passer.  Quelques  instants 
après  son  retour,  trois  officiers,  envoyés  par  le  général 
Camus,  m'ont  fait  le  rapport  suivant  :  la  la''  division,  partie  à 
cinq  lieuros  du  soir,  le  27,  de  Borisov,  avait  rencontré  l'en- 
nemi à  une  lieue  de  cette  ville,  à  la  nuit  tombante,  qu'un  feu 
très  vif  de  niousqueterie  s'était  engagé,  que  rennemi  avait 
attaqué  la  division  en  tète  et  sur  son  ffanc  droit,  qu'après 
une  heure  <ie  combat,  on  s'était  aperçu  que  le  général  Partou- 
neaux ne  paraissait  plus,  ainsi  que  le  général  Billiard,  com- 
mandant la  20  brigade. 

En  les  croyant  tués  ou  pris,  le  général  Blamont,  com- 
mandant la  3^  brigade,  étant  blessé,  le  général  Camus 
avait  pris  le  commandement  de  la  division.  Le  général  Par- 
touneaux n'ayant  pas  donné  connaissance  à  ses  généraux  de 
brigade  des  ordres  qu'il  avait  reçus  et  de  la  direction  que  sa 
division  devait  suivre  pour  rejoindre  l'armée,  le  général  Ca- 
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mns  s'était  cni  coupé,  en  disant  que  le  pont  sur  lequel  il 
devait  passer  pour  venir  à  nous  venait  d*étre  brûlé  par  Ten- 
nemi,  que  lui,  général  Camus,  avait  demandé  trois  ofllciers 
de  bonne  volonté  pour  passer  la  Bérézina  à  la  nage,  et  venir 
chercher  des  ordres  et  des  secours. 

Votre  Altesse  Sérénissime  observera  que,  dans  ce  moment, 
la  ta*  division  occupait  les  plateaux  à  une  grande  lieue  de 
Borisov,  que  traverse  la  route  de  droite  qui  mène  au  >'ieux 
Borisov.  Dans  cette  position,  le  général  Camus  indiquait  les 
feux  qu'il  voyait  à  sa  gauche,  comme  les  nôtres,  et  c'étaient 
ceux  de  rennemi,  en  face  de  Borisov  ;  les  oiliciers  ont  tenté  le 
passage  de  la  Bérézina,  n*ont  osé  Texécuter,  et  guidés,  comme 
malgré  eux^  par  les  tratneurs  qui  couvraient,  ini^me  à  cette 
heure  (il  était  dix  heures  du  soir),  la  route  de  Borisov  à 
Studzianka,  ils  Tout  suivie,  et  sont  arrivés  près  de  moi  au 
point  du  jour. 

D'après  leur  rapport  et  ceux  que  les  ofïiciers  que  j'avais 
envoyés  m'avaient  précédemment  faits,  craignant  que  la 
13*  division  ne  fût  compromise,  je  donnai  Tordre  à  M.  le  géné- 
rai Foumier  de  partir  sur-le-champ  avec  un  de  ses  régiments 
de  cavalerie,  et  à  M.  le  général  Damas,  avec  la  brigade  de 
Berg  pour  se  porter  au  secours  de  la  is^  division,  et  nous 
rouvrir  la  communication  avec  cette  division.  Cet  onlre  s'exé- 
cutait, les  généraux  Damas  et  Foumier  étaient  en  marche, 
lorsqu'ils  ont  été  rencontrés  par  le  corps  de  Willgenstein,  une 
fusillade  très  vive  fut  engagée  ;  le  général  Damas  a  bien  et 
longtemps  défendu  le  terrain,  mais  obligé  de  céder  à  des  for- 
ces très  supérîeures,  il  s'est  reployé  après  avoir  fait  éprouver 
une  grande  perte  à  l'ennemi  ;  depuis  hier  au  soir,  la  division 
Girard  était  en  position,  et  la  division  Daendels  s'y  était  mise 
aujourd'hui  au  point  du  jour.  En  sortant  de  Studzianka  pour 
aller  à  Borisov,  est  un  vallon  dans  lequel  coule  un  ruisseau 
qui  se  jette  dans  la  Bérézina.  Ce  vallon  se  perd  insensible- 
ment par  la  gauche,  et  forme  un  plateau  nu  sur  lequel  il  était 
à  présumer  que  l'ennemi  chercherait  à  manoeuvrer  avec  sa 
cavalerie  pour  inquiéter  notre  gauche,  surtout  lorsqu'il  se 
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serait  aperçu  que  nous  en  avions  très  i>eu  à  lui  offrir;  la  gau- 
che de  sa  position  vis-à-vis  de  Studzianka  était  appuyée  à  on 
bois  qui  se  prolonge  par  une  pente  insensible  jusqu'à  la  Béré* 
zina,  le  centre  était  entrecoupé  de  petits  bois  derrière  les- 
quels il  masquait  ses  colonnes. 

Notre  position,  a  peu  près  à  la  inôiuc  hauteur  que  la  sienne, 
était  entièrement  découverte,  et  il  pouvait  apercevoir  tontes 
nos  forces.  L^ennemi  avait  déjà  établi  ses  batteries;  ses  co- 
lonnes, en  obligeant  le  général  Damas  à  leur  céder  le  terrain, 
descendaient  dans  le  vallon  pour  marcher  à  nous  par  le 
centre  de  sa  position.  Sentant  alors  Timportance  de  faire 
occuper  ic  bois  auquel  Tennemi  appuyait  sa  gauche,  j'ai 
donné  Tordre  au  général  Daendels  d'y  envoyer  deux  batail- 
lons de  la  brigade  de  Bade  sous  le  commandement  du  général 
Lingg.  Ces  deux  bataillons,  en  traversant  rapidement  le 
vsdlon  et  en  se  portant  sur  la  lisière  de  ce  bois,  ont  obligé  les 
batteries  ennemies  à  se  retirer  et  à  (lerdre  la  position  avan- 
tageuse qu'elles  avaient  prise,  et  qu'elles  n'ont  pas  osé  re- 
prendre pendant  toute  la  durée  de  l'action. 

Le  reste  de  la  brigade  de  Bade  i  était  établi  à  la  droite  du 
plateau  de  Studzianka,  près  des  premières  maisons  de  ce  vil- 
lage. Les  7*,  9*  et  4*  régiments  polonais,  formant  la  première 
brigade  de  la  division  Girard,  occupaient  le  centre  du  pla- 
teau, et  la  gauche  était  gardée  par  la  brigade  saxonne.  L'en- 
nemi a  couvert  son  front  d'une  grande  quantité  de  tirailleurs, 
il  a  montré  de  Taudace.  Ses  colonnes  ont  traversé  le  ravin  et 
ont  marché  à  nous  en  repoussant  devant  elles  la  brigade  de 
Berg,  ({ui  avait  déjà  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  monde. 

Les  7«  et  9'  régiments  polonais  se  sont  portés  aussitôt  au- 
devant  de  l'ennemi  ;  après  ime  courte  et  vive  fusillade,  ils  ont 
marché  à  la  baïonnette,  en  même  temps  que  les  hussards  de 
Bade  et  chevau-légers  de  Hesse  ont  chargé  de  Oanc  cette 
colonne  qui  a  été  culbutée  et  entièrement  prise  ou  tuée.  M.  le 


I.  Le  rapport  de  la  brigade  de  Bade  est  capital;  il  est  publié  dans  les 
Mémoires  du  margrave  Guillaume  de  Bade,  p.  909-ai3.  (Éditeur.) 
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général  Girard,  qui  a  dirigé  iai-même  le  mouvement  de  cette 
brigade  avec  audace  et  vigueur,  a  été  blessé  d'une  balle  dans 
le  bas-ventre.  On  espère  que  sa  blessure,  quoique  grave,  ne 
sera  pas  dangereuse. 

L'ennemi,  quoique  repoussé  avec  beaucoup  de  pertes,  a 
tenté  de  nouvelles  attaques  qui,  toutes,  ont  été  infructueuses 
et  loi  ont  coûté  beaucoup  de  monde.  La  brigade  saxonne  et 
le  4*  régiment  de  Polonais  étaient  formés  en  colonnes  pour 
s'opposer  à  la  nombreuse  cavalerie  qu'il  déployait  sur  sa 
droite.  La  bonne  contenance  de  ces  troupes  a  fait  échouer  di- 
▼erses  charges  qu'il  a  voulu  exécuter.  Je  sentais.  Monseigneur, 
toute  l'importance  de  la  position  que  j'avais  à  défendre  et  à 
conserver. 

Les  troupes  ont  mérité,  par  leur  valeur  et  leur  bonne  con- 
duite, de  fixer  l'attention  de  TEmpereur.  L'on  espère  que  Sa 
Majesté  sera  contente  d'elles.  MM.  les  généraux  Girard  et 
Foumier  ont  été  blessés,  le  général  de  Villiers  a  reçu  deux 
fortes  contusions,  et  le  général  Lingg,  de  la  brigade  de  Berg, 
a  eu  le  bras  traversé  d*une  balle.  Le  colonel  du  7«  régiment 
polonais  a  eu  la  cuisse  traversée  aussi  d'une  balle,  mon  aide 
de  camp,  M.  le  chef  d'escadron  Brun,  et  M.  Alexandre  Duvi- 
ger,  capitaine-adjudant  à  mon  état-major,  ont  été  blessés,  le 
premier  très  grièvement.  L'artillerie  a  parfaitement  fait. 

M.  le  colonel  Caron,  qui  la  commande,  s'est  distingué.  Nous 
avons  perdu  peu  d'hommes  tués,  mais  aussi  le  tiers  au  moins 
de  nos  braves  soldats  a  été  blessé. 

M.  le  génércd  Fournier  a  exécuté  une  charge  brillante  sur 
l'infanterie  et  la  cavalerie.  M.  le  colonel  Laroche,  commandant 
les  hussards  de  Bade,  s'est  aussi  particulièrement  distingué 
dans  cette  charge  où  il  a  été  blessé. 

L'ennemi  a  déployé  devant  nous  ia,ooo  à  i5,ooo  hommes 
d'infanterie,  vingt  escadrons  de  cavalerie,  et  environ  cin- 
quante pièces  de  canon.  Je  n'avais  à  lui  opposer  que  deux  di- 
visions, fortes  au  plus  de  7,000  hommes,  4^^  chevaux  et 
quinze  bouches  à  feu.  Beaucoup  d'oflicicrs  supérieurs  et  un 
grand  nombre  d'officiers  particuliers  ont  été  tués  ou  blessés. 
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J'aurai  riiouneur  d'en  adresser  Tétai  nominatif  à  Votre 
Allesse  SiTénissime,  ainsi  qae  l'état  sommaire  des  soldats 
tués  ou  blessés. 

La  perte  de  Tennemi  a  été  considérable  ;  les  nombreuses 
colonnes  qu'il  a  envoyées  à  différentes  reprises  contre  noas 
s'en  retournaient  par  lambeaux,  écrasées  par  le  feu  bien  di- 
rigé de  notre  artillerie  et  de  notre  infanterie  ;  nous  lui  avons 
fait  de  400  à  5oo  prisonniers. 

En  ce  moment,  on  me  rend  compte  que  l'artillerie  commence 
son  mouvement  pour  passer  la  Bérézina.  Le  colonel  Garon  a 
fait  reconnaître  d*avance  le  chemin  qui  traverse  le  marais, 
pour  arriver  sans  obstacles  au  village  qui  est  vis-à-vis  de  Stud- 
zianku.  Aussitôt  après  le  passage  de  Tarlillerie,  rinfanterie  se 
mettra  en  marche  pour  passer  le  pont. 
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Note  I.  L*einpereur  Alexandre  semble  en  avoir  jugé  autrement.  En  don- 
nant à  raroiral  Tchitchagoff  le  commandement  de  Tarmée,  il  lui  écrivait  : 
€  Ce  sont  les  nations  slaves  quMl  faut  secourir  et  lancer  contre  les  Autri- 
chiens en  tâchant  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  mécontents  de  Hon- 
grie. Un  homme  de  tête  doit  être  employé  pour  mener  cette  importante 
négociation.  J'ai  choisi,  pour  cet  effet.  Tamiral  Tchitchagoff.  qui  est  cfi- 
thouslasmé  de  ce  plan.  Ses  capacités  et  son  énergie  me  donnent  Tespoir 
qo-il  réussira  dans  cette  commission  essentielle.  >  Bogdanowitsch,  Cam- 
pagne de  Raasie^  t.  111,  p.  411. 

Note  a.  L'Empereur  ne  pouvait  se  douter  des  sentiments  de  la  cour  d'Au- 
triche; à  la  suite  d'une  conversation  tenue  par  le  colonel  de  Latour.  le 
prince  Poniatowski  en  rendait  compte,  le  q{),  en  ces  termes  :  «  Je  deman- 
dai à  M.  de  Latour  ce  que  ferait  le  prince  de  liohenlohe  dans  le  cas 
où,  se  trouvant  assez  rapproché  du  prince  de  Schwarzenberg  pour  pou- 
voir le  secourir,  il  le  verrait  en  danger  d'être  écrasé  par  des  forces 
supérieures  qu'il  pourrait  détruire  en  se  joignant  à  lui,  et  s'il  resterait 
tranquille  spectateur  de  la  défaite  d'un  corps  autrichien,  sans  rioii  faire 
poar  l'empêcher.  Le  comte  de  Latour  mo  répondit  que  le  cas  serait,  en 
effet,  très  embarrassant,  mais  qu'il  présumait  que,  même  dans  cette 
hypothèse,  on  ne  ferait  pas  agir  d'autres  troupes  que  celles  qui  sont  à  la 
grande  armée.  »  Histoire  de  la  campagne  de  Rusaie^  t.  H,  Vitebsk,  333, 
par  le  lieutenant  Fabry. 

Note  3.  Un  extrait  d'une  lettre  adressée  par  le  prince  de  Schwarzen- 
berg au  prince  de  Mettcrnich,  le  11  juin,  nous  donne  une  idée  des  sen- 
timents qui  régnaient  alors  dans  l'armée  autrichienne  au  début  do  la  cam- 
pagne : 

€  On  est  encore  bien  exaspéré  contre  la  France.  Personne  ne  veut  se 
familiariser  avec  l'idéo  de  combattre  avec  eux:  cependant  l'esprit  de 
corps  fait  qu'on  ne  veut  pas  s'exposer  a  flétrir  l'uniforme,  et  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  ni 'offrir  un  tout  dont  je  saurai  tirer  parti.  Ma 
foi,  je  vous  avoue  que  l'idée  ne  me  paraît  j>as  moins  neuve  et  |)lus 
hétérogène  qu'à  tout  autre,  mais  tout  cela  se  fera.  Le  drapeau  et  les 
coups  de  canon  marqueront  bientôt  la  ligne  de  l'amical  de  celle  <te  l'en- 
nemi. » 
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Note  5.  Les  sources  autrichiennes  donnent  une  tout  autre  importance 
à  l*affftire  du  capitaine  Mikloscli.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
ce  qo^en  dit  le  capitaine  Delort  dans  son  journal  inédit,  conservé  aux  ar- 
chives  de  la  guerre,  à  Vienne  : 

€  Le  3,  le  gros  du  corps  autrichien  marcha  jusqu'à  Tcrespol  ;  la  brigade 
Frelich  passa  le  Bug  et  se  plaça  dans  cette  ville;  la  division  Trautenberg 
occupa  Brest  et  Terespol.  Le  y  corps  resta  près  de  Kodovo.  Le  lieute» 
nant colonel  Kinsky,  après  avoir  eu  quelques  engagements  assez  sérieux 
«vec  Tavant-garde  ennemie,  gagna  aujourd'hui  Brest,  tandis  que  la  divi- 
flion  Sabr  arrivait  à  Roudnîaoù  elle  campa;  ce  n'est  que  quatre  jours  plus 
tard  que  Ton  .apprit  le  sort  du  capitaine  Miklosch  et  du  demi-escadron 
sous  ses  ordres.  Conformément  à  celui  qu'il  avait  reçu,  il  avait  marché  le 
a,  dans  la  nuit,  jusqu'à  Liakovtsouï:  le  lendemain,  de  grand  matin,  il 
rencontre,  vers  Okhtout,  un  avant-poste  de  cosaques,  les  attaque  sans  hé- 
siter et  leur  passe  sur  le  ventre  ;  plus  loin,  il  est  attaqué  par  un  plus 
grand  nombre  encore  qui  cherchent  à  l'entourer,  et  occupent  un  pont  sur 
un  canal  où  il  devait  nécessairement  passer  ;  ceux  qu'il  avait  récemment 
culbutés,  ayant  été  joints  par  d'autres,  le  suivent  par  derrière.  Dans 
cet  imminent  danger,  le  brave  Miklosch,  qui  n'avait  que  trente-quatre 
hommes  avec  lui,  ne  balance  point  et  fond  avec  intrépidité,  à  la  tête  de 
ce*  braves,  sur  le  pont  et  renverse  ou  sabre  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage.  A  peine  dégagé,  il  poursuit  son  chemin  dans  l'espoir  de  se 
joindre  au  détachement  de  la  colonne  Kinsky.  L'on  vient  de  voir  qu(^  cette 
colonne  qu'on  devait,  d'après  l'ordre  reçu,  croire  à  Okhtout,  avait  été 
forcée  de  rejoindre  l'armée  à  Brest,  dès  ce  jour.  Mai»  il  eut  à  peine  fait  un 
mille,  toujours  escarmouchant  et  se  battant  contre  l'ennemi,  cfue  des 
lanciers  russes,  des  uhlans  et  cosaques  se  montrèrent  dans  toutes  les  direc- 
tions et  l'enveloppèrent  de  tous  côtés.  Miklosch,  dont  un  tiers  de  son 
monde  était  déjà  blessé,  crie  à  ses  hussards  :  a  Camarades,  nous  venons 
déjà  de  culbuter  deux  fois  consécutivement  ceux  qui  nous  ont  assaillis; 
c'c»st  ici  qu'il  faut  montrer  que  vous  êtes  de  bravos  gens;  suivoz-nioi, 
nous  réussirons  ou  nous  périrons.  Je  brûle  la  cervelle  au  premier  qui 
parle  de  se  rendre.  Aussitôt  il  se  précipite  vers  l'ennemi,  dix  fois  supé- 
rieur en  nombre,  et  c'est  en  vain  qu'il  redouble  d'effbrts  avec  sa  poignée 
de  braves;  ils  sont  presque  tous  percés  de  coups  de  lance.  Miklosch 
reçoit  trois  blessures  et  les  forces  l'abandonnent,  il  est  renversé  de  cheval. 
I,e  commandant  ennemi  arrête  ceux  qui  veulent  l'achever  et  tous  ces 
braves,  couverts  de  blessures,  rendent  1rs  armes  qu'ils  n'ont  plus  la  force 
de  manier.  Les  généraux  Langeroii  et  Lambert  no  lardèrent  pas  à  arriver 
au  lieu  du  combat  et,  tout  en  admirant  l'intrépidité  de  ce  brave  officier  et 
de  sa  petite  troupe,  ils  lui  liront  des  reproches  amers  do  sa  témérité  et  de 
son  opiniâtreté.  Vous  êtes  cause»,  lui  dit  Lan^cron,  après  qu'il  se  fut 
assuré  que  la  division  saxonne  ne  suivait  pas  Miklosch,  que  nous  man- 
querons la  division  Salir  qui  ne  pouvait  nous  échapper,  car  une  de 
nos  colonnes  était  près  d'uttoin<lre  Kort.schina  au  moment  où  nous  enten- 
dîmes tirer  sur  nos  derrières.  C'est  ce  qui  nous  lit  croire  que  la  division 
8ahr,  au  lieu  de  s'être  portée  de  Mokranoui  à  Koudnïa,  pourrait  très 
bien  avoir  pris  le  chemin  d'Okhtout,  et  c'est  aussi  pourquoi  nous  nous 
sommes  hâtés  de  rebrousser  chemin;  et  plus  lard,  nos  hussards  virent 
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effectivement  deux  régiments  de  cavalerie  ennemie  tout  essoolBéB  et 
les  clievaux  couverts  de  sueur....  Le  général  Tchitchagoff  qui,  depuis  la 
réunion  à  Tormasof,  commandait  en  chef,  lui  rendit,  ainsi  <iu^à  tous  les 
hussards,  la  liberté  sur  parole.  » 

Note  6.  Lettre  du  général  Benningsen  à  TËmpereur  : 

c  Honoré  du  commandement  de  Tarmée,  j*ai  eu  le  malheur  que  le  général 
Sacken  y  commanda  sous  moi  :  il  gale  toutes  mes  entreprises  par  des  mo- 
tifs que  Je  rougis  d'exposer.  Si  les  batailles  du  5  et  du  6  n^ont  pas  eu  le 
succès  quelles  devaient  avoir,  on  doit  Tattribuer  uniquement  au  général 
Sacken,  qui  a  exécuté  tous  mes  ordres  dans  un  sens  contraire.  Toute  Tar- 
mée  peut  le  témoigner.  »  (Traduit  de  Letrow-Vorbeck,  Campagne  de  iSoÔ' 
iSor,  t.  IV.  p.  3o7.) 

Note  "j.  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  ces  ordres;  ils  ont 
été  publiés  par  Bogdanowitsch,  t.  Il,  p.  5ii4-534.  Nous  en  reproduisons  ici 
une  partie  d'après  la  traduction  de  Vaudoucourt  : 

-4  l'amiral  Tch itchagojff' {ej.ira[i) 

Article  i*'.  «  D'Ostrog,  vous  dirigerez  votre  marche  sur  Pinsk,  où  vous 
devez  nécessairement  arriver  le  u5  septembre/;  octobre.  Un  des  grands 
buts  de  toute  Topération  est  de  couvrir  vos  mouvements  par  Farmée 
Jadis  commandée  par  le  général  Tormasof,  et  de  gagner  par  là  quelques 
marclu's  sur  les  généraux  Ueynier  cl  Schwarzenberg,  en  marchant  de 
Pi'isk  H  NesviJ  et  à  Minsk,  alin  que,  les  devançant  dans  ces  deux  en- 
droits, ils  soient  entièrement  coupés  du  gouvernement  de  Minsk,  de  la 
Bérézina  et  de  la  grande  armée  française.  Vous  <ievez  arriver  à  Nesvij, 
au  plus  tard  le  i/i3  octobre,  mais  le  plu'^  tôt  sera  le  mieux. 

A  HT.  a.  Ensuite,  après  avoir  établi  vos  communications  avec  l'armée 
jadis  de  Tormasof,  le  5-i;  octobre,  la  renforcer,  s'il  est  nécessaire,  par  un 
détachement  dos  troupes  qui  sont  sous  vos  ordres,  et  la  mettre  en  élat  de 
poursuivre  Schwarzenberg  et  Reynier.  et  de  les  chasser  du  duché  de  Var- 
sovie, ou  de  les  pousser  dans  la  Galicie. 

Akt.  '1  Le  ()/ai  octobre  au  plus  tard,  et  plus  tôt  même,  s'il  est  pos- 
sible, vous  occuperez,  avec  la  majeure  partie  de  vos  forces,  Minsk,  où 
vous  serez  rejoint,  le  même  jour,  par  le  détachement  venu  de  Mozouir. 
De  la,  vous  occuperez  au  plus  tôt  le  cours  de  la  Bérézina  et  la  ville  de 
Borisov,  où  vous  formerez  un  camp  retranché,  vous  emparant  des  bois  et 
défllés  ({ui  se  trouvent  sur  le  chemin  de  Borisov  à  Bobr,  et  fortifiant  tous 
les  points  ({ui  sont  susceptibles  de  IVtre,  alin  que  l'ennemi  à  son  retour 
trouve  à  chaque  pas  des  obsticles,  tandis  qu'il  sera  poursuivi  par  nos 
troupes  de  la  grande  année  D'un  autre  côté,  vous  serez  réuni  le  i5/a7  oc- 
tobre à  Dockchitsouï.  avec  le  général  AViltgenstein,  ce  qui  formera  et 
assurera  notre  lign(>  de  communication  la  plus  droite,  tant  avec  Saint- 
Péterbbourg  qu'avec  Kiew. 

Aht.  4-  Formant  ainsi  le  centre  des  trois  armées  réunies,  et  en  ayant 
une  quatrième  de  réserve  à  Vilna,  sous  les  ordres  du  général  Steinheil, 
suivant  les  événements  qui  arriveront  à  la  première  armée,  et  sur 
lesquels  on  ne  peut  rien  vous  prescrire,  vous  vous  tiendrez  prôt  à  anéan- 
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tir  l^enDemi,  soit  aa  flanc  gauche  de  i'autre  côté  de  l*Uia,  soit  au  centre 
à  Borisov  et  sur  la  Bérézina,  soit  au  flanc  droit,  du  côté  de  Bobrouislc. 
Nos  armées  réunies  doivent  se  porter,  avec  la  plus  grande  promptitude  et 
activité,  soit  sur  le  centre,  soit  sur  un  des  flancs;  sur  le  point,  en  un  mot, 
où  Tennemi  fera  quelque  tentative,  afin  que  non  seulement  aucune  por- 
tion de  la  gr&odc  armée  ennemie  ne  passe  la  firontière,  mais  que  même 
les  courriers  et  les  espions  ne  puissent  se  glisser  nulle  part,  et  que  Tarmée 
ennemie,  qui  s^est  avancée  si  loin,  affaiblie  déjà  par  les  marches  et  les 
Iktigues,  soit  entièrement  détruite  avant  de  sortir  de  nos  frontières. 

Aa  comte  WUtgenstein  (extrait). 

Art.  6.  Attaquez  Polotsk  à  revers,  et  après  avoir  battu  Teiinemi,  vous 
TOUS  réunirez  au  corps  du  prince  Jachwil,  et  vous  agirez  avec  la  plus 
grande  rapidité  possible  pour  la  destruction  du  corps  d^Oudinot,  qui  se 
trouvera  par  là  entièrement  coupé  de  la  grande  armée.  Vous  le  rejetterez 
sur  le  corps  du  général  Steinhcil,  qui,  dans  ce  temps-là,  après  avoir  agi 
contre  Macdonald,  doit  se  trouver  près  de  Vidzouî  et  Swentzianouï.  Alors 
le  général  Steinheii  prendra  votre  place  et  continuera  la  poursuite  de 
Tennemi. 

Art.  ;.  Ayant  ainsi  coupé  Oudinot,  et  ayaut  votre  flanc  couvert  par  les 
opérations  de  Steinheii,  dirigez-vous  avec  la  plus  grande  rapidité  sur 
Dockchitsoui,  où  vous  pourrez  arriver  le  i5-a;  octobre,  et.  après  avoir 
ouvert  vos  communications  sur  Minsk  et  vous  être  réuni  au  général 
Tchitchagoff,  en  passant  la  Bérézina,  vous  occuperez  Lepel  et  tout  le 
cours  de  TOula,  depuis  la  Bérézina  jusqu^à  l^cndroit  où  elle  se  jette  dans 
la  Dvina. 

Art.  8.  Vous  devez  alors  mettre  tous  vos  soins  à  fortifier  tous  les  dé- 
filés, puisqu^on  ne  peut  pas  prévoir  sur  quel  point  Tcnnemi  portera  ses 
efforts  dans  sa  retraite,  après  avoir  passé  le  Dnieper.  » 

Note  8.  11  semble  intéressant  de  connaître  Topinion  que  le  prince  de 
Scbwarzenberg  se  faisait  à  ce  moment  sur  le  sort  de  la  guerre.  Le  8  septem- 
bre, il  écrivait  au  prince  de  Metternich  :  c  Je  ne  puis  cependant  pas  me  llattcr 
quel'empereurAlexandreferala  paix  sans  tenter  une  nouvelle  campagne; 
on  ne  la  lui  proposera  guère  brillante,  et,  alors,  il  croira  pouvoir  l^avoir 
au  même  prix  l'été  prochain  après  des  efforts  renouvelés.  Si  l'empereur 
Napoléon  arrive  à  Moscou,  que  Tera-t-il  de  la  ville  ?  Elle  est  trop  grande  et 
vaste  pour  être  brûlée,  trop  peuplée  pour  être  occupée  ou  dépassée  par 
l'armée  en  cas  que  Tautre  voulût  continuer  sa  constante  retraite.  C'est 
une  guerre  sur  une  échelle  immense;  tout  y  est  hors  des  proportions 
ordinaires.  » 

Note  9.  Nous  reproduisons  ici  la  traduction  du  rapport  qui  fut  adressé 
par  Kutnsof  à  l'empereur  Alexandre  à  la  suite  de  son  entrevue  avec  Lau- 
riston  : 

c  J'ai  dû  retenir  vingt-quatre  heures  de  plus  ici  le  général  adjudant 
prince  Wolkonski.  Ce  matin,  je  reçus  par  un  parlementaire  une  lettre 
où  il  était  dit  que  l'Empereur  voulait  m'envoyer  un  des  généraux  attachés 
à  sa  personne  avec  des  propositions  importantes.   Le  prince  Wolkonski 
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TOUS  rendra  compte  des  négociations  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet.  Dans 
la  soirée,  l'ancien  ambassadeur  Laariston  arriva  enfin  auprès  de  mol. 
11  s^étendit  sur  Tincenciie  qui  avait  eu  lieu  à  Moscou,  n^ea  accusant  pas 
les  Français,  mais  le  petit  nombre  de  Russes  demeurés  à  Moscou  ;  il  me 
proposa  l'échange  des  prisonniers,  ce  qui  Tut  rejeté  par  moi  ;  il  s'étendit 
surtout  sur  la  manière  barbare  dont  on  faisait  la  guerre,  non  par  rapport 
a  Tarmée,  mais  aux  habitants  du  pays,  qui  attaquent  les  Français  isolés 
ou  allant  en  petit  nombre,  qui  brûlent  même  leurs  maisons  et  les  mois- 
sons récoUi'es,  et  il  me  lit  la  proposition  de  mettre  tin  à  ces  procédés 
inaccoutumés.  Je  lui  assurai  que,  tout  en  désirant  changer  cette  manière 
de  penser  dans  le  peuple,  je  ne  pouvais  y  réussir,  parce  qu*ils  ne  poa- 
valent  voir  cette  guerre  que  comme  une  invasion  des  barbares,  et  que 
je  ne  pouvais  changer  leur  éducation.  Il  arriva  eniln  au  véritable  but 
de  sa  mission,  c^est-à-dire  qu'il  commença  à  parler  de  paix,  que  Famitié 
qui  existaitx'ntre  Votre  Majesté  et  l'empereur  Napoléon  avait  été  déchirée 
malheureusement  par  le  Tait  de  causes  complètement  étrangères,  mais 
qu'il  y  avait  maintenant-  une  circonstance  heureuse  pour  la  rétablir. 
Cette  guerre  étonnante,  cette  guerre  incroyable  durera-t-elie  éternelle- 
ment ?  IA*mpereur  mon  maître  a  le  désir  sincère  de  terminer  ce  déchi- 
rement entre  deux  grands  et  nobles  peuples,  et  cela  pour  toujours. 

«  Je  lui  répondis  que  je  n'avais  aucune  instruction  à  ce  sujet,  qu*à 
mou  départ  pour  rurmée,  le  mot  de  paix  n'avait  même  pas  été  prononcé 
une  seule  Tois  et  que  je  désirais  même  ne  pas  communiquer  toute  cette 
conversation  à  mon  souverain,  soit  que  les  mots  que  je  venais  d'entendre 
vinssent  de  lui  ou  eussent  une  plus  haute  source  :  que  je  serais  maudit 
de  lu  postérité  si  Pou  me  considérait  comme  le  Tauteur  de  la  paix,  car 
tel  était  actuellement  l'état  d'esprit  de  mon  peuple.  A  cette  occasion,  il 
me  remit  une  lettre  de  l'empereur  Napoléon  dont  une  copie  est 
ci-jointe  et  me  pria  de  demander  pour  lui  a  Votre  Majesté  l'autorisation 
de  se  rendre  en  cette  occasion  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  me  proposa,  en 
attendant  la  répon<*e,  un  armistice  de  deux  semaines  :  je  le  refusai.  A 
cette  occasion,  il  calcula  avec  impatience  le  temps  qu'il  faudrait  pour 
avoir  la  réponse. 

«  Je  lui  promis  de  remplir  sa  demande,  c'ei^t-ù-dire  de  rendre  compte  du 
désir  <le  fempereur  Napoléon  à  Votre  Majesté.  » 

Note  lo.  Dans  aucun  historien,  le  mouvement  qui  porta  l'armée  russe 
sur  In  route  de  Kulouga  n'est  attribué  un  colonel  Michaud.  D'après  les 
documents  cités  par  Bogdanowilsch,  on  peut  admettre  comme  certain  que, 
le  i8  septembre,  jour  de  son  départ  [lour  Sainl-Pétei*shourg,  personne  ne 
savait  re  qtfon  allait  faire.  Walzogen  le  dit  expressément  (*>/enMn're», 
p.  159).  Du  re^te,  dans  la  lettre  citée  plus  loin,  Michaud  ne  parle  pas  d'a- 
voir fait  approuver  un  plan  par  l'empereur. 

Note  II.  Bernhardy  prétend  que  le  colonel  de  Toll  proposa  le  premier  ce 
mouvement.  Mt^inoires  du  général  dr  Toll,  t.  Il,  p.  i;4' 

Barclay  dit  posiliveiuenl  (|u'il  en  est  l'auteur  :  «  Ce  fut  moi  qui  pro- 
posai au  prince  de  prendre  position  sur  la  route  de  Kalouga.  »  Smitt, 
Eclaircissrmrnt  sur  la  campngne  de  Russie,  p.  53<i. 
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Bojçdanowitsch  rattribuc  au  jçéuenal  de  Benni^stMi.  Voii-  t.  Il,  p.  ioO. 
A  quelqup  opinion  qu'on  se  range,  toute  la  gloire  en  revient  à  Kutusot, 
qui  le  tit  exécuter. 

Note  la.  Dans  une  lettre  au  colonel  Danilewski,  Michaud  lui  a  exposé 
plus  tard  ce  qui  s^était  passé  dans  cette  entrevue  : 
«  Mon  cher  colonel, 

c  Après  rentretien  que  nous  eûmes  hier,  sur  les  événements  de  la  guerre 
de  raanée  i8iq,  je  crois  vous  faire  plaisir,  très  cher  colonel,  en  vous  faisant 
ooQiuitre  uue  petite  conversation  que  j'eus  Thonneur  d'avoir  avec  Sa 
Majesté,  notre  très  gracieux  empereur,  le  8  septembre  i8ia. 

€  Elle  devrait  faire  époque  dans  Thistoire,  par  la  connaissance  qu'elle 
donne  de  la  force  d'âme  de  notre  souverain,  qui  a  été  bien  mal  jugé  par 
ceux  qui  Tont  cru  au  moment  de  conclure  la  paix  après  la  perte  de 
Moscou. 

c  Vous  savez,  mon  cher  chevalier,  que  je  fus  envoyé  à  Saint-Pétersbourg, 
par  le  maréchal  Kutusof,  pour  porter  la  nouvelle  à  Sa  Majesté  de 
l^bandon  de  Moscou,  dont  les  flammes  éclairèrent  ma  route  jusqu'au  delà 
de  Murom  :  jamais  voyageur  n'a  eu  le  cœur  plus  sensiblemeut  touché  que 
le  mien  Ta  été  dans  cette  occasion  :  Russe  de  cœur  et  d'âme,  quoique 
étranger,  porteur  d'une  des  plus  tristes  nouvelles  au  meilleur  des  souve- 
rains, traversant  un  pays  au  milieu  d'un  demi-million  et  plus  d'habitants 
de  toute  classe  qui  émigraicnt,  n'emportant  avec  eux  que  l'amour  de  la 
patrie,  Tespoir  de  la  venger  et  un  dévouement  sans  bornes  pour  leur 
adoré  souverain,  frappé  tour  à  tour  par  la  douleur  de  ma  mission,  de  tout 
ce  que  je  voyais,  et  par  la  joie  de  tout  ce  que  j'entendais  autour  de  moi 
de  Tenthousiasme  national,  j'arrivai  le  8  au  matin,  à  la  capitale,  tout  plein 
de  chagrin  par  les  tristes  nouvelles  que  j'allais  donner.  Admis  à  l'instant 
par  Sa  Majesté  dans  son  cabinet,  l'empereur  jugea  d'abord  par  mon  air 
que  je  n'avais  rien  de  consolant  à  lui  apprendre.  «  M'apportez-vous  de 
tristes  nouvelles,  colonel?  dit-il....  —  Bien  tristes,  lui  répondis-je  :  l'aban- 
don de  Moscou.  —  Mais  aurait-on  livré  mon  ancienne  capitale  sans  se 
battre  ?~  Sire,  les  environs  de  Moscou  n'offrant  aucune  position- à  pou- 
voir hasarder  une  bataille  avec  des  forces  inférieures,  le  maréchal  a  cru 
bien  faire  en  conservant  à  Votre  Majesté  une  armée  dont  la  perte,  sans 
sauver  Moscou,  aurait  pu  être  de  la  plus  grande  conséquence,  et  qui,  par 
les  renforts  que  Votre  Majesté  vient  de  lui  procurer  et  que  je  viens  de 
rencontrer  de  toutes  parts,  se  verra  bientôt  à  même  de  reprendre  l'offen- 
sive et  de  faire  repentir  l'ennemi  d'avoir  pénétré  dans  le  cœur  de  ses  États. 
—  L'ennemi  est-il  entré  en  ville  ?....  —  Oui,  Sire,  et  elle  est  en  cendres  à 
l'heure  ([u'il  est;  je  l'ai  laissée  toute  en  flammes.  >  A  ces  mots,  les  yeux 
du  souverain  me  firent  si  bien  connaître  l'état  de  son  âme  que  j'en  fus 
ému  à  ne  pouvoir  tenir....  c  Je  vois,  colonel,  par  tout  ce  qui  nous  arrive» 
que  la  Providence  exige  de  plus  grands  sacrifices  de  nous;  je  suis  prêt  à 
me  soumettre  a  toutes  ses  volontés;  mais  dites-moi,  Michaud,  comment 
avez- vous  laissé  l'esprit  de  l'armée  en  voyant  abandonner  ainsi  mon  an- 
cienne capitale  sans  coup  férir;  est-ce  que  cela  n'a  pas  influé  sur  le  moral 
du  soldat  ?  N'avez-vous  pas  aperçu  du  découragement  ?  —  Sire,  me  per- 
mettez-vous, lui  répondis-je,  de  vous  parler  franchement,  en  loyal  mili- 
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'amiiml,  étant  arriTé  à  Borisov,  lut  les  deux  lettres  susdites.  Cependant,  il 
établit  son  quartier  général  dans  cette  ville,  et  envoya  Tavant-garde  que 
commandait  Pahlen  sur  Loschnitsa.  »  (Journal  de  Lambert,  cité  par 
Bof  danowitseh,  t.  III,  p.  949.) 

En  outre,  deux  prisonniers  français  faits  à  Loschnitsa  avertirent  que 
llarmée  française  était  à  peine  à  une  journée  de  marcbe. 

Note  i5.  Bogdanowitsch  prétend  que  cet  ordre  ne  parvint  à  Tchitcha- 
goff  qne  le  aO,  et  qu*il  ne  peut  par  suite  avoir  été  cause  du  faux  mouve- 
ment de  l'armée  russe.  ^P.  367.) 

Il  convient  pourtant  de  relever  une  erreur  de  Bogdanowitsch. 
Page  947,  il  est  donné  à  cet  ordre  la  date  du  22,  et  à  ce  sujet,  Tauteur 
corrige  les  mémoires  de  Tamiral,  page  i54,  où  il  est  daté  du  al  Au 
contraire,  page  961,  Bogdanowitsch  écrit  :  Tadjudant  Orlof  qui  avait  été 
envoyé  le  âs,  par  Kutusof,  à  Tamiral. 

n  est,  du  reste,  étonnant  quHin  ordre  aussi  important  n-ait  pas  été 
reproduit.  Le  voici  diaprés  les  Mémoires  de  Toll  : 

Kutosof  à  TchUchagojf, 

Laniki,  io|29  novembre. 

c  L*ofBcier  envoyé  avec  cette  lettre,  le  lieutenant  de  la  garde  Orlof,  vous 
dépeindra  Tétat  délabré  de  la  principale  armée  ennemie.  D'après  les  nou- 
velles reçues,  il  est  visible  que  Napoléon  est  parti  le  8/90  de  ce  mois  avec  sa 
garde  pour  se  rendre  à  Kokanov;  on  peut  en  conclure  que  sa  garde  le 
fuit.  Le  général  Platof  renforcé  par  Tavant-garde  du  général  Rosen.  forte 
de  quatorze  bataillons  d'infanterie,  deux  régiments  de  cuirassiers  et 
quatre  compagnies  d'artillerie,  suit  l'ennemi  à  la  trace;  le  gros  de  Tarmée 
passera  le  Dnieper  le  ia/a{  et  marchera  par  Starosélé.  Riëlouïntschi  et 
Pogost.  I/avant-garde  dn  général  Miloradowitsch,  qui  se  compose  des 
a"  et  y  corps  d'infanterie,  avec  deux  divisions  de  cavalerie,  passera  le 
11/93  et  marchera  ensuite  par  Starosélé  vers  Tolotschin,  où  nos  deux 
avant-gardes  se  réuniront  et  formeront  une  masse  importante  qui  pour- 
•uivra  l*ennemi. 

c  Votre  Excellence  verra  aussi  que,  même  au  cas  où  le  comte  Wittgens- 
tein  serait  arrêté  par  Victor  et  Saint-Cyr  et  ne  serait  pas  en  état  de  vous 
aider  à  vaincre  l'ennemi,  vous  seriez  assez  fort,  après  vous  être  réuni 
avec  les  généraux  Hertel  et  Luders,  pour  détruire  l'ennemi  fuyant  de  tous 
eôtéft.  Il  est  bien  possible  que  Napoléon,  s'il  voit  l'impossibilité  de  s'ou- 
vrir le  chemin  de  Borisov  A  Minsk,  se  porte  de  Tolotschin  ou  de  Bobr  vers 
Pogost  et  Igoumen  et  tâche  de  percer  par  la  Volhynie.  II  n'est  donc  pas 
inutile  de  le  faire  observer  par  des  partisans  pour  être  informé  à  temps  de 
tout  ses  mouvements.  »  (Mémoires  de  Toll,  t.  II,  p.  5o3.) 

Note  16.  D'après  les  Mémoires  de  Tchitchagoff.  Wittgenstein  lui  au- 
rait écrit  le  a3  novembre  :  c  Je  ne  puis  assurer  positivement  à  Votre 
Excellence  quelles  sont  les  intentions  de  la  grande  armée  ennemie. 
Quoiqu'on  dise  qu'elle  se  porte  sur  Borisov,  tout  me  fait  croire  cepen- 
dant qu'elle  a  tourné  sur  Bobrouisk,  car,  dans  le  premier  cas,  le  maréchal 
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Victor  n'aurait  pas  manqur  de  tenir  à  Tchérépo  pour  counir  la  marche 
de  la  Grande  Armée.  »  Tchitchagoff,  p.  i54- 

Note  17.  Tchitchaflroff,  dans  ses  Mémoires,  explique  ainsi  sa  conduite  : 

c  Pour  tout  concilier,  je  donnai  Tordre  à  Langeron  de  garder,  au 
centre,  la  tête  du  pont  de  Rorisov,  et  à  Tschaplitz  de  défendre  au  nord 
Vésélovo.... 

c  Langeron,  posté  à  Borisov,  devait,  de  ce  point  central,  observer  les 
mouvements  de  Tennemi  sur  la  partie  supérieure  de  la  Bérézina  jus- 
qu^au-dessous  de  Borisov  et  opposer  la  résistance  la  plus  vive  aux 
tentatives  de  passage  que  pourraient  faire  les  Français  soit  à  Vésélovo» 
soit  ailleurs  II  devait  soutenir  Tschaplitz  en  cas  d*attaque.  Mais  si 
Tennemi  n'entreprenait  rien  de  sérieux  et  ne  faisait  que  de  fausses 
démonstrations,  afin  de  nous  donner  le  change,  s'il  venait  â  quitter  la 
rive  opposée  pour  se  porter  du  côté  où  j^allais  descendre,  alors  Lan- 
geron  devait  appeler  à  lui  Tschaplitz  et  se  rapprocher  de  moi.  » 

Bogdanowitsch  dit  absolument  le  contraire,  c  Le  général  Langeron 
reçut  ordre  de  défendre  le  passage  de  la  Bérézina  à  Borisov  et  le 
général  Tschaplitz,  de  ne  laisser  en  face  de  Brile  et  de  Vésélovo  que  des 
postes  d'observation.  >  Du  reste,  d'après  un  ordre  original  cité  par 
Bogdanowitsch,  il  restait  à  Langeron  8  à  10  bataillons  et  8  escadrons. 
Voir  page  a6a.  Tchitchagoff  a  donc  écrit  plus  qu'une  inexactitude  en 
soutenant  que  Langeron  avait  donné  ordre  d'abandonner  les  trois  postes 
de  Zembin,  Vésélovo  et  de  Brilova.  »  Voir  Mémoires  de  Tchitchagoff, 
p.  164. 

Note  18.  D'après  Bogdanowitsch,  la  conduite  de  Tschaplitz  serait 
incompréhensible.  Le  a4,  ayant  remarqué  des  officiers  qui  faisaient  des 
reconnaissances,  il  n'exécutait  pas  le  mouvement  qui  lui  avait  été 
ordonné  ;  le  u5,  distinguant  des  mouvements  dos  troupes,  11  faisait 
passer  à  la  nage  un  régiment  de  cosaques.  Ceux-ci  ffrcnt  une  reconnais- 
sance et  enlevèrent  des  prisonniers  ;  leur  interrogatoire  procura  les 
renseignements  les  plus  précis  :  l'armée  française  se  trouvait  entre 
Borisov  et  Stari  Borisov,  le  matériel  pour  deux  ponts  se  trouvait 
prépare  et  le  passage  aurait  vraisemblablement  lieu  à  Brile.  Néanmoins, 
le  26,  Tschaplitz  se  portait  sur  Stakov,  ne  laissant  que  des  postes  pour 
observer  la  Bérézina  supérieure.  Bogdanowitsch,  t.  111,  p.  a64- 

Note  19  Voici  cet  ordre  qui,  d'après  Bogdanowitsch,  aurait  été  donné 
plus  tôt  : 

«  L'armre  de  Napoléon  est  en  fuite.  La  cause  du  malheur  de  l'Eu- 
rope est  avec  elle.  Nous  nous  trouvons  sur  sa  ligne  de  retraite.  Il  peut 
arriver  facilement  qu'il  plaii^c  au  Tout-Puissant  de  renoncer  a  sa  colère 
et  qu'il  nous  le  livre.  Je  désire  donc  que  le  signalement  de  cet  homme  vous 
soit  connu  :  il  est  de  petite  taille,  gros,  d'un  teint  pâle,  il  a  un  cou  peu 
élevé  et  f«)rt,  une  grosse  tête,  des  cheveux  noirs.  Je  tiens  pour  néces- 
saire que  duus  la  suite  tous  les  prisonniers  de  petite  taille  me  seront 
présent*'.*.  Je  ne  parle  pas  de  rrcompeuse  pour  la  capture,  la  générosité 
de  notre  monarque  est  connue.  > 
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iote  90.  Dans  ses  Mémoires,  Tchitchagoff  accuse  formellement  Lan- 
-on  d'avoir  rappelé  Tschaplltz  :  c  Mais  Tschaplitz,  abandonné  arec 
i  ^/no  hommes,  rappelé,  menacé  même  par  Langeron  sMl  continuait  à 
lir  ferme  dans  sa  position,  peut  bien  avoir  été  ébranlé.  »  Page  169. 
gdanowitsch  n'en  parle  pas. 

^ote  31.  Toute  la  journée  du  a6,  Tchitchagoff  demeura  à  Ghabache- 
isch.  II  se  bornait  à  diriger  le  général  Rudzevitsch  avec  un  général  sur 
eren,  à  mi-route  de  Borisov.  Bogdanowitsch,  t.  III,  p.  269. 

^ote  39.  Tchitchagoff  écrit  de  même  :  <  Je  dois  rendre  justice  à  lliabi- 
é  avec  laquelle  le  général  Doumerc  trouva  moyen  de  faire  des  charges 
cavalerie  dans  les  clairières  de  la  forêt.  » 

Hôte  33.  Pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  note,  nous 
produisons  le  passage  suivant  d'une  lettre  citée  par  Oncken,  où  il 
peint  la  marche  de  la  première  division  d^Essen  : 

I  On  pouvait  comparer  la  marche  de  ce  corps  d'armée  avec  celle  dHine 
lonne  d'émigrants.  Les  gens  traînaient  avec  eux  cinq  à  six  ans  de  pillage. 
»ur  6,000  hommes,  il  y  avait,  y  compris  les  voitures  d'artillerie  et  de  vi- 
es, près  de  4*000  voitures  attelées  de  bœufs,  d'ânes,  de  chevaux.  Il  est 
BQcile  de  décrire  le  désordre  qui  y  régnait,  les  excès  que  les  soldats 
permettaient  :  on  dut  entourer  les  Tartares  et  Kalmouks  qui  appar- 
iaient à  cette  division  avec  des  cosaques,  pour  maîtriser  un  peu  leur 
flvag^erie  .  »  Oncken.  La  Prusst*  et  V Autriche  pendant  les  guerres  de  Tw- 
oendance^  t.  II,  p.  i5. 

Vote  34.  Quelque  étonnante  que  la  chose  puisse  paraître,  ceci  n'est 
s  exact.  Le  38  décembre,  un  diplomate  autrichien  écrivait  à  sa  cour: 
Personne  n'avait  attendu  l'empereur,  Tétonnement  fut  général.  Je  ne 
is  si  Napoléon  avait  calculé  l'effet  que  la  rapidité  de  son  voyage  produi- 
It  sur  l'opinion  publique:  mais  il  est  certain  qu'elle  a  fait  une  impres- 
>n  puissante.  Tout  ce  qui  étonne  les  Parisiens  les  conquiert,  et  lors- 
l'on  apprit  que  l'empereur  avait  fait  en  quatre  jours  le  voyage  de  Dresde, 
i  était  hors  de  soi.  «  Il  est  et  reste  un  homme  extraordinaire  ««n  tout,  » 
pétait  chaque  bouche.  D'un  yeul  coup,  toutes  les  plaintes  ({ue  l'on  élevait 
mtre  lui  étaient  oubliées,  et  la  phrase  :  c  C'est  un  homrae  extraordinaire  » 
Imait  tous  les  esprits.  Je  ne  cache  pas  que  ce  que  je  dis  est  semblable 
une  folie  ;  mais  Votre  Excellence  connaît  le  caractère  des  habitants  de 
ttte  capitale  à  fond  ;  elle  verra,  bien  mieux  que  je  ne  puis  l'analyser,  le 
mrant  et  la  suite  naturelle  de  ce  changement  de  l'opinion  publique.  Il 
(t  difficile  d'expliquer  un  fait  que  l'on  a  même  peine  à  croire.  Sans  pou- 
>ir  me  rendre  pleinement  compte  du  pourquoi,  je  dois  dire  qu'au  premier 
loment  l'arrivée  de  Napoléon  a  exercé  à  un  haut  degré  une  influence  ex- 
tante sur  l'opinion  publique.  >  Lettre  du  secrétaire  Lefèvre  de  Rechten- 
iirg  citée  par  Oncken,  t.  II,  56. 

Note  35.  Bernhardy,  dans  les  Mémoires  de  Toil,  s'est  fait  l'écho  d'une 
istoire  extraordinaire  sans  citer  aucune  source.  Après  avoir  fait  cett« 
trange  découverte  que  l'empereur  n'était  pas  l'idole  de  l'armée,  ;il  raconte 
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ane  scène  d>prfs  laquelle,  lors  de  son  séjoar  à  Ochmiana,  le  major  da 
ii9*  français,  Lapie,  aurait  proposé  de  le  tuer.  Puis  toute  la  diTiston  alle- 
mande et  le  113*  auraient  passé  aux  Russes.  Heureusement,  un  capitaine 
allemand  aurait  fait  remarquer  qu'un  pareil  fait  ne  convenait  pas  à  llioii- 
neur  d'un  gentilhomme  allemand  et  d*un  officier.  Toll.  t.  Il,  p.  Ste. 

Nous  lisons  au  contraire  dans  Geissler,  témoin  oculaire  :  Lorsque  la  noo- 
▼elle  de  son  arrivée  se  répandit  parmi  les  troupes,  celles-ci  roulurent,  mal- 
gré  le  froid  rig-oureux  et  les  autres  circonstances  défavorables,  comme  les 
troupes  d*Oudinot  et  de  Victor  à  Borisov,  le  saluer  par  le  cri  de  joie  habi- 
tuel. Mais  à  cause  de  son  incognito,  de  telles  acclamations  forent  interdi- 
tes. Geissler,  Histoire  du  régiment  Grand-Duc  de  Saxe,  p.  ido- 
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Marche  de  V armée  de  Tchitchagoff  sur  la  Vistule,  — 
L*armée  de  Touest,  toujours  sous  les  ordres  de  Tchitcha- 
goff, passa  le  Niémen  près  d^Olitta  le  32  décembre 
181Q/3  janvier  i8i3;  nous  entrâmes  en  Prusse  par  Stallu- 
ponen,  et  nous  marchâmes  vers  la  Vistule,  par  Gum- 
binnen,  Trakinnen,  Insterburg,  Friedland,  Domnau, 
Preûssisch  Eylau,  Bartenstein,  Heilsberg,  Worniditt, 
Preussisch  Holland,  Rosenberg,  Bischofswerder,  Rehden, 
Bozen  et  Kulmsce,  où  nous  parvînmes  le  i8/3o  janvier 
i8i3. 

L'amiral  passa  la  Vistule  à  Ostrometzko,  et  prit  son 
quartier  général  à  Bromberg.  Je  restai  sur  la  rive  droite 
pour  observer  Thorn,  que  j'eus  ensuite  Tordre  de  bloquer 
avec  un  faible  corps  de  4t<xx)  hommes.  Il  y  en  avait  au- 
tant dans  la  ville,  mais  excepté  i3o  Polonais  et  i5o  à  300 
Français,  le  reste  de  la  garnison  consistait  en  Bavarois, 
peu  dévoués  à  la  cause  de  Napoléon,  ainsi  que  leur  géné- 
ral ZoUem  ;  ils  avaient  beaucoup  de  malades,  et  déser- 
taient lorsqu'ils  le  pouvaient.  Le  commandant  de  Thorn 
était  le  général  Maureillon,  du  corps  du  génie  ;  il  était 
Français,  officier  distingué,  et  n'était  pas  disposé  à  rendre 
la  place  facilement. 


.4 
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Reconnaissance  sur  Thorn,  —  Le  général  Tschapliti, 
avec  un  détachement  de  i, 5oo hommes,  occupait  Podgorze, 
vis-à-vis  de  Thom.  sur  le  chemin  de  Posen  et  sar  la  rive 
gauche  de  la  Vistule.  Le  36  janvier/7  février,  je  fis  sur 
Thornune  première  reconnaissance,  je  m'approchai  de  la 
ville,  reconnus  les  ouvrages  et  visitai  tous  les  ouvrages 
des  environs. 

Le  27/8,  Tamiral  vint  lui-m^me  devant  Thom,  et  m*an- 
nonça  qu'il  voulait  risquer  une  attaque  de  vive  force; 
c'était  un  projet  encore  plus  absurde  que  ceux  qui  lui 
avaient  si  mal  réussi  sur  la  Bérézina  ;  nous  nous  appro- 
châmes de  la  ville,  elle  nous  envoya  quelques  boulets  et 
nous  nous  en  allâmes  ;  c'était  ce  que  j'avais  prévu,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

Le  général  Barclo}"  vient  remplacer  Tchitchagoff.  — 
Quelques  jours  après,  le  général  Barclay  vint  très  ino- 
pinément me  trouver  dans  le  ^^Lllage  de  Gronowo  où 
j'avais  mon  quartier:  je  fus  agréablement  surpris  de  le 
voir  et  plus  agréablement  encore  d'apprendre  de  lui 
qu'il  venait  commander  notre  armée.  Il  alla  le  soir  à 
Bromberg. 

Joie  de  Vannée  à  son  arrivée.  —  L'amiral,  qui  avait  été 
informé  seulement  la  veille  de  son  arrivée,  partit  sur  le- 
champ,  poursuivi  par  les  malédictions  et  la  haine  de  toute 
son  armée,  qui  vit  arriver  Barclay  comme  celui  que  ses 
vœux  appelaient  depuis  longtemps;  ce  fut  pour  nous  tous 
une  véritable  fête. 

Mémoire  sur  Thorn  que  je  remis  au  général  Barclay, 
—  Je  donnai  à  Barclay  un  mémoire  sur  Thorn  dont  je 
joins  ici  la  copie  :  deux  jours  auparavant,  j'avais  envoyé 
ce  mémoire  à  l'amiral,  qui  n'était  pas  en  état  de  le  juger 
ni  môme  de  le  comprendre,  et  qui,  sûrement,  n'y  eût  fait 
aucune  attention  :  Barclay  l'approuva,  me   dit  qu'il  me 


CAMPAGNE  DE    l8l3.  189 

confierait  le  siège  de  cette  place,  et  m'ordonna  de  la  res- 
serrer et  de  rapprocher  mes  cantonnements;  je  vins 
prendre  mon  quartier  à  Ostuczewo. 

MÉMOIRE    SUR    THORN 

Pour  la  sûreté  et  les  succès  des  opérations  de  la  cam- 
pagne prochaine,  je  crois  nécessaire  d'occuper  Thorn.  On 
ne  peut  l'avoir  que  par  un  siège  régulier,  mais  mainte- 
nant on  a  le  temps,  et  Ton  peut  avoir  les  moyens  de  le 
faire. 

Le  corps  de  troupes  pour  l'assiéger  est  presque  le 
même  que  celui  qu'il  faut  pour  le  bloquer  ;  après  la  prise 
de  la  ville,  ce  corps,  dans  un  court  espace  de  temps,  peut 
rejoindre  larmée  ;  il  en  sera  séparé  pendant  toute  la 
campagne  et  paralysé,  si  Ton  ne  fait  que  bloquer  la 
ville. 

La  garnison  a  pour  un  an  de  vivres,  et  Ton  ne  peut  que 
difficilement  l'empêcher  d'enlever  des  bestiaux  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule  :  le  détachement  de  Podgorze  ne 
pourrait  s'y  opposer  avec  apparence  de  succès  ;  la  ville  a 
beaucoup  de  bateaux  qui,  dans  la  nuit,  peuvent  remonter 
la  Vistude  très  loin,  et  piller  les  riches  villages  qui 
bordent  cette  rivière.  Maintenant  les  nuits  sont  encore 
très  longues  et  très  obscures. 

Le  gouverneur  de  Thorn  est  Français  et  ne  veut  ni  ne 
peut  rendre  la  place  sans  un  siège  (sa  responsabilité  le  lui 
défend).  Il  y  a  quelques  Français  dans  la  place  ;  les  artil- 
leurs sont  de  cette  nation  ;  mais  la  principale  force  de  la 
garnison  consiste  en  Bavarois,  pour  la  plupart  recrues,  peu 
déterminés  à  se  battre,  et  fort  affligés  d'être  renfermés 
dans  Thorn  et  de  servir  la  France.  Les  maladies  font  de 
grands  ravages  parmi  eux,  les  hôpitaux  sont  remplis,  la 
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mortalité  y  est  extrême  et  les  maladies  ne  doivent  cesser 
(|ue  dans  le  printemps. 

Les  espions  assurent  que  la  garnison  et  même  le  goa- 
vcrncur  ayant  perdu  tout  espoir  d*étre  secourus,  et  tenant 
beaucoup  à  n  être  pas  prisonniers  de  guerre,  n'attendent 
que  des  approches  de  ({uelques  jours  pour  se  rendre,  en 
sauvant  leur  honneur. 

Cette  disposition  des  esprits  et  les  maladies  sont  des 
accessoires  utiles  pour  nous,  mais  on  ne  peut  calculer 
sûrement  sur  des  hasards  :  Tingénienr  doit  agir  selon  les 
règles  et  prévenir  le  plus  de  résistance  possible. 

Ou  ne  peut  penser  à  donner  Tassant  d'emblée  à  la 
place;  elle  est  entourée  d'un  vieux  mur  fort  épais  et  assex 
élevé  et  d*un  fossé,  qui  l'assurent  contre  les  entre- 
prises de  vive  force  :  les  ouvrages  extérieurs  sont  en 
terre. 

Le  e<Mé  de  Graudenz  est  dominé  par  trois  hauteurs  ;  des 
doux  preuiières,  que  Tennenii  ne  peut  ni  occuper  ni 
défendre,  on  peut  battre  les  ouvrages  ;  de  la  troisième, 
qu'on  nomme  le  Beckerberg  (où  je  suis  étonné  que  les 
ennemis  n'aient  pas  construit  au  moins  une  forte  redoute), 
on  enfile  tous  les  ouvrages  extérieurs,  et  même  on  peut 
endommager  les  murs  de  la  ville. 

Thorn  est  situé  dans  une  immense  plaine  de  sable  ;  on 
peut  y  travailler  facilement,  mais  il  faut  soutenir  les 
ouvrages  par  des  gabions  et  des  fascines  qu'il  faut  pré- 
parer en  grande  quantité. 

Je  crois  qu'en  moins  de  huit  jours,  ou  peut  être  établi 
sur  le  Beckerberg.  de  là  (si  la  place  ne  se  rend  pas,  et  mon 
opinion  est  qu'elle  se  rendra,  si  les  conditions  qu'on  lui 
imposera  ne  sont  pas  trop  sévères),  de  là,  dis-je,  huit 
jours  suffisent  pour  ruiner  les  ouvrages  de  terre  et  com- 
mencer à  battre  en  brèche. 
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n  n'y  a  point  de  mines  sous  les  ouvrages. 

Je  n'ai  pas  de  notions  sûres  et  ne  puis  en  avoir  que  dif- 
ficilement sur  l'artillerie  de  la  place,  mais  je  crois  qu'elle 
a  peu  de  gros  canons,  peu  même  de  la,  et,  dans  les 
reconnaissances  qpie  j'ai  faites,  elle  n'a  tiré  sur  nous  que 
des  boulets  de  6.  Des  canons  de  6  ne  comptent  pas  dans 
un  siège. 

Mon  opinion  est  que  la  ville  ne  se  rendra  pas  par  Teifct 
seul  d'un  bombardement  :  le  gouverneur  est  très  mal  avec 
les  habitants,  et  ne  sera  pas  fort  alHigé  de  voir  détruire 
une  ville  ;  il  sait  fort  bien  que  la  France  ne  peut  plus 
avoir  de  prétentions,  mais  il  serait  impolitique  à  nous  de 
brûler  cette  même  ville  qui  doit  nous  appartenir  ou  à  nos 
alliés;  enfin  une  destruction  cruelle  et  peu  utile  n'est  pas 
dans  notre  manière  de  faire  la  guerre. 

Un  bombardement  ne  ruinant  pas  les  défenses  d'une 
place  de  guerre  ne  fournit  au  gouverneur  aucune  raison 
de  la  rendre. 

On  peut  estimer  la  force  de  la  garnison  de  Thorn  à 
4.000  hommes. 

J'ai  maintenant  i,5oo  hommes  de  cavalerie  (y  compris 
les  cosaques)  et  3,5oo  hommes  d'infanterie,  huit  canons 
de  la,  huit  de  6  et  huit  obusiers.  La  cavalerie  doit  être 
placée  en  grande  partie  sur  le  flanc  gauche,  qui  ne  sera 
pas  le  point  d'attaque  et  où  il  y  a  des  plaines  rases. 

Je  crois  nécessaire  d'avoir  au  moins  6,000  hommes 
d'infanterie  pour  entreprendre  le  siège,  et  c'est  encore 
fort  peu. 

Le  gouverneur  de  Graudenz,  M.  de  Krausenek,  rempli 
de  zèle  et  de  bonne  volonté  pour  nous,  oflre  huit  mor- 
tiers, douze  canons  de  13  et  six  de  a^  (ceux-ci  sont  indis- 
pensables), des  pionniers,  des  sapeurs,  des  mineurs  et  un 
régiment  d'infanterie,   de  nouvelle   levée,   fort  de  i,5oo 
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hommes,  qifil  a  l'ordre  d'envoyer  au  corps  de  M.deBulow, 
mais  qu'il  peut  retenir  encore  quelque  temps. 

Je  ne  demande,  de  plus  de  ce  que  j*ai,  que  3,ooo  hommes 
d'infanterie  russe  et  une  batterie  de  la. 

J'ai  lait  préparer  ici  et  à  Graudenz  les  gabions,  les  fiis- 
cines  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  siège  ;  M.  de 
Krauscnek  n'atteud  qu'un  ordre  positif  du  roi  de  Prusse 
pour  se  déclarer  ouvertement  ;  si  cet  ordre  arrive  aussitôt 
qu'on  peut  l'espérer,  on  peut  commencer  le  si^e  Ters  le 
lo'îiîi  de  mars,  et  le  i"/i3  d'a^■Til  notre  corps  peut  être  en 
marche  pour  ivjoindre  l'armée  sur  l'Oder,  si  elle  s'hélait 
avancée  jusque-là. 

Si  l'on  avait  plus  d'infanterie,  on  pourrait  faire  deux 
attaques  pour  empêcher  la  garnison  de  réunir  toutes  ses 
forces  sur  un  seul  point,  cependant  la  nature  du  terrain 
et  la  position  de  nos  magasins  et  de  nos  dépôts  indiquent 
trop  notre  véritable  point  d'attaque  pour  que  le  gouverneur, 
M.  de  Maureillon.  prenne  le  change,  étant  lui-même  ingé- 
nieur. 

Si  l'on  nie  charge  du  siège  de  Thorn,  je  prie  que  l'on 
me  donne  des  orilrcs  sur  les  questions  sm vantes  : 

!•  Si  la  ville  se  rviul  avant  le  siège,  peut-on  accorder  à 
la  garnison  la  capitulation  de  Pillau?  Dans  ce  cas,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  consente  à  nietliv  bas  les  armes,  même 
en  ayant  la  liberté  de  se  rendre  dans  sa  patrie. 

Q'^  Si  elle  se  rend  après  quelques  jtmrs  de  siège,  peut-on 
permettre  à  la  garnison  de  ivtourner  dans  sa  patrie,  en 
déposant  ses  armes? 

3"  Si  la  ville  ne  se  rend  qu'à  l'extrémité,  doit-on  exiger 
que  la  garnison  soit  prisonnière  de  guerre,  et  dans  ce 
cas.  peut-on  lui  promet ti'c  d'être  envoyée  dans  nos  pro- 
vinces allemandes?  Elle  le  désire,  je  le  sais  par  les  déser- 
teurs. 


CAMPAGNE   DE    l8l3.  l43 

4*  Doit-on  exiger,  dans  la  capitulatioo,  que  le  gouver- 
neur rende  aux  habitants  les  contributions  forcées  dont 
il  les  a  frappés  et  les  frappe  encore  sans  cesse?  Peut-être 
cette  mesure  serait-elle  politique  pour  le  pays. 

S^  Doit-on  laisser  dans  la  place  une  garnison  russe  ou 
la  rendre  aux  Prussiens  ? 

A  Ostuczewo,  ce  14/26  février  i8i3. 

Mes  premières  relations  avec  les  Prussiens.  —  On 
voit  par  ce  mémoire  que  j'avais  déjà  eu  avec  les 
Prussiens  des  relations  qui  m'avaient  assuré  leur  coopé- 
ration. 

A  quarante-cinq  vers  tes  de  Thorn,  on  trouve,  sur  la 
Vistule,  la  forteresse  de  Graudenz,  commencée  par  le 
grand  Frédéric  et  achevée  par  son  successeur.  Cette  place 
est  très  forte,  sa  situation  est  excellente,  et  le  roi  de 
Prusse,  malgré  Fétat  de  faiblesse  où  l'avaient  réduit  les 
malheureuses  campagnes  de  i8o5  et  1807,  n'avait  jamais 
voulu  consentir  à  y  laisser  entrer  une  garnison  française; 
il  y  avait  envoyé,  comme  commandant,  un  de  ses  adju- 
dants, le  major  Krausenek,  jeune  homme  d'esprit,  de 
talent,  et  surtout  de  beaucoup  d'énergie.  (Lorsque  le  roi 
de  Prusse  fut  forcé  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de 
Napoléon,  beaucoup  d'ofBciers  prussiens  quittèrent  son 
service  et  vinrent  en  chercher  en  Russie,  en  Angleterre, 
en  Espagne.  M.  de  Krausenek  éUiit  du  nombre  de  ces 
officiers,  mais  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  le  perdre,  l'en- 
gagea à  rester  encore  quelque  temps,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Graudenz,  en  lui  promettant 
qu'il  ne  servirait  pas  activement  contre  les  Russes.) 

Lorsqu'il  appnt  les  désastres  de  l'armée  française,  il 
eut  un  moment  l'espoir  que  Napoléon  dirigerait  sa  fuite 
sur  Dresde  par  Graudenz  et  il  avait  l'intention  de  le  faire 


lY^  MÉMOIRES    DE    LA.VGEBOTT. 

iirr/^t<;r.  Il  «Hait  sûr  de  sa  garnison,  pea  nombreuse  à  la 
\i'ritr.  iiiniH  sutlisante  pour  défendre  la  place  josqn'à 
I  iirriviV  drs  troupes  russes,  et  il  n'en  eût  pas  en  besoin; 
Irs  iiiiillinirnix  restes  de  l'armée  de  Napoléon  n'anndent 
[iii  Ir  MJiiivrr. 

l.iii'M<|iir  j'arrivai  sur  la  Vistule.  je  lui  fis  dire  que  je 
rr>i|HM-trniis  le  territoire  prussien:  il  me  fit  remercier,  mais 
riiiihiiiia  ilr  si*  foiiduirc  aver  beaucoup  de  prudence  et  de 
I  ii-ri»iis|iiM-tioii  :  rllrs  lui  étaient  imposées  par  la  position 
«II*  ••un  tiiiivrraiii  qu'il  savait  encore  entre  les  mains  de 
■i*'-  riiuriiiis.  Ji>  roiiiiaissuis  fort  bien  les  motifs  de  sa  pru- 
.liMiiT  i»t  Ir-  rrspot'Iais.  je  nie  contentai  donc.  d*abord,  de 
liri    -.«Ml H  iliiVtMvnts  prétextes,  une  correspondance  avec 
lu»     n»  iiiM  irrs  bifii  sorvi  dans  cette  circonstance  par  un 
i«ih»  UM-  .lo  lUiMi  rt.it-iiiajor.  le  lieutenant-colonel  Rummel, 
Tu» .  ii'M   l'i  .iunnî  k\\\  nonibro  do  ceux  qui  avaient  préféré 
l  «'\|vMi\.i(ioii  ol  un  M»rvirc  clranger  au  malheur  de  servir 
.»u-.  l,*s  Jr.)p(\-)u\  «loNapolron  :  Knmmcl  était  un  fort  bon 
.'.II.  »»M    iiv-  ,1%  tii  t-t  iiv-*  intelligent,  il  avait  fait  avec  moi 
J  M>u     .  y  ..MU», le  lurquioot  m'était  fort  attaché. 

r  . .  ■.  i>  ;,   ,;  Kî-.4;-.^«Miok  eonimo  à  un  ancien   camarade  : 
*\    i.    ,  /i,  s  :.;;  -..i^^'.î.iît     iU  *io  virent,   et  je   fus  bientôt 

;..,'    .*  .;r^".:-.U'»  pour   le    succès   du    siège   de 


«   «  %   . 


\. 


,«         \ 


;.    ....  -ririr-  tic  irnuidenz,  se  joint  à 
.     ..:  ;*-î;s.N'r'«i  liresiau.  — Dès  que 
];:e  \c  roi  do  Prusse  était  à 
;;.  .::u^  raison  do  dissimuler   ses 
"^    .;-.v.,ïr.^ho>    Il  m'en  prévint,  et 
.  ."^rdn.^  quil  avait  sollicité 
.".  fX-  .rràit  mètre  nécessaire. 
•    ^   ••   .>  .v...^i  V  ^uîi  xiio  donnerait  deux 
•'  •  '^     ••*^>  •'^.u*:er*   du   g'éoie  et   de 


»  «   . , 
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Tartillerie^  des  mortiers,  des  canons  de  ^  et  les  matériaux 
de  siège  qu'il  avait  déjà  préparés.  Il  me  promit  aussi  des 
munitions,  de  la  poudre,  des  cartouches,  etc.,  mais  il  en 
restreignit  beaucoup  la  quantité,  ne  pouvant  dégarnir  sa 
forteresse  du  complet  fixé,  et  je  ne  fus  pas  sans  inquiétude 
pour  la  réussite  du  siège,  s*il  se  prolongeait.  Il  avait  été 
obligé  d*envoyerau  général  Bulow  le  régiment  dlnfanterie 
qu'il  avait  formé  pour  lui,  et  je  fus  privé  de  ce  renfort. 

U  destina  pour  servir  au  siège  projeté  le  lieutenant- 
colonel  Engelbrecht,  le  major  Streckenbach,  du  corps  du 
génie,  et  deux  autres  ingénieurs,  et  le  capitaine  Rohn,  de 
Tartillerie,  tous  remplis  de  talents,  de  bravoure,  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  nous. 

Sans  ce  secours  prussien,  j'aurais  été  dans  l'impossi- 
bilité, n'ayant  aucune  pièce  de  siège,  d'entreprendre  celui 
de  Thorn,  j'eusse  été  réduit  à  en  continuer  le  blocus,  peut- 
être  encore  pendant  un  an,  et  à  attendre  patiemment  que 
la  famine  m'eût  lait  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 

Dès  que  je  fus  assuré  d'obtenir  des  Prussiens  ce  qui 
m'était  indispensable,  je  préparai  de  mon  côté  tout  ce  qui 
dépendait  de  moi  pour  assurer  le  succès  d'une  opération 
très  importante  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions. 

Difficultés  que  f  éprouve  pour  nourrir  mes  troupes.  — 
J'éprouvai  beaucoup  de  diflicultés  pour  nourrir  le  faible 
corps  que  je  commandais  dans  le  pays  où  il  était  cantonné. 
Toutes  ces  provinces  prussiennes  et  polonaises  avaient 
été  frappées  de  réquisitions,  d'abord  pour  le  passage  de 
l'armée  française,  ensuite  pour  approvisionner  Thorn.  Les 
nobles  polonais  étaient  encore  dévoués  à  Napoléon,  détes- 
taient les  Prussiens,  et  étaient  très  malintentionnés  pour 
nous.  Nous  avions  cependant  l'ordre  de  les  ménager. 
Quelque  temps  avant  la  retraite  de  Moscou,  un  de  ces 
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goiililslioiiimefl.  dans  une  orgie  célébrée  pour  la  prise  de 
cetto  villr.  avait  fait  pendre  dans  sa  cour  deux  mannequins 
représentant  le  roi  et  la  reine  de  Prusse;  lorsqu'on  apprit 
la  prise  de  Varsovie,  les  dames  du  pays  prirent  le  grand 
deuil.  IN'ndant  notre  séjour  à  Bromberg  et  devant  Thorn, 
on  découvrit  plusieurs  complots  qui  tendaient  à  soulever 
li's  paysans  en  niasse  contre  nous  et  à  nous  surprendre 
dans  nos  ({iiartiors:  on  trouva  quelques  amas  d'armes 
cachées  dans  tics  maisons  de  campagne  et  dans  un  couvent 
à  Hromhor^.  et  parmi  ces  armes,  il  y  en  avait  de  dérobées 
à  nos  stdduts.  Les  plus  dangereux  de  ces  intrigants  étaient 
un  M.  W"\  habitant  le  village  de  Turzero,  et  un  M.  P***. 
(!!clui-ri  était  rcs[»ion  le  plus  actif  tlu  général  Maureillon, 
mais  nous  ne  le  sûmes  qu'après  la  prise  de  la  ville. 

L'intendance  de  l'armée  nous  avait  prévenus  qu*avant 
le  1*''^  de  mars,  elle  ne  pouvait  établir  des  magasins  ni 
des  l'ouniiturcs  régulières.  Je  fus.  pendant  quelques  jours, 
fort  embarrassé  du  métier  d'oilicier  des  viyres  que  je  me 
voyais  forcé  de  faire  :  je  nfavisai  cependant  d*un  moyen 
qui  uie  réussit  et  i\\io  je  conseille  à  tout  général  qui  se 
trou\crail  dans  le  nicnie  cas  que  moi  d'employer. 

J'en  mit  fie  Ir  soin  aux  habitants  dnpaj's.  —  Je  rassem- 
blai chc/  moi  tous  les  grands  propriétaires  et  les  plus 
richi's  particuliers  des  environs,  à  cent  v  ers  les  à  la  ronde  ; 
je  leur  exposai  les  besoins  «le  mes  troupes,  la  nécessité 
lie  les  faire  subsister  par  des  réquisitions  arbitraires,  ou 
|»ar  tles  fourrages,  tpii,  quchpie  réguliers  qu'ils  soient. 
resseuilileul  toujours  beaucoup  à  des  pillages  et  peuvent 
entrai uer  de  grands  abus,  et  je  les  priai  de  nommer  une 
commission  à  laquelU^  je  joindrais  un  des  généraux  sous 
mes  onlres  et  un  ollicier  des  vivres,  et  de  contier  à  cette 
commission  le  soin  d'à pjiro visionner  mes  troupes.  Ils  y 
consentirent,   ils    nommèrent   trois  commissaires:  j'eus 
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beaucoup  à  me  louer  d*eux,  et  surtout  du  premier,  nommé 
Vilkschisky,  je  leur  adjoignis  le  général  Gangeblow  qui 
remplit  mes  vues  à  merveille.  Mon  corps  de  troupes  fut 
parfaitement  entretenu  et  personne  n  eut  à  se  plaindre. 
Cet  arrangement  dura  plus  de  six  semaines,  et  lorsque,  dans 
le  mois  de  mars,  Tintendance  eut  repris  son  empire  et  les 
officiers  des  vivres  leurs  droits,  le  pays  souffrit  et  nous 
fbmes  mal  nourris. 

Je  fais  parifenir  à  la  garnison  et  aux  habitants  de 
Thom  les  gazettes  qui  les  instruisent  de  tétat  des 
armées.  —  Tous  les  jours,  je  faisais  des  reconnaissances 
sur  Thom,  je  m'approchais  des  ouvrages  extérieurs  et  je 
finissais  mes  courses  par  le  Beckerberg,  où  il  y  avait  un 
poste  bavarois;  je  causais  ordinairement  avec  rofficier 
qui  le  commandait  et  lui  remettais  les  gazettes  qu*il  répan- 
dait dans  la  ville;  mais  comme  M.  de  Maureillon  avait  un 
grand  intérêt  à  cacher  à  sa  garnison  bavaroise,  aux  Polo- 
nais et  aux  habitants  de  Thorn  le  véritable  état  des 
armées  françaises  et  de  la  politique  de  TEurope,  il  défendit 
aux  ofliciers  de  recevoir  les  gazettes  ;  le  lendemain,  celui 
qui  était  de  garde  m'en  prévint  par  signes.  Je  déposai  les 
gazettes  dans  le  tronc  d'un  gros  arbre  et  m'éloignai.  Ce 
manège  dura  plusieurs  jours;  M.  de  Maureillon  le  sut,  fit 
couper  l'arbre  et  enfin  retira  le  poste. 

Alors  le  général  Tschaplitz  fit  faire  un  mannequin  et  le 
remplit  de  gazettes;  il  le  lança  dans  un  bateau  que  le 
courant  porta  rapidement  dans  la  ville  ;  ce  mannequin 
avait  les  bras  étendus  dans  lattitude  d'un  homme  qui  de- 
mande du  secours  ;  tous  les  habitants  coururent  au  port 
et  s'emparèrent  des  gazettes  avant  que  le  gouverneur  en 
fiit  prévenu. 

Le  lieutenant-colonel  Michaud  (frère  du  colonel  Mi- 
chaud  que  j'ai  déjà  fait  connaître),  natif  de  Nice,  et  précé- 
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déminent  an  service  du  roi  de  Sardaigne,  officier  du  génie 
du  plus  grand  mérite  et  de  la  plus  rare  intrépidité,  allait 
quelquefois  jusqu'aux  glacis  de  la  place  pour  dessiner  les 
ouvrajres  et  en  prendre  les  développements.  Les  senti- 
nelles tiavaroises  le  laissaient  dessiner,  causaient  avec  lui 
et  lui  demandaient  des  nouvelles  ;  le  gouverneur  en  fut 
instruit:  ilmenava  de  faire  fusiller  tout  soldat  qui  doréna- 
vant le  laisserait  approcher  sans  tirer  sur  lui:  le  lende- 
main, la  sentinelle  en  prévint  Michaud  ;  il  la  pria  de  lui 
accorder  cinq  minutes,  dessina  un  des  ouvrages  et  lors- 
qu'il eut  liui,  rennemi  lui  dit  :  «  En  voilà  assez,  allez-vous- 
en  ». 

On  voit  avec  quel  dévouement  Napoléon  était  servi  par 
ses  alliés  ;  ce  n'est  jamais  par  la  force  ni  par  la  terreur 
que  l'im  forme  des  alliances,  ou  il  faut  être  toujours  heu- 
reux pour  conserver  celles  qu'on  a  acquises  par  ces  deux 
movens. 

Je  fais  (in  f(énêra!  Barclay  différentes  demandes  pour 
le  sirf^e  de  Thorn.  —  Le  7/19  mars,  j'envoyai  au  général 
Barclay  les  demandes  ci-dessous,  qui  me  furent  toutes  ac- 
cordées. 

1"  Je  [U'ie  M.  le  général  Barclay  de  me  laisser  toute 
rinianterie  que  j'ai  ici  et  surtout  les  12*  et  2'j*  régiments 
de  chasseurs,  excellents,  avant  i.ioo  hommes  sous  les 
armes  et  commandés  par  M.M.  les  généraux  Gaugeblow 
(({ui  m'aide  dans  tous  détails  intérieurs  du  corps  et  à  qui 
j'ai  les  plus  grandes  obligations  pour  l'approvisionne- 
menl)  et  Uuilzewitsch  (qui  a  ma  conliance  pour  la  partie 
militaire  et  à  qui  je  désire  confier  le  détachement  de  la 
principale  attaque);  ces  deux  généraux  me  sont  indispen- 
sables. 

Mon  infanterie  est  forte  de  3, 800  hommes  ;  je  demande 
qu'elle  soit  augmentée  des  quatre  régiments  ile  la  i8*  di- 
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-^sion,  commandés  par  le  prince  Scherbatow,  ceux  de  la 
g»  peuvent  rester  à  Podgorze. 

a*  J'ai  pins  de  cavalerie  qu'il  ne  m'en  faut,  surtout  lors- 
que la  ville  sera  cernée  de  plus  près,  je  n'ai  alors  besoin 
qoe  des  800  cosaques  qui  sont  avec  moi  depuis  le  com- 
mencement du  blocus,  et  de  100  hussards  du  régiment  de 
Marienpol. 

3*  Si  Ton  m'envoie  la  compagnie  de  batterie  du  lieutenant- 
colonel  Paschtschenko  que  j'ai  demandée,  et  une  autre  de 
la  18^  division,  j'aurai  alors 

16  canons  de  12 

8  licornes  de  position 

1^  ?  russes. 

a4  canons  de  6 

la  licornes  de  régiment 

Ce  sera  sufHsant.  Mais  il  faudra  renvoyer  beaucoup  de 
chevaux  d'artillerie  de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  je  n'ai 
pas  la  possibilité  de  les  nourrir. 

4®  J'avais  été  prévenu  qu'à  compter  du  i*'^  mars,  je  re- 
cevrais de  l'intendance  de  l'armée  les  provisions  néces- 
saires à  l'entretien  de  mon  corps  ;  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
entendu  parler  ni  de  l'intendance  ni  de  la  commission  des 
vivres  ;  c'est  avec  beaucoup  de  ditUculté  que  je  puis  pour- 
voir à  l'entretien  des  troupes  que  je  commande. 

5°  Mon  adjudant,  le  baron  Schiilz,  me  mande  de  Grau- 
denz  que  l'artillerie  prussienne  peut  arriver  le  la  mars  au 
village  de  Czarnowo  près  d'Ostrometzko  :  lors(|u'elle  y 
sera  parvenue,  je  m'avancerai  vers  la  ville,  et  je  désire 
que  l'infanterie  et  l'artillerie  que  j'ai  demandées  arrivent 
aussi  le  13  à  Ostrometzko.  Il  est  à  souhaiter  que  notre 
flottille  couvre,  à  Czarnowo,  le  transport  de  l'artillerie 
prussienne,  car  un  bateau  lancé  de  Thorn  pourrait  l'insul- 
ter. Nous  avions  rassemblé  à  Ostrometzko,  à  Przysiek  et 
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près  de  Graudenz  quelques  bateaux  dont  deux  ou  trois 
assez  grands;  nous  les  avions  armés  avec  des  canons  de  6 
et  des  matelots  de  l'équipage  de  marine  attaché  à  notre 
armée  :  cette  flottille  était  sous  les  ordres  du  capitaine- 
lieutenant  de  la  marine  Dott,  Danois. 

6"  J'ai  choisi  une  place  avantageuse  pour  débarquer  l'ar- 
tillerie, elle  est  à  trois  verstes  de  la  ville;  elle  sera  pro- 
tégée par  la  flottille  et  par  une  redoute  que  je  vais  faire 
construire  ;  j*en  ferai  ensuite  construire  une  seconde  à  la 
pointe  de  rUe. 

7°  Le  transport  des  8,ooo  gabions  et  des  7,000  fascines, 
déjà  préparés  à  quinze  verstes  de  Thorn.  se  fera  par  les 
voitures  du  pays.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ce  sera 
ditlicilc  à  cause  de  la  rareté  de  ces  voitures,  employées 
pour  la  plupart  au  transpoil  des  subsistances,  mais  je 
prendrai,  dès  à  présent,  les  mesures  nécessaires  pour  en 
avoir  au  moins  Tindispensablc  nécessaii*e.  On  pourrait 
transporter  par  eau  une  partie  de  ces  matériaux. 

8"  Les  places  de  mon  quartier  et  des  dépôts  sont  déjà 
désignées. 

()"  Je  prit»  le  général  de  me  faire  savoir  le  plus  tùt  possible 
quelles  sont  les  troupes  et  l'artillerie  qu'il  m'envoie,  et  la 
cavalerie  <ju'il  me  prend,  pour  que  je  désigne  tout  de 
suite  les  ilélachements. 

10"  Dans  les  trois  jours  indispensables  où  je  dois  <>tre 
devant  la  place,  sans  ouvrir  la  tranchée,  je  ferai  faire  des 
baraques.  J'ai  la  paille  et  le  bois  près  de  la  droite  :  à 
gauche,  il  sera  plus  diilicile  de  s'en  procurer,  et  j'ai  or- 
donné aux  troupes  d'en  apporter  des  quartiers. 

II"  .l'ai  ])ris  mes  j)récautions  pour  nourrir  les  Prussiens, 
mais  coiunie  ils  serout  d'abord  près  de  Bromberg,  si  Ton 
pouvait  leur  fournir,  dr  cette  ville,  ce  cfiii  leur  est  néces- 
saire* (surtout  le  pain  cuit),  ce  serait  un  grand  avantage 
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pour  moi,  car,  je  le  répète,  Texistence  du  corps  que  je 
commande  a  été,  jusqu*à  présent,  un  vrai  miracle  dans 
ce  pays  épuisé  ;  il  y  aura  à  peu  près  5oo  Prussiens. 

ia«  La  tranchée  pourrait  être  ouverte  vers  le  20  mars/ 
I»  avril. 

A  Ostuczewo,  ce  7/19  mars  i8i3. 

Je  fus  bientôt  rejoint  par  les  troupes  que  j'avais 
demandées.  Les  pionniers  et  les  artilleurs  prussiens  arri- 
vèrent aussi  de  Graudenz,  et  ces  renforts  portèrent  le 
corps  assiégeant  à  7,5oo  Russes  et  5oo  Prussiens  (sans 
compter  le  détachement  du  général  Tschaplitz)  ;  ce  n'était 
pas  trop  pour  assiéger  une  ville  qui  comptait  4*000  hommes 
de  garnison. 

Le  général  Barclajy  vient  s'établir  à  mon  camp,  —  Le 
général  Barclay  vint  lui-même  s'établir  à  mon  camp 
pour  être  plus  à  portée  de  donner  au  reste  de  son  armée 
les  ordres  qui  pourraient  devenir  nécessaires,  et  le  lieu- 
tenant général  Opperman,  qui  était  alors  chef  de  la 
partie  du  génie  en  Russie,  vint  présider  aux  travaux. 

\j^  mauvais  temps  et  quelques  retards  dans  Tarrivée 
des  matériaux  pour  la  construction  des  baraques  retar- 
dèrent l'ouverture  de  la  tranchée  jusqu'au  27  mars/8  avril. 

Sommation  de  la  cille.  —  Le  25/6,  je  sommai  la  ville 
pour  la  seconde  fois.  Ce  n'était  qu'une  mesure  de  forme, 
je  savais  d'avance  quelle  serait  la  réponse  du  gouver- 
neur. 

Je  datai  ma  lettre  de  Weishof  :  c'était  une  maison  de 
campagne  située  sous  la  grande  portée  de  canon  de  la 
place  :  on  croit  que  c'est  celle  où  logeait  Charles  XII  lors- 
qu'il fît  le  siège  deThorn  et  sur  laquelle  une  bombe  tomba 
dans  un  moment  où  il  dictait  une  lettre  à  son  secrétaire  ; 
celui-ci,  eftrayé.  interrompit  son  travail.  Le  roi  lui  en 
demanda  la  raison.  Il  s'écria  :  «  Sire,  la  bombe  !  —  Eh 
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bien,  répliqua  le  roi,   quel  rapport  cette  bombe  a-t-elle 
avec  ce  que  je  vous  dicte?  Ecrivez.  » 

M.  de  MaureiUon  crut  que  j'avais  eflectivement  mon 
quartier  dans  cette  maison  (le  général  Barclay,  tous  les 
autres  généraux  et  moi,  nous  logeâmes  au  camp  dans  des 
baraques  :  personne  n  avait  de  tentes),  et  pendant  toute 
la  durée  du  siège,  il  fit  pleuvoir  sur  elle  une  gpt*êle  de 
bombes  et  de  boulets  ;  elle  fut  criblée,  mais  il  n'y  avait 
personne.  Cette  canonnade  remplit  mon  but  en  détournant 
une  partie  du  feu  de  Tennemi. 

Kouverture  de  la  tranchée  fut  fixée  au  V)  mars/8  avril, 
le  temps  était  très  beau  et  la  lune  était  dans  son  plein,  ce 
qui  ne  nous  était  pas  avantageux  et  nous  inquiéta,  mais 
nous  réussîmes  à  tromper  le  gouverneur  sur  le  point 
d'attaque. 

D'après  les  règles  de  Fai^t,  M.  de  MaureiUon  supposa 
que  nous  ouvririons  la  tranchée  contre  le  front  le  plus 
faible,  entre  les  portes  Sainte-Catherine  et  Jacob  et  les 
chemins  de  Culmsée  et  de  Gollup,  mais  s'il  eût  fait  plus 
d'attention  (ce  qu'il  eût  dû  peut-(>tre  faire  et  ce  dont  je  ne 
doutais  pas)  à  la  position  de  nos  dépôts  de  fascines,  de 
gabions,  de  munitions,  venant  de  Graudenz,  et  établie 
entre  Golskowo,  Schwatlschet  les  briqueteries,  et  aussi  à 
la  place  de  nos  ponts,  il  eût  pu  se  persuader  que  nous 
ouvririons  la  tranchée  entre  les  portes  Vieille  et  deCulm, 
comme  étant  le  point  le  plus  rapproché  de  nos  dépôts,  ce 
qui  nous  évitait  de  taire  un  long  circuit  pour  conduire 
vers  Papua  et  Gremboczin  un  attirail  immense,  dont  le 
transport  n'eût  pas  pu  cHre  dérobé  à  l'ennemi  et  lui  eût 
indiqué  trop  clairement  notre  point  d'attaque. 

Cependant,  la  veille  de  l'ouverture  de  la  tranchée,  nous 
finies  une  forte  reconnaissance  du  côté  du  chemin  de 
Gollu[)  et  nos  ingénieurs  prirent  quelques  prolongements. 
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en  ayant  Tair  de  se  bien  cacher  et  faisant  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  ôtre  découverts.  Ils  le  furent  en  ellet,  on 
tira  sur  eux  et  dans  la  nuit  (que  le  gouverneur  passa, 
dit-on,  sur  le  rempart  vis-à-vis  du  chemin  de  Culmsée),on 
lança  de  la  place  beaucoup  de  pots  à  feu,  on  ne  découvrit 
lien  et  M.  de  Maureillon  fut  persuadé  que  nous  avions 
remis  au  lendemain  F  ouverture  de  la  tranchée. 

Le  lieutenant-colonel  MichauJ  aurait  désiré  de  brusquer 
dès  le  premier  jour  le  Hasenberg,  et  d'y  établir  la  droite 
de  notre  première  parallèle  et  des  batteries,  mais  je  m'y 
opposai,  c'eût  été  s'exposer  à  perdre  trop  de  monde  pour 
gagner  seulement  vingt-quatre  heures. 

Le  génie  fut  divisé  en  quatre  brigades  commandées  par 
le  lieutenant-colonel  Klemenko,  le  capitaine  Hulkovius 
(Russes),  le  lieutenant-colonel  Engelbrecht  et  le  capitaine 
Gaett  (Prussien).  Le  lieutenant-colonel  Michaud  eut  la 
direction  des  travaux,     * 

Le  colonel  Weszelizki  (Russe)  eut  le  commandement  de 
l'artillerie,  et,  sous  lui,  les  deux  colonels  Saszadko  et  le 
lieutenant-colonel  Paschtschenko  (Russes);  le  capitaine 
de  Rohn  et  les  lieutenants  Schmidt  et  Bunkowski  (Prus- 
siens) commandèrent  les  différentes  batteries.  Le  lieute- 
nant-colonel Newerowsky  eut  la  direction  de  la  batterie 
de  mortiers  et  d'obus,  placée  à  Podgerze  vis-à-vis  de 
Thom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 

Le  capitaine  des  gardes  Weljaminow  fut  nommé  major 
de  tranchée.  Je  me  fis  informer  de  la  place  où  se  trouvait 
la  maison  de  Copernic,  pour  ne  pas  diriger  le  feu  de  ce 
cftté. 

Première  nuit,  le  27  mars/8  avril  '.  —  Dès  que  le  soleil 


1.  Les  détails  relatifs  au  siège  ne  concordent  pas  avec  ceux  publiés  par 
Plotho,  Histoire  de  iSi3'i8r4,  t.  I,  Suppléments,  p.  ;4-84.  (Éditeur.) 
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fut  couché,  je  fis  rassembler  les  troupes  et  distribuer  aux 
travailleurs  les  outils,  les  gabions,  les  fascines,  etc. 

I^  géiiéral-iniijor  prince  Scherbatow  commandait  toutes 
les  troupes  et,  sous  lui.  le  général  Rudzewitsch  la  droite, 
et  le  général  Karnielow  la  gauche. 

Vers  huit  heures  du  soir,  le  travail  commença,  le  terrain 
était  très  défavorable  ;  c'était  un  sable  mouvant  et  le  para- 
pet ne  pouvait  avoir  de  consistance  qu'avec  l'aide  de  gros 
gabions  :  le  travail  en  était  triplé,  mais  telles  furent  l'in- 
telligence  et  Tactivité  des  ofllciers,  le  zèle  et  l'ardeur  des 
soldats,  que  tout  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire,  et 
même  plus,  fut  achevé  bien  avant  le  point  du  jour,  avec 
un  ordre  et  un  silence  dont  j'avais  vu  peu  d*exemples  dans 
les  sièges  où  je  m'étais  déjà  trouvé  ;  le  général  Barclay, 
les  autres  généraux  et  moi,  nous  ne  quittâmes  pas  les 
travaux,  qui  furent  achevés  sans  qu'un  seul  coup  de  canon 
des  ennemis  vint  les  troubler. 

Le  développement  de  cette  première  parallèle  était  de 
sept  cents  à  huit  cents  toises  :  on  construisit  deux  loge- 
ments aux  deux  ailes  et  quatre  batteries. 

Celle  d(*  droite  (n**  i),  de  quatre  mortiers,  joua  au  point 
du  jour  sur  la  ville  et  le  Beckerberg. 

La  batleric  n"  a  était  de  huit  pièces  de  siège  de  12  et  de 
huit  obusiers  de  ao  livres.  Le  numéro  3  avait  six  mor- 
tiers (elle  ne  fut  armée  que  le  lendemain).  Le  numéro  4»  au 
flanc  gauche,  avait  huit  pièces  de  1*2  de  siège  et  quatre 
obusiers  de  10  livres. 

Les  travailleurs  étaient  au  nombre  de  3,3x5,  dont 
1 65  sapeurs  et  le  soutien  de  i.5oo  hommes.  On  employa 
3,538  gabions,  G,5oo  fascines  et  5o  sacs  à  terre. 

Au  point  du  jour  seulement,  les  ennemis  s'aperçurent 
de  notre  travail  :  M.  de  Maureillon  accourut  sur  le  rem- 
part, près  de  la  porte  de  Culm,  et  nos  officiers  de  chasseurs. 
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couchés  sur  le  ventre  en  avant  de  la  tranchée  et  très  près 
de  la  place.  Tentendirent  exprimer,  en  termes  très  éner- 
giques, sa  fureur  contre  les  oiliciers  qui  avaient  été  de 
garde  sur  cette  partie  des  remparts. 

Un  moment  après,  il  ût  feu  de  toutes  ses  batteries;  nous 
y  ripostâmes  par  soixante-dix  bombes,  ce  qui  augmenta 
encore  son  étonnement  ;  il  ne  pouvait  concevoir  comment. 
dans  une  seule  nuit  et  dans  un  sable  mouvant,  nous  avions 
pa  achever  une  parallèle,  deux  logements,  quatre  batteries 
et  les  armer. 

Seconde  nuit,  le  a8  mars/9  avril.  —  Le  général-major 
Insov  commanda  les  troupes  et  la  tranchée  :  i,2t3  tra- 
vailleurs; i,5oo  hommes  de  soutien  et  de  garde  de  tran- 
chée. 

On  employa  a83  gabions  et  3g5  fascines.  On  tira 
33o  coups  de  canon  et  on  lança  dans  les  ouvrages 
3a8  bombes. 

On  perfectionna  les  deux  batteries  de  flanc,  ou  arma 
celle  de  gauche,  et  on  élargit  la  tranchée  et  les  communi- 
cations. 

Les  artilleurs  prussiens  montrèrent  beaucoup  d'activité, 
de  bravoure  et  de  connaissance  de  leur  métier.  Les  nôtres 
les  secondèrent  parfaitement,  et  quoique  nos  batteries 
fussent  un  peu  éloignées,  leur  feu  fit  déjà  beaucoup  de 
mal  aux  ouvi*agcs  de  la  place  et  au  blockhaus  de  Becker- 
berg. 

Les  ennemis  avaient  encore  sur  le  Hasenberg  un  poste 
et  un  retranchement;  je  jugeai  que,  dans  la  nuit  suivante, 
je  pourrais  faire  construire  à  la  gauche  de  la  tranchée  une 
batterie  de  mortiers  à  deux  cent  cinquante  toises  de  la  place 
et  un  logement  sur  le  Hasenberg.  Le  lieutenant  général 
Oppermann  et  Michaud  partagèrent  mon  opinion. 

Troisième  nuit,  le  29  mars/ 10 avril.  —  Le  général-major 
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Mel<clierinow  commanda  les  troupes  et  la  tranchée. 
i.3Nj  travailleur^:  i.Soo  hommes  de  soutien  et  de  garde  de 
tram*  lire. 

Ou  em]»lova  -20  «gabions.  2"5  fascines  et  lia  sacs  à 
terre.  ()n  tira  \oo  coups  de  canon  et  on  lança  4^0  bombes 
ou  obu>. 

Pour  exécuter  le  travail  pi-oj  été  la  veille,  il  fallait  d'abord 
chasser,  à  notre  g^auclie.  les  ennemis  d'une  lunette  qui 
n'était  pas  achevée  et  que  cependant  ils  occupaient  avec 
un  petit  tlétachement.  et  à  notre  droite,  occuper  les 
retranchements  du  Haseuberg  qui  consistaient  dans  un 
blockhaus  et  des  flèches. 

Je  chargeai  de  ces  deux  expéditions  mes  adjudants 
Ruhl  et  baron  Schulz.  je  donnai  au  premier  cent,  et  au 
second  deux  cents  volontaires. 

A  la  nuit,  ces  deux  détaclienients  marchèrent  aux  points 
d'attaque,  suivis  des  ingénieurs,  des  travailleurs  et  d'un 
soutien  :  à  gauche,  les  capitaines  Hulkovius  et  Gaett;  à 
droite,  les  lieutenants-colonels  Michaud  et  Klemenko. 

Kuhl  ayant  chassé  le  poste  ennemi  de  la  lunette,  Hul- 
kovius y  établit  par  une  sape  volante  un  logement  et  le 
réunit  à  la  j)remicre  parallèle. 

Schulz  eut  le  mcnie  bonheur  à  la  droite:  il  chassa  les 
ennemis  du  Hasenberg  et  les  ingénieurs  y  commencèrent 
le  logement. 

Les  ennemis  firent  une  sortie  qui  fut  repoussée;  ils 
ouvrirent  ensuite  un  feu  très  vif  de  boulets,  d'obus  et  de 
mitraille  (|ui  nous  causa  de  la  perte,  et  cependant  n'inter- 
rompit pas  le  travail,  qui  fut  achevé  avec  une  ardeur  et 
une  intrépidité  telles  qu'on  devait  les  attendre  des  braves 
oiliciers  et  soldats  à  qui  il  était  conlié. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  travail  (luele  lieutenant- 
colonel  Michaud  eut  le  bras  droit  emporté  par  un  boulet 
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de  canon;  ce  malheur  fut  senti  par  toute  Tarmce,  qui  avait 
apprécié  le  mérite  de  cet  excellent  oflicier. 

Michaud  était  d'une  complexion  très  faible  et  nous 
craignîmes  qu'il  ne  succombât  à  une  blessure  si  grave, 
d'autant  plus  que  le  chirurgien,  après  lui  avoir  coupé  le 
bras  au-dessus  du  coude,  s'aperçut  (un  peu  tard)  que 
l'os  était  fôlé  plus  haut,  et  lui  lit  une  seconde  amputation 
à  l'épaule  môme  ;  mais  le  courage  surnaturel  et  la  force 
d'âme  du  blessé  le  sauvèrent  :  lorsqu'il  reçut  le  coup, 
j'étais  dans  la  tranchée  que  je  ne  pouvais  quitter;  à 
huit  heures  du  matin,  je  retournai  au  camp  et  j'allai  sur- 
le-champ  le  voir;  je  le  trouvai  dans  sa  baraque,  couché 
sur  un  matelas  et  ayant  sou  bonnet  de  fourrure  sur  la  tête  ; 
lorsqu'il  me  vit  entrer,  il  ùta  ce  bonnet  de  la  main  qui  lui 
restait,  et  me  demanda  si  le  logement  était  fait  ;  je  lui  dis 
qu'il  l'était,  il  en  parut  très  content,  et  me  dit  :  «  Mon 
it  général,  je  vous  fais  mon  compliment,  dans  six  jours 
«  vous  aurez  la  ville.  )>  Je  lui  témoignai  mon  admiration 
de  son  sang-froid,  il  me  répondit  :  «  Ce  n'est  rien,  accident 
a  de  guerre!  mais  faites  continuer  ce  soir  le  logement  et  la 
a  batterie,  et  tout  ira  bien.  »  On  peut  être  aussi  inti*épide, 
mais  plus,  cela  me  parait  impossible.  Michaud  est  mort  de 
maladie,  à  Sébastopol,  eu  18122. 

Le  général  Oppermann  prit  lui-même  alors  la  dii'cction 
des  travaux  du  siège  que.  par  délicatesse,  il  n'avait  pas 
voulu  enlever  à  Michaud. 

Oppermann  est  d'une  grande  bravoure,  fort  actif  et 
très  instruit. 

Quatrième  nuit,  le  3o  mars/ 11  avril.  —  Le  général-major 
Karnielow  commanda  les  troupes  et  la  tranchée;  i,i35  tra- 
vailleurs; i,5oo  hommes  de  soutien  et  de  garde  de 
tranchée. 

On  employa    9<)0  gabions    et   ô5o  fascines  ;    on    tira 
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36i)  boulots  et  7'ii  boinlies  ou  obus,  et  d'après  mes  ordres 
très  positil's.  ou  iiVu  laui;a  que  sur  les  ouvrages  et  pas  un 
seul  daus  la  ville. 

Le  ^éuêral  Tschaplitz  envoyait  de  temps  en  temps 
i|uolques  bombes  sur  les  maisons,  mais  je  les  lui  fis 
onsuito  iliri^er  sur  les  ouvrages  près  de  la  vieille  porte. 

Vers  midi,  une  de  nos  bombes  lit  sauter,  dans  une 
ilenii-lune  de  la  place,  un  magasin  à  poudre  dont  Fex- 
plosion  coûta  du  monde  aux  ennemis. 

On  |H'rlectiouna  les  tranchées  et  les  batteries  nouvelle- 
lemcnt  laites,  et  ou  les  arma. 

Ciuijuicuic  nuit.  le  '3i  uiars.i'j  avril.  —  Le  général  ma- 
jor Uiui/.ewitsch  conunauda  les  troupes  et  la  tranchée: 
88.*>  travailleurs:  i.Ôoo  houiines  de  soutien  et  de  garde  de 
trauclicc  :  ou  employa  ^ho  gabions  et  4^^  l'ascines.  On 
tira  «v^o  boulets  et  .'S.'îo  bombes,  obus,  grenades,  etc.  On 
|>ertecliouua  les  batteries  ilu  Ilasenberg  et  on  tit  les 
lignes  de  couuuunîcation. 

Sixième  nuit,  le  i"-  i"3  avril.  —  Le  général-major  Ber- 
nodossow  commanda  les  troupes  et  la  tranchée;  536  tra- 
vailleurs :  i.rHK)  houimes  de  soutien  et  de  garde  de  tran- 
chée. 

On  cmi»loya  '3oo  gabions  et  lôo  fascines;  on  tira 
i.o(>î  i)oulcts  et  J.-ï'i  bondées,  etc.  Ou  répara  dans  les 
batteries  et  dans  les  parallèles  les  dommages  occasionnés 
par  le  l'eu  de  l'ennemi,  et  l'on  prépara  les  matériaux  pour 
la  [mit  snivanle.  dans  la<{uelle  nous  voulions  ouvrir  la 
secojidc  parai  le  le. 

Le  lieutenant  i^énéral  0[>pcrmann  reconnut  que  le  tbssé 
de  la  ville  était  rempli  d'eau,  mais  seulement  à  trois  ou 
quatre  pouces  de  hauteur,  et  qu'il  s'alimentait  par  deux 
petites  sources  que  les  ennemis  y  avaient  dirigées  :  ou  les 
détourna. 
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Septième  nuit,  a/i4  avril.  —  Le  général  major  Insov 
commande  les  troupes  et  la  tranchée  ;  i  ,835  travailleurs  ; 
i,6oo  hommes  de  soutien  et  de  garde  de  tranchée. 

On  employa  a,6oo  gabions  et  i,49<)  fascines.  On  tira 
900  boulets  et  5oo  bombes.     * 

Dans  la  nuit  on  occupa,  au  flanc  gauche,  un  mamelon  à 
cent  toises  de  la  ville,  et  à  droite  le  Beckcrberg  ;  cette 
hauteur  fut  emportée  par  le  colonel  Seliwerstow,  du  régi- 
ment de  Jakutz.  et  le  lieutenant-colonel  Kondratjen,  du 
régiment  Apscheron. 

On  7  construisit  un  logement  et  une  batterie,  qu  on  lia 
à  la  batterie  du  Hasenberg  par  un  boyau  de  cinq  cents 
pas. 

Tout  ce  travail  s  acheva  dans  la  nuit^  sous  un  feu  très 
vif  de  fusil,  du  chemin  couvert  de  la  place,  et  de  mi- 
traille, des  ouvrages  extérieurs. 

Les  ennemis  tentèrent  une  sortie  qui  fut  repoussée, 
mais  nous  eûmes  le  malheur  d'y  perdre  le  colonel 
Seliwerstow,  qui  fut  blessé  d'un  coup  de  mitraille  et 
mourut  le  lendemain.  A  gauche,  le  mamelon  où  les  enne- 
mis avaient  un  poste  fut  enlevé  par  le  major  Blanow 
avec  des  chasseurs,  et.  sous  le  feu  de  rennemi,  on  cons- 
truisit, comme  à  la  droite,  une  parallèle  de  4^5  pas  et  un 
logement  à  sape  volante  de  480  pas,  on  réussit  nu^me  à 
établir  une  battene  très  près  du  front  attaqué. 

Le  3/i5  avril.  —  Le  feu  de  nos  batteries  fut  si  vif,  si 
bien  soutenu  et  si  bien  dirigé,  que  les  bastions  ennemis  et 
toutes  leurs  batteries  furent  rasés.  La  batterie  du  Bec- 
kerberg  enfllait  ou  prenait  en  écharpe  tout  le  front  d'at- 
taque. Le  feu  de  Tennemi  fut  entièrement  éteint,  et  Ton 
se  prépara  à  ouvrir  la  troi.^ième  parallèle  et  la  sape  dès  le 
soir  même. 

Les  ennemis  envoient  un  parlementaire,  —  Mais  vers 
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les  trois  heures  après  midi,  le  général  de  Maureillon  en- 
voya un  parle  me  u  taille  :  le  général  Rudzewistch ,  qui 
commandait  la  tranchée.  m*en  prévint  et  je  vins  le  re- 
cevoir dans  la  trancliée  même. 

Ce  parlementaire  me  fut  amené  les  yeux  bandés.  Lors- 
qu'il fut  dans  la  tranchée,  je  lui  fis  ùter  le  mouchoir  qui 
lui  couvrait  la  vue  ;  aprt's  avoir  causé  avec  moi  des  ar- 
ticles de  la  capitulation,  il  me  demanda  d*où  j'avais  pu 
faire  venir  rartillerie  de  siège  ;  je  lui  dis  que  c^était 
celle  de  (iraudenz  :  il  i)arut  ibrt  étonné  et  me  demanda 
si  nous  avions  déjà  pris  cette  forteresse,  je  lui  dis  que 
non,  mais  que  les  Prussiens  étaient  devenus  nos  alliés. 
Son  élonnement  redoubla .  il  me  dit  :  <(  En  ce  cas,  mon 
général,  vous  irez  au  Hhin.  —  Et  peut-être  plus  loin,  )» 
lui  répond is-je,  quoique,  dans  ce  moment  là,  j*étais  loin 
de  m'en  ilatter. 

On  voit  qu'à  Thorn  on  avait  alors  peu  de  connaissance, 
nuilgré  mes  gazettes,  de  ce  qui  se  passait  en  Europe. 

Je  discutai  avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation  ; 
d*abord  nous  étions  loin  d'être  d'accord  ;  j'insistai  pour 
que  la  garnison  fût  prisonnière  de  guerre  :  le  parlemen- 
taire demandait  qu'elle  se  retirât  avec  armes  et  bagages  ; 
je  le  menai  chez  le  général  Barclay,  et  nous  lui  donnâmes 
notre  ultimatum  ;  il  promit  de  revenir  et  de  terminer 
avec  noas,  il  revint  eirectivement  le  lendemain  matin. 

Le  général  Barclay,  pour  faire  obtenir  une  récompense 
à  son  chef  d'élat-major,  le  lieutenant  général  Sabanief, 
([ui  n'avait  rien  eu  à  laire  pendant  le  siège,  lui  confia  la 
rédaction  des  articles  de  la  capitulation.  Le  général  Sa- 
banief obtint,  pour  cette  capitulation.  1<*  cordon  de  Saint- 
Alexandre.  C'étJiit  une  énorme  récompense  d'un  bien  petit 
service;  mais  Sabanief,  olUcier  très  brave,  très  instruit  et 
criblé   de  blessures,  méritait  d'être  distingué   et  récom- 
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pensé.  Il  reçut  le  parlementaire  dans  une  des  batteries  de 
la  tranchée  ;  celui-ci  insistant  toujours  pour  la  liberté  de 
la  garnison,  Sabanief,  d'un  caractère  peu  patient,  s'em- 
porta, et  fit  recommencer  le  feu  de  toutes  les  batteries, 
sous  prétexte  que  les  ennemis  profitaient  de  l'armistice 
pour  réparer  leurs  fortifications. 

Lorsque  cette  canonnade  commença,  le  colonel  Wesze- 
lizki  qui  se  trouvait  auprès  de  moi,  pâlit  visiblement  ;  je 
lui  demandai  ce  qu'il  éprouvait,  il  me  dit  qu'il  se  trouvait 
mal  et  s'éloigna  :  le  lendemain  il  m'avoua  la  cause  de  la 
terreur  qui  l'avait  saisi  :  c'était  le  manque  total  de  muni- 
tions, dont  on  ne  pouvait  plus  espérer  le  remplacement 
de  Graudenz,  les  Prussiens  refusant  d'en  donner  davan- 
tage, et  il  ajouta  qu'il  n'en  restait  que  pour  un  jour  de 
feu,  et  qu'il  eût  fallu  lever  le  siège  :  voilà  ce  qui  avait 
causé  son  inquiétude,  et  il  y  avait  de  quoi. 

J'étais  alors  dans  le  camp  avec  Barclay  ;  cette  canonnade 
nous  inquiéta,  mais  nous  apprîmes  bientôt  qu'elle  avait 
eu  un  plein  succès  ;  le  parlementaire  convint  des  articles 
de  la  capitulation,  et  dans  le  même  jour,  elle  fut  con- 
firmée et  signée. 

Weszelizki  était  admirable  pour  établir  l'ordre  dans 
l'artillerie  et  dans  les  parcs  :  avec  lui,  on  était  assuré  de 
ne  jamais  manquer  de  rien  ;  je  fus  pendant  le  siège  in- 
quiet d'être  privé  de  ses  qualités  précieuses  :  il  m' arriva 
un  général-major  André  Aratcheew,  plus  ancien  que 
Weszelizki,  et  à  qui  j*aurais  été  obligé,  à  mon  grand  re- 
gret, de  donner  le  commandement  de  mon  artillerie,  mais 
le  général  Barclay  me  le  défendit  et  chassa  bientôt  le 
nouveau  venu.  Cet  Aratcheew,  mort  depuis,  n'avait  ni 
esprit  ni  connaissances  et  ne  possédait  pas  même  les 
premières  notions  de  celles  nécessaires  à  l'artillerie.  U 
était  de  plus  fort  poltron  et  d'un   caractère  peut-être 
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encore  plus  omel  et  atroce  que  celui  de  son  frère  le  géné- 
ral d'artillerie  comte  Aratcheew.  Il  nous  donna  une 
preive  fort  plaisance  de  sa  prudence  le  jour  de  la  prise 
du  Beckerber-^  :  jamais  on  n'avait  pu  le  décider  à  aller 
voir  Les  tranchées,  mais  ayant  appris  qu'on  ferait  une 
atta-:jiie  *l-f  vive  lopce  sur  notre  droite,  il  vint  se  coucher 
derrière  une  L^etiie  élévation  sur  laquelle  se  trouvait  une 
potence.  Cette  élévation  se  trouvait  au  moins  à  deux  cents 
toises  en  arrière  de  la  première  parallèle  :  lorsque  je  re- 
tournai au  camp,  à  huit  heures  du  matin,  je  passai  près  de 
lui:  d  se  leva,  s  approcha  de  moi.  et  me  dit  :  J'ai  l'hon- 
neur de  me  présenter  à  Votre  Excellence,  j'ai  été  ici  au 
feu  toute  la  nuit  et  je  vous  prie  d'en  rendre  compte.  On 
peut  ju^r  du  succès  que  cette  anecdote  eut  dans  Tarmée. 
Le  lendemain  5  17  avril,  j'allai  à  Thom  faire  une  visite 
à  M.  de  Maure illon.  qui  me  reçut  avec  beaucoup  d'é- 
gards :  il  m'avoua  qu'il  avait  été  trompé  sur  le  côté  de 
l'ouverture  de  la  tranchée  :  cependant  il  trouvait  que 
nous  l'avions  ouverte  à  une  trop  grande  distance,  ce  qui 
était  vrai,  mais  la  clarté  de  la  lune  en  avait  été  la  cause. 

e\PITVLA.TIOX    DE  THORN 

Quoique  les  travaux  des  assiégeants  soient  déjà  trop 
avancés,  et  les  fortifications  de  la  ville  trop  endommagées 
par  le  feu  des  batteries  de  la  tranchée,  pour  faire  espérer 
à  la  garnison  de  faire  encore  une  longue  résistance,  ce- 
pendant, par  égard  pour  sa  valeur,  le  général  d'infanterie 
comte  de  Langeron.  commandant  le  corps  russe  assié- 
geant Thorn.  lui  accorde  la  capitulation  suivante,  dont 
les  articles  ont  déjà  été  convenus  entre  M.  le  général 
Sabanief  et  M.  le  général-major  bavarois  de  Zollern. 

i^  Après-demain  6/18  avril,  à  dix  heures  du  matin,  la 
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gamûon  déposera  les  armes  à  l'arsenal  de  Thom  et  sor- 
tira de  la  ville  par  la  vieille  porte. 

a^  MM.  les  généraux  et  les  oflieiers  conserveront  leurs 
épées. 

3^  Tous  les  généraux,  officiers,  soldats  et  employés 
de  la  garnison  de  Thorn  conserveront  leurs  équi- 
pages. 

40  La  garnison  prend  l'engagement  de  ne  point  servir 
contre  la  Russie  ni  contre  ses  alliés  pendant  cette  cam- 
pagne. 

50  On  fixera  à  la  garnison  le  chemin  le  plus  court  pour 
retourner  en  Bavière. 

6*  L'intendant  de  l'armée  russe  se  charge  de  fournir  à 
la  garnison  les  vivres  et  les  fourrages  dans  les  pays  déjà 
occupés  par  les  troupes  russes. 

70  II  sera  fourni  à  la  garnison,  dans  les  mêmes  pays,  le 
nombre  de  chariots  nécessaires  pour  le  transport  des 
bagages. 

8°  Les  ofiiciers  et  soldats  polonais  de  la  garnison  rece- 
vront des  passeports  pour  retourner  chacun  séparément 
dans  leurs  foyers,  en  s' engageant  à  ne  plus  servir  ni 
contre  la  Russie  ni  contre  ses  alliés. 

9®  Aussitôt  que  la  capitulation  aura  été  signée,  les 
troupes  russes  occuperont  l'ancienne  porte  de  Thorn  et  le 
bastion  qui  se  trouve  à  sa  droite. 

i&*  Deux  heures  après  l'entrée  des  troupes  russes  dans 
la  ville,  elles  occuperont  la  grand'garde  et  mettront  des 
sentinelles  à  tous  les  magasins  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre. 

II®  Toute  l'artillerie  de  la  forteresse  et  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  seront  remises  àM.  le  colonel  russe  Wesze- 
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particuliers  seront  remis  à  M.  le  capitaine  da  génie  rosse 

Hulkovius. 

iS"*  Toutes  les  provisions  de  bouche  et  antres  seront 
remises  à  un  ollicicr  qui  sera  nommé  à  cet  effet  par  le  gé- 
néral on  chef  russe  comte  de  Langeron. 

i.V*  Le  gônéral  russe  comte  de  Langeron  donnera  de 
son  otMé.  oomnip  otages  de  la  capitulation,  le  lieotenant- 
colouol  Puschtschenko  et  le  lieutenant  des  hussards  de  la 
garde  MouromtzoAV. 

ly  On  preudi^ales  mesures  nécessaires  pour  le  soin  des 
mahulos  et  blessés  de  la  garnison  ;  lorsqu'ils  seront  réta- 
blis, ils  serouttraités  conformément  aux  articles  a,  3,  4>  S> 
G.  7  et  8. 

iT)^  (Article  ajouté  par  le  gouverneur.)  M.  le  gouverneur 
de  Thorn  peut  envoyer  un  olïicier  rendre  compte  de  la 
reddition  de  hi  place  au  vice-roi  dltalie.  —  Accorde. 

I\-S,  On  ontoud  par  campagne  depuis  le  jour  de  la  si- 
gnature de  letto  capitulation  jusqu'au  i*''' janvier  i8i4- 

Dut  signé  :  le  général  d'infanterie  comte  de  LAxaERON. 

Le  lieutenant  général  Sauanief. 

Le  général  gouverneur  de  ïhorn,  baron  de  Maureillon. 

Le  j;énéral-niajor  bavarois  Zollern. 

11  y  avait  sous  les  armes  dans  la  place,  à  l'époque  de 
cette  eapilulalion,  rji  olliciei*s  bavarois,  ^4  français,  3 po- 
lonais (i.|S).  et  i.5iG  sous-olHciers  ou  soldats  bavarois, 
447  li'iiK'îds.  u>'|  polonais  (2,o()7). 

Il  y  avait  dans  les  liopitaux  i5  olliciers  et  i,538  bas  offi- 
ciers ou  soldats  malades. 

Le  total  de  la  garnison  était  de  3,768. 

Récompenses  pour  le  siège  de  Thorn.  —  Le  siège  fut 
bien  mené  et  lit  beaucoup  dlionneur  au  général  Opperman, 
au  lieutenant-colonel  Michaiid,  au  colonel  Weszelizki  et 
à  tous  les  ofliciers  du  génie  et  de  Tartillerie  russes  et  prus- 
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siens  ;  tons  forent  récompensés,  ainsi  que  beaucoup  d*offi- 
ciers  de  l'infanterie,  et  tous  méritaient  de  l'être. 

Je  reçus  la  grande  croix  de  la  seconde  classe  de  Tordre 
de  Saint-Georges,  une  des  plus  belles  décorations  mili- 
taires de  l'Europe. 

Elle  m'était  due  d'après  les  statuts  de  l'ordre  et,  d'après 
ces  mêmes  statuts,  je  l'avais  déjàméritée  trois  fois  :  i^  pour 
la  prise  de  Silistrie;Q'pour  celle  de  Rouschouk  et  S^pour 
la  prise  de  l'année  turque  à  Robodzée. 

Le  général  Opperman  et  le  lieutenant-colonel  Michaud 
eurent  la  croix  de  la  troisième  classe  de  Saint-Georges  : 
Michaud  fut  fait  aussi  adjudant  de  l'empereur. 

Mes  adjudants  Ruhl  et  Schultz  furent  transférés  dans 
les  gardes. 

Perte  des  Russes  et  des  Prussiens  pendant  le  siège  de 
Thorn.  —  Notre  perte  pendant  toute  la  durée  du  siège  fut 
très  légère  en  comparaison  de  l'importance  de  la  posses- 
sion de  Thorn,  qui  assurait  toute  la  partie  inférieure  de  la 
Yistule  et  rendait  disponibles  ia,ooo  hommes  d'excellentes 
troupes. 

Nous  perdîmes  i  colonel.  •  •  •  -  )  p 

28  soldats S  ^  3i  tués. 

2  soldats.  .  .  .  Prussiens 

Nous  eûmes  i  officier  d'état^maj  or  \ 

5  officiers J  Russes  t     /»^  1 1 

»/»     1 1  .  1  /  100  messes* 

i5o  soldats ; 

4  soldats Prussiens 

On  tira  environ  4»ooo  coups  de  canon  et  on  lança  plus 
de  3,000  bombes  >. 


1 .  Les  historiques  du  5*  bavarois  (p.  4^-4^)  et  du  6*  bavarois  (p.  4a4'448) 
donnent  des  détails  très  intéressants  sur  ce  siège.  (Éditeur.) 
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La  garnison  sort  de  la  place  pour  retourner  dans  sa 
patrie.  — La  garnison  sortit  de  la  ville  le  7/19.  à  dix  heures 
du  matin,  déposa  les  armes  sur  le  glacis,  et  défila  devant 
moi  :  en  tête,  marchaient  ou  plutôt  se  traînaient  les  Fran- 
çais, tous  ivres  et  tenant  les  propos  les  plus  indécents  et 
les  plus  déplacés  sur  leurs  généraux,  leur  empereur,  leurs 
revers,  sur  la  retraite  de  Moscou;  ensuite  venaient  les 
Polonais,  ivres  aussi,  mais  plus  tranquilles  que  les  Fran- 
çais et  ayant  F  air  triste  et  abattu;  enfin  on  voyait  les  Ba- 
varois, dans  un  ordre  parfait.  Le  général  ZoUem,  qui  était 
à  leur  tète,  s* approcha  de  moi  et  me  dit  à  Toreille  :  «  Au  re- 
voir, mon  général,  dans  trois  mois  nous  nous  retrouve- 
rons ensemble  contre  ces  coquins-là.  )»  Il  avait  raison  : 
cela  fut  et  devait  être  ainsi. 

J'envoyai  au  roi  de  Prusse  le  lieutenant-colonel  Rummel 
avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  Thom  ;  il  me  rapporta  les 
ordres  de  T Aigle  noir  ot  de  TAigle  rouge  et  d'autres  décora- 
tions prussiennes  pour  mes  officiers  russes;  j'en  fis  obtenir 
de  russes  pour  tous  les  officiers  prussiens  qui  avaient  été 
employés  au  siège. 

U armée  de  Barclaj'  marche  pour  rejoindre  la  grande 
armée  alliée  en  Saxe.  —  Après  avoir  donné  quelques 
jours  de  repos  aux  troupes  et  pris  les  arrangements  néces- 
saires pour  réparer  et  occuper  Thorn,  où  on  laissa  pour 
commandant  le  général-major  Padeisky,  chef  du  régiment 
de  Kaslow,  notre  armée  se  mit  en  marche  pour  rejoindre 
la  grande  armée  russe  et  prussienne  où  se  trouvaient  les 
souverains  et  que  nous  comptions  ne  rejoindre  qu'en  Fran- 
conie.  Mais  il  était  arrivé,  dans  Tintervalle,  beaucoup  d'é- 
vénements. 

Mort  de  Kiitusof.  —  Le  prince  Kutusof  était  mort  à 
Buntzlau,  peu  après  le  siège  de  Thorn  ;  il  succomba  à  l'é- 
pidémie connue  sous  le  nom  de  fièvre  d'hôpital,  qui  en- 
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leva  beaucoup  de  yictimes,  surtout  parmi  les  prisonniers 
français. 

Le  général  Tormasof,  qui  se  trouvait  le  plus  ancien 
après  Kutusof,  fut  nommé  gouverneur  général  de  Moscou, 
et  le  comte  Wittgenstein  eut  le  commandement  de  Tarmée. 
C'était,  de  tous  les  généraux  secondaires,  celui  qui  s* était 
le  plus  distingué  et  avait  eu  les  succès  les  plus  brillants 
contre  Oudinot  et  Saint-Gyr.  On  lui  attribuait  la  gloire  et 
le  bonheur  d'avoir  sauvé  Pétersbourg. 

Kutusof  s'était  constamment  opposé,  et  avec  raison  *,  au  < 
passage  prématuré  de  l'Elbe,  que  les  souverains.  Tempe-/ 
reur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  voulaient  absolument- 
exécuter  pour  s'emparer  de  la  Saxe  et  s'avancer  ensuite  ] 
sur  la  Franconie.  Six  semaines  de  repos  dans  le  duché  de 
Varsovie  et  en  Silésie  avaient  un  peu  refait  les  troupes  et 
donné  le  temps  à  beaucoup  de  traineurs  et  de  blessés  de 
rejoindre  leurs  corps  ;  les  Prussiens  étaient  assez  nom- 
breux et  l'armée  comptait  déjà  plus  de  cent  mille  com- 
battants. 

Les  armées  russes  et  prussiennes  passent  VElbe.  —  On 
passa  donc  TElbe,  on  occupa  Dresde  et  Leipzig,  et  on  s'a- 
vança sur  Lutzen,  où  l'on  retrouva  Napoléon  avec 
160,000  nouveaux  soldats. 

Napoléon  reparaît  en  Allemagne  açec  de  grandes 
forces.  —  On  n'avait  pu  s'imaginer,  qu'après  la  destruc- 
tion complète  des  masses  énormes  qu'il  avait  traînées  à 
Moscou,  il  pût,  en  trois  mois,  lever,  rassembler  et  organi- 
ser de  nouvelles  légions;  mais  c'était  douter  des  res- 
sources de  la  France  et  du  pouvoir  du  plus  absolu  des 
despotes. 

La  marine  lui  fournit  des  canonniers,  la  gendarmerie  et 
les  postes  quelques  cavaliers,  et  des  conscrits  remplirent 

•  Voir  note  i. 
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les  cadres  de  Tinfanterie  ;  aoo.ooo  Français  étaient  déjà  en 
Allemagne  au  mois  d*ayril. 

Bataille  de  Lutzen,  —  Le  220  avril/a  mai,  les  armées  se 
choquèrent  à  Lutzen,  champ  de  bataille  célèbre  par  la  vic- 
toii*e  et  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède.  Cette  . 
seconde  bataille,  donnée  sur  le  même  terrain  que  la  pre- 
mière, fut  très  sanglante.  Les  deux  partis  y  perdirent 
chacun  plus  de  iS.ooo  hommes  S  la  victoire  fut  longtemps 
indécise,  mais  à  la  fin  les  alliés  furent  obligés  de  se  retirer 
et  de  repasser  FElbe  à  Dresde. 

Combat  près  de  Dresde,  — Le  228  avril/ 10  mai,  les  Fran- 
çais passèrent  TElbe,  près  de  Dresde,  après  un  combat 
fort  vif,  et  les  alliés  se  retirèrent  en  Lusace  et  vinrent  oc- 
cuper une  position  sur  la  Sprée,  près  de  Bautzen  :  Napo- 
léon vint  camper  vis-à-vis  de  cette  dernière  ville  dans  les 
premiers  jours  de  mai. 

Nous  rejoignîmes  notre  grande  armée  qui  resta  sons  les 
ordres  de  Wittgenstein,  quoique  Barclay,  Platof ,  Milora- 
dowitsch  et  moi  fussions  plus  anciens  que  lui. 

Nous  avions  quitté  les  environs  de  Thornle  i3/a5  avril: 
nous  marchâmes  par  Bromberg,  Holland,  Wongrowitz, 
Goslin,  Posen,  Graetz,  Bentschen,  Bomst,  Zullichau, 
Krossen,  Guben,  Muscka,  Horsche,  et  nous  arrivâmes  le 
4/16  mai  sur  la  Sprée,  où  nous  nous  établîmes  au  bivonac 
à  la  droite  de  la  grande  armée,  entre  Kreckwitz,  Dobers- 
chutz,  Pliskowitz  et  Malschwitz.  On  s'attendait  à  une  ba- 
taille générale  pour  le  lendemain  5/17  mai,  mais  elle  n'eut 
lieu  que  quatre  jours  après. 

Bataille  de  Kœnigswarta,  — Le6/i8mai,  Barclay  reçut 
Tordre  de  Tempereur  de  prendre  avec  lui  son  armée  de 
iQ,ooo  hommes,  le  corps  des  grenadiers  commandés  par 

1.  A  lui  seul  le  III*  corps  perdait  i5,ooo  hommes  :  Journal  des  opératiotiM, 
p.  i35.  (Éditeur.) 
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le  lieutenant  général  Raeffskoi  et  le  corps  prussien  d'Yorck 
(en  tout  iS.ooo  à  210,000  hommes),  et  de  se  porter  sur  sa 
droite  à  peu  près  à  vingt  verstes,  par  Klix,  vers  Kœnigs- 
warta. 

On  avait  su  par  des  espions  et  appris  par  des  dépêches 
interceptées  {>ar  nos  partisans  que  Napoléon  avait  détaché 
deux  grands  corps  (celui  de  Ney  et  celui  de  Lauriston) 
pour  tourner  entièrement  notre  extrême  droite,  passer  les 
deux  Sprée  et  se  porter  dans  la  direction  de  Weissemberg 
derrière  nous,  tandis  qu'il  nous  attaquerait  de  front. 

Dès  que  nous  connûmes  son  projet,  nous  pûmes  le  dé- 
jouer, mais  les  avis  furent  partagés  sur  ce  que  nous  de- 
vions entreprendre  pour  y  réussir  ;  on  eût  dû  peut-être 
(avec  tout  autre  ennemi  que  Napoléon)  laisser  nos  avant- 
postes  et  les  feux  allumés  dans  nos  camps  le  long  de  la 
Sprée,  faire  ce  que  le  grand  Frédéric  avait  fait  à  Liegnitz 
et  porter,  par  une  marche  de  nuit  rapide  et  ordonnée  au 
moment  même  fixé  pour  le  départ,  toute  notre  armée  vers 
Kœnigswarta  pour  écraser  et  anéantir  les  deux  corps 
ennemis,  mais  on  pensa  qu'un  pareil  mouvement  serait 
dangereux  contre  un  général  aussi  habile  et  aussi  actif  que 
Napoléon  et  de  qui  notre  marche  n'eût  pu  être  longtemps 
ignorée  (il  avait  aussi  de  très  bons  espions),  et  Ton  se  con- 
tenta de  chercher  à  arrêter  Ney  et  Lauriston  et  à  para- 
lyser leurs  projets. 

Nous  nous  mimes  en  marche  dans  la  nuit  du  6/18  au 
j/19  mai. 

Les  corps  d' Yorck  et  de  Raeffskoï  marchèrent  à  quelque 
distance  de  la  rive  droite  de  la  Sprée,  vers  Gottamelde, 
Lehmisch  et  Liska,  et  Barclay  et  moi  nous  dirigeâmes  par 
Klix  et  Johnsdorf  vers  Kœnigswarta.  Nous  passâmes  la 
Sprée  à  Klix  et  nous  nous  avançâmes  vers  Neudœrfel,  en 
avant  de  Johnsdorf. 


X^O  YEVOIBE?   DE   LA^TGE 

Toat  ce  pav«  e5t  couvert  de  bois  très  élevés,  très  épais, 
qn'il  e5t  impossible  de  traverser  aillears  qae  par  les 
?rac>i<i  rheminâ.  Noos  avions  des  guides  pen  intelligents, 
il  étaiî  .iiiH .  lie  «le  s  orienter  dans  ces  forêts,  et  lorsqae 
nous  arrivAiue?  le  ~  iq  au  matin  à  notre  destination,  ou  du 
moins  k  oe  que  nous  cp3yi,xis  devoir  l'être,  nous  ne  savions 
p^ai.  a  U  lettre.  *^ii  nous  étions  :  tous  les  habitants  avaient 
fui  de  leur?  maisons,  on  ne  pouvait  prendre  aoeun  ren- 
seignement. Barclav  était  très  embarrassé  et  même  inquiet 
de  sa  position. 

Nous  trouvâmes  cependant  une  petite  hauteur  dégarnie 
de  bi.>is  :  en  avant,  une  éclaircie  nous  laissait  apercevoir 
dev^iut  nnus.  dans  le  lointain,  un  villaire.  mais  nous  ne 
pi>uvi.:.as  rien  découvrir  ni  à  droite  ni  à  grauche. 

B<trL-Uyplai;a  sur  cette  hauteur  toutes  ses  troupes  en 
colona*^s  serrées. 

Nous  enviivàmes  reconnaître  nos  flancs,  et  un  de  nos 
adju«iiint.s  ayant  trouvé,  à  une  vers  te  de  nous,  à  gaache, 
le  zrani  chemin  qui  conduit  de  Bautzen  par  Kœnigsvrarta 
à  Sprenih.er?.  à  Cottbus.  à  Franc lort-sur-l'Oder.  et  aussi 
à  Berlin.  Barclay  m*i>rdonna  alors  de  me  porter  avec  la 
I»*  division  par  ce  chemin,  tandis  qu'il  forait  marcher  à  ma 
hauteur  et  sur  uia  droite  les  autres  divisions  d'infanterie 
et  la  cavalerie  lar  cette  éclaircie  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Pendant  que  le  prince  Scherbatow  avec  sa  iS*  division 
se  portait  en  avant,  je  mavaus^ai  seul  dans  le  bois  avec 
celui  de  mes  adjudants  qui  avait  reconnu  le  chemin,  je  le 
traversai  et  je  vis.  entre  les  arbres,  quelques  hommes 
qui  paraissaient  être  en  embuscade  :  je  les  reconnus  bien- 
tôt pour  être  des  cosaque<.  et  je  trouvai,  à  cent  pas  en 
avant,  notre  t'ameuv  partisan  Fi^ner. 

Figner.  alors  colonel  dans  larmee.  était  auparavant  olli- 
cier  d'artillerie:  sa  jeunesse  avait  ék*  très  orageuse.  Per- 
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sonne  ne  possédait  à  un  aussi  haut  degré  que  lui  F  audace 
qui  fait  entreprendre  les  choses  les  plus  hasardées,  et  le 
sang-froid  et  la  présence  d'esprit  qui  en  atténuent  le  dan- 
ger et  les  font  réussir.  C'était  le  partisan  le  plus  entre- 
prenant et  le  plus  adroit  de  notre  armée,  qui  en  comptait 
cependant  beaucoup  d'excellents  :  il  traversait  les  postes, 
les  armées  ennemies  même,  tantôt  suivi  de  son  détache- 
ment, tantôt  seul  et  toujours  avec  bonheur.  Lorsque  les 
Français  étaient  à  Moscou,  il  y  entra  plusieurs  fois  dé- 
guisé en  paysan  et  fut  employé  dans  la  maison  de  Mamo- 
now,  où  demeurait  Murât,  comme  chauffeur  de  poêles, 
sans  être  reconnu.  En  janvier  i8i3,  il  fut  envoyé  à 
Dantzig;  il  s'y  fit  passer  pour  un  officier  allemand  de 
l'armée  française  (il  parlait  parfaitement  le  russe,  l'alle- 
mand, le  français  et  l'italien).  Il  excita  cependant  beau- 
coup de  soupçons  dans  cette  mission  ;  le  général  Rapp  le 
fit  mettre  trois  fois  en  prison,  on  lui  fit  subir  plusieurs 
interrogatoires  fort  sévères,  mais  il  répondit  si  bien, 
donua  des  éclaircissements  si  précis,  fournit  des  preuves 
bien  fausses  assurément,  mais  si  adroites,  que  Rapp  lui- 
même  finit  par  être  sa  dupe  et  lui  accorda  une  si  grande 
confiance  qu'il  lui  donna  pour  Napoléon  des  dépêches 
que  Figner  alla  porter  à  l'empereur  Alexandre. 

Figner  déshonorait  ses  qualités  précieuses  à  la  guerre 
par  une  cruauté  inouïe  ;  il  ne  faisait  grâce  à  aucun  Fran- 
çais, il  égorgeait  souvent  de  sa  main  tous  ceux  qu'il  pouvait 
attraper,  et  le  nombre  en  fut  grand  :  la  raison  qu'il  donnait 
pour  faire  exécuter  ces  atrocités  était  d'autres  atrocités  dont 
il  avait,  disait-il,  été  témoin  dans  un  village  russe,  où  il 
arriva  à  rimpro\âste  avec  des  cosaques  et  où  il  trouva 
des  maraudeurs  français  qui,  après  avoir  é ventre  des 
femmes  grosses  sur  l'autel  de  l'église,  avaient  saisi  les 
enfimts  par  les  jambes  et  leur  écrasaient  la  tête  contre 
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Après  avoir  fait  ainsi  deux  ou  trois  verstes  en  faisant 
reconnaître  les  bois  à  mes  deux  flancs,  tout  à  coup,  à 
un  coude  du  chemin,  les  bois  cessèrent  et  je  me  trouvai 
dans  une  plaine  assez  longue,  profonde  d*une  verste,  et 
terminée  par  la  petite  ville  de  Kœnigswarta.  Je  m* avan- 
çai et  je  découvris  à  cent  pas  de  la  lisière  du  bois  quatre 
à  cinq  lignes  d'infanterie.  C'était  une  division  italienne 
da  corps  du  général  Bertrand,  et  commandée  par  le  géné- 
ral Peyri,  elle  pétait  composée  de  quatorze  bataillons  et 
n*ayait  que  dix  canons. 

Cette  division  paraissait  avoir  fait  une  halte  ;  quelques 
soldats  avaient  Tarme  au  bras,  d'autres  avaient  mis  leurs 
fusils  en  faisceaux,  d'autres  étaient  couchés  ;  toute  cette 
masse  d'infanterie  n'avait  ni  avant-postes  ni  sentinelles, 
ce  qui  ne  fait  pas  honneur  à  la  prudence  de  ses  chefs. 

Je  débouchai,  je  fis  charger  mes  vingt-quatre  canons  à 
mitraille,  je  les  mis  en  ligne  et  j'ordonnai  au  colonel  d'ar- 
tillerie Magdenko  de  commencer  le  feu,  et  à  la  division 
d'infanterie  de  se  déployer  à  droite  et  à  gauche  et  d'atta- 
quer. 

Tout  ceci  se  passa  sans  qu'aucun  officier  ni  soldat  en- 
nemi fit  le  moindre  mouvement;  ils  me  croyaient  une 
colonne  des  leurs  qui  venait  les  rejoindre,  je  n'étais  pas 
cependant  à  plus  de  cinquante  pas  d'eux. 

Une  pareille  imprudence  de  leur  part,  une  telle  négli- 
gence du  service,  un  oubli  total  des  premières  règles  de 
l'art  militaire,  étaient  inconcevables,  et  firent  croire  à 
ceux  qui  m'entouraient  que  les  troupes  que  nous  voyions 
étaient  les  Prussiens  d'Yorck  (depuis  que  les  troupes  de 
tous  les  pays  sont  habillées  de  même,  on  peut  craindre 
beaucoup  de  méprises  :  à  trente  pas,  il  est  impossible  de 
distinguer  un  soldat  français  d'un  russe  et  d'un  prussien), 
et  lorsque  j'ordonnai  de  tirer,  tous  mes  adjudants,  ceux 
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du  prince  Scherbatow,  les  officiers  d'état-mqor,  se  mi- 
rent à  crier  :  «  Ce  sont  les  Prussiens,  ne  tirez  pas  I  »  et  se 
précipitèreiff  sur  les  canonniers  ;  je  ne  partageais  pas 
leur  opinion,  mais  étourdi  par  leurs  cris,  effrayé  de  Thor- 
riblc  responsabilité  qui  eût  pesé  sur  moi  si  effectivement 
le  hasard  eût  conduit  là  les  Prussiens,  et  étonné,  comme 
on  peut  se  l'imaginer,  de  la  tranquillité  de  cette  troupe, 
qui  nous  voyait  si  près  sans  bouger,  je  pris  un  parti,  fort 
imprudent  à  la  vérité,  et  qui  ne  convenait  ni  à  mon  rang 
ni  à  ma  position,  mais  que  me  suggérèrent  Timpatienoe 
et  rinquiétude  que  j'éprouvais,  je  m'avançai  jusque  dans 
les  rangs  des  ennemis  avec  ce  qui  m'entourait,  et  leur 
fis  demander  en  allemand  et  en  français  à  quelles  troupes 
ils  appartenaient  ;  ils  me  répondirent  :  Italiani,  signor. 
A  l'instant,  je  retournai  à  ma  colonne  et  fis  faire  une 
décharge  de  mes  vingt-quatre  canons  chargés  à  mitraille, 
et  du  front  de  la  i*^  division  de  chasseurs;  cette  déchaîne, 
presque  à  bout  touchant,  fit  un  effet  terrible  dans  ces  qua- 
torze bataillons,  qui  disparurent  en  un  instant,  laissant 
trois  à  quatre  cents  hommes  sur  la  place,  beaucoup  de 
fusils,  de  shakos,  et  tous  ces  Italiens  s'enfuirent  dans  le 
plus  grand  désordre  vers  Kœnigswarta  ■. 

Je  fis  déployer  la  i8*  division  :  elle  se  forma  en  six  co- 
lonnes par  régiments,  quatre  d'attaque  et  deux  de  ré- 
serve, et  le  prince  Scherbatow  s  avança  pour  attaquer  la 
ville. 

Quoique  ce  mouvement  fût  exécuté  très  rapidement, 
cependuntlcs  ennemis  eurent  le  temps  de  se  reconnaître; 
d'après  les  relations  françaises,  j'ai  appris  que  le  comte 
de  Valmy  (Kellermann),  qui  commandiiit  Tavant-garde  du 

X.  Il  est  à  remarquer  que  Wagner  (Plans  des  batailles  de  Varmée  prus» 
sienne)  dit  positivement  que  cette  division  fut  surprise  par  le  général 
TschapliU  (VIII,  p.  j).  (Éditeur.) 
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corps  de  Ney,  arrivait  dans  ce  moment  à  Kœnigswarta; 
il  rassembla  les  moins  pressés  des  fuyards,  garnit  les 
haies  de  la  ville,  et  lorsque  nous  en  approch&mes,  il  en 
sortit  un  feu  assez  nourri  ;  le  reste  des  bataillons  italiens 
se  reforma  à  la  hâte  dans  la  ville,  et  leurs  chefs  disposè- 
rent l'artillerie  dans  les  rues  ;  ils  paraissaient  déterminés 
à  se  défendre  avec  vigueur,  mais  ils  ne  purent  résister 
à  rimpétuosité  de  Tattaque  que  le  prince  Scherbatow  di- 
rigea avec  autant  d'intelligence  que  de  valeur.  Il  fut  se- 
condé parfaitement  par  les  généraux-majors  Kamielow, 
Metscherinow,  Bernodossow  ;  en  dix  minutes  Kcenigs- 
warta  fut  emporté,  les  généraux  Peyri,  Martelli,  Bala- 
thier  et  André  furent  blessés  et  pris.  Les  deux  premiers 
moururent  dans  la  nuit.  Nous  primes  cinq  canons,  et  la 
perte  des  ennemis  en  tués  ou  blessés  fut  de  plus  de 
1,000  hommes;  nous  ûmes  800  prisonniers.  Barclay  en- 
voya un  de  ses  adjudants  prévenir  l'empereur  de  ce 
succès;  l'empereur  lui  envoya  le  cordon  dé  Saint-André  ; 
assurément  Barclay  le  méritait  bien  et  'depuis  longtemps, 
mais  il  fallcdt  au  moins  attendre  que  la  bataille  fût  finie 
pour  le  lui  donner  ;  l'empereur  était  pressé  de  lui  envoyer 
une  marque  de  sa  reconnaissance  et  une  compensation 
pour  tout  ce  qu'il  avait  souffert. 

Les  Italiens  s'enftiirent  vers  le  corps  de  Ney  qui  s'a- 
vançait alors;  Scherbatow  les  suivit  par  le  grand  chemin; 
le  lieutenant  général  Sass,  avec  la  cavalerie,  précédé  du 
détachement  de  Figner,  s'avança  parla  plaine  qui  se  trou- 
vait à  la  droite  du  chemin,  et  le  général-major  Insov,  avec 
sa  9*  division,  côtoya,  à  la  droite  de  Sass,  un  bois  épais 
dans  lequel  s'avançaient  aussi,  parallèlement,  mais  plus 
à  droite,  les  Prussiens  de  Yorck  et  les  grenadiers  de 
Raefrskoî. 

Cependant  les  ennemis  portèrent  en  avant  de  fortes 
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8/90  mai  ;  nous  n'avions  pas  été  vainqueurs,  cependant 
nohs  avionâ  atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé, 
car  Ney  et  Lauriston  furent  contrariés  dans  leui^s  mouve- 
ments, et  ne  purent  exécuter  ce  qui  leur  avait  été  pres- 
crit ;  ils  restèrent  à  la  vérité  sur  notre  droite,  mais  ils  ne 
la  tournèrent  pas,  et  le  lendemain  ils  vinrent  nous  atta- 
quer de  front. 

Nous  primes  des  positions  sur  la  Sprée,  un  peu  plus  à 
droite  que  celles  que  nous  avions  occupées  précédemment; 
celles-ci  le  furent  alors  par  les  Prussiens. 

Le  général  Rudzewitsch  fut  placé  à  Klix,  avec  ses  deux 
régiments  de  chasseurs,  les  la*  et  aa^  ;  Tschaplitz,  avec  son 
détachement,  fut  destiné  à  le  soutenir.  Sass  fut  placé  der- 
rière Malschwitz  ;  j'occupai  ce  village,  ayant  derrière 
moi  le  plateau  de  Glein,  et  j'appuyai  ma  gauche  au  corps 
prussien  de  Kleist,  vers  Doberschûtz.  Là,  nous  attendîmes 
les  ennemis  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  paraître  et  le  même 
jour,  8/220  mai,  commença  la  bataille  de  Bautzen,  qui  dura 
deux  jours. 

Bataille  deBautzen,  —  De  toutes  les  affaires  de  guerre 
dans  lesquelles  je  me  suis  trouvé,  les  batailles  de  Bautzen 
sont  celles  qui  me  sont  le  moins  connues  et  dont  je  puis  le 
moins  rendre  compte;  je  n'en  connais  que  ce  qui  s'est  passé 
au  point  où  je  me  suis  trouvé,  et  je  n  ai  pas  été  satisfait 
des  détails  qui  m*ont  été  donnés  sur  ce  qui  a  eu  lieu  à  la 
gauche  et  au  centre  par  plusieurs  personnes  à  qui  je  me 
suis  adressé  pour  en  avoir. 

Je  suis  arrivé  dans  la  plaine  de  Bautzen,  que  je  ne  con- 
naissais point,  le  4/16  mai.  Le  5/17,  je  n'ai  pu  reconnaître 
que  les  environs  de  mes  bivouacs  et  le  cours  de  la  Sprée, 
en  avant  de  ma  position  ;  le  6/18,  j'ai  marché  dans  la  nuit 
à  Kœnigswarta;  le  8/ao,  au  matin,  je  suis  revenu  re- 
joindre la  grande  armée,  et  nous  fCunes  attaqués  avant 

MÉMOnUU  DB  ULMOBRON.  12 


17^  MÉMOIRES   DE   L.\.NGERON. 

d'avoir  eu  le  temps  de  prendre  un  peu  de  repos,  après 
une  bataille  et  deux  nuits  consécutives  de  marche. 

Le  premier  jour  de  la  bataille,  le  8/20  mai,  elle  n*eat 
point  de  résultat  complet;  quoique  la  canonnade  fùt  très 
vive  et  la  fusillade  générale,  ce  ne  fut  qu'une  forte  recon- 
naissance sans  succès  décidé,  on  changea  de  positions, 
on  eu  occupa  de  nouvelles  pour  se  préparer  à  la  lutte 
sanglante  et  décisive  du  lendemain. 

Milorado\\itsch  retira  son  avant-garde,  qui  était  placée 
en  avant  de  Bautzcn,  et  lorsque  les  ennemis  eurent  passé 
la  Spréc,  il  fit  évacuer  Bautzen  même  ;  il  vint  prendre, 
par  ordre  des  souverains,  le  commandement  de  la  gauche 
de  l'armée. 

En  acceptant  cette  bataille,  nos  souverains  sacrifièrent 
plus  à  l'opinion  et  à  la  politique  qu'à  Tespoir  d'un  grand 
succès  qui  n'était  pas  à  prévoir. 

Nous  comptions  dans  nos  rangs  90,000  hommes, 
dont  14.000  à  1 5.000  de  bonne  cavalerie.  Napoléon  avait 
140.000  fantassins  et  6,000  cavaliers.  Sa  cavalerie,  peu 
nombreuse,  était  de  plus  inférieure  en  qualité  à  la  nôtre, 
elle  comptait  beaucoup  de  recrues  et  de  jeunes  chevaux. 
Notre  artillerie,  nombreuse  et  bien  servie,  pouvait  riva- 
liser avec  avantage  avec  Tartillerie  française. 

On  voit  que  les  forces  de  Napoléon  surpassaient  les  nôtres 
de  plus  d'un  tiers.  Ses  talents,  dans  un  jour  de  bataille, 
étiiient  connus;  la  Sprée  n'oflre  point  une  barrière  insur- 
montable et  nous  nous  éloignâmes  même  à  notre  gauche 
de  ses  rives,  qui  ue  sont  nullement  susceptibles  d'une 
longue  défense.  Le  terrain  sur  lequel  nous  devions  com- 
battre ue  nous  od'rait  aucune  forte  position,  surtout  à 
notre  centre  et  à  notre  droite,  il  était  beaucoup  trop 
étendu  pour  nos  forces  et  nous  étions  attaquables  et  fai- 
bles partout.  Mais  il  fallait  prouver  à  l'Europe  que  nous 


CAMPAGNE  DE    l8l3.  I79 

n'avions  pas  été  détruits  à  Lutzen,  comme  Napoléon  Fa- 
yait  écrit  dans  ses  bulletins  imposteurs,  et  nous  étions 
assurés,  par  la  bravoure  de  nos  soldats  et  la  supériorité 
de  notre  cavalerie,  que  nous  ne  pouvions  éprouver  de 
défaite  complète,  et  que,  dans  le  cas  d*une  retraite  (pré- 
vue peut-être  d'avance),  elle  se  ferait  sans  perte  et  avec 
ordre;  tous  ces  calculs  étaient  très  fondés  et  furent  justi- 
fiés par  les  résultats.  Tout  se  passa  exactement  comme 
on  Favait  prévu;  mais  il  faut  aussi  avouer  qu'on  dut,  en 
partie,  ce  bonheur  à  une  faute  du  maréchal  Ney,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 

Le  8/ao  mai,  Napoléon,  avant  d'occuper  Bautzen,  fit 
d'abord  une  forte  reconnaissance  et,  vers  midi,  il  mit 
toutes  ses  troupes  en  mouvement  pour  nous  attaquer  ;  il 
fit  forcer  le  passage  de  la  Sprée,  à  sa  droite,  près  de 
Grabschutz,  par  le  corps  d'Oudinot;  à  la  gauche  de  celui- 
ci,  près  de  Bautzen,  par  Macdonald  ;  à  Nimschutz,  par 
Marmont;  près  de  Gurck,  par  Bertrand;  Ney  et  Lauris- 
ton  furent  encore  chargés  de  tourner  notre  droite  et  de 
passer  la  Sprée  à  Klix. 

A  notre  gauche,  qui  s'appuyait  au  pied  des  montagnes 
de  la  Lusace  et  de  la  Bohême,  étaient  placés  les  Busses 
sous  Miloradowitsch  ;  il  avait  sous  ses  ordres  les  corps 
et  les  détachements  des  généraux  comte  Ostcrman,  Saint- 
Priest,  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  Gortschakow, 
Schachowskoi,  des  généraux  Berg  et  Pischnitzky. 

Le  combat  fut  assez  chaud,  le  prince  Schachowskoi  ne 
quitta  Bautzen  que  lorsque  le  maréchal  Oudinot  se  fut 
avancé  jusqu'à  Doberschau  et  Sinkwitz. 

Toute  noire  gauche  et  une  partie  de  notre  centre  se  re- 
tirèrent des  bords  de  la  Sprcc  et  les  Français  cessèrent 
leurs  attaques  à  la  nuit  tombante  ;  on  bivouaqua  en  pré- 
sence et  fort  près  les  uns  des  autres. 
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A  la  droite,  où  je  me  trouvais  avec  Barclay,  nous  fli- 
mes  attaques  vers  une  heure  après  midi;  de  fortes  masses 
d'infanterie  ennemie  se  portèrent  de  Nieder  Gurck  et 
de  Brœsig  vers  la  Sprée  et  se  placèrent  le  long  de 
la  rive  gauche  de  cette  rivière,  dont  j'occupais  la  rive 
droite  entre  Pliskowitz,  Malschwitz  et  Saïga.  Dans  cet 
endroit,  la  Sprée  est  peu  large  et  peu  profonde,  mais 
garnie  d'arbres,  encaissée  et  difficile  à  passer,  quand  elle 
est  bien  défendue  ;  j'avais  garni  de  tirailleurs,  soutenus 
par  de  petites  masses,  tous  les  ponts,  qid  sont  étroits  et 
par  conséquent  aisés  à  défendre.  L'infanterie  de  ligne  et 
la  cavalerie  étaient  placés  en  colonnes,  derrière  les  vil- 
lages qui  étaient  occupés  par  nos  chasseurs.  Nos  batte- 
ries étaient  disposées  dans  les  intervalles  pour  répondre 
aux  batteries  ennemies. 

Vers  les  deux  heures,  les  ennemis  attaquèrent  toute  la 
ligne  de  la  Sprée,  et  les  deux  villages  de  Pliskow^itz  et 
Malschwitz  avec  des  nuées  de  tirailleurs.  Le  feu  se  pro- 
longea pendant  plus  de  huit  heures,  il  ne  unit  qu'à  la  nuit, 
la  fusillade  fut  terrible. 

Malgré  les  efforts  des  Français,  nous  ne  perdîmes  pas 
les  villages  attaqués;  celui  de  Malschwitz,  défendu  par  le 
général  Kornilow,  qui  montra,  dans  cette  journée,  une 
rare  intrépidité,  fut  perdu  un  instant  et  repris  le  nio* 
ment  d'après  pour  ne  plus  le  reperdre  ;  mais  les  chasseurs 
des  28*  et  Sa''  régiments  souffrirent  beaucoup  et  je  fus 
obligé  d'envoyer  des  bataillons  d*infanterie  de  ligne  pour 
les  soutenir. 

Dans  la  nuit,  nous  gardâmes  respectivement  nos  posi- 
tions. 

On  a  vu  que  notre  armée  de  Barclay,  après  le  siège 
de  Thom,  comptait  de  11,000  à  12,000  soldats.  Nous  en 
perdîmes  2,000  à  Kœnigswarta,  i,5oo  le  8/ao  ;  il  ne  nous 


CAMPAGNE  DE    l8l3.  l8l 

resta  sous  les  armes,  le  9/21,  qu'à  peu  près  8,000  combat- 
tants. 

La  journée  du  9/21  fut  pour  ces  8,000  hommes  une  des 
plus  vives  de  toute  la  guerre  ;  le  terrain  que  nous  occu- 
pions eût  exigé  au  moins  25,ooo  baïonnettes  pour  être  dé- 
fendu avec  succès. 

Je  vais  d* abord  rendre  compte  succinctement,  et  autant 
que  j'ai  pu  en  être  instruit,  du  combat  à  notre  gauche  et  à 
notre  centre,  et  ensuite  je  parlerai  plus  en  détail  de  ce 
qui  se  passa  à  la  droite,  où  je  me  trouvais. 

Le  projet  de  Napoléon  était  d'occuper  les  alliés  à  leur 
gauche,  de  les  attirer  môme  dans  cette  partie  en  avant  de 
leur  position  par  des  succès  prévus  sur  le  peu  de  forces 
qu'il  leur  opposerait,  de  contenir  leur  centre  par  de  fortes 
masses  de  ses  gardes  et  de  ses  réserves,  et,  en  tournant 
et  écrasant  leur  droite  par  des  forces  décuples  des  nô- 
tres, forcer  toute  notre  armée  à  une  retraite  pénible  dans 
les  montagnes  de  la  Bohême,  et  enfin  lui  couper  sa  ligne 
d'opérations  sur  la  Silésie. 

Toute  sou  attention  se  portait  donc  sur  sa  gauche,  et  des 
revers  à  sa  droite  l'intéressaient  si  peu  que  lorsque  le  maré- 
chal Oudinot,  qui  la  commandait,  fut  repoussé,  poursuivi, 
et,  craignant  pour  son  artillerie,  lui  envoya  demander  des 
secours,  il  lui  ût  répondre  qu'il  se  tirât  d'affaire  comme  il 
le  pourrait,  mais  que  sa  gauche  allait  gagner  la  bataille. 

A  six  heures  du  matin  la  bataille  commença. 

Le  maréchal  Oudinot  attaqua  la  gauche  des  alliés,  s'a- 
vança jusqu'à  Pielitz;  mais  ensuite  il  fut  repoussé,  mal- 
traité, et,  à  midi,  rejeté  jusqu'à  Grubtitz  et  Ebendôrfel, 
fort  loin  de  son  point  d'attaque. 

Les  Bavarois  qui  faisaient  partie  de  son  corps  furent 
très  maltraités. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  fait  son  attaque  à  la  gau- 
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che  du  maréchal  Oudinot;  il  s'avança  d'abord  comme  lai, 
mais  lorsque  ce  dernier  fut  repousse,  Macdonald  se  retira 
de  môme  un  peu  eu  arrière,  et  alors  toute  la  droite  de 
rarinée  française  fut  refoulée. 

Au  centre,  on  se  tint  long^mps  en  présence,  sans  s'at- 
taquer, le  canon  seul  joua  et  les  alliés  pouvaient  renforcer 
leurs  ailes  autant  que  la  prudence  le  permettait. 

A  la  droite,  nous  fûmes  tranquilles  jusqu'à  neuf  heures 
du  matin  ;  alors  nous  vîmes  paraître  sur  toutes  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Sprée  d'immen- 
ses masses  d'infanterie  (qu'on  ne  pouvait  estimer  à  moins 
de  60,000  hommes)  accompagnées  d'une  artillerie  trèB 
nombreuse.  C'étaient  les  corps  de  Ney  et  de  Lauriston 
venant  de  Kœnigswai*ta,  et  celui  de  Bertrand. 

Le  grand  projet  de  Napoléon  était  de  tourner  entiè- 
rement noti*e  droite,  à  dix  verstes  de  distance  ;  ayant 
échoué,  comme  on  l'a  vu,  il  s'était  arrêté  à  celui  de  la  for- 
cer. Il  avait  pu  juger  de  nos  forces  dans  la  reconnaissance 
de  la  veille,  et  voir  combien  nous  étions  faibles  à  notre 
droite,  qui,  d'après  son  plan,  devait  être  attaquée  par  la 
plus  lorte  partie  de  son  armée. 

Ces  masses  s'approchèrent  lentement  de  notre  position 
sans  ouvrir  le  feu. 

Le  général  Barclay  vit  bientôt  l'impossibilité  de  résis- 
ter avec  8.000  hommes  à  ces  énormes  colonnes  ennemies, 
mais  il  voulut  au  moins  disputer  le  terrain  le  plus  long- 
temps  possible. 

J'ordonnai  à  nos  chasseurs,  qui  étaient  dans  les  villages 
de  la  Sprée,  de  se  retirer,  en  ordre  et  peu  à  peu,  vers  nos 
réserves  ;  elles  étaient  alors  sur  les  hauteurs  de  Glein  où 
se  trouvait  un  très  beau  moulin  à  vent,  autour  duquel  je 
plaçai  quarante-huit  pièces  de  12. 

Les  Français  firent  attaquer  vivement  le  village  de  Klix 
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qae  le  général  Rudzewitsch,  soutenu  par  le  général 
Tschaplitz,  défendit  avec  une  grande  vigueur.  Alors  Ney 
86  décida  à  forcer  notre  position,  il  passa  la  Sprée  et  s'a- 
vança sur  nous  en  colonnes  serrées  ;  lorsqu'elles  furent  à 
portée,  je  dirigeai  contre  elles  le  feu  de  mes  quarante-huit 
canons  qui  y  fît  un  ravage  affreux  et  les  arrêta  un  mo- 
ment ;  bientôt  elles  s'avancèrent  de  nouveau,  déployèrent 
les  bataillons  de  tête,  les  flanquèrent  par  de  fortes  batte- 
ries et  ouvrirent  un  feu  vraiment  infernal  ;  c'était  des  deux 
côtés  une  pluie  de  boulets  et  de  balles. 

Quelques  boulets  atteignirent  nos  cosaques  et  nos  or- 
donnances, un  officier  qui  était  attaché  à  mon  état-major 
fat  coupé  en  deux  au  moment  où  je  lui  donnais  un  ordre. 
Il  s'appelait  Anrath  ;  il  était  du  régiment  de  Tambou,  et 
remplissait  dans  le  corps  que  je  commandais  les  fonctions 
de  wagenmeister  ;  il  aurait  dû  rester  près  du  wagenbourg, 
mais  il  était  venu,  le  matin,  me  prier  de  le  garder  auprès 
de  moi,  seulement  pour  le  temps  de  la  bataille,  j'y  con- 
sentis et  il  y  trouva  la  mort.  Le  a8*  et  le  Sa*  de  chasseurs, 
qui  s'étaient  si  distingués  la  veille  dans  la  défense  des 
villages,  se  distinguèrent  encore  le  jour  de  cette  bataille  ; 
ils  étaient  placés  au  pied  de  la  hauteur  où  étaient  dispo- 
sées nos  batteries  qu'ils  défendaient,  et  furent  entièrement 
détruits  par  le  feu  de  la  ligne  ennemie,  sans  qu'un  seul  de 
leurs  intrépides  soldats  quittât  la  place. 

Barclay  alla  plusieurs  fois  au  milieu  d'eux  pour  les 

encourager  par  sa  présence  ;  ils  n'étaient  pas  à  cinquante 

pas  des  tirailleurs  ennemis  ;  cet  excès  de  bravoure  (si 

yose  le  dire)  était  déplacé   dans  un  général  en  chef,  et 

{'ijoaterai  même  qu'il  m'avait  paru  inutile  de  laisser  ces 

fiments  dans  une  pareille  position. 

lendant  la  nôtre  devenait  critique,   nous  perdions 

de  monde,  les  masses  ennemies  s'avançaient  et 
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perçaient  notre  centre  ;  nous  avions  derrière  nous  des 
défilés  étroits  formés  par  des  ponts  étroits  sur  des  ruis- 
seaux marécageux  et  par  le  >'illage  de  Preititz  ;  nous  n'a- 
vions pas  un  instant  à  perdre  pour  ne  pas  nous  exposer  k 
voir  toute  notre  artillerie  tomber  au  pouvoir  des  ennemis 
et,  avec  d* autres  troupes  que  les  nôtres,  il  paraissait 
même  déjà  diflicilc  de  n*en  pas  perdre  une  partie.  Barclay, 
dont  le  coup  d'œil  était  excellent,  ordonna  la  retraite  au 
moment  ju<te  où  elle  était  encore  possible  à  faire  et  de- 
venue indispensable. 

Entre  la  hauteur  de  Glein  et  la  Petite  Sprée,  nous  avions 
placé  notre  cavalerie  (qui  avait  déjà  souffert  des  boulets) 
dans  une  petite  plaine  favorable  à  cette  arme.  Barclay  la 
fit  déployer  et  avancer  sur  les  colonnes  des  ennemis  ;  ce 
mouvement  leur  en  imposa,  ils  ramassèrent  leurs  tirail- 
leurs, et  s'arrêtèrent  pour  attendre  une  charge  que  nous 
n  avions  nullement  besoin  et  envie  de  faire,  mais  nous 
profitâmes  de  ce  moment  de  relâche  pour  faire  repasser 
à  notre  artillerie  le  ruisseau  qui  traverse  Preititz  et  le  vil- 
lage ;  nous  fîmes  occuper  les  ponts,  les  bords  du  ruisseau 
et  les  premières  maisons  du  village  par  nos  infatigables 
chasseurs  et  par  le  régiment  de  Iakoust  ;  notre  cavalerie 
se  replia  avec  célérité,  passa  les  défilés,  et  vint  se  placer 
dans  la  plaine  qui  se  trouve  derrière  Preititz,  entre  ce 
village  et  celui  de  Cunnewntz.  Notre  infanterie  traversa 
ce  dernier  village,  ainsi  que  les  deux  forts  ruisseaux  qui 
le  baignent,  et  prit  une  bonne  position  sur  une  hauteur, 
la  droite  au  village  de  Rackel  ;  le  général  français 
Souham  occupa  Preititz  et  Lauriston  s'avança  dans  la 
direction  de  Baruth.  Les  généraux  Rudzewitsch  et  Tscha- 
plitz  ayant  été  forcés,  après  une  résistance  opiniâtre,  d'a- 
bandonner Klix.  vinrent  par  Dresa,  Gotta  et  Burckers- 
walde  se  placer  à  notre  droite  près  de  Baruth,  ayant  le 
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village  de  Rackel  à  leur  gauche  :  ce  mouvement  eut  lieu 
entre  onze  heures  et  midi,  et  ce  fut  le  corps  de  Lauriston 
qui  obligea  Tschaplitz  à  cette  retraite. 

Elle  se  fit,  ainsi  que  la  nôtre,  dans  un  ordre  parfait  ;  il 
n*y  eut  ni  confusion  ni  précipitation,  tout  fut  fait  à 
temps,  nous  ne  perdîmes  pas  un  canon  ni  un  caisson,  et 
tous  nos  blessés  furent  enlevés  ;  la  cavalerie  se  tint  admi- 
rablement contre  un  feu  très  vif,  et  ses  généraux,  Sass 
qui  la  commandait  en  chef,  Denissief,  Umanetz,  se  firent 
beaucoup  d*honneur. 

Les  ennemis,  n'ayant  pas  de  cavalerie,  ne  purent  nous 
entamer,  mais  ils  nous  reconduisirent  avec  une  grêle  de 
boulets  et  d'obus.  Un  de  ces  obus  tomba  entre  Barclay 
et  moi,  sous  le  ventre  du  cheval  d'un  sous-ofiicier  du 
régiment  de  Twer-dragons  ;  le  cheval  s'effraya,  se  cram- 
ponna, et  son  cavalier  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  le 
faire  bouger  ;  nous  nous  attendions  à  les  voir,  tous  les 
deux,  mis  en  pièces  ;  l'obus  éclata,  et  ni  le  dragon,  ni  son 
cheval,  ni  aucun  de  nous  ne  furent  touchés  par  les  éclats, 
qui  passèrent  au  milieu  d'un  groupe  de  cinquante  per- 
sonnes. A  Preititz  se  trouve  un  très  beau  château  dont 
nous  traversâmes  la  cour  :  le  propriétaire,  chambellan  du 
roi  de  Saxe,  crayait  que  les  souverains  passeraient  chez 
lui,  en  allant  au  flanc  droit  de  leur  armée,  et,  ne  s'atten- 
dant  pas  à  une  bataille,  il  était  en  bas  de  soie  blanche,  en 
habit  rouge  brodé,  et  nous  offrit,  malgré  les  obus  qui 
avaient  déjà  incendié  son  écurie,  un  dîner  qu'il  avait  pré- 
paré pour  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse;  mais  nous  ne 
pouvions  accepter  ses  offres,  dont  les  Français  profitèrent 
vraisemblablement. 

Cependant  le  général  Blûchcr  ayant  reçu  (un  peu  tard) 
l'ordre  de  nous  envoyer  des  secours  et  de  reprendre  Prei- 
titz, le  fit  attaquer  par  le   corps  prussien  du  lieutenant 
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gén(!^ral  Klcist  qui  était  à  notre  gauche  ;  il  déboucha  de 
Klein- Bautzcn  et  vint  prendre  en  flanc  une  colonne 
ennemie  qui  débouchait  elle-même  de  Preititz;  il  arrêta 
sa  marche,  il  y  eut  une  charge  de  cavalerie  prussienne, 
et  les  ({uatre  régiments  de  chasseurs  russes,  aux  ordres 
du  général-major  Hoth,  qui  faisaient  partie  du  corps  de 
Kleist.  fureut  vivement  engagés  et  se  distinguèrent  ainsi 
que  leur  intrépide  chef.  Les  Français  y  ûrcnt  d'énor* 
mes  pertes  et  la  division  de  Souham  y  laissa  3,ooo  hom- 
mes hors  de  combat. 

Cette  vigoui*euse  atta({uc  des  Prussiens  fut  utile  et 
brillante,  elle  fut  cause  d*une  faute  que  fît  Ney  et  qui 
nous  sauva  ;  le  moment  de  la  prise  de  Preititz  par  ce 
maréchal  fut  très  critique  pour  nous.  S'il  eût  profité  de 
ses  avaiilages  et  obéi  à  la  lettre  à  ses  instructions,  le  but 
de  NapoU'M)n  élait  rempli,  le  chemin  de  Weissenbei^ 
nous  était  coupé  et  nous  étions  rejetés  en  Bohême. 

Napoléon  lui  avait  expressément  recommandé  de  ne 
faire  aucune  attention  à  ce  qui  se  passerait  à  sa  droite, 
mais  de  prendre  pour  point  de  vue  le  clocher  de  Hoch- 
kirch,  et  de  pousser  avec  vigueur  notre  aile  droite,  bien 
inférieure  aux  forces  que  nous  pourrions  lui  opposer  ;  il 
nous  avait  rejetés  du  plateau  de  Glein  et  de  Preititz,  et  si 
alors  il  n'eut  pas  interrompu  ses  opérations  conti^e  nous, 
nous  n'aurions  jamais  pu  nous  rallier  ni  prendre  sur  le 
plateau,  situé  contre  Racket  et  Cuunewitz.  la  position 
qui  couvrit  le  chemin  de  la  retraite  de  l'armée  en  Silésie, 
sur  notre  ligne  d'opérations.  Mais  Ney,  trop  brave  et  ti-op 
ardent,  avait  le  lort  de  se  porter  toujours  de  sa  personne  à 
Tendroit  où  l'on  se  1>attait.  et  d'oul>lier  tout  le  reste. 

I^es  avantages  ({ue  Kleist  obtint  un  moment  sur  la  di- 
vision de  Souham  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat  décisif 
pour  le  succès  général  de  la  bataille,  mais  Ney,  oubliant 
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tout  à  fait  son  objet  stratégique,  courut  s'opposer  à  ce 
général  ;  il  avait  remarqué  à  sa  droite  des  tertres  élevés 
qui  le  séduisirent,  et  il  se  rabattit  sur  ces  hauteurs  avec 
une  de  ses  divisions,  d'autres  Vy  suivirent,  le  reste  s'ar- 
rêta; pcut^tre  aussi  Ney  s'en  laissa-t-il  imposer  par  notre 
cavalerie  qui,  après  s'être  retirée  de  Preititz,  s'était  dé- 
ployée dans  la  plaine  entre  ce  village  et  Cunnewitz.  C'est 
encore  Ney  qui,  en  i8i5,  a  rendu  nulle  la  victoire  de  Na- 
poléon à  Ligny,  et  qui  a  préparé  par  là  la  défaite  de  Wa- 
terloo. 

Kleist  vint  lui-même  trouver  Barclay  et  lui  proposa  de 
repasser  Cunnewitz  et  de  s'avancer  de  nouveau  sur  les  co- 
lonnes ennemies  ;  ce  mouvement,  plus  audacieux  que  pru- 
dent, était  inutile  et  fort  dangereux;  il  nous  eût  exposés  à 
une  destruction  très  probable  ;  nous  avions  déjà  perdu  près 
de 3,000  hommes, nous  étions  réduits  à  5, ooo combattants; 
Kleist  n'en  avait  guère  plus,  et  10,000  hommes  ne  pou- 
vaient espérer  de  rétablir  le  combat  et  de  repousser 
60,000  hommes  d'infanterie,  conduits  par  d'excellents  gé- 
néraux, recevant  sans  cesse  des  renforts  de  leurs  réser- 
ves, et  encouragés  par  les  ordres  et  la  présence  de  Na- 
poléon. 

Barclay  fit  sentir  à  Kleist  le  danger  d'un  nouvel  effort 
qui  ne  servirait  qu'à  faire  briller  la  valeur  des  troupes, 
sans  amener  de  résultat  avantageux.  Barclay  voyait  juste, 
mais  Kleist  ne  partageait  pas  son  opinion  et  s'en  alla  avec 
un  peu  d'humeur. 

Lorsqu'il  fut  forcé  de  se  retirer  de  devant  Preititz,  il 
plaça  ses  troupes  entre  Littenet  le  grand  chemin  de  Baut- 
zen  à  Wurschen,  les  Français  inondèrent  la  plaine  entre 
Preititz  et  Cunnewitz,  mais  ne  firent  aucun  autre  mouve- 
ment pour  attaquer  ce  village,  devant  lequel  notre  cava- 
lerie se  maintint  jusqu'au  soir. 
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Le  comte  Ojaransky,  adjudant  général  de  Tempereart 
vint  aussi  de  sa  part  engager  Barclay  à  renouveler  le 
combat  ■.  Barclay  lui  fit  la  même  réponse  qu*à  Kleist,  il 
écrivit  à  l'empereur  ses  raisons  et  sa  position  ;  Tempe- 
reur  sentit,  comme  lui,  T impossibilité  de  prolonger  une 
lutte  inégale  et  désavantageuse,  et  ordonna  la  retraite. 

Retraite  de  la  grande  armée  russe  et  prussienne.  — 
Lorsque  Napoléon,  sur  les  deux  heures,  avait  vu  sa  gau- 
che opérer  en  partie  le  mouvement  ordonné,  il  avait  fait 
avancer  son  centre  :  le  maréchal  Marmont  se  porta  rapi- 
dement en  avant,  avec  son  corps  d'armée  ;  le  maréchal 
Mortier  le  suivit  avec  la  jeune  garde  et  les  réserves  de 
cavalerie,  le  maréchal  Soult  s'avança  aussi,  le  feu  fut  très 
vif.  Les  Prussiens,  sous  Bliicher  et  sous  Yorck,  disputè- 
rent le  terrain  pied  à  pied.  Le  général  français  Siccard 
fut  tué  :  les  Wurtembergeois  perdirent  la  moitié  de  leurs 
combattants  :  ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  du  soir  que  no- 
tre centre  commença  sa  retraite,  notre  gauche  n'effectaa 
la  sienne  ({u'à  sept  heures,  et  môme  dans  les  montagnes,  à 
notre  extrômc  gauche,  le  feu  ne  cessa  qu'à  la  nuit  fermée. 
Le  lieutenant  général  comte  Ostermann  Tolstoy  y  fut 
grièvement  blessé. 

Notre  centre  se  retira  par  le  grand  chemin  de  Bautzen  k 
Reiclienbach  par  Weissenbcrg,  la  gauche  par  celui  de 
Lœbau  par  llochkirch.  Les  dispositions  parfaites  de 
notre  cavalerie  et  de  notre  artillerie  arrêtèrent  partout  les 
ennemis. 


I.  Ce  jeune  géDéral  s'adressa  au  général  Barclay  avec  une  assurance, 
disons  le  mot,  avec  une  imperlincnce  qui  parut  à  notre  vieux  et  respec- 
table général,  ainsi  qu'à  nous  tous,  fort  déplacée.  Tous  ces  jeunes  géné- 
raux, adjudants,  officiers  des  gardes,  accoutumés  avec  TEmpereur  à  une 
familiarité  qu'engendrent  les  parades  et  les  détails  continuels  des  exer- 
cices, ont  pour  les  officiers  de  Tarmée,  bien  supérieurs  cependant  à  eux  à 
la  guerre,  un  dédain  fort  ridicule  et  supporté  avec  trop  de  patience. 
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Avec  d*autres  troupes  et  une  égalité  de  cavalerie,  cette 
retraite  n'eût  pas  été  aisée  à  fcdre,  à  sept  heures  du  soir, 
dans  le  mois  de  mai,  devant  un  ennemi  victorieux  ;  elle 
86  fit  cependant  dans  le  plus  grand  ordre  et  sans  éprou- 
Tcr  la  moindre  perte  >,  ainsi  que  toutes  celles  que  cette 
admirable  armée  russe  avait  faites  dans  cette  guerre,  ré- 
sultat de  sa  parfaite  discipline,  de  sa  subordination  et  de 
la  bravoure  innée  chez  rofiicier  et  le  soldat  russes. 

Notre  cavalerie  repassa  Cunnewitz  et  vint  se  former  sur 
les  hauteurs  que  nous  quittâmes  avec  Tinfanterie  ;  nous 
continuâmes  notre  retraite  par  Weissemberg  (où  nous 
parvînmes  à  la  nuit  tombante)  jusqu'auprès  de  Reichen- 
bach,  qui  était  le  terme  de  ce  premier  mouvement  de  re- 
traite, et  où  les  souverains  avcdent  leurs  quartiers;  là, 
notre  petite  armée  se  réunit  à  la  grande  armée  qui  avait 
effectué  sa  retraite  par  Wurschen  et  Hochkirch  avec  le 
même  ordre  et  le  même  succès  que  nous  ^. 

Perte  des  deux  partis  à  la  bataille  de  Bautzen,  — Cette 
bataille  avait  coûté  à  l'armée  alliée  près  de  i5,ooo  hom- 
mes, et  beaucoup  plus  aux  Français;  nous  perdîmes  le 
champ  de  bataille  et,  par  conséquent,  les  ennemis  eurent 
raison  de  s'attribuer  la  victoire;  elle  était  à  eux,  selon 
les  strictes  règles  de  la  guerre. 

Réflexions  sur  cette  bataille,  —  Mais  pour  nous,  une 
retraite  faite  en  plein  jour,  sans  perte  d'un  canon,  d'un 
caisson  ni  d'un  prisounier,  honore  autant  qu'une  victoire  ; 
cependant  si  la  gloire  de  nos  armes  restait  intacte,  si  les 


I.  Cet  ordre,  cette  rare  discipline,  cette  intrépidité  de  notre  armée,  exci- 
tèrent plusieurs  fois  pendant  la  retraite  Thumeur  de  Napoléon.  A  Rei- 
chenbach,  il  ne  put  la  dissimuler  et  s^écria  :  c  Comment  I  après  une  telle 
boucherie,  aucun  résultat  t  Point  de  prisonniers  !  Ces  gens-là  ne  me  laisse- 
ront pas  un  clou  !  » 

9.  Pour  ce  qui  regarde  les  corps  français,  voir  le  Journal  des  opérations 
da  Ilb  et  du,  V*  corps,  (Éditeur.) 
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résultats  du  jour  de  la  bataille  étaient  tels  qu'on  Favait 
prévu,  ceux  de  notre  retraite  obligée  eussent  pu  nous 
devenir  funestes  sans  Tinconcevable  aveuglement  de  Na- 
poléon qui  le  porta  à  conclure,  peu  après  la  bataille,  un 
armistice  qui  nous  sauva  et  le  perdit.  S'il  eût  su  profiter 
de  ses  avantages,  il  eût  pu  nous  rejeter  à  la  Vistule  et 
alors  envahir  de  nouveau  la  Prusse,  arrêter  rAutriche 
dans  ses  intentions  hostiles,  et  conclure  une  paix  avanta- 
geuse, comme  je  le  démontrerai  dans  la  seconde  partie 
de  r histoire  de  cette  campagne. 

Les  dangers  que  nous  courions  alors  étaient  la  suite  de 
la  faute  que  nous  avions  faite  de  passer  FElbe  et  d'aller 
perdre  ao,ooo  excellents  soldats  dans  les  champs  de 
Lutzcn  et  de  Dresde,  de  fatiguer  nos  armées  au  lieu  de 
les  concentrer,  et  enfin  de  s*exposer,  par  une  invasion 
incertaine  et  au  moins  prématurée,  à  perdre  des  avantages 
qu  ofiraient  quelques  instants  d*un  repos  devenu  néces- 
saire et  utile  par  la  proximité  des  recrues  et  des  muni- 
tions. Il  faut  rendre  cette  justice  à  la  mémoire  de  Kutu- 
sof,  on  a  vu  qu  il  s  était  constamment  opposé  à  ce  pas- 
sage d.  FËlbe. 

Mais  on  voulait  poursuivre  rapidement  ses  avantages  : 
Farmée  française  de  Moscou  n'existait  plus,  et  tout  accou- 
tumés que  nous  dussions  être  aux  prodiges  enfantés  par 
Napoléon,  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  qu'il  reparût 
de  nouveau,  au  bout  de  trois  mois,  avec  plus  de  aoo.ooo 
combattants  ;  on  avait  aussi  voulu,  par  ce  mouvement  en 
avant,  entraîner  la  Saxe  dans  la  coalition,  mais  Ton  n'était 
pas  assuré  des  dispositions  de  son  souverain,  qui  se  trou- 
vèrent fort  différentes  de  celles  qu'on  avait  bien  voulu  lui 
supposer;  on  voulait  étonner  l'Allemagne,  y  trouver  des 
auxiliaires  et  s*avaucer  même  au  Rhin,  si  on  le  pouvait  ; 
mais,  là,  Napoléon  se  trouvait  encore  plus  près  de  ses  res- 
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sources,  tandis  que  nous  nous  éloignions  de  plus  en  plus 
des  nôtres  :  une  bataille  eût  été  donnée  en  Westphalie  ou 
en  Franconie,  et  T  Allemagne  n*ayant  peut-être  pas  encore, 
dans  nos  100,000  hommes,  la  confiance  qu*elle  montra 
ensuite  dans  nos  400,000,  eût  attendu  le  résultat  de  cette 
bataille.  Napoléon  savait  les  donner,  et,  si  nous  Teussions 
perdue,  notre  position  eût  été  très  critique  et  notre  retraite 
fort  longue  ;  du  reste,  on  n'eut  pas  la  peine  d*aller  ni  en 
Westphalie  ni  en  Franconie  ;  Napoléon  arriva  en  Saxe  et 
peut-être  même  vint-il  trop  tôt  et  trop  loin  pour  ses  inté- 
rêts ;  s'il  nous  eût  laissés  nous  avancer  encore,  il  eût  pu 
avoir  plus  de  succès. 

Lorsque  notre  armée  de  Barclay  se  rapprocha  de  Rei- 
chenbach,  tous  les  corps  de  la  grande  armée  Tavaient 
déjà  traversé  et  marchaient  sur  Gœrlitz;  Miloradowitsch, 
avec  Tarrière-garde  et  toute  la  cavalerie,  était  resté  à  cinq 
ou  six  verstes  en  avant  de  la  ville  et  à  deux  de  Fembranche- 
ment  des  deux  routes  de  Hochkirch  et  de  Weissenberg. 
Ce  fut  par  ce  dernier  chemin  que  j'arrivai,  au  point  du 
jour,  près  de  Reichenbach  ;  Barclay  y  était  allé  pour  par- 
ler à  Tempereur;  je  disposai  mes  troupes  sur  trois  lignes, 
et  pris  une  position  pour  secourir  Miloradowitsch  s'il  en 
était  besoin,  et  laisser  à  Tartillerie  le  temps  de  traverser 
le  défilé  de  Reichenbach.  Cette  ville  est  située  dans  un 
vallon  ;  sa  grande  rue  forme  le  chemin,  elle  est  étroite  et 
forme  une  descente  et  une  montée  assez  raides.  Plus  de 
aoo  canons,  le  triple  de  caissons  et  quelques  équipages 
étaient  entassés  à  l'entrée  de  la  ville,  et  le  colonel  Wes- 
zelizki,  qui  commandait  l'artillerie  de  notre  armée,  vint 
me  dire  que  la  grande  rue  (qu'on  croyait  alors  être  notre 
seul  passage) était  encombréeàun  tel  point  qu'il  n'y  avait 
aucun  'espoir  do  pouvoir  faire  passer  nos  canons  avant 
trois  ou    quatre  heures;   nous    n'avions  pas    à  espérer 
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faire  sabrer  et  fouetter  toutes  ces  immondes  femmes  par 
les  dragons  et  piquer  les  chevaux  par  les  cosaques,  je 
parvins  à  suspendre  l'achat  des  provisions  d*eau-de-vie  et 
à  faire  monter  au  galop  la  montagne  à  tous  les  chariots  ; 
ce  n'était  pas  mon  aflairc  ni  mon  métier,  mais  la  néces- 
sité fait  la  loi.  Je  revins  à  la  hauteur  où  j'avais  laissé  Tar- 
tillerie  ;  nouveau  sujet  d'étonnement  :  je  n'y  trouvai  plus 
ni  un  canon  ni  un  caisson,  tout  avait  disparu  comme  par 
enchantement.  C'était  Wcszclizki  qui  avait  fait  ce  prodige. 
En  avant  de  Reichenbach,  du  côté  de  Hochkirch,  coule, 
dans  un  marais,  un  ruisseau  fangeux  et  encaissé  ;  je  Tavais 
envoyé  reconnaître  par  tous  mes  ofliciers  d'état-major, 
adjudants,  etc.,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyeu  de 
faire  tourner  la  ville  et  passer  les  voitures;  tous  m'avaient 
assuré  qu'il  n'existait  aucun  passage  praticable  et  qu'il 
n'y  en  avait  pas  d'autre  que  le  défilé  de  Reichenbach. 

Weszelizki  ne  s'en  rapporta  pas  à  eux  et  eut  raison  ;  il 
chercha  et  trouva  un  passage  sur  la  droite  de  la  ville  ;  le 
marais  y  était  plus  étroit  et  moins  fangeux  ;  il  fallait,  il 
est  vrai,  jeter  un  pont  sur  le  ruisseau  :  il  le  lit  construire 
par  ses  artilleurs  avec  les  madriers,  les  poutres,  les  plan- 
ches que  chaque  compagnie  d'artillerie  porte  toujours 
avec  elle.  Tout  passa  en  moins  d*une  heure  ;  et  la  colonne 
de  voitures,  laissant  la  ville  à  droite,  vint  rejoindre  le 
grand  chemin  de  Gœrlitz  à  deux  verstes  en  arrière  de  Rei- 
chenbach ;  je  me  repliai  sur  cette  ville  et  la  traversai.  !-« 
comte  Milorîidowitsch  me  suivit  et  nous  fûmes  bientôt 
derrière  la  Neisse,  à  Gœrlitz.  Le  niùmc  jour,  après  que 
Napoléon  eut  passé  Reichenbach,  un  boulet  d'une  de  nos 
pièces  de  6  tua,  à  côté  de  lui,  à  une  distance  prodigieuse, 
plus  de  deux  verstes,  le  maréchal  du  palais  Duroc  et  le 
général  du  génie  Kirgener,  beau-frère  du  maréchal  Lan- 
nes,  tué  de  la  même  manière  à  Aspern. 
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U).\  MEMOIRES    Î)E    »-A.Vi;KRO.N. 

La.  poiu*  ooatinuer  aotre  L*etraite.  rarmée  se  partagea 
en  deux  ri)L«)imes  :  l'iine  se  «lirigea  par  Laaban.  LœiireD- 
herir  ù«)l«iber^,  Jaiu*p.  Strie;j:aii.  et  l'autre  colonne,  dont 
étaieut  iiDlre  petite  .irmoe  et  les  Prussiens,  passa  parWal- 
dau.  B  uitziau.  Hayiiau.  Lie^nitz;  cette  retraite  fut  une 
oiart'ho  .s  paisible  et  tort  commode:  nous  partions  à 
riieure  •{ue  uoiis  voulions:  nous  nous  arrêtions  tfuand  cela 
uoiis  plaisait;  nous  n.'stions  où  nous  nous  trouvions  bien; 
notre  immense  cavalerie  ctutis  cosaques  nous  protégeaient 
très  ctlicacement  dans  ces  belles  plaines  de  la  Lusace  et 
de  la  Sd*sie.  et  Napoléon,  qui  ne  nous  suivait  pas  très 
vivement,  s'arrêtait  toujours  à  cintj  ou  six  verstes  de 
nous,  .lès  iju'd  voyait  notre  avant-i^arde  s'arrêter. 

Cnr-hat  de  Uarnaa.  —  Le  1^.-16  mai.  le  général  lîlîi- 
cher.  sajcrcevautque  les  ennemis  mettaient  beaucoup  de 
néîfligence  dan-i  leur  poursuite,  et  ne  prenaient  aucune 
prév'îuition  à  leur  avant-garde,  pla<;a,  entre  Haynau  et 
Lieguitz.  une  embuscade  de  cavalerie  :  lui-même  profita 
d'un  vallon  pour  cacher  son  corps  :  le  général  Maison, 
qui  commandait  Ta  vaut-garde  française,  était  resté  à  dî- 
ner à  Haynau.  avec  tons  ses  généraux  et  son  état-major. 

Les  troupes,  avec  ses  équipages,  cheminaient  tranquil- 
lement par  le  grand  chemin,  sans  soupvonner  qu  elles 
pussent  être  attaquées  :  elles  ne  voyaient  pas  même  un 
cosaque  devant  elles.  Tout  à  coup,  à  un  signal  convenu, 
Bliiciier  se  montre  et  attaque  la  tête  de  la  colonne,  tandis 
que  lautre  partie  de  sa  cavalerie,  placée  dans  Tembus- 
cade,  se  précipite  sur  le  Uanc  des  ennemis;  en  un  instant 
ils  furent  sabrés  ou  «lispersés  :  seize  canons,  leurs  cais- 
sons, les  équipîiges,  les  voitures  des  généraux,  furent 
enlevés;  Bliichcr  entra  même  dans  Haynau,  dont  le  gé- 
néral Maison  cul  à  peine  le  temps  de  se  sauver,  et  revint 
le  soii*  à  Licgnitz,  fort  satisfait  d'avoir  donné  aux  enne- 


CAMPAGNE   DE   l8l3.  IQS 

mis  une  leçon  qu'ils  avaient  bien  méritée  par  leur  négli- 
gence I. 

Nous  nous  approchâmes  de  FOder  que  nous  devions 
même  repasser,  lorsqu*un  armistice,  assurément  fort  inat- 
tendu, nous  retint  près  de  Schweidnitz;  mais  les  détails  de 
cet  armistice  et  des  événements  qui  en  furent  la  suite 
appartiennent  à  la  seconde  partie  de  Thistoire  de  cette 
campagne,  qui  fera  suite  à  celle-ci. 


I.  Le  V*  corps  perdit  9S8  hommes,  trois  canons  el  trois  caissons  dans 
cette  affaire.  Journal  des  opérations  des  III*  et  V*  corpSt  P<  168.  (Éditeur.) 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Armistice  entre  les  puissances  belligérantes,  —  Dans 
le  mois  de  mai  i8i3,  après  les  batailles  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  et  la  retraite  des  armées  russes  et  prussiennes  à 
Schweidnitz,  enSilésie,  Napoléon  conclut  avec  Tempereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  un  armistice  de  six  semai- 
nes, qui  fut  ensuite  prolongé  d'un  mois. 

Réflexions  sur  cet  armistice  *.  —  J'ignore  quels  sont  les 
motifs  qui  ont  pu  l'engager  à  cette  démarche  à  laquelle  on 
peut  attribuer  tous  les  revers  qui,  bientôt  après,  vinrent 
l'accabler. 

SU  eût  continué  la  guerre,  il  nous  eût  forcés  ou  à  occu- 
per le  camp  retranché  de  Schweidnitz  (mais  nous  eussions 
pu  y  être  enfermés  ou  obligés  d'en  sortir  pour  livrer  une 
bataille  avec  des  chances  encore  plus  défavorables  qu'à 
Lutzen  et  Bautzen),  ou  à  risquer  sur-le-champ  une  troi- 
sième bataille  (et  la  supériorité  des  forces  numériques  des 
ennemis  pouvait  leur  procurer  un  nouveau  succès  ',  et 
d'ailleurs  nous  n'avions  plus  de  munitions),  ou  enfin  à 


I.  Napoléon  avait  alors   i3o,ooo  hommes  sous  les  armes  et  nous  n^en 
avions  pas  80,000. 

•  Voir  note  2. 
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nous  retirer  derrière  TOder  (ce  fut  à  ce  parti  que  Ton 
se  décida  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  Schwcid- 
nitz  '). 

Retirés  derrière  TOder,  nous  aurions  pu  difficilement 
nous  y  maintenir;  Napoléon,  par  la  possession  de  différents 
points  sur  cette  rivièi*e,  et  principalement  par  Glogau,  au- 
rait pu  la  passer  facilement  et  nous  rejeter  à  la  Yistule, 
alors  il  eût  eu  des  chances  bien  avantageuses  pour  con- 
clure la  paix  ;  rAutriche  aurait  été  dans  Timpossibilité  de 


I.  I/on  a  reproché  à  Napoléon  beaucoup  de  fautes  dans  ses  quatre  cam- 
pagnes d'Espagne  et  de  Russie.  On  Ta  même  jugé  souTent  avec  trop  de 
rigueur,  et  cependant  on  ne  s^est  point  assez  arrêté  sur  la  plus  grande  de 
toutes  ses  erreurs,  sur  cet  armistice  qu'il  nous  a  accordé  après  la  bataille 
de  Bautzen,  erreur  militaire,  erreur  politique  impardonnable  et  dont  lui 
seul  fut  coupable.  Eni8i4>  lorsque  j'en  parlai  au  maréchal  Berthier,  à  Paris, 
il  me  répondit  :  c  Vous  seriez  injuste  si  vous  nous  reprochiez  toutes  les 
c  fautes  qui  vous  ont  amenés  ici,  nous  n'y  sommes  pour  rien,  Napoléon 
c  seul  a  tout  fait;  ce  n'était  plus  le  même  homme  qu'en  Italie  et  en  AUe- 
<  magne  avant  i8ia.  » 

A  la  bataille  de  Bautzen,  le  comte  Wittgenstein  commandait  en  chef 
Tannée  :  les  généraux  Barclay  de  Tolly,  Miloradowitsch,  Platof  et  moi, 
quoique  plus  anciens  que  Wittgenstein,  nous  servions  sous  ses  ordres  : 
dans  des  circonstances  aussi  intéressantes,  ce  n'était  pas  le  moment  de  ré- 
clamer son  ancienneté,  et  d'ailleurs  on  doit  à  la  justice  de  dire  que  les  gé- 
néraux russes  donnent  toujours  l'exemple,  même  des  plus  pénibles  sacri* 
fîces,  lorsque  le  bien  général  peut  en  résulter. 

Après  Bautzen,  le  comte  Wittgenstein  se  démit  du  commandement  de 
l'armée,  et  le  remit  au  général  Barclay;  je  pris  le  commandement  de  cclic 
de  Barcluy,  elle  était  réduite  à  i3,ono  hommes.  Lorsqu'il  Ait  décidé  que 
l'on  se  retirerait  derrière  l'Oder,  je  reçus  l'ordre  de  le  passer  à  Brieg,dont 
j'étais  encore  à.  deux  marches.  Je  devais  continuer  mon  mouvement  de  re- 
traite le  iG/a8  mai,  à  quatre  heures  du  matin  :  dès  deux  heures,  je  m'oc- 
cupais de  la  dislocation  des  troupes,  lorsque  je  vis  entrer  chez  moi  le 
prince  Alexis  Mentschikof,  a(]judant  de  l'Empereur:  il  cherchait  un  vil- 
lage où  cantonnait  un  régiment  des  gardes  :  il  parut  surpris  de  ce  que  je 
n'avais  point  encore  reçu  contre-ordre  de  marche  et  m'apprit  qu*un  ar- 
mistice était  signé  et  que  nous  restions  dans  nos  positions  ;  ce  change- 
ment me  parut  si  extraordinaire  que  j'eus  peine  à  y  ajouter  foi.  ITn  mo 
ment  après,  un  autre  adjudant  vint  mo  le  confirmer:  mon  étonnement  était 
[vi  qui-!  je  crus  encore  que  c'était  une  feinte  de  Napoléon  pour  nous  retenir 
et  nous  attaquer  ensuite.  Je  courus  à  mes  avant-postes,  où  je  vis  les  ofll- 
ciers  français  remettre  à  mes  cosaques  tous  les  postes  qu'ils  avaient 
déjà  occupés  sur  la  rive  droite  du  Schweidnitz  Wasser,  et  se  retirer  sur 
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se  déclarer  contre  lui;  le  prince  royal  de  Suède  n'eût  pu 
ni  osé  se  joindre  à  nous  ;  Berlin  eût  été  au  moins  menacé  et 
vraisemblablementoccupé,  et  toutes  les  levées  en  masse  de 
la  Silésie  et  de  la  marche  de  Brandebourg,  qui  furent  si 
utiles,  eussent  été  paralysées  ^ 


la  rive  gauche  ;  je  m^abouchai  avec  eux  et  leur  fis  des  remerciements  qui, 
assurément,  étaient  très  sincèn:s. 

Je  vins  ensuite  au  quartier  général  de  Barclay,  qui  me  reçut  avec  un 
KTand  éclat  de  rire  :  cette  explosion  de  gaieté  n'était  pas  ordinaire  chez 
lui.  Barclay  était  toujours  froid,  sérieux  et  aussi  raide  d'esprit  que  de 
tournure.  Nous  nous  égayâmes  ensemble  aux  dépens  de  Napoléon.  Barclay, 
tous  les  généraux  et  nos  souverains  étaient  dans  Tivresse  de  la  joie  et  ils 
avaient  raison. 

I.  Dans  ses  mémoires.  Las  (^ascs  (ou  plutôt  Napoléon  lui-même,  car  Las 
Cases  n'écrivait  jamais  que  ce  que  son  idole  lui  dictait)  cherche  à  pallier 
par  des  raisonnements  très  entortillés  la  faute  la  plus  grossière  que  jamais 
souverain,  général  ou  ministre  aient  pu  commettre  dans  des  circonstances 
aussi  décisives.  Voici  ce  quUI  dit  :  <  4  juin.  Armistice  de  Pleiswitz,  si  dé- 
«  cisif  dans  la  cause  de  nos  malheurs,  nœud  fatal  où  se  rattachent  toutes 
«  les  chances  et  les  destinées  de  la  campagne. 

«  L^Empereur  devait-il  accorder  cet  armistice  ou  poursuivre  ses  avan- 
€  tages  ?  Ce  put  être  à  IMnstant  même  un  véritable  problème  que  le  temps 
c  seul  et  les  conséquences,  si  terribles  pour  nous,  n'ont  résolu  que  plus 
c  tard.  L'Empereur  victorieux  s'arrêta  vis-à-vis  d'ennemis  abattus,  aux- 
«  quels  il  pouvait  concéder  désormais  sans  embarras  ;  ses  sacrifices  ne  se- 
«  raient  plus  que  de  la  modération;  l'Autriche,  jusque-là  incertaine, 
c  frappée  de  nos  succès,  nous  revenait.  Napoléon  pouvait  donc  se  flatter 
«  de  voir  conclure  une  paix  qu'il  désirait,  et  il  ne  voulait  pas  compro- 
c  mettre  une  occasion  aussi  heureuse  au  hasard  d'un  échec  qui  eût  tout 
«  perdu,  et  qui  pouvait  d'autant  plus  avoir  lieu  que  son  armée  était  ar- 
€  rivée  là  en  courant  et  fort  en  désordre.  »  (La  nôtre  n'était  pas  non  plus 
en  ordre  assurément  ;  nous  ne  pouvion»  ris((uer  une  bataille,  Napoléon  de- 
vait le  savoir,  donc  il  ne  pouvait  éprouver  d'échec.)  «  Les  derrières  étaient 
«  à  découvert  et  parcourus  par  Tennemi  »  (il  ne  pouvait  y  avoir  derrière 
lui  que  des  partisans,  incommodes  à  la  vérité,  mais  pas  dangereux,  l'Au- 
triche n'était  pas  déclarée  contre  lui)  «  et  il  se  disait  que  l'armistice,  dans 
«  tous  les  cas,  lui  donnerait  les  moyens  de  resserrer  et  de  bien  organiser 
c  ses  troupes  (et  à  nous  aussi),  de  nettoyer  et   d'assurer  ses  communica- 

<  tions  avec  la  France,  de  recevoir  d'immenses  renforts  et  de  se  créer  une 
€  cavalerie  »  (nous  étions  plus  près  que  lui  de  nos  renforts  et  nous  en  re- 
çûmes plus  que  lui). 

c  Malheureusement,  au  rebours  des  combinaisons  de  l'Empereur,  ce  fatal 
«  annislicc  ne  fut  avantrgeus  qu'à  nos  ennemis;  il  se  prolongea  de  près 
«  de  trois  mois,  et  ne  servit  qu'à  organiser  leur  triomphe  et  notre  destruc- 

<  tion  :  l'Autriche,  encore   notre  alliée,  ayant  besoin  d'un  délai,  l'obtint 


!ioo  mj:moires  de  langerox. 

D'après  les  conditions  de  T armistice,  nous  restâmes  de- 
vant Schweidnitz  ;  la  rivière  de  ce  nom  et  celle  de  Strie- 
gau  furent  marquées  pour  être  les  limites  des  avant-pos- 
tvs,  ci  Brcslau  fut  déclaré  neutre.  Pendant  les  neuf  semai- 
nes ([uc  dura  cet  armistice,  nos  armées  agissantes  forent 
quintuplées  par  la  jonction  des  Autrichiens  et  des  Sué- 
dois et  par  de  nombreux  bataillons  de  milices  prussiennes 
qui  furent  levés  et  formés  avec  une  étonnante  rapidité. 

Privoj'ance  de  V empereur  Alexandre  pour  recruter  ses 
armées.  —  L'armée  russe  reçut  une  grande  quantité  de 
convalescents  et  de  recrues,  si  bien  armés,  équipés  et 
exercés  qu'on  pouvait  les  regarder  comme  de  vieux  et 
excellents  soldats.  Ces  avantages  préparatoires  étaient 
dus  à  rexcellcntc  organisation  de  Tarmée  russe. 

Les  soins  et  la  prévoyance  de  l'empereur  Alexandre,  le 
zèle  de  ses  généraux,  le  patriotisme  énergique  et  inépui- 
sa l)le  de  sa  nation,  la  formation  presque  magique  d*une 
immense  armée  de  réserve  en  Pologne  qui  alimenta  sans 
cesse  l'armée  agissante  et  remplaça  toutes  ses  pertes,  con- 
tribuèrent elficacement  à  nos  succès. 


<  les  Husscs,  qui  attendaient  une  armée,  la  reçurent, les  Prussiens  se  doa- 
c  bièrcnt,  l^arméc  suédoise  rejoignit,  les  subsides  anglais  arrivèrent. 

€  I/Kmpereur  a  bien  reconnu,  par  l'événement,  toutes  les  fautes  de  cet 
c  armistice,  et  vu  depuis  qu'il  eût  mieux  fait  de  pousser  en  avant  (nous  n-è- 
c  tioiis  plus  qu*à  une  l'orte  marche  de  l'Oder  et  nous  ne  pouvions  y  tenir), 
«  car  s'il  eût  continué  d'être  heureux  (alors  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  Tétre), 
c  les  alliés,  effrayés  de  se  trouver  séparés  du  secours  de  l'Autriche,  avec  la- 
c  quelle  ils  ne  se  s>erairut  ])lus  entendus,  coupés  du  prince  de  Suède, 
«  voyant  les  places  de  POder  débloquées,  et  la  guerre  reportée  en  Polofcne, 
€  aux  portes  de  Dantzig,  au  milieu  d'un  peuple  tout  prêt  à  s'insurger  en 
c  masse  (tout  ceci  est  de  la  plus  exacte  vérité),les  alliés  se  seraient  exécutés 
«  et  auraient  conclu. 

«  Si  nous  eussions  éprouvé  un  échec,  les  conséquences  n>n  pouvaient 
«  élre  plus  funestes  que  et?  qui  est  arrivé  (exactement  vrai);  les  sages  cal- 
«  culs  de  riCmpereur  le  perdirent  {il  n'y  a  jamais  eu  de  calcul  plus  Taux  et 
«  plus  absurde)  :  ce  (|ui  lui  sembla  inconsidération,  témérité,  l'eût  proba- 
«  blement  sauvé  »  (sans  aucun  doute). 
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Au  mois  de  mai  i8i3,  il  ne  restait  à  notre  armée  que 
5o,ooo  Russes,  3o,ooo  Prussiens  ;  au  mois  d'août,  cette 
même  armée  avait  sons  les  armes  170,000  Russes  et 
i3o,ooo  Prussiens  ;  les  Autrichiens  augmentèrent  nos  for- 
ces de  i3o,ooo  combattants,  et  le  prince  royal  de  Suède 
nous  amena  220,000  Suédois.  On  voit  que  nos  forces  agis- 
santes furent  portées  de  80,000  à  4^0,000  hommes  sous 
les  armes. 

Au  mois  de  mai,  nos  munitions  de  guerre  avaient  été 
tellement  épuisées  qu*il  ne  nous  en  restait  plus  de  quoi 
soutenir  une  troisième  bataille.  Nos  soldats  étaient  fail- 
lies par  onze  mois  de  campagne  consécutifs  et  par  des 
marches  sans  exemple  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de 
Tété  et  dans  un  des  hivers  les  plus  rigoureux  qu'on  ait 
TUS,  même  en  Russie;  leurs  habits,  leurs  manteaux  étaient 
en  lambeaux,  leurs  chaussures  entièrement  usées,  les 
armes  en  mauvais  état,  etc.,  etc. 

Au  renouvellement  de  la  guerre,  les  munitions  étaient 
en  grande  abondance,  les  soldats  reposés,  habillés  et 
équipés,  les  armes  réparées  et  les  troupes  en  aussi  bon 
état  qu'au  commencement  de  la  guerre. 

Ignorance  de  Napoléon  sur  les  dispositions  de  r Autri- 
che, —  Mais  s'il  peut  paraître  étonnant  que  Napoléon  ait 
conclu  un  armistice  qui  lui  fut  si  préjudiciable,  il  l'est 
encore  plus  qu'il  ait  pu  ignorer  les  dispositions  hostiles 
de  l'Autriche  contre  lui,  ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  y  croire; 
mais  il  est  certain  que  cette  puissance  était  décidée  à  la 
^erre,  que  déjà  le  traité  d'alliance  était  conclu  entre  elle 
et  l'empereur  Alexandre  ■,  les  magasins  préparés,  les  oili- 


I.  Ceci  est  une  erreur.  L'Empereur  s'attendait  si  bien  à  la  guerre  que,  le 
I**  Juin,  il  écrivait  au  prince  Eugène  :  «  La  maison  d'Autriche  paraît  fort 
exigeante;  il  faut  s'attendre  à  la  guerre  avec  elle.  »  Correspondance  de 
Napoléon,  t.  XXV,  n*  aoo68.  (Éditeur.) 
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*iers  (l*rtat-iiiajor  envoyrs  à  I^ragae,  et  enGn  nos  troapes 
ilrjà  (Mitrôi's  en  Uohùnie  et  près  de  l'Elbe,  que  Napoléon 
Ki>  (luttait  cii(M>r(*  (|u'il  n'avait  rien  à  redouter  de  rAutri- 
v]\i\  ou  (lu  moins  qu'elle  resterait  neutre.  Une  telle  igno- 
rancr  de  oc  qui  rtait  déjà  public  à  Vienne  et  à  Prague  '. 
el,  s'il  ost  permis  de  le  dire,  un  tel  aveuglement  de  la 
part  d*uu  Iiomine  «{ui  avait  été  autrefois  si  bien  servi  en 
politi(|ue,  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  les  fautes 
militaires  de  ee  même  homme  qui,  jusqu'en  i8ia,  n'avait 
eu  que  des  sueeès.  toujours  et  partout,  dans  quinze  cam- 
pajçnes. 

Fnrrr  et  lutmpttsilion  des  armées  alliées.  —  Les  forces 
des  alliés  lurent  divisées  en  trois  fortes  armées  : 

V  La  prinripale.  qu'on  nomma  Tarmée  de  Bohème  ou  la 
grande  aruiée.  et  près  de  laquelle  se  trouvaient  les  trois 
souverains,  les  empereurs  Alexandre  et  François  et  le 
roi  de  Trusst*.  était  commandée  par  le  feld-maréchal 
autrichien  prince  Charles  de  Schwarzenberg.  Elle  était 
composée  : 

i"  De  toutes  les  troupes  autrichiennes    .         i3o,ooo  h. 
•»."  Du  «M)rps  russe  du  jçénéral  de  cavale- 
rir  couite  de  \Vill,y:enstein,  fort  de  ^8,000 

hounnes  (une  partie  de  ce  corps,  laissée  en       

A  reporter i3o,ooo  h. 

1.  Napolron  avait  al«)rs  â  PraK"*' MM- <t<?  <^aiilaiiiooiirt  et  do  Nnrl>onnc 
(Louis)  v\  «lauln-s  aK^'iil^  diploiiiatiquos  qui  y  ôtaitMil  vomis  pour  un  cou- 
jçir-  il  y  traitaiiMil  do  la  paix.  Sosininihln'sfuront  c<miidotoment  ti-oinpôs 
par  lo  cabincl  autiicliion  (co  «pii  poul  paraît  ro  dillicilo  à  cmiro  pour  ceux 
lliii  i»r  riiiiiial^Hiit  pas  M.  do  Motlomich)  OU  Napolôon  uo  voulut  ajouter 

aiioimo  Inl  a  louis  <lopôchos. 

\r  pa--aKo  df  l'arnirr  pnlonaiso  <iui  avait  capitulo  a  Cracovie,  avec  le 
K.iirr.U  S.ukni.  il  niaroliait  aDiosdo  par  la  Uohômo,  fournit  aussiaux  Au- 
inoiiini-  un  m.»v.'n  do  lairo  marcher  bcaucouj»  do  troupes,  hou*  lo  prô- 
toxt.«  di- ii.nvoyôr  coUo  année;  on  voit  parla  tjuc  la  libcrlo  qu'on  Ini 
donna  do  rojoindn-  l'arniôo  lran«;aiso  no  lut  pas  une  faute  politique;  elle 
nolail  duillour»  que  de  i4,<»uo  hommes. 
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Report i3o,ooo  h. 

Silésie,  ftit  rénnie  à  celui  que  je  coniman- 
dais^  comme  on  le  verra  plus  bas)  et  il  ne 
resta  au  comte  Wittgenstein  que  26,000 
hommes 26,000 

3®  De  la  réserve,  composée  du  corps  des 
gardes  russes  et  prussiennes,  de  celui  des 
grenadiers,  des  cuirassiers,  uhlans,  sous 
les  ordres  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  Cons- 
tantin, et  commandée  sous  lui  par  le  gé- 
néral d'infanterie  comte  Miloradowitsch  4^,000 

4"  Du  corps  prussien  du  général  Kleist .  3o,ooo 

Total 226,000  h. 

Cette  €u*mée  était  destinée  à  descendre  des  montagnes 
de  la  Bohême  pour  attaquer  Napoléon  à  Dresde  ou  pour 
tourner  ses  positions  par  la  basse  Saxe. 

2<»  L'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres  du  général  de  ca- 
valerie prussien  Blûcher. 

Elle  était  composée  : 

I®  Du  corps  sous  mes  ordres,  auquel  se  joignirent  i3,ooo 
hommes  de  celui  du  comte  Wittgenstein.  4^>^><^  ^> 

2^  Du  corps  du  lieutenant  général  baron 
Sacken  (ce  corps  venait  de  Cracovie  et  nous 
rejoignit  pendant  l'armistice) 17,000 

3^  Du  corps  prussien  du  général  Yorck  .  4^>o<^ 

Total 106,000  h. 

Cette  armée  était  destinée  à  couvrir  la  Silésie,  à  entre- 
tenir les  communications  par  sa  gauche  avec  la  grande 
armée,  et  par  sa  droite  avec  celle  du  prince  royal  de 
Suède,  et  à  s'avancer  sur  Dresde,  et  à  forcer  le  passage  de 
l'Elbe,  si  les  événements  de  la  guerre  le  permettaient. 

3»  L*armée  du  Nord,  commandée  par  le  prince  royal 
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armée.  Il  fut  fait  comte  pour  la  bataille  de  Leipzig  et 
«Tancé  comme  feld-maréchal  à  la  (Inde  la  ^errc  '. 

Les  lieutenants  généraux  russes,  baron  Sacken  et  Wint- 
Bingerode.  ot  prussiens,  Yorck,  lîulo^^  et  TauenUîen, 
fiorent  aussi  avancés  dans  le  courant  de  la  campagne 
comme  généraux  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Outre  ces  forces  déjà  rassemblées  et  prêtes  à  agir,  le 
général  Bennigsen  s'avançait  sur  l'Oder,  avec  une  armfîc 


I.  Dins  la  guerre  de  180; 
•0  cher  les  anaées  rusbi-i 
lïmpereur  lui  ayant  Tait 
meDt  de  son  armic.  s'il  rtn 
de  Tollf,  qui  n'éUiit  encor 

Blrday  clnit.  SOUK  Lcai 
■ènérel  de  ranaùe  russe; 
nue  brBTOure  peul-*trc  r 
ehimpde  baUilli'. 


talents  de  détails  et  d'iiilniinislralion  Intérieure 
Ik  Russie  lui  a  le*  plux  i;r;iiide!i  olilijfallons  :  c 

de  recruFg,  qui  ont   sans  cesAe  entretenu  les  Ji 
leurs  pertes.  Son  ïiu|illuyiiblc  liévùiité,  sa  frnldi 


outre  les  Français,  Ucnnlgsen,  qui  commundalt 
tomba  malade  au  milieu  ilt!  la  GUinpaf(ii^  **' 
mander  à  qui  11  pourrait  conlier  le  v«iniiinnile> 
IhrcÈde  la  quitter,  IlenniKitcn  di'HiKna  llarclij 
i|ue  glinéral-major  ;  11  avait  rniaiin- 
oiip  de  rapports,  après  Hennijfsen,  le  mHlti^iir 
était  instruit.  Il  avait  un  coup  d'rell  i>xiit!]lrllt, 
me  eisKén-c  et  savait  bien  maiitriivrfr  Hitr  un 
e  pniisédail  ,'lun  auiHlbautdi^Knï  que  lui  Iim 


t  ■  lui  qu'un  a  ilfi,  (bina 
II-  rè!H:rvr  i-t  di»  âl-fifil* 
[''CH  Bf(lii!»nti»i  i4  trpnré 
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de  4^,000  hommes  formée  en  Pologne,  et  composée  en 
partie  de  vieilles  troupes,  employées  d*abord  au  blocus 
des  forteresses  de  la  Vistule,  et  en  partie  de  milices 
venues  de  Russie. 

Il  avait  sous  ses  ordres  le  général  d'infanterie  Dok- 
torofetlcs  lieutenants  généraux  comtes  Tolstoï  etMarkof. 
Les  forteresses  de  la  Vistule  et  de  TOder  et  Zamosc  en 
Gallicie  étaient  bloquées  par  quelques  troupes  régulières 
et  par  des  milices  russes  et  prussiennes. 

Dantzig  était  attaqué  par  une  armée  de  q5,ooo  Russes 
et  par  quelques  troupes  prussiennes,  sous  les  ordres  du 
général  de  cavalerie  russe  prince  Alexandre  de  Wur- 
temberg. 

Enfin  les  réserves  russes  organisées  en  Pologne  for- 
mèrent bientôt  une  armée  de  plus  de  100,000  hommes 
sous  les  ordres  du  général  d'infanterie  prince  Labanof 
Rostowsky. 

De  son  côté.  Napoléon  avait  réuni  près  de  Dresde  et 
des  forteresses  de  l'Elbe  environ  35o.ooo  combattants. 

Il  était  au  centre  des  armées  des  alliés  qui  formaient 
un  demi-cercle  autour  de  lui.  et  quoique  inférieur  en 
nombre,  il  avait  des  avantages  stratégiques  par  sa  posi- 
tion au  centre  qui  lui  donnait  l'initiative  des  mouvements 
et  lui  permettait  de  se  porter  rapidement  et  par  la  ligne 
la  plus  courte  sur  une  des  trois  armées  qui  lui  étaient 
opposées. 

Destination  des  trois  armées  alliées  et  projets  de  cam- 
pagne ^  —  Mais  les  avantages  que  lui  offrait  cette  position 
avaient  été  prévus  par  nos  souverains,  et  le  système  de 
guerre  aussi  prudent  qu'habile  adopté  par  eux  remédiait 


I.  Voir  Ir  procès-vcrhal  de  la  conférence  où  les  grandes  lignes  de  cr 
plan  furent  arrêtées.  Plotho.  1. 11,  supplément  1.  (Éditeur.) 
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aux   inconyénients  qui  pouvaient  résulter  de  Téloigne- 
ment  de  leurs  armées  entre  elles. 

La  grande  armée,  assez  forte  pour  tenir  tête  à  Napoléon, 
devait  seule  agir  oflensiveraent  d'une  manière  déterminée. 

Les  deux  autres  armées  devaient  se  contenter  de  courir 
les  pays  qu'il  eût  été  dangereux  d'abandonner  à  Ten- 
nemi,  mais  en  môme  temps  ne  devaient,  dans  aucun  cas, 
se  mesurer  avec  Napoléon  dans  une  afifaii^e  générale,  où 
la  supériorité  du  nombre  et  ses  talents  connus  dans  un 
jour  de  bataille  pouvaient  lui  donner  un  avantage  déci- 
sif dont  les  suites  eussent  été  incalculables  pour  le  plan 
général  de  la  guerre  ^ 

Les  deux  armées  de  la  Silésie  et  du  nord  ne  devaient 
donc  jamais  engager  la  bataille  générale  avec  Napoléon,  se 
retirer  toujours  devant  lui  (et  principalement  l'armée  de  la 
Silésie  qui  n'avait  pas  de  capitale  à  protéger),  chercher  à 
l'éloigner  du  centre  de  ses  opérations,  fatiguer  ses  troupes 
en  lui  faisant  faire  des  marches  forcées,  mais  cependant 
ne  jamais  le  perdre  de  vue,  et  lorsqu'il  abandonnerait  la 
poursuite  d'une  des  armées  pour  se  porter  contre  l'autre, 
celle  dont  il  s'éloignerait  devait  à  l'instant  reprendre  l'of- 
fensive et  tomber  sur  les  forces  qu'il  laisserait  devant  elle. 

Tel  était  le  système  de  guerre  ordonné  par  nos  souve- 
rains, système  qui  fut  aussi  parfaitement  exécuté  qu'il 
avait  été  habilement  conçu  ^, 


I.  Certainement  Napoléon  lui-même  était  fort  à  craindre  un  Jour  de  ba- 
taille; savoir  la  donner  et  la  soutenir,  voilà  son  principal  talent,  et,  de 
plus,  le  nombre  et  la  qualité  des  troupes  quUl  traînait  toujours  avec  lui 
lui  donnaient  une  supériorité  de  forces  pour  le  moins  aussi  redoutable  que 
ses  talents. 

a.  Cette  guerre  a  prouvé  que  Tarmée  russe  n^était  pas  moins  admirable 
dans  les  retraites  que  dans  les  opérations  offensives.  En  i8ia,  on  a  vu 
180,000  Russes  se  retirer  en  ordre,  et  en  se  battant  souvent,  du  Niémen  à 
Moscou,  pendant  plus  de  douze  cents  verstes  (trois  cents  lieues  de  France), 
sans  perdre  ni  un  canon  ni  une  voiture  d^équipage. 
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Portrait  des  généraux  prussiens  de  V armée  de  Silésie, 
—  Le  g(.*iuTal  Blûchcr,  à  qui  rarméc  de  Silésie  était  con- 
fiée, avait  plus  de  soixante-dix  ans.  mais  son  esprit  et  son 
corps  n'avaient  rien  perdu  de  leur  vigneur. 

C'était  un  vieux  hussard  dans  la  force  du  terme,  bu- 
veur,  joueur,  débauché  ;  il  avait  tous  les  défauts  qu  où 
pardonnerait  à  peine  à  un  jeune  homme.  Mais  il  les  ra- 
chetait par  beaucoup  de  qualités;  soldat  intrépide,  pa- 
triote ardent,  franc,  loyal,  ayant  une  figare  martiale,  le 
propos  grenadier,  il  savait  inspirer  à  ses  troupes  la  plus 
entièi*e  confiance,  et  se  concilier  Tamour  des  soldats  :  il 
fut  bientôt  aussi  adoré  des  Uusses  que  des  Prussiens  ^ 

Son  activité  tenait  du  prodige  3,  il  était  toujours  à  che- 
val; sur  un  champ  de  bataille  il  avait  Texpérience  et  la 
routine  d'un  vieux  soldat;  son  coup  d'œil  était  excellent, 
son  héroïque  bravoure  entraînait  les  troupes,  mais  c'était 
à  ees  seul(*s  qualités  que  se  bornait  son  talent  de  géné- 
ral, (l'était  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  assez,  s'il  n*eùt 
pas  été  seconde  ;  il  avait  peu  de  connaissances  stratégi- 
ques, ne  savait  \ms  se  retrouver  sur  ime  carte,  et  n'était 
point  capable  de  faire  un  plan  de  campagne  ni  une  dis- 
position. Il  laissait  tous  lesdétails  militaires  et  politiques 
à  trois  personnes  qui  lui  avaient  été  attachées  et  qu'on  lui 
avait  données  pour  le  diriger  *:  ces  trois  personnes  avaient 


I.  Si  nous  comparons  co  passage  avrc  ce  que  Preytag  Loringhoven  dit 
de  l'uppri'ciation  de  Langeron  sur  Gneisenau  et  BlQchor,  on  doit  admettre 
que  la  copie  existante  aux  arcliives  de  la  guerre  à  lierlin  ne  concorde  pas 
avec  notrt!  manuscrit.  (I^Miteur.) 

Q.  l'eiidant  la  campagne,  lorsque  nous  étions  quelques  jours  sans  mar- 
cher (et  ce  Tut  fort  ran'),  BlAciicr  allait  à  la  chasse  et  restait  huit  ou  dix 
heures  de  suite  à  cheval. 

'S.  Il  n'honorait  pn*sque  jamais  une  carte  d*un  regard  et  laissait  la  con- 
duite des  marches  et  dch  opérations,  avec  une  contiance  exempte  de  soucis, 
à  ses  sut)ordonnés  éprouvas  et  connus  de  lui.  {Arm***'  de  Sil^^sie^  p.  27.) (Édi- 
teur.) 
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toute  sa  confiance  et  la  méritaient  à  beaucoup  d'égards. 

Le  général-major  Gneisenau  ',  chef  de  son  état-major, 
était  un  militaire  instruit,  un  brave  soldat  et  un  général 
distingué  ;  ses  études  et  Texpérience  des  guerres  de  la 
Révolution  française  lui  avaient  appris  à  rejeter  les  an- 
ciennes idées  d'une  tactique  resserrée  et  pusillanime, 
qui  inspirait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  respect 
servile,  et  qui  avait  causé,  pendant  vingt-deux  ans,  tous 
les  revers  des  ennemis  de  la  France,  et  surtout  'ceux  des 
Autrichiens  ;  il  avait  senti  que,  pour  vaincre  Napoléon,  il 
fSedlait  adopter  son  système  de  guerre  et  l'étonner  par  de 
grandes  opérations,  comme  lui-même  avait  étonné  l'Eu- 
rope par  l'audace  de  ses  manœuvres. 

Mais,  en  rendant  justice  aux  talents  du  général  Gneise- 
nau, je  ne  puis  donner  les  mêmes  éloges  à  son  caractère; 
son  orgueil  et  son  amour-propre  ne  lui  permettaient  pas 
de  souffrir  la  moindre  contradiction;  égoïste,  dur,  em- 
porté, plus  grossier  et  plus  brutal  qu'il  n'appartient, 
même  à  un  Allemand,  de  l'être,  il  ne  ménageait  personne  ; 
il  était  généralement  haï,  et  devait  l'être  ;  de  plus,  ses 
principes  libéraux,  son  attachement  aux  funestes  opi- 
nions des  publicistes  et  des  professeurs  de  l'Allemagne,  sa 
haine  pour  son  roi,  le  rendaient  également  dangereux  à 
son  souverain  et  à  son  pays;  d'après  cela, on  peut  s'éton- 
ner de  lui  avoir  vu  donner  par  le  roi  le  bâton  de  maréchal. 
C'est  le  seul  que  l'armée  prussienne  compte  dans  ses  rangs, 
nfaut  espérer  que  ce  grade  et  les  grâces  dont  il  a  été  com- 
blé affaibliront  ses  idées  révolutionnaires,  ou  au  moins 
l'engageront  à  les  dissimuler. 

Le  colonel  Muf&ing,  quartier-maître  général  de  l'armée. 


I.  Arancé  comme  lientenant  généni  à  la  fin  de  la  campagne,  maintenant 
feld-marécbal. 
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rivalisait  d'esprit  et  de  talents  avec  le  général  Gneise- 
nau,  mais  son  caractère  est  fort  différent  :  MufDing  est 
doux,  insinuant,  rempli  d'aménilé  et  ramenait,  par  ses 
manières  aimables,  ceux  que  Gneisenan  éloignait  ou  effa- 
rouchait. Il  est  devenu  quartier-maitre  général  de  Farinée 
prussienne  et  est  fort  en  état  de  remplir  cette  place. 

Ces  deux  ofliciers  connaissaient  parfaitement  la  Siiésie, 
la  Saxe  et  les  dillérents  pays  où  se  passèrent  les  événe- 
ments de  la  campagne  de  i8i3.  Ce  fut  pour  notre  armée 
un  immense  avantage  :  en  France,  ils  n'avaient  pas  la 
môme  connaissance  du  pays  et  nos  opérations  s* en  res- 
sentirent. 

Le  colonel  comte  de  Goltz  >,  chargé  de  la  partie  politi- 
que, y  déploya  autant  de  talents  que  MM.  de  Gneisenau 
et  Mudling  dans  la  partie  militaire.  Le  comte  de  Goltz 
avait  lui-même  beaucoup  servi  à  la  guerre  et  était  un  offi- 
cier très  distingué. 

Les  autres  militaires  qui  entouraient  le  général  Blûcher 
et  composaient  son  état-major,  et  surtout  les  officiers  des 
quartiers-maîtres,  étaient  recommandables  par  leurs  ta- 
lents et  leur  bravoure. 

Pendant  toute  cette  guerre,  tous  les  individus  de  Tannée 
prussienne,  princes,  généraux,  ofliciers,  soldats,  mili- 
iïiens,  se  couvrirent  de  gloire  ;  on  ne  peut  porter  plus  loin 
Fhonneur  militaire  ;  mais  il  eût  été  à  désirer  qu'ils  y  joi- 
gnissent un  peu  plus  de  modestie  :  leur  jactance  était 
réellement  insupportable.  Ils  se  souvenaient  trop  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  et  trop  peu  de  celle  de  1806.  Il  fallait 
à  nos  ofticiers  une  prudence  très  méritoire  et  une  abnéga- 
tion de  soi-même,  dictées  par  les  circonstances  et  les  ordres 

I.  Les  colonels  Mufflinfç  et  comte  de  GoUe  furenC  avancés  comme  géné- 
raux-majora  à  la  fin  de  la  campa^çne.  Le  comte  de  Goltx  (ùt  enboite  mi- 
nistre de  Prusse  i  Paris,  où  il  est  mort. 
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de  notre  souverain,  pour  supporter  ce  qu'ils  avaient  à 
souflrir  de  leurs  alliés.  J'avais  moi-même  plus  besoin 
qu'un  autre  de  ces  deux  qualités  ;  Blûcher,  Gneisenau, 
Muflling,ctc.,  m'avaient  vu  arriver  à  leur  armée  avec  une 
répugnance  marquée  et  uniquement  parce  que  j'étais 
Français  ;  ils  ne  me  connaissaient  pas  même  personnelle- 
ment, et  quelques  succès  que  j'avais  eus  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  auraient  pu  affaiblir  leurs  préventions  à 
mon  égard;  mais  j'étais  Français,  et  leur  haine,  leur  rage 
(s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  contre  ceux  qui  les 
avaient  tant  humiliés  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  cabinets,  était  telle  qu'il  leur  était  impossible  de  faire 
une  seule  exception  parmi  les  individus  de  toute  la  nation 
française. 

J'avais,  de  plus,  un  grand  tort  auprès  de  ces  messieurs, 
je  ne  sais  pas  un  mot  d'allemand,  c'était  un  grand  incon- 
vénient pour  servir  avec  une  armée  prussienne,  et  c'en 
est  toujours  un  pour  un  militaire  :  les  officiers  prussiens 
parlaient  presque  tous  le  français,  mais  le  général  Blû- 
cher  ne  le  comprenait  même  pas. 

FORCE   ET  COMPOSITION   DE   MON  CORPS  d'aRMÉE 

État  du  corps  (Tarmée  russe  commandé  par  le  général  en  chef 
comte  de  Langeron  en  i8i3  et  1814* 

Chef  d'état-major  :  le  général-major  Rudzewitsch  (il 
fut  avancé  comme  lieutenant  général  pendant  la  première 
campagne,  et  Tavant^gardc  du  corps  lui  ayant  été  confiée 
par  moi,  dès  le  commencement  des  hostilités,  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  furent  remplies  par  le  colonel 
Paul  Neidhardt,  du  corps  des  quartiers-maîtres;  il  fut 
aussi  avancé  comme  général-major  dans  la  première  cam- 
pagne). 
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Quartier-maitre  gcuéral.  —  Le  lieutenant-colonel  baron 
Ikskoul  (avancé  comme  colonel  pendant  la  campagne). 

Oilicier  faisant  les  fonctions  de  général  de  jour.  —  Le 
major  Melnikov.  du  régiment  de  Naschébourg  (il  fut  tué 
à  la  bataille  de  la  Katzbacb  et  remplacé  par  le  major  Kas- 
javin,  du  régiment  d'Olonetz,  qui  fut  avancé  comme  lieu- 
teuant-coiouel  et  comme  colonel  pendant  la  campagne). 

Commandant  de  Tartillerie.  —  Le  général-major  Wes- 
zelizki. 

Commandant  du  génie.  —  Le  lieutenant^colonel  Toule- 
ninow. 
Adjudants  du  corps  : 

Le  capitaine  prince  Tzitzianow,  des  cosaques  de 

l'Ukraine; 
Le  capitaine  en  second  Imarrow,  du  régiment  de 
Kolivaii-Infanterie. 
Olli(*ier  prussien  attaché  au  commandant  du  corps  par 
Tordre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  et  chargé  de  la 
correspondance  eu  allemand  avec  le  général  Blûcher  :  le 
lieutenant-colonel  Kndé  (avancé  comme  colonel  à  la  fin 
de  la  première  campagne). 
Adjuilants  du  général  commandant  le  corps  : 
Le  major  Prosvirkin; 
Les  capitaines  des  gardes  :  baron  Schultz,   Bes- 

toujew  ; 
Les  capitaines  en  second  des  gardes  :  Rulh,  prince 
llateew.  prince  Troubetzkoï. 
Quarticrs-niaitres  généraux  des  corps  : 

Du  6",  le  lieutenant-colonel  Wittinhoff; 

Du  8°,  le  lieutenant-colonel  Freicamp; 

Du  9«,  le  lieutenant-colonel  llummcl  ; 

Du  lo*,  le  lieutenant-colonel  Véniarsky  ; 

De  la  cavalerie,  le  lieutenant-colonel  Schubert. 
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TROUPES 

Infanterie. 

6*  CORPS 

Le  lieutenant  général  prince  Scherbatof  (commandant 
le  corps). 

7«  division  : 
Les  généraux-majors  : 

Talizin  I^  (commandant  la  division)  ; 
TaUzin  IL 
Les  régiments  de  Pskow  ; 

—  de  Moscou  ; 

—  de  Sophie  ; 

—  deLiebau; 

—  iV  chasseurs; 

—  36*        — 
i8«  division  : 

Les  généraux-majors  : 

Bernodossow  (commandant  la  division). 

Metscherinow  ; 

Heidenreich  (avancé  pendant  la  campagne). 
Les  régiments  de  Wladimir; 

—  de  Tambow  ; 

—  du  Dnieper; 

—  de  Kostroma; 

—  a8«  chasseurs; 

—  3a«        — 

9*  CORPS 

Le  lieutenant  général  Olsufief  (commandant  le  corps). 

9*  division  : 
Les  généraux-majors  : 
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Udom  (commandant  la  division); 
Poltaratzki  (avancé  pendant  la  campagne); 
Youtschlow  (il  ne  fut  avancé  et  ne  rejoignit  le  corps 
que  dans  la  seconde  campagne). 
Les  régiments  de  Naschebourg  ; 

—  de  Riask; 

—  de  Iakoutsk; 

—  lo'  chasseurs; 

—  38«        — 

Le  régiment  Apscheron  de  cette  division  était  en  gar- 
nison à  Thorn  et  ne  rejoignit  le  corps  qu'après  la  bataille 
de  la  Katzbach. 
i5'  division  : 
Les  généraux  majors  : 

Kornilow  (commandant  la  division): 
Moussin  Poushkin  (il  fut  avancé  et  ne  rejoignit  le 
corps  que  dans  la  seconde  campagne). 
Les  régiments  de  Yitebsk; 

—  de  Kaslow; 

—  de  Koliwan  ; 

—  de  Kurinsk; 

—  ia«  chasseurs; 

—  aa«        — 

Ces  deux  régiments  de  chasseurs  appartenaient  à  la 
i3«  division  et  avaient  été  détachés  à  la  1 5^  à  la  place  des 
i3*  et  i4*  chasseurs,  qui  étaient  placés  dans  lavant-garde 
du  corps  de  Wintzingerodc. 

10«  CORPS 

Le  lieutenant  général  Kapzewitsch  (commandant  le 
corps). 

8"  division  : 
Les  généraux-majors  : 
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Prince  Uroussof  (commandant  la  division)  ; 
Schindschin  (avancé  pendant  la  campagne). 
Les  régiments  d' Archangel  ; 

—  de  la  Vieille-Ingrie  ; 

—  de  Schlusselbourg  ; 

—  j^  chasseurs; 

3T       - 
Le  régiment  d*Ukraine  de  cette  division  était  en  Russie 

pour  se  former  et  fut  réuni  à  Tarmée  de  Bennigsen. 

an'  division  : 

Les  généraux-majors  : 

Turtschaninow  (commandant  la  division)  ; 

Schapskoî  ; 

Wassiltscldkow  (avancé  pendant  la  campagne). 

Les  régiments  de  Wiatka  ; 

—  de  Staroskolsk; 

—  d'Olonetz  ; 

—  ag^  chasseurs; 

—  45*         - 

Le  régiment  de  Wybourg  de  cette  division  était  en 
Russie  pour  se  former  et  ne  rejoignit  le  corps  qu'à  la  fin 
de  la  première  campagne. 

Caçalerie, 

Le  lieutenant  général  et  adjudant  général  de  l'Empe- 
reur baron  KorH',  commandant  toute  la  cavalerie  du  corps. 
Les  généraux-majors  : 

Pantschulitschef  I"'  (avancé  comme  lieutenant  gé- 
néral pendant  la  campagne). 
Pantschulitschef  II  ; 
Comte  Paul  Pahlen  ; 
Hamper; 
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Denissiew  ; 
Umanetz  ; 
Berdaew  ; 

Trouschow  (il  ne  rejoignit  le  corps  que  dans  la  se- 
conde campagne). 
Les  régiments  de  Twer; 

—  de  Kinbum,  dragons  ; 

—  de  Sewersk,        — 

—  de  Tchernigow,  chasseurs  à  cheval; 

—  de  Livonie,  — 

—  de  Derpt,  — 

—  d^Arsamas,  — 

Le  régiment  d'Arsamas  était  employé  au  convoi  du 
quartier  général . 

Ces  régiments  de  cavalerie  appartenaient  à  difTérentes 
divisions  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avaient 
été  trop  dispersées  pour  pouvoir  être  rassemblées. 
Les  généraux-majors  : 

Comte  de  Witt  (commandant  la  division)  ; 
Prince  Obolensky; 

Prince   Nicolas    Scherbatof  (avancé    pendant    la 
campagne). 
Les  l*^  2%  3®  régiments  de  cosaques  réguliers  de  FU- 
krainc. 

Le  4*  régiment  était  dans  le  corps  de  Sacken  et  ne  rejoi- 
gnit sa  division  qu'à  la  fin  de  la  campagne. 
Le  général-major  Grekow,  8*. 
Les  régiments  de  cosaques  du  Don  ; 

—  de  Selimanow,  a«; 

—  de  Kutainikow,  8«; 

—  dlssaeff,  a*  ; 

—  de  Zikelef; 

—  de  Grekow,  8«; 
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Les  régiments  des  cosaques  de  la  mer  Noire  ; 
—  des  Tcptersky,  d'Orenbourg. 

Après  la  bataille  de  la  Katzbach,  ces  quatre  derniers 
r^iments  furent  envoyés  à  la  grande  armée  avec  le  gé- 
néral ûrékow. 

Artillerie, 

Les  compagnies  de  batterie  de  la  : 

N<>  II.  —  Le  lieutenant-colonel  Malecw(il  n'avait 

que  sept  pièces)  ; 

N®  i5.  —  Le  colonel  Sasatkow  le  !•'; 

N«  i8.  —  Le  lieutenant-colonel  Polschenow  ; 

N*  34.  —  Le  colonel  Magdenko; 

N*  39.  —  Le  capitaine  Léontowitsch. 
Les  compagnies  de  batterie  légères  : 

N*    3.  —  Le  lieutenant-colonel  Timasaew  ; 

N<»  19.  —  Le  lieutenant-colonel  Tichnitzky  ; 

N®  a8.  —  Le  lieutenant-colonel  Bendersky  ; 

N<»  39.  —  Le  colonel  Sasatkow  le  !!•; 

N«  34.  —  Le  lieutenant-colonel  Nesterowsky. 
La  compagnie  de  batterie  à  cheval  : 

N*    8.  —  Le  lieutenant-colonel  Schindschin. 
La  compagnie  de  batterie  des  cosaques  du  Don  : 

N*'    a.  —  Le  colonel  Souvarof. 
A  ces  troupes  se  réunirent,  dès  le  commencement  de  la 
campagne,  les  troupes  suivantes,  qui  faisaient  d'abord 
partie  du  corps  d'armée  du  général  de  cavalerie  comte  de 
Witgenstein. 

Infanterie, 

8*  CORPS 

Le  lieutenant  général  et  adjudant  général  comte  de 
Sain^Priest,  commandant  le  corps. 


ai8  MKMOIR£S   DE  LANGERON. 

II*  division  : 
Les  généraux-majors  : 

Prince  Gourgalow  (commandant  la  division)  ; 
Bistram  : 

Karpenkow  (il  était  blessé  et  ne  rejoignit  le  corps 
que  dans  la  seconde  campagne). 
Les  n^giments  de  Geletz  ; 

—  de  Polotsk; 

—  de  Rvlsk  ; 

—  d*Ekaterinenbourg; 

—  I*'  chasseurs: 

—  33*        — 
ij*  division  : 

Les  généraux-majors  : 

Pillar  (commandant  la  division); 

Kern. 
Les  régiments  de  Riazan  ; 

—  de  Belosersk  ; 

—  de  Brest: 

—  de  Willmanstrand: 

—  3o'  chasseurs  ; 

—  48«        — 

Cavalerie, 

Les  généraux-majors  : 

Borosdin  (avancé  pendant  la  première  campagne 

comme  lieutenant  général)  ; 
Emmanuel  (avancé  comme  lieutenant  général  à  la 

fin  de  la  campagne)  : 
YussefTowitsch  ; 
Da  widow  ; 
Gernegross  ; 
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PoU; 

Kaissarow  (il  fut  appelé  à  la  grande  armée  au 
commencement  de  la  campagne). 
Les  régiments  de  Kargapol; 

—  de  Moscou  ; 

—  de  la  Nouvelle-Russie  ; 

—  de  Mittau  ; 

—  de  Karkow  ; 

—  de  Kiew; 

Les  régiments  de  cosaques  du  Don; 

—  de  Grekow,  ai  ; 

—  de  Ejou  ; 
Un  régiment  de  Kalmouks. 

Artillerie. 

La  compagnie  de  batterie  de  la  : 

N®  3a.  —  Le  lieutenant-colonel  Billingshausen. 
Les  compagnies  de  batterie  légères  : 

N"*  3a.  —  Le  colonel  Baschmakow  ; 

N®  33.  —  Le  lieutenant-colonel  WaUewetew  ". 

Total  :     I  général  en  chef  \ 

9  lieutenants  généraux  |  4?  généraux. 

37  généraux-majors  } 

46  régiments  d*infanterie  à 

a6  de  cavalerie  ou  de  cosaques  \^       ^ 

67  canons  de  la  \ 

84      —     de    6  I  ijS  pièces. 
a4      —     de  Tartillerie  à  cheval  ) 
48,000  hommes  de  tout  grade. 

I.  Nous  avons  orthographié  les  noms  qne  nous  avons  troavés  d*aprè8 
Plotho,  t  II,  suppléments,  p.  4B-5i.  (Éditeur.) 
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Portraits  des  généraux.  —  On  voit,  par  cet  état  de  moa 
corps  d'armée,  que  je  ne  manquais  pas  de  généraux,  si 
toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  tous  ceux  qui  en  portent 
la  broderie  ;  j'en  avais  plusieurs  dont  la  bravoure  et  les 
talents  m'ont  été  bien  utiles  et  à  qui  j  ai  les  pins  grandes 
obligations,  mais  je  pouvais  dire  :  «(  Le  reste  ne  mérite 
pas  la  peine  d'être  nommé  ^  » 

Celui  qui  a  le  plus  mérité  et  obtenu  ma  confiance  était 
le  général  Rndzew'itsch:c*estunTartare  de  la  Grimée  (il  a 
été  baptisé  à  douze  ans)  ;  il  réunit  toutes  les  qualités  mili- 
taires :  instruction,  bravoure,  activité,  sang-froid,  pm- 
dence  ;  c'était  un  commandant  d'avant-garde  excellent, 
et  je  le  crois  très  en  état  de  commander  un  jour  en  chef; 
mais  son  caractère,  un  peu  fanfaron  et  quelquefois  partial, 
ne  le  rend  pas  aussi  agréable  à  ses  chefs  et  à  ses  subor- 
donnés qu'il  leur  est  utile  (en  i8i3  il  n'avait  que  trente-six 
ans). 

Le  général  Emmanuel  est  un  Hongrois,  fils  d*un  artisan, 
et  (jue  son  mérite  seul  a  élevé  aux  hauts  gprades  militai- 
res; il  a  servi  en  Autriche  avant  d'entrer  au  service  de 
la  Russie  :  c'est  un  général  très  distingué,  excellent  pour 
commander  les  avant-postes,  les  avant-gardes,  une  ligne 
de  cavalerie,  un  corps  détaché,  etc.  Il  a  besoin  quelque- 
fois d'être  modéré,  il  aime  trop  à  s'engager  et  surtout  à 
tir<T  du  canon,  c'est  im  défaut  dans  un  commandant 
d'avant-garde.  Rudzewitsch  ne  s'engagea  jamais  sans  né- 
cessité, surtout  depuis  la  leçon  qu'il  reçut  au  commence- 
ment de  la  campagne,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  général  Kapzewitsch  n'est  pas  en  état  de  comman- 
der un  corps  séparé  ni  d^ôtre  détaché  :  sa  méfiance  de 


I-  Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  nommé. 

(Corneille,  Cinna,) 
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lui-même,  son  indécision,  ses  craintes  continuelles  des 
mouvements  de  Tennemi nuiraient  toujours  aux  succès  de 
ses  opérations  ;  mais  en  ligne,  il  est  très  précieux  ;  son 
sang-froid,  son  intrépidité,  sont  admirables  ;  il  exécute  tout 
ce  qu'on  lui  ordonne  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et 
si  on  lui  dit  de  rester  dans  un  endroit  et  d'y  mourir,  il  y 
périra. 

Le  comte  de  Saint-Priest  était  un  général  très  distingué, 
capable  de  commander  des  corps  détachés  et  d*ôtre  chef  de 
l'état-major  d*une  armée  ^  ;   c'était  un  homme  honnête, . 

I 

pieux,  mais  un  peu  intrigant,  et  ne  ménageant  pas  tou- 
jours ses  chefs  dans  ses  propos. 

Le  prince  Scherbatof  avait  une  bravoure  très  brillante 
et  beaucoup  de  résolution. 

Olsufief  était  très  brave,  mais  avait  besoin  d'être  dirigé. 

Komilow  est  un  excellent  officier  d'infanterie,  brave, 
intelligent  et  sachant  manœuvrer. 

Le  jeune  Schenschin  était  excellent  sur  un  champ  de 
bataille,  on  pouvait  lui  confier  de  forts  détachements. 

Metscherinow,  Schapskoi,  Udom  étaient  très  braves, 
mais  rien  de  plus  ;  Turtschaninow  était,  de  plus,  très  in- 
telligent, ainsi  que  Poltaratzky,  Bistram  et  Karpenkow. 

Weszclizki  était  excellent  pour  les  détails  de  sa  place  ; 
jamais  je  n'ai  manqué  de  munitions  et  mon  artillerie  a 
toujours  été  dans  un  état  parfait. 

Mon  chef  d'état-major,  Neidhardt  (Paul),  était  bon  pour 
sa  place  ;  brave,  actif  et  sachant  bien  faire  des  disposi- 
tions. Son  caractère  est  trop  violent. 

Dans  la  cavalerie,  les  généraux- majors  comte  Pahlen, 
Denissiew,  Umanetz,  prince  Nicolas  Scherbatof,  avaient 
une  grande  valeur  personnelle  ;  Yousseffowitsch  pouvait 

I.  En  i8ia,  il  avait  été  chef  de  TéUt-major  de  Bagration.  (Éditear.) 
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commander  avec  succès  des  détachements;  Gremegroas 
avait  du  zèle  et  de  Tintelligence  ;  mais  pendant  tonte  la 
campagne,  ma  cavalerie  fut  toujours  paralysée  par  Fin- 
curie,  la  paresse  et  le  peu  de  résolution  de  ses  chefs. 

Le  baron  KoriT,  sous  les  ordres  de  qui  elle  se  trouTait, 
était  un  homme  honnête,  aimable,  instruit,  très  bon  mili- 
taire sur  le  papier,  mais  plus  que  nul  sur  un  champ  de 
bataille  ;  il  préférait  constamment  un  bon  quartier,  qn^il 
savait  bien  faire  choisir  par  ses  adjudants,  à  un  bivouac, 
souvent  indispensable  ;  Borosdin  partageait  de  bon  cœur 
ses  sentiments,  son  quartier  et  son  dîner  toujours  excel- 
lent. Les  deux  Pantschulitschef  et  Berdaew  étaient  d*une 
prudence  consommée,  et  j'ai  rarement  vu  Teffet  que  pro- 
duisait sur  eux  le  feu  de  l'ennemi  ;  ces  messieurs,  cepen- 
dant, avaient  beaucoup  de  prétentions  à  des  récompenses 
et  même  aux  qualités  qui  les  méritent  ;  ils  se  vantaient 
continuellement.  Le  général  KoriT  était  plus  naïf;  à  la  ba- 
taille do  Leipzig,  il  était,  comme  à  son  ordinaire,  très  éloi- 
gné de  la  troisième  ligne  ;  dans  un  moment  décisif,  je 
voulus  faire  agir  ma  cavalerie  et  je  l'envoyai  chercher  ;  il 
demanda  à  mon  adjudant  Ruhl,  qui  lui  en  porta  Tordre, 
où  je  me  trouvais  alors  ;  Ruhl  lui  dit  que  j'étais  où  je  de- 
vais être,  à  la  première  ligne  ;  il  répondit  :  «  Où  va-t-il 
se  fourrer  ?  On  ne  peut  pas  s'approcher  de  lui  »,  et  je  ne 
le  vis  pas. 

Je  suis  officier  d'infanterie  et  j'avoue  que  je  ne  sais  pas 
faire  manœuvrer  de  la  cavalerie  ni  la  bien  employer  ;  j'ai 
manque,  par  la  faute  de  KorlV,  de  Borosdin  et  de  Pants- 
chulitschef, beaucoup  d'occasions;  si  j'avais  eu  à  leur 
place  un  comte  Pierre  Pahlen,  Lambert,  Schewitch,  j'au- 
rais eu  des  succès  bien  plus  éclatants. 

L'empereur  avait  ordonné  aux  commandants  de  ses 
armées,  et  même  à  ceux  de  ses  corps,  d'employer  les  gé' 
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néraux  sous  leurs  ordres  selon  leurs  capacités,  et  non 
d'après  leur  ancienneté  ;  tout  embarrassant  que  cet  ordre 
fÛLt  à  exécuter,  j'usai  cependant,  dans  plusieurs  circons- 
tances, du  droit  qu'il  me  donnait.  Rudzewitsch,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  n'était  que  général-major,  et 
il  eut  souvent  sous  ses  ordres  12,000  à  i5,ooo  hommes, 
et  au  passage  de  la  Mulde,  je  lui  donnai  18,000  hommes 
d'infanterie  et  la  plus  gi*ande  partie  de  ma  cavalerie,  et 
je  laissai  en  arrière  quatorze  généraux  (dont  trois  lieute- 
nants généraux)  avec  six  escadrons. 

Les  deux  chefs  des  corps  d'armée  qui,  avec  le  mien, 
composaient  l'armée  de  Silésie,  étaient  les  généraux 
russe  baron  Sacken,  et  prussien  Yorck. 

J'ai  peint  le  général  Sacken  dans  l'histoire  de  la  campa- 
gne de  1812. 

Yorck  est  un  homme  d'un  grand  caractère  et  d'une 
intrépidité  héroïque  au  feu  ;  il  a,  de  plus,  de  grands  ta- 
lents militaires  ;  il  a  prouvé  qu'il  avait  autant  d'esprit  que 
d'énergie,  en  se  séparant  du  maréchal  Macdonald  en 
Gourlande,  dès  qu'il  eut  appris  les  revers  de  Napoléon  en 
Russie,  et  en  se  joignant  à  ses  ennemis,  quoiqu'il  ignorât 
encore  les  projets  de  son  souverain,  qui  était  alors  à  Ber- 
lin, dans  les  mains  des  Français. 

Mais  Yorck  est  d'un  caractère  dur,  intraitable  ;  il  est 
violent,  haineux  et  grossier,  et  il  est  difficile  de  Tavoir 
comme  camarade  et  comme  subordonné. 

Dispositions  et  marches  pour  Vouverture  de  la  cant" 
pagne,  —  Le  26  juillet/6  août,  le  général  Barclay  m'or- 
donna de  rassembler  toutes  mes  troupes  dans  le  camp 
retranché  de  Schweidnitz  et  d'y  attendre  les  ordres  du 
général  Biûcher,  à  qui  j'étais  subordonné  *. 

Blûcher  m'ordonna  de   m' avancer  successivement  de 

•  Voir  note  3. 
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Schweidnitz  à  Jauernieh  '.  à  Streigau,  à  Bolckenhayn  et 
à  Scbœaau.  Ce  mouvement,  un  peu  précoce,  était  cepen- 
dant imposé  par  la  nécessité  et  par  les  démarches  des 
troupes  françaises  qui  paraissaient  vouloir  s'avancer  sur 
Breslau  et  épuiser  le  pays  qui  devait  fournir  à  nos  sub- 
sistances. 

Le  lieutenant  général  comte  Pierre  Pahlen,  qui  com- 
mandait le  8'  corps,  et  la  cavalerie  du  général  Borosdin, 
jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Saint-Priest  (alors  à  Vienne), 
fut  mis  sous  mes  ordres,  quoique  ce  corps  appartint  an 
corps  d*armée  de  Wittgenstein.  Il  était  destiné  à  entrete- 
nir la  commimication  entre  la  gauche  de  Tarmée  de  Silé- 
sie  et  la  droite  de  Tarmée  de  Bohême,  et  à  se  joindre  & 
celle  qui  aurait  le  plus  besoin  de  lui  ;  il  fut  réuni  à  mon 
corps  d'armée  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre. 

I.  Lorsque  jo  me  trouvais  à  Jauernieh,  où  je  restai  deux  jours  dans  la 
même  maison  que  le  grand  Frédéric  avait  occupée  en  174^  avant  la  bataille 
de  StricfCûu  et  en  1761  pendant  le  camp  de  Buntzelwitz,  et  que  Je  rassem- 
blais mes  troui>os  dans  ce  camp  si  fameux,  mes  avant-postes,  qui  étaient  à 
Striegau,  m*envo}'èrent  une  lettre  du  général  Jomini,  le  célèbre  auteur  da 
Trait r  des  fcrandes  opi^rations  mUitaireu^  alors  chef  de  l'état-major  du  ma- 
réchal Ne}'  ;  il  demandait  à  me  parler  :  je  savais  que  nos  ennemis,  surtout 
au  commencement  des  campagnes,  avaient  Thabitude  d^envoyer  ainsi  des 
parlomoiitaires,  pour  essayer  de  découvrir  ou  d^apprendre  des  choses  quHI 
était  fort  inutile  de  leur  taire  savoir  ;  je  refusai  de  voir  M.  de  Jomini  : 
seconde  lettre,  même  réponse  ;  oniin  il  m^écrivil  qu'il  venait  pour  passer 
à  notn>  armée  et  y  rester:  dans  le  même  moment,  arriva  chez  moi  le  co- 
lonel Brosin,  adjudant  de  TEmpereur,  qui  venait  le  chercher,  et  ils  par- 
tirent ensemble  pour  le  quartier  général  dci«  souverains. 

Cette  désertion,  tramée  de  longue  main,  lit  beaucoup  de  bruit,  peu 
d'honneur  à  M.  de  Jomini  (quoiqu'il  ne  fût  pas  Français,  il  est  Suisse)  et 
peu  de  profit  aux  armées  alliées.  M.  de  Jomini  perdit,  sur  le  terrain,  la 
réputation  qu'il  avait  acquise,  ajuste  titre,  par  ses  excellents  ouvrages.  U 
devint  bientôt  lieutenant  général  et  adjudant  général  de  TEmpereur.  U 
nVut  aucune  influence  dans  les  plans  de  campagne,  et  le  peu  de  conseils 
quMl  fut  appelé  à  donner  furent  tous  très  timides,  ce  qui  peut  surprendre, 
de  la  part  d'un  écrivain  qui  avait  attribué  (et  avec  raison)  tous  les  succès 
de  Napoléon  à  son  audace  et  à  la  témérité  calculée  de  ses  opérations. 

Du  reste,  tous  ces  grands  génies,  la  plume  à  la  main,  à  commencer  (pour 
ne  parler  que  de  nos  contemporains)  par  Mack  jusqu^à  Jomini,  ont  tou- 
jours échoué  dès  qu'il  a  fallu  quitter  la  plume  pour  Tépée. 
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Je  lui  donnai  Tordre  de  se  porter  en  avant  de  Landshut, 
à  Smiedeberg  et  Hirschberg. 

Mouçements  de  nos  troupes  et  de  celles  des  ennemis. 
—  Lorsque  nous  nous  avançâmes,  les  troupes  ennemies 
sortirent  de  leurs  cantonnements  et  se  retirèrent  sur  la 
Bober  ;  la  marche  du  corps  de  Sacken,  de  Breslau  sur 
Buntziau,  leur  ût  aussi  abandonner  Liegnitz,  qu'ils  avaient 
cependant  fortifiée  pendant  le  temps  de  Tarmistice. 

Nous  avions  contre  nous  alors  les  corps  de  Ney,  de 
Lauriston,  de  Marmont,  de  Macdonald,  et  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani  ;  ces  cinq  corps  faisaient  près  de 
loo.ooo  hommes. 

Dès  que  nous  prîmes  roffensive,  ils  se  concentrèrent 
sur  Lœwenberg,  Goldberg  et  Lahn.  Ils  parurent  d*abord 
vouloir  tenir  sur  la  Katzbach,  mais  ils  se  replièrent  bien- 
tôt sur  la  Bober. 

Le  6/18  août,  le  général  Rudzewitsch,  qui  commandait 
mon  avant-garde,  occupa  Goldberg  que  les  ennemis  aban- 
donnèrent. Le  général  Grekow,  commandant  les  cosaques, 
y  fit  cent  quatre-vingts  prisonniers  et  s'avança  jusqu'à 
Lauterfeiffen,  près  de  Lœwenberg.  Rudzevsritsch  marcha 
le  même  jour  à  Pilgramsdorf. 

La  veille,  le  5/17  août,  le  général-major  KaisarofT, 
commandant  Tavant-garde  du  corps  du  comte  Pahlen, 
avait  passé  la  Bober  et  occupé  la  ville  de  Lahn,  sur  la 
rive  gauche. 

Combat  de  Lahn,  —  Il  parait  que  la  Bober  était  alors 
le  point  fixé  par  les  ennemis  pour  le  dernier  concentre- 
ment  de  leurs  forces  et  le  terme  de  leurs  retraites. 

Le  6/18,  de  grand  matin,  la  division  italienne  Zucchi, 
du  corps  de  Macdonald,  attaqua  Lahn  avec  des  forces 
très  supérieures  à  celles  du  général  Kaisarofi*,  qui  se  dé- 
fendit toute  la  journée  avec  autant  de  bravoure  que  d*in- 
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telligencc:  il  se  niuintiut  jusqu'au  soir  dans  la  ville,  dont 
une  partie  fut  brûlée. 

Il  fut  parfaitement  seconde  par  le  général-major  Bis- 
tram,  ehef  du  33^  régiment  de  chasseurs,  qui,  quoique 
pins  ancien  ([ue  Kaisarolf.  ne  se  considéra  que  comme 
auxiliaire  cî  obéit  à  ses  ordres. 

Dans  la  nuit,  le  général  KaisarolT  repassa  sur  la  rive 
droite  de  la  Bober  et  se  rapprocha  de  Hirschberg  en  lais- 
sant des  postes  de  cosaques  le  long  de  la  rivière.  Il  par- 
tit ensuite  pour  la  grande  armée. 

Le  7  19  août,  je  marchai  de  Schœnau  à  la  Bober,  par 
Probsthayii  et  Zohlen;  mon  avant-garde  se  porta  de  Pil- 
granisdorf  sur  Petersdorf.  Le  corps  du  général  Yorck 
marcha  droit  par  le  grand  chemin  sur  Lœwenberg:  le  gé- 
néral BlîK'her  se  trouvait  avec  lui. 

Les  ennemis  avaient  rompu  ou  brûlé  tous  les  ponts  de 
la  Bober  (excepté  le  pont  de  pierre  de  Lœwenberg),  et 
annonçaient  le  dessein  de  n'en  point  abandonner  la  rive 
gauche. 

(A)min(*  il  était  important  de  pénétrer  leurs  desseins, 
de  connaître  leurs  forces  et  de  chercher  à  les  pousser  vers 
la  Qneiss  et  d'avoir  un  passage  assuré  sur  la  Bober,  je 
donnai  l'ordre  au  général  lludzcAvitsch  de  passer  cette 
rivière  et  d'occuper  le  village  de  Siehcueichen  et  les  hau- 
teurs qui  le  dominent,  mais  de  ne  point  trop  s'engager  si 
les  ennoinis  étaient  en  force. 

Combat  de  Sicbencichcn.  —  Le  général  Grekow  trouva 
un  gué  il  la  gauche  du  village  et  se  porta  rapidement  sur 
des  hauteurs  très  escarpées,  entre  llellau  et  Schmottseif- 
fen,  tandis  *[ue  le  général-major  Harnaoult  '  et  le  major 

1.  O  pr'^n«'»r.il  avait  rtr»  dèprad*'*  pour  des  désordres  trouvés  dans  le  ré- 
giment qu'il  ctiinmandait;  il  servit  duns  cette  campagne  comme  major;  à 
la  lin  do  la  guerre,  on  lui  rendit  son  grade  et  il  eut  sa  retraite. 


CAMPAGNE   DE    l8l3.  aUJ 

Tolmatschey,  avec  les  m^  et  *12,^  chasseurs,  qui  passèrent 
le  gué  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  chassèrent  les 
ennemis  des  haies  du  village  de  Siebeneichen,  malgré  la 
forte  résistance  de  leurs  tirailleurs. 

Rudzewitsch  les  suivit  avec  le  reste  de  l'avant-garde  et 
attaqua  le  village,  où  les  ennemis  se  défendirent  coura- 
geusement :  trois  fois  il  fut  pris  et  repris  ;  enfin,  après  un 
combat  long  et  sanglant,  Rudzewitsch  l'emporta  à  la 
baïonnette  et  y  resta. 

Le  général  Emmanuel  passa  le  gué  avec  la  cavalerie  de 
lavant-garde,  occupa  les  hauteurs  de  Siebeneichen  et 
Obcr  Mois  (ce  mouvement  fit  hâter  la  retraite  des  enne- 
mis du  village),  et,  parfaitement  secondé  par  les  colonels 
Paradowsky,  chef  du  régiment  de  Livonie,  chasseurs  à 
cheval,  et  le  prince  Nicolas  Scherbatof,  chef  du  second 
régiment  des  cosaques  de  l'Ukraine,  chargea  les  troupes 
ennemies  qui  sortaient  du  village  et  celles  qui  s'avan- 
çaient pour  les  soutenir,  sabra  un  bataillon  et  fit  deux 
cents  prisonniers.  La  fi^  compagnie  d'artillerie  à  cheval 
du  Don,  commandée  par  le  brave  lieutenant^colonel 
Souwarof,  partagea  les  succès  de  la  cavalerie,  dont  elle 
suivit  tous  les  mouvements. 

Les  ennemis  se  retirèrent  en  désordre  vers  la  chaussée 
de  Lœvenberg,  à  Lauban.  La  cavalerie  de  l'avant-garde 
les  suivit  et  le  reste  de  l'avant-garde  prit  une  position  sur 
les  hauteurs  de  Siebeneichen  pour  protéger  le  passage  de 
la  rivière. 

Le  prince  Nicolas  Scherbatof,  qui  se  distingua  extrê- 
mement dans  cette  journée ,  .se  porta  en  avant  d'Ober 
Mois,  y  chargea  de  nouveau  une  colonne  ennemie  qui  se 
retirait,  la  dispersa,  lui  tua  beaucoup  de  monde,  fit  deux 
cent  soixante  prisonniers,  et  prit  une  grande  quantité  de 
voitures  de  vivres  et  d'hôpital,   beaucoup  de  bagages  et 
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d*êquipages,  parmi  lesquels  une  calèche  du    maréchal 
Macdouaid  et  la  caisse  militaire  de  son  corps. 

Dans  ce  moment,  le  général  lludzewitsch  reçut  Tavis 
que  de  fortes  colonnes  ennemies  se  portaient  de  Lahn  sur 
son  liane  gauche;  elles  étaient  composées  des  troupes  qui, 
la  veilli',  avaient  eu  affaire  au  général  Kaisaroff,  la  divi- 
sion italienne  Zucchi. 

Le  général  Grekow,  excellent  officier,  les  contint  pen- 
dant quelque  temps  avec  ses  cosaques,  mais  à  onze  heures, 
le  nombre  des  ennemis  étant  considérablement  augmenté, 
Uudzevitsch  concentra  ses  forces. 

Les  cohmnes  ennemies  venues  de  Lahn  se  joignirent 
à  une  colonne  commandée  par  le  lieutenant  général 
comte  lie  Uochambeau,  qui  venait  de  Lœvenberg,  et  atta- 
quèrent de  tt)us  c(Més  mon  avant-garde. 

Les  horribles  défilés  de  Schœnau  avaient  retarde  la 
mari'lie  de  ma  colonne  forte  de  u5,ooo  hommes  ■• 

Lorsque  j'arrivai  à  Zobten*.  le  général  Uudzevitsch  était 
attaqué  par  des  forces  supérieures  et  vivement  poussé  ;  je 
fis  marcher  à  Tinstant  le  général-major  Talizin  II  avec 
les  régiments  de  Moscou  et  de  Liebau,  qui  étaient  à  la 
tête  de  la  colonne,  et  je  fis  occuper  Siebeneichen  ^.  Mon 
avant-garde  se  trouvait  alors  dans  le  plus  grand  danger 
d'être  culbutée  dans  la  Bober  et  de  perdre  toute  son  ar- 
tillerie :  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  et  quoique 

I.  iAis  (Irtilés  sont  si  étroits  que  je  ne  pua  les  traverser  qu*un  à  an  ;  à 
onze  licurc^,  la  tôte  de  ma  C4)lonne  arriva  àZobtcn,  où  la  queue  ne  parvint 
que  trt's  avant  dans  la  nuit. 

•2.  Si  j'avais  ou  le  choix  rntrt^  mes  troupes,  je  n'aurais  pas  ctioisi  cette 
bri{frad«^  composfc  d(>d(Mix  rojciments  que  je  ne  connaissais  pas,  qui  n^a- 
vaieni  jamais  servi  sous  moi,  et  fort  mal  commandés  par  ce  général 
Alexandrie  Talizin  qui  n'avait  ni  talents  ni  expérience  de  la  guerre  et  qui 
était  pre>que  aveugle.  Ca'  Talizin  avait  cinq  pieds  dix  pouces,  il  était  fort 
maigre  vl  avait  des  bras  immenses  :  nous  l'appelions  c  le  Télégraphe  ». 

•  Voir  note  4.  (Éditeur.) 


CAMPAGNE  DE  i8i3.  *iag 

je  ne  pusse,  dans  ce  premier  moment,  disposer  que  de 
peu  de  monde,  je  devais  sacrifier  tout  ce  que  j*ayais  pour 
sauver  Rudzevitsch. 

Une  grande  partie  du  corps  de  Lauriston  et  de  Mac- 
donald  (La  division  Puthod  à  la  tête)  Tattaquait  vivement. 

Les  excellentes  dispositions  de  ce  brave  général,  son 
intrépidité,  celle  de  ses  troupes,  déjouèrent  pendant  long- 
temps tous  les  efforts  des  ennemis;  sa  conduite  fut  par- 
faite, dans  ce  moment  si  critique  pour  lui;  on  dut  le  salut 
de  Tavant-garde  à  son  sang-froid  et  à  ses  manœuvres 
bien  combinées,  mais  il  avait  en  le  grand  tort  de  dépas- 
ser mes  ordres  et  de  s'engager  très  imprudemment  avec 
la  plus  grande  partie  de  Tarmée  ennemie  ;  il  retarda  trop 
le  moment  de  la  retraite  et  fut  au  moment  de  ne  pouvoir 
plus  Tefl'ectuer  ;  c'était  la  première  fois  qu'il  commandait 
en  chef,  et  cette  leçon  lui  fut  utile,  mais  je  fus  obligé  de 
me  sacrifier  pour  lui  et  de  perdre  beaucoup  de  monde 
pour  le  sauver. 

Une  forte  colonne  ennemie,  venant  de  Lœvenberg  par 
les  bois  qui  bordent  la  Bober,  vint  attaquer  la  droite  du 
village  de  Siebeneichen  :  le  général  Talizin  II  fut  re- 
poussé jusqu'aux  prairies  qui  se  trouvent  entre  le  village 
et  la  rivière  Bober  ;  les  deux  régiments  furent  dans  un 
instant  culbutés,  dispersés  et  s'enfuirent,  le  village  fut 
perdu,  et  les  ennemis  poursuivirent  vivement  nos 
troupes. 

J'étais  témoin  de  ce  désastre  qui  empirait  la  situation 
de  mon  avant-garde;  le  général-major  comte  de  Witt  S 

I.  En  i8ia,  on  avait  chargé  le  comte  de  Wittde  former  quatre  ré^ments 
de  cosaques  en  Ukraine;  ils  furent  composés,  en  g^rande  partie,  de  paysans 
polonais  et  petits-russiens  qui  servent  dans  les  écuries  des  seigrneurs  et 
sont  employés  à  convoyer  leurs  équipages  et  à  des  commissions  ;  tous 
montaient  très  bien  à  cheval,  mais  aucun  n'avait  vu  le  feu  :  la  plupart  de 
leurs  ofRcicrs  étaient  de  Jeunes  Russes  et  de  Jeunes  Polonais,  qui  n'avaient 
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qui  se  trouvait  près  de  moi  avec  le  i"  et  le  3*  régiment 
des  cosaques  de  r  Ukraine,  chargea  les  tirailleurs  ennemis 
jusque  dans  les  haies  du  village,  quoique  le  terrain  ne  fût 
pas  favorable  à  la  cavalerie,  et  les  contint  longtemps,  tan- 
dis que  je  tâchais  de  rassembler  et  de  reformer  les  régi- 
ments de  Moscou  et  de  Liebau,  pour  attaquer  de  nouveau 
le  village.  Le  feu  des  ennemis  était  très  vif,  plusieurs  de 
mes  ordonnances  furent  blessées,  et  je  perdis  le  cheval 
que  je  montais,  qui  reçut  deux  coups  de  fusil. 

Par  la  perte  du  village,  le  général  Rudzevitsch  se  trou- 
vait coupé  du  gué  et  de  moi  ;  il  se  retirait  avec  ordre  et 
sans  être  entamé,  sur  les  hauteurs  du  Sperberg,  pour  re- 
passer la  Bober  à  Dippelsdorf  ;  mais  comme  j'ignorais 
s'il  y  trouverait  un  gué,  et  que  dans  le  cas  contraire  il 
était  perdu  si  je  ne  faisais  pas  une  forte  diversion  en  sa 
faveur,  je  devais  chercher  à  le  dégager  à  quelque  prix 
({ue  ce  fût.  Heureusement  la  charge  brillante  et  utile  des 
cosaques  de  T Ukraine,  en  éloignant  les  tirailleurs  fran- 
çais, m'avait  donné  le  temps,  qui  était  fort  précieux  alors, 
pour  faire  des  dispositions.  Je  fis  marcher  la  22*2®  division 
du  10"  corps  (|ui  venait  d'arriver,  et  j'attaquai  moi-même 
le  village  avec  les  généraux  Kapzewitsch  et  Turtschani- 
now.  Le  colonel  Durnow,  avec  le  29*  chasseurs,  et  le  co- 
lonel Wassiltschikof,  avec  le  régiment  de  Wiatka,  atta- 
quèrent le  village. 


pas  plus  (rexpêrieiiccni  d'habitude  de  la  guerre  que  leurs  soldats;  les  uns 
et  les  autres  prouvèrent  que  la  bravoure  peut  suppléer  a  Tinstruction  et  à 
la  théorie  ;  je  les  employai  constamment  aux  avant-postes  et  ils  y  servirent 
aussi  utilement  que  brillamment. 

Comme  le  comte  de  Witt  a  joué  malheureusement  un  grand  rôle  sous 
l'empereur  Alexandre,  (|uelques  ann;'»es  après,  je  prie  le  lecteur  de  lire  la 
note  ^ur  ce  personn:ige  que  j'ai  écrite  dans  le  journal  de  la  campagne 
d'Austerlltz  en  i8o5  (p.  i36)  '. 

•  Voir  note  6.  (Éditeur.) 
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Le  général-major  Schapskoï  le  soutint  avec  les  régi- 
ments de  Staroskolsk  et  d'Olonetz,  et  le  lieutenant-colonel 
Prigara,  avec  le  45*  chasseurs,  longea  et  tourna  à  droite  le 
village,  qui  fut  emporte  île  nouveau  avec  une  grande  perte 
de  la  part  des  ennemis.  Ce  mouvement  et  la  vue  du  reste 
de  nos  troupes  qui  arrivaient  successivement  et  se  for- 
maient en  deuxième  et  troisième  lignes,  ayant  forcé  les 
ennemis  de  rabattre  leurs  forces  sur  moi  (ce  que  j'avais 
eu  pour  but  en  faisant  des  attaques  très  vives  sur  Sieben- 
eichen,  afin  de  dégager  Rudzevitsch),  ce  général  put  se 
maintenir  jusqu'à  la  nuit  sur  les  hauteurs  du  Sperberg, 
près  du  village  de  Merlzdorf,  et  repassa  la  Bober  au  gué 
de  Dippelsdorf,  à  dix  heures  du  soir. 

Ce  gué  lui  fut  indiqué  par  un  paysan  :  son  passage  ne 
fut  pas  inquiété  par  les  ennemis  ;  les  bords  de  la  Bober 
sont  fort  escarpés  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  gi*andes  difficul- 
tés que  l'artillerie  la  traversa  ;  j'en  fus  longtemps  très  in- 
quiet et  je  ne  fus  tranquillisé  que  lorsque  Rudzevitsch  me 
fit  savoir  que  toutes  ses  forces  étaient  sur  la  rive  droite  : 
c'eût  été  un  triste  début  de  campagne  que  de  perdre  trente- 
six  canons,  et  Rudzevitsch  s'y  exposa. 

Dès  que  je  sus  que  Tavant-garde  avait  repassé  la  ri- 
vière, je  retirai  mes  troupes  du  village,  mais  j'en  gardai 
les  haies  et  restai  maître  de  la  rive  gauche  de  la  Bober. 

Dans  ce  combat  sanglant  qui  dura  près  de  dix  heures, 
toutes  les  troujjes  combattirent  avec  la  plus  grande  va- 
leur et  l'ordre  le  plus  parfait  ;  les  généraux  Emmanuel, 
Grekow,  Harnaoult,  les  colonels  Paradowsky,  prince 
Scherbatof,  Sasatkow,  les  lieutenants-colonels  Souwarof, 
Tern,  les  majors  Tolmalchew,  Kildiarow,  Makazarew,  de 
l'avanl-garde,  se  sont  éminemment  distingués. 

Je  dois  le  même  tribut  d  éloges  aux  généraux  Kap- 
zewilsch,  Turtschaninow,  Schapskoï,  aux  colonels  Dur- 
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now,  V^assiitschikow,  prince  Obolensky,  aux  lieutenants- 
colonels  Prigara  et  Doulgorsky. 

Perte  des  deux  côtés.  —  Ma  perte  dépassa  i  ,5oo  hommes, 
celle  des  ennemis  fut  moindre  ;  ils  n  eurent  que  800  hommes 
hors  de  combat;  je  fis  plus  de  600  prisonniers,  dont  plu- 
sieurs ofllciers  de  T état-major. 

Réflexion  sur  la  conduite  du  général  RudzevUsch.  — 
Le  général  Rudzevitsch  commit  une  grande  faute  en  8*ex- 
posant  trop  témérairement,  mais  celle  que  commirent 
les  Français  en  le  laissant  tranquillement  passer  la  Bober, 
dans  l'obscurité,  est  impardonnable,  elle  prouve  que  leurs 
généraux  avaient  bien  peu  de  connaissance  de  ce  théâtre 
de  la  guerre,  quoiqu*ils  y  eussent  cantonné  pendant  deux 
ou  trois  mois,  et  que  leurs  troupes  d*avant-postes  sont 
loin  de  valoir  nos  cosaques.  Du  reste,  Fexpérience  m*a 
prouvé  que  les  Français  n'entreprennent  jamais  rien  pen- 
dant la  nuit;  la  chute  du  jour  est  toujours  pour  eux  le 
terme  des  combats,  dans  quelque  position  que  la  nuit  les 
trouve. 

I^  8/ao  août,  à  cinq  heures  du  matin,  le  général  Puthod, 
qui  avait  occupé  les  hauteurs  du  Sperberg,  établit  une  bat- 
terie qui  tira  sur  le  village  de  Zobten;  un  boulet  perça  le 
mur  de  ce  beau  château  du  comte  de  Nostitz,  alors  aide 
de  camp  de  Blïicher.  et  traversa  la  chambre  de  Toflicier 
des  vivres  Dombrowsky,  qui  ne  voulait  jamais  me  quitter 
et  montrait  une  bravoure  foi*t  brillante,  mais  très  dépla- 
cée. 

Le  8/20,  je  restai  en  position  sur  les  hauteurs  de  Zobten, 
ayant  à  ma  gauche  mon  avant-garde  *y  entre  Zobten  et 
Dippelsdorf.  Le  corps  du  général  Yorck  prit  position 
devant  Lœwenbei'g,  sur  le  Weinberg.  Le  village  de 
Plagwitz,  situé  dans  un  fond  vis-à-vis  de  Lœwenberg,  sur 

•  Voir  noie  7. 
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le  chemin  de  Goldberg,  fut  occupé  par  un  bataillon  de 
chasseurs  prussiens  et  le  7^  régiment  de  chasseurs  russes 
du  10*»  corps. 

Napoléon  çient  à  Lœwenberg.  —  Le  8/20  au  ,soir,  nous 
pûmes  remarquer  que  les  forces  des  ennemis  étaient  con- 
sidérablement augmentées,  et  nous  apprîmes  que  Napo- 
léon et  Murât  étaient  arrivés  à  Lœwenberg  avec  la  garde 
française,  la  cavalerie  de  réserve,  les  cuirassiers  et  d*au- 
tres  troupes  qui  étaient  venues  se  joindre  aux  corps  de 
Macdonald,  de  Ney  et  de  Lauriston  et  à  la  cavalerie  de 
Sébastiani,  qui  d'abord  formaient  Tarmée  qui  nous  était 
opposée. 

Dans  la  journée  du  8/220  août  *,  les  ennemis  firent  de 
fortes  reconnaissances  sur  tous  les  points,  avec  beaucoup 
de  troupes.  Vers  le  soir,  ils  se  retirèrent  et  cachèrent 
leurs  masses  derrière  les  hauteurs  de  Lœwenberg. 

Bataille  de  Lœwenberg,  —  Le  9/21,  j'allai  de  grand 
matin  chez  le  général  Blûcher,  il  était  déjà  aux  avant- 
postes  et  je  le  rejoignis  sur  le  Weinberg,  à  la  droite  du 
grand  chemin  de  Lœwenberg  à  Goldberg. 

Nous  étions  occupés,  lui,  Gneisenau,  Yorck,  Muffling  et 
moi,  des  dispositions  à  prendre  en  cas  d'attaque  que 
nous  croyions  devoir  se  faire  sur  notre  droite  ou  sur  no- 
tre gauche,  lorsque  tout  à  coup  Napoléon  vint  attaquer 
notre  centre. 

A  onze  heures  du  matin,  il  ouvrit  un  feu  de  canon  très 
vif  et  fort  inutile,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  détourner 
notre  attention;  ses  batteries,  que  nous  ne  pouvions  aper- 
cevoir et  qui  tiraient  en  élévation  et  par  parabole,  jetè- 
rent une  immense  quantité  de  boulets  et  d'obus  sur  le 
Weinberg,  où  ils  ne  firent  aucun  mal;  Yorck  n'y  avait  que 
quelques  avant-postes. 

•  Voir  note  8. 
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A  midi,  nous  aperçûmes  un  groupe  d'ofliciers  sur  le 
pont  de  Lœwenberg.  Celait  Napoléon,  Murât  et  leur  état- 
major.  Une  eolonne  de  voltigeurs  passa  la  Bober  au 
gué,  à  la  gauche  de  Plagwitz  :  cette  colonne  était  si  faible 
que  nous  ne  crûmes  pas  d'abord  à  une  attaque  sérieuse, 
mais  ])iutot  à  une  reconnaissance.  Cependant,  bientôt 
après,  de  for  les  colonnes  passèrent  le  pont  au  pas  de 
charge  et  se  précipitèrent  sur  le  village  de  Plag^vitz. 

Nous  avions  fait  la  faute  de  ne  point  assez  garnir  ce 
point  important. 

L'attaque  des  ennemis  fut  terrible  et  notre  défense  ne 
le  fut  pas  autant  ;  je  ne  fus  content,  dans  cette  occasion, 
ni  du  colonel  Stegeman,  ni  de  son  régiment  de  chasseors 
(le  ^•),  ni  du  bataillon  prussien  ;  ils  se  retirèrent  si  vite 
(les  Prussiens  par  le  cliemin  de  Goldberg  et  Stegeman 
vers  le  Mittelberg),  que  quoique  je  ne  perdisse  pas  un 
instant  pour  courir  à  toutes  jambes  de  Weinberg  vers 
Hœfel  pour  y  diriger  la  retraite  de  nos  troupes  (retraite 
que  m'ordonna  le  général  Blûcher  et  qui  était  conforme  à 
nos  instructions),  je  ne  pus  traverser  le  long  village  de 
Plagwitz  :  il  était  déjà  occupé  par  les  ennemis;  je  fus 
obligé  de  faire  un  tour  énorme,  par  les  étangs  qui  précè- 
dent ce  village,  et  je  courus  grand  risque  de  rester  em- 
bourbé dans  les  ruisseaux  marécageux  qid  les  joi- 
gnent. 

Arrivé  avec  peine  sur  le  chemin  du  village  de  Plagwitz 
à  llœfel  et  un  peu  en  avant  de  ce  dernier  village,  je  vis  le 
7*  régiment  de  chasseurs  (réuni  au 3 7*^  qui  avait  marché  de 
Hœfrl  en  avant)  attaqué  vivement  en  ilanc  par  deux  régi- 
ments (très  faibles  à  la  vérité)  de  chasseurs  à  cheval  fran- 
çais. Je  n'avais  alors  près  do  moi  que  deux  escadrons  du 
régiment  de  Sewersk  et  son  chef,  le  général-major  Denis- 
sieir.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  faire  remarquer  le  dan- 
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ger  que  couraient  mes  deux  régiments  de  chasseurs  à 
pied,  que  déjà  ce  brave  général  avait  sauté  sur  son  che- 
val, en  commandant  la  chaîne  et,  avec  la  rapidité  de 
r éclair,  lui  et  ses  deux  beaux  et  braves  escadrons  tombè- 
rent sur  la  cavalerie  ennemie,  la  prirent  en  flanc,  la  cul- 
butèrent et  dégagèrent  Tinfanterie. 

Le  général  Denissieff  rendit,  dans  cette  occasion,  unser- 
vice  bien  important  ;  ce  digne  général  n'en  a  jamais  né- 
gligé une  de  se  distinguer. 

Quatre  pièces  d*artillerie  à  cheval,  sous  les  ordres  du 
stabscapitaine  Focht,  secondèrent  parfaitement  cette  atta- 
que et  occasionnèrent  une  grande  perte  à  Finfanterie 
ennemie  qui  suivait  sa  cavalerie  et  qui  s*était  formée  en 
colonne  pour  résister  à  la  nôtre. 

Le  lieutenant-colonel  prussien  Endé,  qui  m'était  atta- 
ché pour  la  correspondance  allemande  avec  Bliicher  et 
qui  s'est  constanmient  distingué  par  sa  bravoure,  son  zèle 
et  son  intelligence,  avait  été  chargé  par  moi,  en  ce  mo- 
ment, de  tourner  le  flanc  droit  des  ennemis,  par  les  bas- 
fonds,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Bobcr,  avec  quatre 
escadrons  de  cosaques  de  l'Ukraine  qui  venaient  de  m'ar- 
river  ;  Endé  s'acquitta  de  cette  commission  avec  succès. 

Voyant  alors  que  je  n'avais  contre  moi,  devant  Zobten, 
que  peu  de  troupes,  et  que  toutes  les  forces  de  l'ennemi 
s'étaient  portées  sur  notre  centre,  vis-à-vis  de  Lœwen- 
berg,  j'ordonnai  au  général  Rudzewitsch  d'observer  Sie- 
bcneichen  avec  l'avant-garde,  et  je  fis  marcher  tous  mes 
corps  par  la  droite  pour  être  à  portée  de  reprendre  le 
Mittelberg  et  même  le  village  de  Plagwitz,  si  j'en  rece- 
vais l'ordre,  tandis  que  le  général  Yorck  se  soutenait 
avec  la  plus  grande  bravoure  sur  le  Weinberg  et  le 
Hirschberg. 

Mais  Bliicher  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  avait 
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l^ordrc  de  liarceler  Tennemi,  de  ne  pas  le  perdre  de  vue, 
mais  de  ue  point  engager  d^affaire  générale  avec  des  for- 
ces supérieures  et  surtout  avec  Napoléon,  ordonna  la  re- 
traite, qui  fut  faite  par  nos  troupes  dans  Tordre  le  plus 
parfait. 

Le  6«  corps  du  prince  Scherbatof,  le  g^  d'Olsoufief  et 
Tavant-^arde  de  Rudzewitsch  se  retirèrent  de  Zobten  à 
Pilgranisdorf,  où  Blùcher  prit  son  quartier. 

Par  ce  mouvement  de  (lanc,  le  lo*  corps  de  Kapzewitsch, 
qui  se  trouvait  engagé  avec  Tennemi,  à  ma  droite,  devint 
mon  arrière-garde;  je  m'y  portai. 

Le  colonel  Rerin.  avec  le  régiment  de  Schlnsselboui^, 
et  le  général  Denissieff  avec  le  régiment  de  cavalerie  de 
Sewcrsk,  couvrirent  la  retraite  en  défendant  avec  la  plus 
grande  valeur  le  village  de  Petersdorf 

Le  général  Korff,  avec  la  cavalerie,  suivit  le  mouve- 
ment du  lo*  corps  et  contint  celle  de  Tennemi. 

A  six  heures  du  soir,  le  général  Kapzewitsch  occupa 
les  défilés  de  LautereifVen,  où  il  se  réunit  à  la  brigade 
prussienne  du  prince  Charles  de  Mecklembouiy-Strelits, 
qui  couvrait  la  retraite  du  corps  du  général  Yorck,  et  se 
battait  avec  autant  de  valeur  que  do  succès. 

Comme  je  me  trouvais  alors  avec  le  lo*  corps,  le  prince 
de  Mccklembourg  se  trouva  directement  sous  mes  ordres  ; 
nous  combattîmes  ensemble  pendant  plus  de  quatre  heures, 
contre  des  forces  très  supérieures,  sans  perdre  un  pouce 
de  terrain  ;  je  pus,  dans  cette  occasion,  apprécier  le  mé- 
rite de  ce  jeune  prince,  qui,  à  cette  époque,  n*avait  que 
vingt- trois  ans,  et  sa  valeur  et  celle  des  troupes  qu'il 
commandait. 

( Cependant  les  ennemis  se  renforçaient  toujours.  La 
uuil,  (|uc  nous  attendions  avec  impatience,  mit  fin  au 
combat,   et   les    Français  ne    purent   s'avancer  qu*à  un 
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petit  mille  de  Lœweaberg.  Notre  perte  fut  de  3,ooo  hom- 
mes, dont  3,6oo  Prussiens  et  4oo  Russes. 

Un  heureux  hasard  dérange  les  projets  de  Napoléon 
et  sauce  notre  armée  d'un  grand  danger.  —  Le  projet  de 
Napoléon,  en  nous  attaquant  de  front,  était  de  nous  faire 
tourner  par  le  corps  de  Ney,  qui  était  venu  se  placer  der- 
rière le  GreifTsberg,  en  arrière  de  notre  flanc  droit  ; 
nous  le  découvrîmes.  Cependant,  s  il  fût  resté  dans  cette 
position,  il  nous  eût  forcés  à  une  retraite  précipitée  sur 
Jauer;  un  malentendu,  fort  heureux  pour  nous,  nous 
sauva  de  ce  danger.  Napoléon,  inquiet  des  mouvements  du 
prince  royal  de  Suède  près  de  Berlin,  voulut  donner  au 
maréchal  Ney  le  commandement  de  Tarmée  qui  lui  était 
opposée,  et  qui  était  alors  sous  les  ordres  du  maréchal  Ou- 
dinot  ;  il  fit  ordonner  à  Ney  de  venir  le  joindre.  L'ordre  ne 
fut  pas  écrit  d'une  manière  claire,  et  Ney  vint  avec  tout 
son  corps  au  lieu  de  venir  seul.  Par  là,  la  manœuvre  pro- 
jetée par  Napoléon  fut  manquée. 

Premier  combat  de  Pilgramsdorf.  —  Le  lo/aa  août,  à 
dix  heures  du  matin,  les  ennemis  attaquèrent  le  lo*  corps 
avec  de  grandes  forces.  1^  général  Kapzewitsch,  selon 
ses  instructions,  se  retira  lentement  en  combattant  tou- 
jours et  en  profitant  de  tous  les  avantages  que  pouvait  lui 
offrir  le  terrain. 

Les  généraux  Rudzewitsch  et  Berdaew,  qui  s'étaient 
joints  à  lui  avec  une  partie  de  ma  cavalerie  de  réserve, 
occupèrent  les  hauteurs  de  Pilgramsdorf,  que  défendirent 
les  7«  et  Sj*  chasseurs  et  le  régiment  de  Schlusselbourg  ; 
ils  arrêtèrent  les  ennemis  pour  laisser  le  temps  aux 
autres  corps  et  à  T artillerie  de  passer  les  défilés  de  Gold- 
berg.  qui  sont  très  longs  et  très  étroits. 

Lorsque  Kapzewitsch  eut  reçu  F  avis  que  les  défilés 
étaient  nettoyés,  il  se  retira,  et,  par  Tordre  de  Blûcher, 
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il  resta  près  de  Goldberg  et  occupa  les  hauteurs,  derrière 
la  ville,  sur  le  cheniia  de  Jauer.  Deux  bataillons  russes 
et  six  prussiens  occupèi*eiit  la  ville,  qui  a  une  bonne  en 
ceinte  murée  et  facile  à  défendre. 

Dans  cette  affaire,  le  général  Kapzewitsch  et  les  troupes 
sous  ses  ordres  manœuvrèrent  avec  autant  d'ordre  que 
de  bravoure. 

L*ennemi  ne  put  se  porter  que  lentement  en  avant,  et 
ce  ne  fut  que  le  lojaa  août  matin  qu'il  s'avança  vers  Grold- 
berg. 

Je  m'étais  alors  retiré  a  un  mille  et  demi  en  arrière  de 
Goldberg  vers  Seichau  ;  j'aurais  dû  rester  près  de  Gold- 
bei^,  mais  la  veille  le  général  Blûchcr  m'avait  dit  qu'il 
voulait  se  retirer  jusqu'à  Hennersdorf  ".  Ce  projet  était  fort 
sage,  d'après  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue  de  la  marche 
du  corps  de  Ney,  mais  ce  corps  ayant,  comme  on  l'a  vu, 
quitté  sa  position,  Blûcher  se  décida  à  rester  à  Goldbei^ 
et  je  mv  trouvai  alors  trop  éloigné  de  lui  ;  les  généraux 
prussiens  désirèrent  beaucoup  de  faire  passer  ce  mouve- 
ment pour  une  faute  de  ma  part,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  me  l'attribuer;  du  reste,  si  c'en  fut  une,  elle  fut  bien- 
tôt réparée,  car  dans  la  nuit  je  me  reportai  sur  Goldberg  : 
Bllicher  m'ordonna  d'y  maintenir  les  ennemis,  tandis  que 
les  corps  d'Yorck  et  de  Sackcn  feraient  une  attaque  vive 
sur  leur  gauche. 

Nos  espions  nous  avaient  fait  dire  que  Napoléon  n'ayant 
pas  réussi  dans  son  projet  de  nous  engager  à  une  affaire 
générale  à  Lœwenberg,  avait  remarché  sur  Dresde,  mais 
nous  n'en  avions  point  la  certitude. 

Le  ii/'j3  août,  avant  le  jour,  je  me  portai  sur  Prausnitz 

1.  L'ordre  de  Blûcher  était  positif  :  c  On  attendra  Tordre  de  quitter  la 
Schelle  Deichsel;  lorsqu'il  sera  donné,  o;i  se  retirera  derrière  la  Katz- 
bcich.  •  Armée  de  Siléaie,  p.  91.  (Éditeur.) 
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et  fis  avancer  l'avant-garde  de  Rudzevitsch  siur  Wolfs- 
dorf  vers  le  Wolfsberg,  près  de  Goldbei^. 

Gomme  il  était  à  présumer  que  Tennemi  voudrait 
tourner  notre  gauche  par  Gonradswalde,  qui  est  le  chemin 
le  plus  court  pour  aller  de  Goldberg  à  Jauer,  et  que  je 
n'y  avais  que  quatre  escadrons  sous  les  ordres  du  général- 
major  Umanetz,  j'y  fis  marcher  le  général  Talizin  II  avec 
les  régiments  de  Moscou  et  de  Liébau,  et  je  mis  tout  ce 
détachement  sous  les  ordres  du  comte  Paul  Pahlen. 

Le  général-major  Yousseflbwitsch,  avec  le  régiment  de 
Karkow  dragons,  et  les  cosaques  de  la  mer  Noire  (qui  en- 
tretenait ma  communication  avec  le  corps  du  comte  Pierre 
Pahlen  qui  s'était  replié  à  Hirschberg  et  ensuite  à  Lands- 
hut),  s'était  aussi  retiré  à  Bolkenhayn,  mais  il  s'avança 
de  nouveau  sur  Schœnau. 

Bataille  de  Goldberg-,  —  Le  ii/aS,  avant  d'exécuter  le 
mouvement  d'attaque  convenu,  nous  fûmes  nous-mêmes 
attaqués  par  les  ennemis;  ils  se  portèrent  en  grandes 
forces  sur  les  hauteurs  de  Wolfsdorf  et  sur  le  Wolfsbei^ 
et  poussèrent  vivement  le  général  Rudzevitsch.  Je  fis  mar- 
cher dans  l'instant  à  son  secours  la  i5^  division,  sous  les 
ordres  du  général  Kornilow,  qui  prolongea  sa  gauche 
pour  Tempècher  d'être  tourné,  et  je  fis  aussi  avancer  de 
même  tout  le  reste  de  mes  troupes,  qui  se  trouvaient 
encore  alors  près  de  Prausnitz. 

Rudzevitsch  et  Kornilow  soutinrent  la  vive  attaque 
des  eunemis  avec  la  plus  grande  valeur  ;  les  régiments 
d'Arkhangel,  de  la  Vieille-Ingrie,  les  ag**  et  45*  chasseurs, 
sous  les  ordres  de  leurs  braves  chefs,  les  colonels  Schind- 
schiii  et  Dournow,  et  les  lieutenants-colonels  Itschkow  et 
Bigarin,  et  toute  la  i5®  division,  non  seulement  rendirent 
nuls  les  efforts  des  ennemis,  mais  les  repoussèrent  plu- 
sieurs fois  vers  le  Wolfsberg.  Le  colonel  d'artillerie  Mag- 
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denko,  les  lieutenants-colonels  Sasatkow  I^^et  Beadersky 
parvinrent,  par  le  feu  de  leurs  batteries,  à  faire  taire  ce* 
lui  de  Tenncmi. 

Le  général  Emmanuel  et  le  colonel  Paradowsky  firent  â 
la  gauche  de  Wolfsdorf  des  charges  brillantes  et  heu- 
reuses. 

A  la  droite,  près  de  Goldberg,  le  colonel  prince  Scher- 
batof,  avec  le  second  régiment  îles  cosaques  de  T Ukraine, 
chargea,  sabra  et  poursuivit  les  tirailleurs  français  jusque 
dans  leurs  carrés  près  de  Wolfsberg.  Une  batterie  prus- 
sienne commandée  par  le  brave  lieutenant  Oppen,  et  qui 
était  placée  à  la  droite  de  Tavant-garde,  seconda  nos  ma- 
noMivres  avec  une  grande  intelligence  et  rendit  les  plus 
grands  services. 

Après  cinq  heures  d*un  combat  acharné,  non  seule- 
ment les  ennemis  n'avaient  obtenu  aucun  avantage  sur 
nous,  mais  môme  commençaient  à  plier. 

A  la  droite  de  Goldberg,  sur  la  Katzbach,  la  brigade 
prussienne  du  prince  Charles  de  Mecklembourg  se  sou- 
tenait avec  le  plus  grand  courage  contre  des  forces  supé- 
rieures. De  son  côté,  cette  action  fut  une  des  plus  vives 
de  la  campagne.  Le  feu  de  Icnnemi  avait  démonté  des 
canons  et  fait  des  ouvertures  dans  les  masses  :  vingt- 
quatre  escadrons  français  profitèrent  d'un  moment  favo- 
rable et  entourèrent  deux  bataillons;  ils  s'emparèrent 
aussi  d'une  batterie.  Quelques  escadrons  de  landwehr 
prussiens  et  le  régiment  des  hussards  de  Mecklembourg 
se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  ennemie,  culbutèrent  la 
première  ligne  sur  la  seconde  et  dégagèrent  l'infanterie 
et  Tartillerie  :  le  prince  de  Mecklembourg  prit  un  dra- 
peau et  ramena  contre  lennemi  les  bataillons  qui  avaient 
été  mis  en  désordre. 

Les  cosaques  dlssaew  II,  qui  se  joignirent  à  la  cavale- 
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rie  prussienne,  poursuivirent  les  ennemis  jusque  dans 
leurs  bivouacs. 

Le  général  Kapzewitsch  les  avait  envoyés,  avec  le  7»  et 
le  37*  chasseurs,  pour  soutenir  la  brigade  du  prince  de 
Mecklémbourg  :  ces  deux  régiments  se  distinguèrent. 

Les  ennemis  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  leurs  at- 
taques sur  Goldberg  et  sur  les  troupes  du  général  Kap- 
zewitsch; le  major  prussien  Goltz  les  repoussa  continuel- 
lement de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  Kapzewitsch,  qui 
avait  été  placé  sur  les  hauteurs  de  Kopitz,  les  empêcha 
de  passer  entre  la  ville  et  mon  avant-garde. 

Le  colonel  prince  Obolensky,  avec  le  3®  régiment  des 
cosaques  de  l'Ukraine,  chargea  les  tirailleurs  ennemis  à 
la  droite  de  la  ville  et  les  fit  replier,  malgré  le  feu  de 
leur  artillerie. 

A  trois  heures  après  midi,  Blûcher,  qui,  d'après  les 
forces  que  les  ennemis  avaient  déployées,  pouvait  croire 
que  Napoléon  était  encore  devant  lui,  m'ordonna  de  me 
retirer. 

Je  plaçai  la  9*  division,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Olsoufief  et  du  général-major  Udom,  sur  les  hau- 
teurs en  avant  des  défilés  de  Prausnitz,  pour  y  arrêter 
Fennemi. 

La  i5®  division  et  l'avant-garde  se  replièrent  par  Praus- 
nitz sur  Seichau  :  Kapzewitsch  et  la  garnison  de  Gold- 
berg se  retirèrent  par  le  grand  chemin  de  Jauer. 

Olsoufief  soutint  les  forces  des  ennemis  pendant  plus  de 
deux  heures  et  se  replia  ensuite  sur  le  6®  corps  du  prince 
Scherbatof  que  j'avais  fait  placer  en  avant  de  Seichau. 

Le  baron  KorfT,  avec  toute  la  cavalerie  de  réserve,  se 
maintint  assez  longtemps  pour  arrêter  les  efforts  de  la 
cavalerie  ennemie. 

A  sept  heures  du  soir,  les  ennemis,  contenus  par  nos 
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inaïuiMivres  on  échelons,  cessèrent  de  nous  soiTre.  Bad- 
zovitsc'h.  avec  Tavant-f^arde.  occupa  les  hauteurs  de  Sei- 
i'hau.  et  le  reste  Je  mes  troupes  occupa  la  forte  position 
diM'rifrt'  Ilennersdorf.  à  un  raille  et  demi  du  champ  de 
hatailli*.  Yorck  et  Sacken  lurent  placés  derrière  là  Katz- 
harli.  à  lu.i  droite. 

Des  troupes  braves,  bien  disciplinées,  bien  exercées  et 
aeeout limées  au  feu  peuvent  manœuvrer  dans  une  ba- 
taille avee  saup-froiJ  et  avec  exactitude.  Cependant,  il  y 
a  t<  m  jours,  lorsque  Ton  est  sous  le  feu  de  Fennemi,  des 
iuoiiient<  tlliésitation.  de  désordre,  de  confusion  même, 
bient/»t  réparés,  à  la  vérité,  mais  qui  peuvent  se  renou- 
\eler. 

Mai-  ilanseette  retraite  de  (Joldberg  à  Hennersdorf,  on 
]toii\ait  se  eroire  à  une  manœuvre  en  temps  de  paix,  sur 
un  U'i-raiii  parlaitement  connu:  Tordre  qui  yrégna  fut  vrai- 
ment a  dm  ira  Me  :  il  n'y  eut  pas  une  faute  de  faite,  pas  un 
iMt.nUon  ni  un  escadron  ne  perdirent  ni  leur  direction 
ni  If'iw*  .ilii;nenient.  I /infanterie  passait  rapidement  les 
iMMu»»  et  les  vieilles,  se  rt^lbrmait  et  se  déployait  ensuite 
phi<*  rapi«lciu«'iit  >ur  les  hauteurs  qui  dominaient  ces  ra- 
mun  .  l  .irtilU rie  plaçait  ses  batteries  avec  célérité;  leur 
feu  |M»»temMii  la  ivlraite  de  la  cavalerie  et  des  tirailleurs, 
et  lor-qu,'  reniienii  arri\ait  eu  force,  on  recommençait  le 
nu^iui'  iiuniN cillent  a^ec  le  même  ordre:  quatre  fois  cette 
iii.uuruMv  mt  ivpetcc  «ivcc  le  plus  grand  succès  ;  nous  ne 
pci\linie>  [M»«  un  canon,  pas  un  caisson,  pas  un  blessé  et 
niêiiic  nous  n  ei^iinc^  p.is  de  [»risonniers. 

\  \  Ci- xie  parc  lies  troupes,  un  général  est  invincible  et 
nouN  l  »  iiou>  vlan>  cette  campagne,  quoique  nous  eussions 
utlairc  a\  ce  ilcs  troupes  lùen  «lignes  de  nous  combattre. 

l.i' gênerai  iîhiehcr.  qui  \int  me  rejoindre  pendant  le 
ctniilMt  cl  rc'^la  constamment  aux  arrière-gardes,  fut  té- 
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moin  de  la  valeur  avec  laquelle  les  troupes  sous  mes 
ordres  ont  combattu  dans  cette  journée,  de  Tordre  parfait 
qui  a  régné  dans  la  retraite,  du  courage,  du  sang-ft*oid  et 
des  bonnes  dispositions  des  généraux  :  il  en  était  dans 
renchantement  et  répétait  sans  cesse  :  «  Oh!  que  c'est 
beau  !  x>  Je  le  surpris  même  battant  des  mains  pour 
applaudir  ;  il  s'oublia  tellement  qu  au  second  mouvement 
de  retraite,  il  resta  immobile  en  disant  toujours  :  «  Oh  ! 
que  c'est  beaul  »  et  je  fus  obligé  de  le  réveiller  de  son 
admiration  et  de  Tavertir  que  s'il  restait  encore  cinq  mi- 
nutes dans  la  position  où  il  était,  en  avant  de  tous  les 
avant-postes,  il  irait  porter  son  enthousiasme  chez  les 
ennemis. 

Cette  anecdote  peint  parfaitement  la  valeur  et  Famour 
de  son  métier  qui  distinguaient  si  éminemment  Bliicher. 

Dans  cette  bataille,  l'ennemi  n'a  été  vainqueur  sur  au- 
cun point,  et  notre  retraite  a  préparé  la  brillante  victoire 
qui  Ta  suivie  trois  jours  après. 

Pertes  des  deux  côtés.  —  Ma  perte,  dans  cette  bataille, 
fut  de  i,5oo  hommes,  celle  des  Prussiens  de  3,ooo  à  4«ooo. 
La  seule  brigade  du  prince  de  Mecklembourg  y  perdit  le 
tiers  de  ce  qu'elle  avait  sous  les  armes.  La  perte  des  enne- 
mis fut  moindre  que  la  nôtre. 

Le  corps  de  Sacken  nous  avait  rejoints  trois  jours  avant 
la  bataille  de  Goldberg  et  je  dois  rendre  un  compte  suc- 
cinct des  opérations  utiles  et  brillantes  de  ce  général. 
(Ce  qui  suit  est  copié  du  journal  de  M.  le  comte  de  Va- 
narçon,  Piémontais,  quartier-maître  général  du  corps  de 
Sacken.) 
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JOURNAL  DES  OPERATIONS  DU  CORPS  DU  GÉNÉRAL  SACKSN, 
DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  CAMPAGNB  JUSQU'a  SA 
RÉUNION   AVEC    BLUCUER. 

Marches  du  général  Sacken.  —  A  la  reprise  des  hosti- 
lités, le  général  Sacken  marcha  sur  Liegnitz,  queTeimemi 
évacua  le  6/18  août. 

Affaire  de  Schleidnitz,  —  Notre  avant-garde  le  pour- 
suivit et  Tatteignit  à  Schleidnitz,  mais  malheureusement 
la  brigade  de  hussards  du  général  Landskoî  n'étant  pas 
encore  réunie  au  corps,  on  ne  put  pas  tii*er  de  cette  jour- 
née tout  l'avantage  que  le  terrain  olFrait  à  notre  cava- 
lerie. 

Le  lendemain  7/19  août,  le  général  Sacken  marcha  sur 
Hainau.  que  IVnnenii  évacua  aussi;  Tavant-garde,  qui 
dépassa  Ilainau,  fut  arrêtée  par  la  position  des  ennemis, 
dont  la  droite  était  appuyée  à  une  montagne  couverte  de 
bois,  la  gauche  à  une  ibrét,  et  le  centre  à  un  mamelon 
garni  d'artillerie. 

Combat  de  Kqysericalde,  —  Le  général  Sacken,  arri- 
vant avec  le  reste  du  corps,  vers  les  deux  heures  après 
midi,  lit  marcher  la  division  du  général  Newcrowski  par 
sa  gauche  dans  k^s  montagnes,  sans  canons  et  sans  cais- 
sons, après  avoir  tàclié  de  détourner  Tattention  des  enne- 
mis en  remplissant  de  chasseurs  le  bois  qui  était  à  leur 
gauche,  et  lit  j)lîicer  des  batteries  contre  le  centre,  à  Kay- 
serwaUle.  Cetle  manœuvre  réussit  parfaitement;  le  géné- 
ral Newcrowski,  malgré  les  obstacles  que  lui  oflrait  le 
terrain,  gravit  les  hauteurs,  prit  reiuiemi  en  flanc  et  le 
fit  replier;  alors  le  centre  agit  avec  vigueur,  et  les  chas- 
seurs de  notre  droite  se  portèrent  en  avant.  Une  manœu- 
vre en  temps  de  paix,  où  la  distance  et  le  temps  sont  cal- 
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culés,  n'aurait  pu  mieux  réussir  ;  le  centre  des  ennemis 
fut  obligé  de  céder,  et  aussitôt  que  notre  cavalerie  put  se 
déployer  dans  la  plaine,  elle  les  chargea  et,  soutenue  par 
la  compagnie  d'artillerie  volante  du  brave  colonel  Nowak, 
les  força  à  la  retraite. 

La  nuit  seule  mit  fin  au  combat,  qui  fit  le  plus  grand 
honneur  au  général  Newerowski. 

Le  lendemain  8/20  août,  le  général  Sacken  se  porta  en 
avant  et  prit  position  à  Gnadenberg  ;  Fennemi  tenait 
encore  de  ce  côté  delà  Bober,  mais  à  la  première  démons- 
tration qui  fut  faite  contre  lui,  il  se  replia  derrière  Buntz- 
lau,  après  avoir  fait  sauter  les  fortifications  qu'il  y  avait 
élevées  pendant  l'armistice  et  un  énorme  magasin  à 
poudre. 

Tout  contribuait  à  faire  croire  que  le  projet  des  Fran- 
çais était  de  se  retirer  de  la  Lusace  ;  le  rapport  de  leurs 
déserteurs,  les  mesures  qu'ils  prenaient  pour  ne  pas  être 
poursuivis,  venaient  à  l'appui  de  cette  supposition.  Cepen- 
dant, le  9/21,  à  dix  heures  du  matin,  le  maréchal  Ney, 
renforcé  par  une  division  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 
général  Sébastiani,  attaqua  la  ville  de  Buntzlau  S  où 
le  général  Sacken  avait  des  chasseurs  qui  se  retirèrent 
dans  la  position  qu'il  avait  prise  entre  Gnadenberg  et 
Buntzlau. 

Les  ennemis  firent  réparer  les  ponts  qu'ils  avaient  brûlés 
la  veille  ;  à  midi,  ils  passèrent  la  Bober  ;  leurs  forces  pou- 
vaient être  de  3o,ooo  à  35, 000  hommes. 

Combat  de  Buntzlau,  —  Leur  projet  pour  cette  journée 
était  aisé  à  deviner  :  leur  feinte  manœuvre  contre  notre 
droite,  où  notre  cavalerie  était  déployée,  ne  trompa  point 
le  général  Sacken;  l'infanterie  qui  filait  à  notre  gauche  et 

I.  Ordre  d*attaque  dans  Plotho,  t.  II,  p.  99.  (Éditeur.) 
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qui  nous  déborda  bientôt  sur  ce  flanc  nous  fit  juger  de 
leurs  vrais  desseins. 

Nous  nous  étendîmes  au  commencement  de  Faction, 
autant  qu  il  nous  fut  possible. 

Retraite  de  Sacken,  —  Mais  enfin  nous  ftimes  complète- 
ment débonlés  vers  les  six  heures  du  soir,  et  le  général 
Sacken  fit  replier  ses  troupes  :  la  division  de  Newerowski 
ne  prit  point  part  au  combat  :  d* après  les  dispositions,  elle 
était  en  seconde  ligne  ;  la  lo*  division,  commandée  par  le 
lieutenant  général  comte  Liewen.  se  replia  en  échelons  par 
la  droite  et  par  Gnadenberg;  la  réserve,  composée  de  deux 
régiments,  y  fut  laissée,  et  elle  protégea  la  retraite  de  la 
cavalerie  (]ui.  par  deuv  charges  consécutives,  lui  donna  le 
temps  de  se  maintenir  ;  lorsque  notre  cavalerie  se  fat  reti- 
rée, la  réserve  la  suivit. 

Après  six  heures  d*un  combat  soutenupar  17,000 hommes 
contre  plus  de  3o,ooo,  le  général  Sacken  se  retira  sans 
être  entamé,  quoi(iu  il  eût  tardé  d'exécuter  ce  mouvement 
pour  oonuaitre  au  juste  les  projets  d*im  ennemi  dont  les 
marches  et  les  contremarches  ne  nous  laissaient  aucun 
calcul  problable  à  former  sur  ses  véritables  intentions. 

La  cavalerie  et  le  S^  régiment  de  chasseurs  se  sont  dis- 
tingués dans  cette  occasion. 

Sacken  se  reporte  de  nouveau  en  avant  et  se  Joint  à 
Bliicher,  —  La  retraite  du  général  Sacken  continua  dans 
le  plus  grand  ordre  jusqu'à  Modelsdorf  et  Profen,  d'où  il 
se  reporta  en  avant,  d'après  les  ordres  du  général  Blû- 
cher,  et  vint  former  la  di»oite  de  son  armée,  le  maréchal 
Ney  ayant  cessé  de  poursuivre  le  corps  du  général  Sacken 
pour  se  porter  sur  notre  flanc  droit,  derrière  le  Greiffsherg, 
connue  on  Ta  vu  i)lus  haut.  {Ici  s  arrête  le  Journal,) 

Le  1:2/124.  le  général  Blïicher  m'ordonna  de  me  retirera 
Gross-Rosen,  entre  Jauer  et  Striegau  ;  mon  avant-garde 


CAMPAGNE   DE   l8l3.  H^'J 

resta  près  de  Jauer,  et  le  détachement  du  général  comte 
Palhen  près  de  Peterwitz. 

La  cavalerie  de  réserve,  sous  les  ordres  du  baron  Korff, 
fut  placée  derrièi'e  Jauer,  où  le  général  Blûcher  prit  son 
quartier  '. 

Blûcher  apprit  dans  la  nuit  que  Napoléon  s* était  reporté 
de  Lœwenberg  sur  Dresde,  avec  beaucoup  de  forces,  et 
avait  laissé  contre  lui  la  cavalerie  de  Sébastiani,  les  corps 
de  Macdonald,  de  Lauriston,  de  Ney  (commandé  alors 
par  le  général  Souham,  Ney  ayant  été  envoyé  pour  pren- 
dre le  commandement  de  T  armée  opposée  à  celle  du  prince 
royal  de  Suède). 

Le  tout  faisait  à  peu  près  80,000  hommes,  mais  comme 
le  corps  de  Souham  n'arriva  qu'après  la  bataille  de  la 
Katzbach  que  je  vais  décrire,  les  Français  n'eurent  dans 
cette  bataille  que  58,ooo  à  60,000  combattants. 

Us  étaient  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  à 
qui  Napoléon  avait  donné  l'ordre  de  rejeter  derrière 
rOder  les  restes  de  Tarmée  de  Silésie  ;  nous  allons  voir 
comme  il  exécuta  cet  ordre. 

I.  J*y  allai  le  i3/a5  de  grand  matin.  Je  fus  témoin  de  la  scène  la  plus 
scandaleuse  :  Yorck  était  dans  la  chambre  de  Blûcher  et  vomissait  contre 
lui,  contre  Gneisenau  et  contre  Muflling les  plus  formidables  injures  que 
la  langue  allemande  peut  fournir  :  je  ne  les  comprenais  point,  car,  Dieu 
merci,  je  ne  sais  pas  Tallemand,  mais  le  ton  me  faisait  juger  de  leur  éner- 
gie :  les  trois  antagonistes  d^Yorck  lui  rendaient  ses  rociférations  avec 
usure;  le  tapage  et  les  cris  de  ces  messieurs  s'entendaient  de  la  rue,  je  crus 
qu'ils  allaient  se  sabrer,  et  ils  n'en  furent  pas  éloignés.  Je  me  retirai  sans 
avoir  pu  dire  un  mot  à  aucun  d>ux  et  je  revins  à  mon  quartier  général, 
qui  n'offrait  pas  de  pareilles  scènes  :  du  reste,  j'ai  ignoré  le  sujet  de  tout 
ce  tapage  ;  lorsque  je  le  demandai  à  Muffling,  il  éluda  de  me  répondre  *. 

*  Le  comte  de  Nostitz  rapporte  ainsi  cette  scène  :  c  Le  25  au  matin,  il 
en  résulta  un  très  vif  entretien;  Blûcher  y  mit  fin  en  rappelant,  avec  les 
termes  les  plus  énergiques,  au  général  Yorck  le  devoir  d'une  obéissance 
absolue,  et  il  rompit  la  conversation  par  ces  paroles  :  La  différence  entre 
nous  deux  est  que  je  commande  et  que  tu  obéis,  et  que  je  porte  la  respon- 
sabilité des  ordres  donnés,  et  non  toi.  1  Journal  du  comie  de  Nostitz^  p.  56. 
(Éditeur.) 
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Nous  nous  reportâmes  en  avant  et  je  revins  occuper  la 
position  de  Hennersdorf. 

Bataille  de  la  Katzbach,  —  Le  i4/^6,  les  ennemis  s'a- 
viincèront  sur  moi  vers  les  neuf  heures  du  matin  ;  de 
fortes  colonnes  attaquèrent  mon  avan^garde,  sur  les  hau- 
teurs de  Seichau,  et  d'autres  se  portèrent  dans  les  bois, 
sur  mon  (lanc  gauche,  qu'elles  paraissaient  visiblement 
vouloir  tourner  ;  j'ordonnai  au  comte  Pahlen  de  se  porter 
en  arrière  de  Gonradswalde  pour  couvrir  le  chemin  de 
Jaucr;  après  deux  heures  de  feu  de  canon  et  de  fusillade 
de  tirailleurs,  voyant  la  plus  grande  partie  des  forces  des 
ennemis  se  porter  vers  leur  droite  et  tourner  la  gauche 
de  Tavant-garde  par  les  bois,  j'ordonnai  au  général  Rud- 
zevitsch,  avec  lequel  je  me  trouvais  depuis  le  commence- 
ment de  l'action,  de  quitter  les  hauteurs  de  Seichau  et 
de  venir  se  placer  à  la  gauche  de  ma  ligne  entre  les  bois 
et  le  village  de  Herrmannsdorf,  dans  une  plaine  par 
laquelle  les  ennemis  pouvaient  tourner  facilement  mon 
(lanc  gauche,  qui  n'était  appuyé  à  rien.  Ce  mouvement, 
fort  utile,  fut  fait  fort  à  temps  ;  si  je  l'eusse  retardé  seu- 
lement d'une  demi-heure,  j'aurais  été  entièrement  tourné 
et  forcé  de  quitter  ma  position. 

Mes  autres  corps  occupaient  les  trois  hauteurs  de  Wein- 
Bcrg,  Ilirsch-Merg  et  Breitc-Berg,  entre  Herrmannsdorf 
ctSchlaupe,  ayant,  devant  le  front,  le  village  de  Henners- 
dorf occupé  par  mes  chasseurs  ;  celui  de  Schlaupe  l'était 
aussi  par  le  ii*  chasseurs,  soutenu  par  le  3*  régiment  des 
cosacjues  de  rUkraiue  sous  les  ordres  du  colonel  prince 
Obolensky ,  et  par  quelques  escadrons  de  la  -cavalerie 
prussienne  du  (lanc  gauche  du  corps  d'Yorck,  auquel 
s'a[)puyait  mon  flanc  droit;  par  le  mouvement  que  j'avais 
ordonné  au  général  Rudzewitsch,  ma  gauche  se  trouvait 
assurée. 
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A  midi,  malgré  la  pluie  qui  tombait  par  torrents  depuis 
neuf  heures  du  matin,  les  ennemis  attaquèrent  vivement 
le  front  de  ma  position,  mais  voyant  toujours  leurs  prin- 
cipales colonnes  se  porter  sur  ma  gauche  et  dans  les 
bois,  et  ayant  reçu  du  général  YoussefTowitsch  l'avis  qu'un 
corps  ennemi  se  portait  sur  Schœnau,  et  paraissait  vou- 
loir s'avancer  de  là  sur  Jauer  (ce  qui  lui  était  effective- 
ment ordonné  par  Macdonald),  je  détachai  en  arrière  le 
lo^  corps  qui  formait  ma  seconde  ligne,  et  j'ordonnai  au 
général  Kapzewitsch  de  se  porter  sur  Peterwitz  et,  si  cela 
devenait  nécessaire,  sur  Moisdorf,pour  arrêter  la  marche 
des  ennemis  sur  Jauer. 

Ayant  détaché  ce  io«  corps  qui  me  servait  aussi  de 
réserve,  je  restai  sur  une  seule  ligne  fort  étendue. 

A  deux  heures,  Tennemi  porta  sa  principale  attaque 
sur  ma  gauche  ;  le  général  Rudzewitsch  la  reçut  et  la 
soutint  avec  une  grande  valeur  ;  le  général  Emmanuel  et 
le  colonel  Paradowsky  chargèrent  et  sabrèrent  deux 
colonnes  ennemies  qui  voulaient  prendre  en  flanc  nos 
tirailleurs.  Les  cosaques  de  l'Ukraine  en  chargèrent  une 
troisième  qui  s'avançait  vers  Herrmannsdorf;  ces  charges 
eurent  le  plus  grand  succès,  mais  j'eus  le  malheur  d'y 
perdre  le  brave  colonel  Paradowsky,  qui  fut  emporté  par 
un  boulet  de  canon;  il  avait  été  blessé  le  ii/aS,  mais  son 
zèle  l'avait  déjà  rappelé  à  la  tête  de  son  régiment. 

L'artillerie  de  mon  avant-garde,  sous  les  ordres  du 
colonel  Magdenko  et  du  lieutenant-colonel  Benderski,  fit 
taire  celle  des  ennemis,  et  toutes  les  troupes  de  cette 
avant-garde  et  leurs  chefs,  les  généraux  Emmanuel,  les 
colonels  Schindschin,  Durnow,  Wikhotzewsky,  les  lieute- 
nants-colonels Itschkow  et  Prigara,  se  distinguèrent. 

La  i5^  division,  qui  était  réunie  à  l'avant-garde,  se 
distingua  également,  elle  combattit  pendant  trois  heures 
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avec  la  plus  grande  valeur.  Le  lieutenant-colonel  Tem, 
du  régiment  de  Vitebsk*  fut  g^èvemenl  blessé. 

Vers  Les  quati*e  heures.  Tennemi  se  rabattit  de  nouveau 
sur  mon  centre  et  je  vis  que  ses  forces  étaient  considéra- 
blement augmentées. 

A  midi,  le  général  Blûcher  m'avait  fait  part  du  projet 
hardi  et  brillant,  qu'il  avait  conçu  *,  d'attaquer  lui-même 
les  ennemis  par  sa  droite  et  me  ût  donner  Tordre  de 
me  porter  aussi  à  ma  droite  par  Bromberg,  pour  soute- 
nir son  attaque,  si  cela  m'était  possible,  mais  si  je  ne 
pouvais  exécuter  ce  mouvement,  de  me  contenter  de  con- 
tenir les  ennemis  à  leur  droite  ;  il  ajoutait  que  mon  corps 
serait  le  pivot  de  la  grande  manœuvre  qu'il  projetait  >. 

Les  forces  considérables  que  j'avais  devant  moi  et 
le  projet  visible  des  ennemis  de  tourner  ma  gauche  **  ne 
me  permettaient  pas  de  quitter  ma  position  pour  mar- 
cher sur  ma  droite,  sans  ouvrir  le  chemin  de  Jauer, 
mais  je  fis  assurer  le  général  Blûcher  que  je  ne  perdrais 
pas  un  pouce  de  terrain  et  que  j'occuperais  une  grande 
partie  des  forces  ennemies,  quoique  je  fusse  affaibli  par 
l'éloignement  du  lo'  corps.  Je  ne  m'engageai  point  trop 
en  donnant  cette  assurance  à  Blûcher,  avec  les  troupes 
excellentes  que  je  commandais  ^. 

I.  Ot  ordre  ^tait  écrit  au  crayon  sur  une  feuille  de  papier  très  mince;  la 
pluie  l'iait  si  forte  que  cette  fouille  nVtait  plus  qu'un  morceau  de  pâte 
lorsque  l'adjudant  de  Blûcher  me  la  remit,  il  était  devenu  impossible  de 
lire  cet  ordre;  je  demandai  à  Tadjudant  s'il  en  connaissait  le  contenu; 
il  me  dit  qu*il  l'avait  entendu  dicter,  et  ne  pouvant  le  lui  faire  écrire,  je  le 
lui  lis  repéter  plusieurs  fois  devant  des  témoins.  Je  ne  pouvais  pas  ne  pas 
employer  beaucoup  de  précautions,  avec  un  homme  tel  que  Gneisenao 
qui  en  fait  commandait  notre  armée,  et  qui  voulait  un  Allemand  et  non 
un  Français  pour  commander  mon  corps. 

a.  l)'ai>res  lUistoire  de  Varmre  dr  SiU'siv,  Langeron  aurait  refusé  net 
d'obéir:  il  aurait  répondu  au  porteur  de  l'ordre  :  t  Votre  général  est  bon 

•  Voir  note  9. 
••  Voir  note  10. 
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Je  vis  bientôt,  des  hauteurs  de  Schlaupe,  la  brillante  et 
heureuse  attaque  ordonnée  par  Blûcher  et  si  bien  exé- 
cutée par  les  corps  d'Yorck  et  de  Sacken,  et  la  victoire 
complète  que  nous  dûmes  à  ce  mouvement  si  beau,  si 
bien  calculé,  si  rapide  et  si  inattendu  par  les  ennemis, 
qui,  d'attaquants  devinrent  attaqués,  et  furent  mis,  en 
une  demi- heure  de  temps,  dans  la  plus  horrible  confu- 
sion :  la  cavalerie  des  corps  d'Yorck  et  de  Sacken  s'im- 
mortalisa dans  cette  occasion.  Celle  de  Sacken  était  com- 
mandée par  le  lieutenant  général  Wassiltschikow,  officier 
de  la  plus  grande  distinction. 

Je  me  préparai  alors  à  seconder  cette  brillante  opéra- 
tion, en  attaquant  moi-même  le  général  Lauriston  qui 
m'était  opposé  ;  mais  ce  général  (dont  toute  la  conduite 
dans  cette  bataille  est  digne  des  plus  grands  éloges), 
ayant  fait  avancer  toutes  ses  réserves,  me  prévint  et  fit 
sur  moi  (apparemment  pour  faire  une  diversion  en  faveur 
de  la  gauche  de  son  armée)  une  des  attaques  les  plus 
vives  et  les  plus  acliarnées  que  j'aie  vues  à  la  guerre. 

Malgré  le  feu  de  mes  batteries  disposées  sur  les  trois 
hauteurs  par  le  général  Weszelizki  qui  commandait  mon 
artillerie,  le  général  Lauriston  plaça  une  batterie  de  qua- 
rante canons  sur  les  hauteurs  entre  Seichau  et  Henners- 
dorf,  et  le  feu  de  cette  batterie  dirigé  contre  mon  centre 
fit  taire  celui  des  batteries  que  j'avais  sur  le  Weinberg,  à 
la  droite  de  Hennersdorf.  Sous  la  protection  de  ce  feu,  de 
fortes  colonnes  sortirent  des  haies  de  Hennersdorf,  et 
parvinrent  à  faire  replier  les  troupes  qui  défendaient  le 
Weinberg,  et  s'en  emparèrent. 


sabreur,  mais  voilà  tout  »,  et  comme  celui-ci  lui  exposait  la  difficulté  de 
la  situation  du  général  Blûcher,  il  aurait  ajouté  :  c  II  nous  faut  de  la  pru- 
dence et,  vous  Tavouerez,  la  prudence  n^est  pas  le  (kit  du  général  Gnei- 
senau.  »  P.  ia6.  (Éditeur.) 


a5a  MÉMOIRES  dk  lanoerox. 

Ce  moment  fut  critique  :  cette  hauteur  était  la  clef  de 
ma  position,  la  bataille  était  perdue  de  mon  côté,  si  je  ne 
parvenais  pas  à  la  réoccuper;  j*étais,  dans  le  cas  con- 
traire, forcé  à  refuser  toute  ma  gauche,  à  ouvrir  tous  les 
cliemins  de  Jauer  et  à  compromettre  le  détachement  du 
comte  Pahlen. 

J*ordonnai  au  lieutenant  général  Olsoufief  de  reprendre 
cette  montagne,  coûte  que  coûte,  ce  qu'il  exécuta  avec 
autant  de  célérité  que  de  courage  :  les  régiments  de  Nas- 
chébourg,  de  Riask  et  de  Iakutzk,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Udom,  du  colonel  Medinzow,  du  lieutenant-colonel 
Gosc'how  ot  du  major  Ogriumow,  se  partagèrent  en  co- 
lonnes serrées  sur  la  hauteur,  en  chassèrent  les  ennemis 
et  les  poursuivirent  jusqu'au  village,  dont  ils  reprirent 
une  partie. 

La  pluie  avait  tellement  mouillé  les  fusils,  qu'aucun 
coup  ne  partait,  et  Ton  se  battit  corps  à  corps,  à  coups  de 
crosse  et  de  baïonnette. 

A  la  droite,  le  lieutenant  général  prince  Scherbatof 
avait  parfaitement  contenu  les  ennemis,  malgré  leurs 
attaques  réitérées  :  après  le  succès  de  celle  du  général 
Olsoufief,  j*ordonnai  au  prince  Scherbatof  de  s'avancer 
avec  le  6^  cori)s  et  d'attaquer  rennemi,  en  se  portant  sur 
sa  droite,  pour  se  réunir  aux  Prussiens,  ce  qu'il  exécuta 
dans  rinstant  avec  beaucoup  de  résolution.  Les  7^  et 
iS^  divisions,  coumiandées  par  les  généraux  Talizin  V'^  et 
Bernodossow,  forcèrent  Tcnnemi  à  une  retraite  déjà  forcée 
par  les  revers  de  son  centre  et  de  sa  gauche. 

Le  G"  corps  s'appuya  à  gauche  à  Hennersdorf,  et  le 
général  Metscherinow,  avec  sa  brigade  de  chasseurs, 
chassa  les  ennemis  d\me  hauteur  entre  Hennersdorf  et 
Sclilaupe,  ou  le  prince  Scherbatof  iit  placer  la  compagnie 
d'artillerie   de  Nesterowsky,  qui,   prenant  à   revers  la 
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grande  batterie  française,  la  força  à  se  diviser  et  ensuite 
à  se  taire  ;  et  à  la  fin,  Nesterowsky  tira  dans  Tobscurité 
sur  les  bivouacs  ennemis  sans  qu'ils  ripostassent. 

Le  colonel  Dietrich  seconda  cette  attaque  du  prince 
Scherbatof  en  sortant  du  village  de  Schlaupe  et  en  se 
réunissant  par  sa  gauche  au  général  Metscherinow,  et  par 
sa  droite  à  une  brigade  prussienne,  qui  combattait  avec 
beaucoup  de  succès. 

L'obscurité  ni  la  pluie  ne  mirent  fin  au  combat,  il 
dura  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  dans  le  village  de  Hen- 
nersdorf  ». 

A  huit  heures  du  soir,  ayant  vu  le  succès  de  la  journée 
et  n'ayant  plus  rien  à  craindre  pour  Jauer,  je  me  fis  re- 

I.  Pendant  la  bataille,  lorsque  les  ennemis  occupèrent  le  Weinberg,  le 
général  Weszelizki,  commandant  mon  artillerie  (excellent  officier  d^ail- 
leurs,  mais  partageant  au  plus  haut  degré  la  faiblesse  qu^ont  en  général 
les  artilleurs  russes  de  regarder  comme  un  grand  déshonneur  la  perte 
d'un  canon),  croyant  la  bataille  perdue  (il  ignorait  les  succès  de  notre 
droite)  et  prévoyant  que  la  pluie  pourrait  rendre  les  chemins  imprati- 
cables, se  bâta  de  faire  retirer,  sans  mes  ordres,  toutes  les  batteries  de 
réserve  jusqu'à  Jauer*,  où  leur  arrivée  causa  les  plus  vives  alarmes;  cette 
faute,  dont  Gneisenau  voulut  me  rendre  responsable,  et  ma  retraite  le 
xi/a3  vers  Hennersdorf,  lui  parurent  une  occasion  favorable  de  se  défaire 
d'un  Français  qui  Toffusquait  et  d'obtenir  quelque  Tudesque  de  notre  ar- 
mée  ;  il  décida  Blûchcr  à  faire  contre  moi,  à  l'empereur,  un  rapport  qui 
m'eût  infailliblement  perdu  dans  l'esprit  de  mon  souverain,  s'il  fCit  par- 
venu au  grand  quartier  général,  mais  l'adjudant  comte  de  Molk,  qui  en 
fut  chargé,  se  noya  en  passant  TËlbe  à  Arnau  en  Bohême  et  tous  ses  pa- 
piers furent  perdus.  Les  succès  que  les  troupes  sous  mes  ordres  eurent 
constamment,  et  surtout  après  la  bataille  de  la  Katzbach,  empêchèrent 
M.  de  Gneisenau  de  renouveler  ses  démarches  contre  moi  ;  jamais  il  ne 
me  voulut  de  bien,  mais  au  moins  il  sauva  les  apparences  :  Muffling  me 
rendit  plus  de  justice. 

*  Il  est  intéressant  de  voir  l'opinion  qui  régnait  sur  ce  mouvement  dans 
l'état-major  prussien.  Le  comte  de  Nostitz,  officier  d'ordonnance  de  Blû- 
cher,  a  écrit  à  ce  sujet  :  c  Par  suite  d'une  anxieuse  inquiétude  et  contre  un 
ordre  formel,  il  avait  envoyé  si  loin  en  arrière  sa  réserve  d'artillerie  qu'il 
ne  put  opposer  à  l'ennemi  aucune  batterie  lorsque  le  combat  commença.  » 
Nostitz,  Tagebuch^  p.  5?.  En  outre,  11  est  remarquable  que  l'auteur  de 
VHistoire  de  Varmée  de  Silésie  n'ait  pas  discuté  cette  note.  Voir  p.  ia4. 
(Éditeur.) 
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joindre  par  le  lo^  corps  de  Kaptzewitsch,  qui  ne  prit 
point  de  part  à  Taclion  ;  il  m*eùt  été  bien  utile,  mais  il 
pouvait  r<>tre  encore  plus  là  où  je  Tavais  envoyé.  J*or- 
donn<ii  au  comte  Pahlcn  de  se  reporter  en  avant  sur  Con- 
radswalde. 

Perte  des  deux  côtés.  —  Ma  perte  fut  de  1,400  hommes, 
celle  des  corps  d' Yorck  et  de  Sacken  ne  passa  pas  800  hom- 
mes. 

Les  ennemis  perdirent  dans  cette  bataille  et  dans  les 
petits  combats  qui  la  suivirent,  pendant  trois  jours, 
io5  canons,  plus  3oo  caissons,  18,000  prisonniers,  et  eu- 
rent de  7.000  à  8,000  tués,  blessés  ou  noyés. 

Lorsque  les  charges  vives  et  brillantes  de  la  cavalerie 
de  Sacken  et  d*Yorck  eurent  forcé  les  ennemis  a  des  re- 
traites partielles,  qui,  bientôt  après,  devinrent  une  fuite 
générale,  des  troupes  de  fuyards  se  précipitèrent  dans  le 
vallon  de  la  Neisse. 

Les  canons,  les  caissons,  les  équipages,  etc.,  tout  fut 
culbuté  et  renversé  dans  les  chemins  creux,  ou  précipité 
des  hauteurs  escarpées  qui  bordent  la  rive  droite  de  la 
Neisse  :  ce  ruisseau  et  la  Katzbach,  enAés  par  la  pluie, 
n^oilraient  plus  de  gués  et  ensevelissaient  les  hommes  et 
les  chevaux  qui  essayaient  de  les  passer  dans  les  mêmes 
endroits  où  la  veille  et  le  matin  encore  ils  n  avaient  pas 
trouvé  un  pied  d*eau.  Il  y  avait  un  pont  à  Nieder-Crayn, 
mais  il  no  pouvait  sutlire  à  la  quantité  de  fuyards,  et  ce 
qui  restait  sur  la  rive  droite  était  écrasé  par  les  batteries 
russes  et  prussiennes  établies  sur  les  hauteurs. 

Bataille  de  Dresde.  —  Lorsque  Napoléon  vînt  nous 
attaquer  à  Lœwenberg,  la  grande  armée  des  souverains  se 
porta  sur  Dresde. 

Napoléon,  en  s' avançant  sur  Tarmée  de  Silésie  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces,  et  en  ne  laissant  que  peu 
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de  monde  à  Dresde,  parut  plus  compter  sur  la  lenteur, 
toujours  et  avec  raison  reprochée  aux  Autrichiens,  que 
sur  un  calcul  appuyé  sur  les  règles  de  Fart  militaire  :  il 
devait,  selon  toutes  ces  règles,  perdre  Dresde,  et  alors 
entouré  par  toutes  nos  armées,  sans  base,  sans  ligne  d'o- 
pérations, coupé  de  ses  réserves,  il  devait  être  anéanti,  et 
il  fut  au  moment  de  l'être. 

n  ne  lui  serait  plus  resté  d'autres  ressources  que  la 
triste  et  barbare  consolation  de  brûler  Berlin  que  l'armée 
du  Nord  eût  dû  abandonner,  et  de  se  porter  sur  Ham- 
bourg par  Schwerin,  mais  il  eût  été  suivi  de  près  par  Ber- 
nadotte  et  par  notre  vélocifère  Blûcher,  et  eût  pu  être 
coupé  par  l'armée  des  souverains,  si  elle  eût  marché  avec 
rapidité,  entre  Wittenberg  et  Magdebourg,  sur  Lune- 
bourg  et  Stade  :  il  est  certain  qu'il  eût  eu  alors  plus  de 
400,000  hommes  à  ses  trousses,  et  il  n'aurait  pu  leur  en 
opposer  que  2200,000,  encore  peut-être  rendus  moins  ar- 
dents par  le  découragement  qui  suit  toujours  une  retraite 
précipitée,  genre  d'opération  militaire  auquel  les  Français 
sont  moins  aptes  que  les  Allemands. 

Le  plan  adopté  par  les  chefs  de  la  grande  armée  alliée 
pour  enlever  Dresde  était  parfaitement  conçu  et  devait 
immanquablement  réussir,  si  l'exécution  eût  répondu  aux 
dispositions  ;  mais  Schwarzenberg  et  ses  faiseurs  man- 
quèrent à  ce  grand  principe  de  l'art  militaire  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  un  moment  à  la  guerre,  ni  remettre  au  len- 
demain ce  qui  doit  être  fait  tout  de  suite. 

Si  Schwarzenberg  eût  précipité  ses  attaques  le  même 
jour  qu'il  parut  devant  Dresde,  si  même  il  les  eût  pous- 
sées avec  vigueur  le  lendemain  matin,  nul  doute  que  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  n'eût  été  forcé  de  se  rendre 
ou  d'évacuer  la  capitale  de  la  Saxe  par  le  pont  de  Dresde, 
mais  Schwarzenberg  voulut  attendre  Klenau,  qui  devait 
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former  sa  gauche,  et  celui-ci  retarda.  Les  Autrichiens 
n* arrivent  jamais,  et  c'est  à  leur  lenteur  incurable  qu'ils 
ont  constamment  dû  leurs  revers,  car  leurs  troupes  (sur^ 
tout  Les  Hongi*ois)  sont  très  braves,  et  leurs  officiers  ins- 
truits et  susceptibles  de  bien  ser^âr,  quoique  trop  pédants 
et  trop  attachés  à  de  vieux  principes  ;  mais  que  faire  à  la 
guerre  avec  dos  soldats  qui  ne  marchent  pas  contre  des 
soldats  qui  courent  ?  On  donna  le  temps  à  Napoléon  d^ar- 
river,  et  tout  changea  de  face. 

On  a  beaucoup  vante  quelques-unes  de  ses  victoires,  et 
beaucoup  ont  mérite  de  l'être  :  Marengo,  Austerlitz,  léna, 
Ratisbounc,  FricdLand,  dix  batailles  en  Italie  ont  été  jus- 
tement appréciées  par  les  gens  de  Fart,  mais  on  a  moins 
parlé  de  celle  de  Dresde,  que  je  regarde  comme  une  de 
ses  plus  belles. 

Entouré  par  le  double  des  forces  qu'il  pouvait  mettre 
dans  la  balance  d'un  combat,  enfermé  dans  une  ville  peu 
spacieuse,  il  en  sort  de  tous  les  côtés,  culbute  toutes  les 
masses  qui  lui  sont  opposées,  coupe  Taile  gauche  de  ses 
ennemis,  et  la  fait  prisonnière  en  entier,  écrase  leur  centre 
et  leur  droite  et  les  rejette  dans  des  gorges  de  montagnes 
où  tout  était  obstacle  et  danger  pour  eux  :  il  a  prévu  d*a- 
vance  cette  victoire,  désigné  les  lieux  où  il  va  refouler 
ses  adversaires  :  il  détache  Vandamme  pour  en  garder  les 
débouchés,  et  par  là  il  doit  anéantir  tout  le  matériel  des 
alliés  et  ne  permettre  la  fuite  dans  des  chemins  étroits, 
montucux  et  bordés  de  précipices  qu*aux  individus  isolés 
et  dispersés. 

Les  fautes  de  Vandamme  et  l'héroïque  résistance  des 
Russes  et  surtout  de  la  garde  ont  sauvé  nos  armées  et 
notre  cause. 

Bataille  de  Culm,  —  Après  avoir  repoussé  près  de 
Koenisgstein  et  Peterswalde  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
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berg,  dont  le  corps,  qai  se  battit  admirablement,  ne  fut 
écrasé  que  par  le  nombre  et  presque  détruit,  Y andamme, 
parvenu  près  de  Gulm,  avait  rempli  la  plus  grande  partie 
de  ses  instructions,  mais  il  se  laissa  éblouir  par  Tespoir 
d*aller  jusqu'à  Prague  et  d*envahir  la  Bohême  :  Napoléon 
lui  avait  dit  :  a  Votre  bâton  de  maréchal  est  à  Prague.  » 
Napoléon  ne  le  trompait  pas;  il  Ty  eût  elTectivement 
trouvé,  mais  plus  tard,  après  la  destruction  des  armées 
alliées  ;  il  voulut  le  recevoir  huit  jours  trop  tôt  ;  il  le  per- 
dit, et,  avec  lui,  la  cause  de  son  souverain. 

Il  attaqua  les  gardes  russes  à  une  demi-lieue  (trois 
verstcs)  de  Tœplitz  et,  avec  3o,ooo  hommes,  il  ne  put  en 
forcer  8,000  à  lui  céder  un  pouce  de  terrain  ;  ces  8,000  bra- 
ves soldats  donnèrent  le  temps  aux  colonnes  des  alliés  de 
se  tirer  des  gouffres  où  elles  étaient  entassées  ;  Vandamme 
alors  sentit  sa  faute  et  voulut  se  replier  :  un  hasard  in- 
concevable, et  fort  heureux  pour  nous,  amena  sur  sa  ligne 
de  retraite  le  corps  prussien  de  Kleist,  qui  se  sauvait 
aussi'  de  Dresde  ;  Vandamme  ^  fut  entièrement  défait,  il 
perdit  toute  son  artillerie  et  plus  de  la  moitié  de  son 


I.  Ce  Vandamme,  né  dans  la  Flandre  autrichienne,  était  homme  de  loi 
ayant  la  Révolution  ;  il  avait  des  talents  pour  la  guerre,  mais  il  les  souU- 
lait  par  la  plus  horrible  perversité  ;  jacobin  et  terroriste  forcené,  ce 
monstre  a  commis  des  horreurs  dans  tous  les  pays  où  les  chances  de  la 
guerre  Pont  conduit.  En  Flandre,  après  un  combat  heureux  contre  les 
Anglais,  il  fit  prisonniers  quelques  malheureux  émigrés  de  la  légion  de  la 
Châtre,  et  les  égorgea  de  sa  main  ;  il  pillait  indifféremment  amis  et  enne- 
mis, et  faisait  massacrer  tous  ceux  qui  osaient  lui  résister  ou  se  plaindre. 
Cest  une  tache  à  la  mémoire  de  Napoléon  d^avoir  employé  un  pareil 
homme,  mais  Tassassin  du  duc  d'Eiighien  pouvait'U  être  scrupuleux  *  ? 

*  Certains  auteurs  allemands  ont  jugé  autrement  les  talents  militaires 
de  Vandamme.  Voir  Lossberg,  Vie  du  général  Ochs^  p.  aaS  :  c  II  s'était 
acquis  auprès  des  généraux  et  des  soldats  une  haute  considération  ;  cha- 
cun reconnaissait  ses  talents  militaires  et  on  se  réjouissait  d'avoir  à  sa  tête 
un  général  qui,  par  son  esprit  distingué,  était  en  état  de  conduire  la  jeune 
armée  westphalienne  aux  actions  glorieuses.  »  —  Voir  également  ce  qu'en 
dit  le  comte  de  Neuilly,  SouQenirSt  p.  118.  (Éditeur.) 
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corps  :  lui-même  fut  fait  prisomiier  et  disparut  pour  ja- 
mais de  la  liste  des  militaires  *. 

Mort  de  Mo r eau.  —  Ce  fut  à  la  bataille  de  Dresde  que 
périt  Moreau,  il  eut  les  deux  jambes  emportées  par  un 
boulet,  à  côté  de  Tempercur  Alexandre. 

Je  vais  peut-être  choquer  beaucoup  d^opinions  en 
m*expliquant  sur  ce  général  avec  trop  de  franchise,  mais 
je  dirai  ce  que  je  crois  la  vérité. 

Je  ne  veux  point  mettre  en  doute  les  talents  militaires 
de  Moreau,  ni  chercher  à  atténuer  la  gloire  qu'il  s*est 
acquise  sur  les  champs  de  bataille;  quoique  je  le  croie 
inférieur  à  Napoléon,  je  conviens  qu  il  a  été  un  des  plus 
grands  généraux  de  Tépoque  où  nous  vivons  ;  mais  je 
crois  ({ue  sa  mort  a  été  utile  au  système  politique  adopté 
depuis,  par  tant  de  raisons,  par  les  souverains  et  fondé 
sur  les  bases  immuables  de  la  légitimité  et  de  la  justice. 

Ne  nous  laissons  point  éblouir  par  la  manière  dont 
Moreau  fut  reçu  au  quartier  général  des  alliés,  ni  par  les 
visites  assez  extraordinaires  (j'en  demande  pardon  aux 
souverains)  que  lui  firent  rempcreur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse,  avant  même  qu'il  eftt  été  se  présenter  k  eux, 
ni  eniiii  par  le  titre  de  maréchale  donné  par  Louis  X  VIII 
à  sa  veuve,  disons  ce  qui  est  et  ce  qui  eût  été,  comme 
nous  le  croyons  et  comme  nous  l'aurions  prévu. 

Si  Moreau  eut  toujours  eu  sur  les  souverains  alliés 
rascendant  i[u'oii  peut  supposer  qu'il  eût  conservé,  son 
influence  eût  été  désastreuse  pour  la  France  ;  Moreau, 
en  i8i3,  était  un  jacobin,  comme  il  Tétait  en  1790.  C'était 
lennemi  le  plus  acharné  des  Bourbons  et  de  la  royauté; 
il  ne  voulait  renverser  Napoléon  que  pour  se  mettre  à 
sa  place,  non  comme  empereur,  mais  comme  chef  d'une 

*  Inutile  de  faire  remarquer  qu^eu  i8i5,  Vandamme  eut  de  nouyeaa  un 
commandement.  (Éditeur.) 
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république,  qu'il  a  toujours  rêvée  jusqu'à  sa  mort  ;  lors- 
qu'il s'aperçut  que  son  rêve  n'était  pas  celui  des  cabinets 
alliés,  qui,  sans  penser  encore  alors  aux  Bourbons,  vou- 
laient une  monarchie  pour  la  France,  il  ne  put  dissimuler 
son  mécontentement. 

Enfin  la  mort  de  Moreau  et  le  discrédit  où  tomba  Jo- 
mini,  bientôt  après  sa  désertion,  sont  aussi  des  chances 
heureuses  pour  l'amour-propre  des  généraux  des  alliés  ; 
si  le  premier  eût  vécu,  et  si  le  second  n'eût  pas  été  bien- 
tôt apprécié  à  sa  juste  valeur,  on  n'eût  pas  manqué  de 
dire  que  c'étaient  ces  deux  messieurs  qui  avaient  dirigé 
toutes  les  opérations. 

Moreau  pouvait  bien  en  effet  les  diriger,  mais  Jomini, 
qui  n'était  un  grand  général  qu'après  coup  et  la  plume  à 
la  main,  n'eût  employé  son  influence  que  pour  opérer 
des  retraites. 

Si  Napoléon  avait  pu  se  trouver  lui-même  partout  où 
ses  troupes  se  trouvaient  engagées,  nul  doute  qu'il  n'eût 
triomphé  toujours  des  forces  immenses  qui  semblaient 
devoir  l'écraser  d'emblée  et  n'y  ont  réussi  plus  tard  que 
par  les  revers  qu'ont  éprouvés  ses  lieutenants  *. 

Réflexions  sur  les  échecs  reçus  par  les  lieutenants  de 
Napoléon.  —  Après  la  victoire  de  Dresde,  Yandamme 
lui  en  arrache  les  résultats.  Tandis  qu'il  court  triompher 
sur  l'Elbe,  il  laisse  Macdonald  sur  la  Katzbach  ;  il  lui 
ordonne  de  se  concentrer,  de  ne  faire  aucune  entreprise 
compliquée,  surtout  de  ne  point  se  disséminer  ni  s'éten- 
dre, mais  de  se  contenter  d'observer  Blûcher,  et  si  celui- 

*  Cette  vérité  était  si  bien  sentie  par  tons  que,  le  i5  août,  Marmont 
écrivait  à  l^empereur  cette  lettre  prophétique  :  c  Par  la  création  de  trois 
années  distinctes,  Votre  Majesté  renonce  encore  aux  avantages  que  sa 
présence  sur  le  champ  de  bataille  lui  assure,  et  je  crains  bien  que  le  jour 
où  elle  aura  remporté  une  victoire  et  cru  gc^gner  une  bataille  décisive,  elle 
n'Apprenne  qu'elle  en  aura  perdu  deux.  »  Mémoires,  t.  V,  p.  907.  (Éditeur.) 
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ci  séparait  ses  ibrces,  dans  ane  opération  offensive,  de 
tomber  sur  un  de  ses  corps  avec  toutes  ses  masses.  Il 
avait  même  poussé  la  prudence  jusqu  à  ordonner  à  ce 
gém  rai.  au  cas  qu  il  se  vit  attaqué  en  masse,  de  se  re- 
plier (lerriôre  la  Quoiss.  de  tenir  Gœrlitz  et  de  se  main- 
tenir toujours  en  communicatiou  avec  Dresde,  pour  pou- 
voir, eu  cas  de  besoin,  se  retirer  mùme  jusqu'au  camp 
retranché  de  Dresde. 

Macdonald  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qui  lui 
était  ordonné  ;  il  embrasse  un  projet  gigantesque,  il  veut 
nous  tourner  a  des  distances  prodigieuses,  il  y  emploie 
la  moitié  de  son  armée,  et  nous  anéantissons  Fautre 
moitié  K 

Napoléon  avait  ordonné  à  Oudinot  d*occuper  Berlin, 
il  n  avait  que  70,000  hommes  à  opposer  aux  lao.ooo  de 
Bernadottc.  mais  comme  les  :25,ooo  Suédois  de  ce  prince 
et  les  '35,(X)o  Uusses  de  Wintzigerode  ne  bougèrent  pas, 
ou  du  moins  fort  peu,  Oudinot  n*eut  affaire  qu* aux 
60,000  Prussiens  de  Bulow  et  de  Tauentzien,  et  par  la 
précipitation  intempestive  de  Reynier  ^,  il  fut  battu  à 
Gross-Beeren  et  rejeté  sur  l'Elbe. 

Le  même  jour  le  général  Gérard  se  fit  battre  à  Blestig. 

Napoléon  renibrva  Oudinot  et  le  mit  sous  les  ordi*es 
de  Nev  :  celui-ci  livre  la  bataille  de  Dennewitz,  et  n^avant 
encore  allaire  (|u'aux  seuls  Prussiens,  perd  5o  canons  et 


I.  Nous  rûin(>s  touii  étoiiiirs  de  voir  Macdonald,  un  des  généraux  de 
rai'in«-c  Iraiiraisi'  lc>  plus  distiiitcuôs  tant  par  sa  bravoure  que  par  ses 
taliMits.  ri>(|iier  et  perdre,  par  sa  taule,  une  bataille  si  décisive;  ses  par- 
tisans disent  que  Napoléon  hii  avait  assure  qu'il  n*avait  pas  5i>,u(m  houimes 
contre  lui  :  cette  assertion  ne  s'accorde  pas  avec  les  instructions  qa*il  lui 
avait  données.  l)n  reste,  il  c>t  très  vrai  qu'il  nous  a  toujours  crus,  dans 
cette  campagne  couimo  dans  celle  de  1812,  bien  moins  forts  que  nous  ne 
rélions  etrectivement. 

a.  (leei  e.st  absolument  inexact.  Voir  Quistrop,  Bataille  de  Grosê-Beeren. 
(Éditeur.) 
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i3,ooo  prisonniers.  Son  armée  est  coupée  et  s'enfuit  vers 
TElbe  en  deux  directions  ^ 

Mais  revenons  aux  opérations  de  Tarmée  de  Silésie. 

Influence  de  la  çictoire  de  la  Katzbach,  —  La  victoire 
de  la  Katzbach  fut  complète  et  eut  une  influence  mar- 
quée sur  le  reste  des  événements  de  cette  campagne. 

Le  soir  de  la  bataille,  le  général  Blûcher  me  fit  part 
de  ses  succès  brillants  au  centre  et  à  la  droite,  de  la 
prise  de  plus  de  quarante  canons,  de  quelques  milliers  de 
prisonniers,  et  de  la  fuite  en  désordre  des  ennemis,  et 
me  prévint  qu'il  les  ferait  poursuivre  dans  la  nuit,  mal- 
gré le  temps  aflreux  qu'il  faisait.  Je  suivis  ses  mouve- 
ments. 

Désordre  de  la  retraite  de  V armée  française.  —  Le 
i5/a7,*avant  le  jour  et  par  une  pluie  affreuse,  Rudzewitsch, 
avec  Tavant-garde,  se  porta  vers  Prausnitz  et  le  Wolfs- 
berg;  jelo  suivis  avec  tous  les  autres  corps.  A  chaque 
pas,  nous  trouvâmes  des  morts,  des  mourants,  des  blessés 
jetés,  abandonnés  dans  la  boue,  une  multitude  de  che- 
vaux morts,  de  chariots  renversés,  des  équipages,  des 
canons,  des  caissons  ;  à  chaque  pas,  nous  ramassâmes  des 
prisonniers  ;  la  perte  et  le  désordre  de  l'ennemi  me  re- 
tracèrent un  instant  la  fuite  de  Moscou  à  la  Vistule. 

Second  combat  de  Pilgramsdorf.  —  Rudzewitsch 
envoya  le  général  Grekoff*  avec  ses  cosaques  par  Praus- 
nitz sur  Goldberg,  et  le  général  Emmanuel,  avec  la  ca- 

I.  Nous  avons  vu  que  ce  même  Ney  a  rendu  indécise  et  même  nulle  la 
bataille  de  Bautzen  ;  plus  tard  il  annula  encore  la  bataille  de  Ligny  en 
i8i5  et  prépara  celle  de  Waterloo.  Napoléon  n*a  presque  Jamais  été  battu 
que  par  les  fautes  de  ses  généraux  ;  il  n'y  a  qu'à  Aspem,  où  Tarchiduc 
Charles  lui  montra  un  rival  digne  de  lui  ;  à  Wagram,  où  ce  même  prince 
Teùt  vaincu,  si  Tarchiduc  Jean  fût  arrivé  à  temps  ;  on  peut  ajouter  encore 
et  en  Pologne,  où  Bennigscn  Tarrêta,  déjoua  longtemps  ses  projets,  lui 
résista  dans  cinq  batailles  qui  restèrent  sans  résultat,  avant  de  succom- 
ber enfin  à  la  dernière  qu'il  livra. 
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Valérie  de  Tavant-garde,  s'avança  sur  le  grand  chemin. 
Il  traversa  Goldberg,  et  ayant  trouvé  une  masse  enne- 
mie près  de  Pilgramsdorf,  il  Tattaqua  avec  célérité,  la 
dispersa,  prit  six  canons  et  flt  1,200  prisonniers. 

Le  général  Grekow  prit  cinq  canons  et  fit  700  prison- 
niers  près  de  Prausnitz.  Les  avant-gardes  d'Yorck  et  de 
Sacken  ramassèrent  de  môme  partout  des  canons,  des 
caissons  et  des  prisonniers. 

Combat  du  Wolfsberg,  —  Cependant  une  colonne  en* 
ncmie  de  i,5oo  hommes,  serrée  en  masse,  se  trouvait 
encore  près  do  Wolfsberg,  à  côté  de  la  ville  de  Goldbei^; 
elle  avait  eu  quatre  canons,  mais  déjà  elle  avait  été  forcée 
d'en  jeter  trois  dans  les  dcûlés  de  Prausnitz  ;  le  général 
Grekow,  avec  ses  cosaques,  et  les  généraux  Pantschulit- 
schef.  premier  et  deuxième,  BerdaefT  et  DenisefT,  avec 
la  cavalerie,  lui  coupèrent  le  chemin  de  Lœwenberg,  et 
la  tenant  en  respect,  Tempèchèrent  de  se  jeter  dans  les 
bois,  où  il  eût  été  plus  diflicile  do  Tattaquer. 

Le  générai  Ivapzcwitsch,  forçant  alors  sa  marche  avec 
le  10'  corps,  fit  avancer  des  chasseurs  et  deux  pièces  de 
canon  dont  le  feu  à  mitraille,  joint  à  celui  des  tirailleurs, 
causa  beaucoup  de  pertes  à  Tennemi,  à  qui  il  ne  restait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  qu  à  mettre  bas  les  armes, 
et  c  est  effectivement  ce  qu'il  allait  faire,  lorsque  notre 
cavahîne  se  précipita  sur  lui. 

Celte  attaque  était  inutile  et  même  devenue  diflicile  par 
les  (lidicullés  qu'oilVaienl  un  terrain  marécageux  et  des 
terres  labourées,  après  trente-six  heures  de  pluie  à  verse, 
mais  il  fallait  faire  une  relation,  tAcher  d'attraper  des 
cordons,  des  croix,  etc.,  c'était  là  le  grand  talent  des 
généraux  Pantschulitschef  et  leur  bravoure  se  montrait 
dans  tout  son  éclat  lorsqu'on  ne  leur  offrait  aucune 
résistance  ;   ils  pénétrèrent  au  petit  trot  dans  les  rangs 
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de  soldats  découragés,  exténués  de  fatigue  et  de  faim, 
dont  les  fusils  ne  pouvaient  tirer  et  qui  n'avaient  plus 
assez  de  force  pour  se  servir  de  leurs  baïonnettes.  Les 
attaquer  était  un  acte  de  cruauté  qui  méritait  plutôt  une 
punition  qu'une  récompense. 

En  cinq  minutes,  plus  de  5oo  hommes  furent  sabrés  et 
couchés  sur  la  place  ;  on  prit  le  canon  qui  restait  encore 
aux  ennemis,  et  on  leur  fit  gSo  prisonniers  ;  le  colonel 
Maurin,  qui  commandait  cette  brigade,  et  une  trentaine 
d*ofIiciers  tombèrent  dans  nos  mains. 

Le  16/28,  je  restai  à  Goldberg  ayant,  à  ma  droite,  les 
corps  de  Sacken  et  dTorck  ;  mes  troupes  étaient  écra- 
sées de  fatigue  et  les  chemins  étaient  devenus  imprati- 
cables; cependant,  non  sans  peine,  je  m'avançai  le  17/29 
sur  Lœwenberg. 

Le  général  français  Puthod,  avec  toute  sa  division  d'in- 
fanterie, 100  cavaliers  et  16  canons,  se  trouvait  à  Schœ- 
nau,  le  jour  de  la  bataille  de  la  Katzbach  ;  il  avait  ordre 
de  se  porter  sur  Jauer,  pour  tourner  entièrement  notre 
droite,  mais  ayant  compris  par  la  direction  du  feu  que 
les  résultats  de  la  bataille  n'avaient  pas  été  favorables 
à  son  parti,  il  se  retira  vers  la  Bober.  Le  général  Tous- 
se flbwitsch,  officier  intelligent  et  actif,  ne  le  perdit  pas 
de  vue,  le  poursuivit  et,  quoiqu'il  n'eût  ni  infanterie  ni 
canons,  mit  l'arrière-garde  ennemie  en  désordre  et  fit 
i,300  prisonniers, 

U  intercepta  une  lettre  du  général  Puthod  qui  annon- 
çait au  maréchal  Macdonald  ses  projets  de  retraite  sur 
Lœvenberg  par  le  pont  qui  est  près  de  cette  ville,  vu 
l'impossibilité  de  passer  à  gué  la  Bober,  alors  débordée 
partout;  il  ajoutait  que  s'il  ne  pouvait  pas  gagner  ce 
pont,  il  tâcherait  de  passer  sur  ceux  de  Hirschberg  ou 
de  Lahn. 
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Je  conçus,  à  la  réception  de  cette  lettre,  Tespoir  de  cou- 
per et  d'entourer  la  division  Puthod  >. 

Le  i6/a8,  le  général  Rudzewitsch  avait  occupé  les  bois 
et  les  défilés  entre  Pilgramsdorf  et  Lautereiffen. 

Combat  de  Plagmtz. —  Le  17/^9  août,  il  envoya  sa  ca- 
valerie aTCc  Emmanuel  sur  Lœvenberg  pour  en  couper 
le  chemin  au  général  Puthod,  qui  eût  pu,  sans  cela,  se 
retirer  par  le  pont  de  pierre  de  cette  ville  et  par  les  ra- 
deaux qu'on  y  préparait  pour  lui  ;  le  général  Emmanuel 
manœuvra,  dans  cette  circonstance,  avec  son  activité  et 
sa  décision  ordinaires. 

Le  général  Putliod,  coupé  par  lui  de  Lœvenberg,  voulut 
se  rejeter  sur  Zobtcn.  Le  baron  Korf  s*y  était  porté  avec 
sa  cavalerie  de  réserve,  et  par  ce  mouvement  il  fut  très 
utile  au  succès  de  la  journée. 

Le  lieutenant  général  prince  Scherbatof,  commandant 
le  G^  corps,  prévenu  par  le  général  Rudzewitsch,  se  porta 
à  rinstant,  avec  célérité,  sur  sa  gauche  par  Petersdorf,  et 
par  ce  mouvement  fait  très  à  propos  et  très  bien  exécuté, 
il  entoura  la  division  française  sur  la  gauche,  tandis  que 
Rudzewitsch  l'entourait  à  la  droite,  et  qu'elle  avait  der- 
rière elle  la  Bober  débordée. 

Le  général  Puthod,  qui  montra,  dans  cette  cruelle  cir- 
constance, autant  de  valeur  que  de  sang-froid,  et  qui,  par 
sa  fermeté  et  par  sa  tenue,  après  son  malheur,  a  acquis 
des  droits  bien  légitimes  à  mon  estime,  s'était  placé  en 
colonne  serrée  sur  le  Mittelberg,  et  son  artillerie  faisait 
un  feu  vif  et  bien  nourri. 

Le  prince  Scherbatof  disposa  la  sienne  sur  les  hau- 
teurs qui  dominaient  celle  où  étaient  les  ennemis  ;  le  feu 


I.  Voir  rexpo8é  du  {général  Puthod,  Journal  des  opérations  des  IIl*  et 
r«  corps^  p.  ]83-aoi.  (Éditeur.) 
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de  la  batterie  de  Nesterowsky  fit  de  grands  ravages  dans 
ces  masses  serrées  et  les  força  de  se  retirer  en  flottant. 

Le  colonel  Dietrich,  avec  le  iv  et  le  36«  chasseurs,  et 
le  général  Metscherinow,  avec  le  a8«  et  le  Sa®,  tournèrent 
dans  les  vallons  la  position  de  rennemi  et  Tattaquèrent,  à 
la  baïonnette,  avec  la  plus  grande  valeur. 

Le  général  Rudzewitsch  attaqua  de  même  de  son  côté. 

Ces  brillantes  attaques  eurent  tout  le  succès  désiré  ;  en 
un  instant,  la  colonne  ennemie  fut  enfoncée  ;  le  général 
Puthod,  plus  de  cent  ofliciers  de  différents  grades,  et  près 
de  4tOOO  liommes,  restant  de  la  division,  dirent  pris,  ainsi 
que  seize  canons. 

Le  lieutenant  Kalinin  et  renseigne  Bogdanoff,  du 
a8*  cliasseurs,  enlevèrent,  dans  les  rangs  ennemis,  les 
aigles  du  146®  et  du  148^  de  ligne  ;  celles  du  i34*  et  du 
147*  furent  jetées  dans  la  Bober  ;  je  ne  pus  d'abord  retrou- 
ver que  le  bâton  du  i34*,  mais  plus  tard,  lorsque  les  eaux 
furent  retirées,  on  trouva  une  troisième  aigle. 

Le  général  français  Sibuet  se  noya  avec  plus  de 
400  hommes  qui  tentèrent,  ainsi  que  lui,  de  passer  la  Bo- 
ber à  la  nage. 

Nous  trouvâmes,  près  de  Lœwenbei^,  plus  de  i5o  cais- 
sons brisés  et  renversés  ;  le  maréchal  Macdonald,  avec  le 
reste  des  fuyards,  ne  pouvant  passer  la  Bober  à  Lœwen- 
berg,en  longea  la  rive  droite  et  ne  parvint  à  la  traverser, 
plus  bas  que  Lœwenbei^,  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il 
fiit  trois  jours  sans  rejoindre  ses  troupes,  qui  ne  se  ras- 
semblèrent que  près  de  Bautzen  et  de  Lœbau,  où  elles  se 
rejoignirent  au  corps  polonais  du  prince  Poniatowski  et 
à  celui  de  Souham. 

Ce  corps  du  prince  Poniatowski  était  le  même  qui  avait 
capitulé  à  Gracovie,  avec  le  général  Sacken,  dans  le  mois 
de  janvier  ;  il  avait  traversé  la  Bohême  et  rejoint  Napo- 


a66  MÉMOIRES  DE  LAIfGXRON. 

léoQ  à  Dresde,  avant  que  les  Autrichiens  se  fussent  réu- 
nis à  nous. 

Première  destination  du  corps  polonais  du  prince  Po' 
niato\vski.  —  A  la  i*eprise  des  hostilités,  Napoléon  avait 
destiné  le  corps  Pouiatowski  à  pénétrer  en  Bohême  par 
les  déûlés  de  Zittau.  et  les  premiers  mouvements  de  Na- 
poléon lui-même  nous  avaient  fait  croire  qu*il  avait  le 
projet  de  prendre  aussi  à  revers  la  grande  armée  par  la 
Bohême»  mais  alors  nous  Ty  aurions  aussi  suivi  et  il  eût 
été  serré  entre  nous  et  la  grande  armée. 

//  est  forcé  den  changer,  —  Le  prince  Poniatowski 
repoussa  d'abord  le  général-major  autrichien  comte  Neip- 
perg,  qui  n'avait  que  peu  de  monde  avec  lui;  le  corps  po- 
lonais était  de  14.000  hommes  ;  il  s'avança  jusqu  à  Rei- 
chenberg  ;  mais  bientôt  le  lieutenant  général  comte  Bubna 
vint  joindre  le  comte  Neipperg,  et  mon  8*  corps  du  comte 
de  Saint-Pricst  (mais  aloi*s  commandé  par  le  comte  Pierre 
Pahlen),  qui  avait  été  si  judicieusement  laissé  àLandshut, 
s'étant  porté  en  avant,  le  prince  Poniatowski  fut  obligé 
d'abandonner  ses  projets  sur  la  Bohême  et  de  se  replier 
en  Lusacc. 

Le  comte  de  Saint-Priest  vient  reprendre  le  comman- 
dement de  son  corps,  —  Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de 
Saint-Priest  vint  reprendre  le  commandement  de  son 
corps,  et  le  comte  Pahlen  partit  poui*  la  grande  armée. 

Je  me  félicitai  davoir  sous  mes  ordres  un  général  tel 
que  le  comte  de  Saint-Priest.  dont  la  valeur  et  les  talents 
m'étaient  connus  depuis  longtemps,  mais  je  regrettai  le 
comte  Pierre  Pahlen,  que  je  regarde,  avec  raison,  conmie 
nn  des  premiers  généraux  de  l'armée  russe. 

//  se  porte  en  avant, — Après  la  bataille  de  la  Katzbach, 
le  comte  de  Saint-Priest  se  porta  rapidement  sur  Smied- 
berg,  llirschberg  et  Greiffenberg, 
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Combat  de  Greiffenberg,  —  Le  i8/3o  août,  son  avant- 
garde,  commandée  par  le  général-major  Bistram,  trouva 
Tennemi  dans  Greiffenberg  et  Fen  chassa,  après  un  com- 
bat très  vif. 

Le  même  jour,  je  fis  construire,  devant  Lœwenberg, 
un  pont  de  pontons  et  un  autre  près  de  Dippelsdorf.  Sur 
le  premier,  mon  avant-garde  et  toute  mon  infanterie  pas- 
sèrent la  Bober  et  s*avancèrent  sur  Lauban  ;  ma  cavalerie 
passa  à  Dippelsdorf  et,  en  s^avançant  vers  la  Queiss,  elle 
fit  encore  des  prisonniers. 

Passage  de  la  Queiss.  —  Le  ai  aoùt/n  septembre,  toute 
notre  armée  avait  passé  la  Queiss  et  la  Silésie  était  déli- 
vrée de  ses  ennemis.  En  seize  jours,  notre  brave  armée 
avait  soutenu  treize  combats  glorieux,  dont  trois  batailles 
rangées  et  générales  ;  Tarmée  ennemie  qui  lui  était  oppo- 
sée avait  été  dispersée  et  avait  éprouvé  une  perte  de  plus 
de  40,000  hommes. 

io5  canons,  plus  de  3oo  caissons,  trois  aigles,  deux  dra- 
peaux furent  les  trophées  de  ces  victoires,  qui  eurent  une 
grande  influence  sur  les  opérations  de  la  campagne  et  qui 
en  assurèrent  le  succès  d^ime  manière  aussi  utile  que  bril- 
lante. 

Passage  de  la  Neisse.  —  Le  an  aoùt/3  septembre,  le 
général  Blûcher  fit  avancer  TarméesurlaNeisse,  que  nous 
passâmes  à  Gœrlitz  ;  mon  corps  campa  près  de  Lands- 
krone  :  Faile  gauche  sur  cette  montagne,  ayant  à  sa  droite 
les  corps  d*Yorck  et  de  Sacken,  et  devant  le  fi*ont,  la 
Schlôps-Fluss. 

Le  corps  du  comte  de  Saint-Priest  s*avança  sur  Marck- 
lissa  ^ 


X.  Toutes  ces  positions  parfaitement  connues  sont  deTenues  flimeoses 
par  la  i^erre  de  Sept  ans. 
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Nos  avant-postes  étaient  déjà  près  de  Bautsen  et 
avaient  occupé  Hochkirch. 

Le  ii3  aoiit/4  septembre,  je  marchai  sur  Hochkirch  par 
Lœbau.  Le  corps  d'Yorck  devait  se  porter  entre  Pom- 
ritz  et  Nicthcn,  et  celui  de  Sacken  à  sa  droite,  vers  Wur- 
schcn. 

L'armée  était  alors  réunie  ;  les  trois  avant-gardes  se 
réunirent  également  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
VassiltschikofT,  adjudant  général  de  Fempereur. 

Napoléon  revient  sur  nous.  —  Cependant,  tout  à  coup, 
les  ennemis,  qui  s'étaient  retirés  de  Hochkirch  et  pa- 
raissaient môme  vouloir  abandonner  Bautzen,  y  repam- 
rent  en  force  et  repoussèrent  nos  avant-postes  et  mes 
quartiers-maîtres. 

Le  général  Wassiltschikoff  m*en  prévint,  il  prit  une  po- 
sition sur  le  grand  chemin  de  Lobau  à  Hochkirch,  près 
de  Néché,  et  occupa  les  hauteurs  boisées  entre  ce  village 
et  celui  de  Lauclie. 

Le  retour  de  Napoléon  change  nos  dispositions.  — 
Je  me  rendis  sur-le-champ  à  Tavant-garde  et  je  vis  près 
de  Hochkirch  des  colonnes  très  fortes  qui  s'avançaient 
vers  nous  :  je  pus  remarquer  que  les  gardes  françaises  et 
les  cuirassiers  en  faisaient  partie,  et  comme  les  forces  qui 
se  déployaient  devant  nous  pouvaient  ôtre  estimées  à  plus 
de  5o,ooo  hommes  et  qu'on  voyait  près  de  Bautzen  des 
tourbillons  de  poussière  qui  annonçaient  que  d'autres 
fortes  colonnes  se  portaient  vers  Weissenberg,  je  ne 
doutai  plus  que  Napoléon  ne  fût  arrivé  de  Dresde  une 
seconde  fois,  pour  nous  combattre  avec  des  forces  supé- 
rieures. 

Je  l'avais  déjà  très  heureusement  deviné,  dès  que  mes 
quartiers-maîtres  m'eurent  annoncé  qu'ils  avaient  été 
chassés  de  Hochkirch;  cette  supposition,  du  reste«  était 
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facile  à  faire,  car  après  la  défaite  de  Macdonald  à  la  Katz- 
bach,  je  poavais  juger  que  ce  général  n'était  pas  en  état 
de  faire  seul  un  mouvement  offensif  ;  c'était  cette  presque 
certitude  qui  me  fît  courir  à  l'avant-garde,  d'où  j'envoyai 
à  l'instant  ordre  à  ma  colonne  de  s'arrêter,  avant  de  s'en- 
gager trop  avant  dans  les  défilés  de  Lœbau,  dont  je  n'au- 
rais pu  sortir  qu'avec  beaucoup  de  difliculté  et  de  perte, 
si  j'y  eusse  été  attaqué. 

Ces  défilés  sont  si  étroits  qu'un  canon  ne  peut  y  être 
retourné,  et  si  ma  colonne  s'y  fût  avancée,  j'aurais  même, 
sans  être  attaqué,  perdu  un  temps  précieux;  heureuse- 
ment, le  prince  Scherbatof,  qui  commandait  la  tête  de  la 
colonne,  prévoyant  l'ordre  que  j'allais  lui  envoyer,  fit  de 
lui-même  arrêter  la  colonne,  lorsque  l'artillerie  était 
encore  dans  la  plaine  ;  d'après  cela,  ma  retraite,  ordon- 
née bientôt  après,  eut  lieu  très  facilement  ;  je  dus  beau- 
coup, dans  cette  occasion,  à  la  résolution  et  à  la  pré- 
voyance de  Scherbatof. 

Position  critique  de  nos  avant-gardes.  —  Lorsque  je 
quittai  Tavant-garde,  il  était  quatre  heures  du  soir  ;  c'était 
fort  heureux  pour  nous  que  Napoléon  fût  arrivé  si  tard,  et 
qu'il  eût  fait  la  faute  de  se  montrer  au  lieu  d'attendre,  près 
de  Bautzen,  que  nous  nous  fussions  engagés  plus  avant. 

La  nuit  les  protège, —  La  nuit  devait  bientôt  venir  nous 
protéger.  Sans  elle,  Wassiltschikoff  se  serait  trouvé  dans 
une  position  fort  critique.  Ce  brave  et  habile  général,  qui 
eût  été  si  bien  secondé  par  Lanskoy,  Rudzewitsch,  Katze- 
1er  (commandant  l'avant-garde  d'Yorck),  s'en  serait  sûre- 
ment tiré  avec  honneur,  mais  il  devait  protéger  notre  re- 
traite et,  par  conséquent,  ne  pouvant  se  retirer  que  len- 
tement, il  eût  couru  risque  d'être  enveloppé,  et  nous  ne 
pouvions  le  secourir  sans  risquer  aussi  d'engager  une  ba- 
taille générale,  que  nous  devions  éviter. 
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Combat  de  Néché.  —  Les  Français  attaquèrent  Was- 
siltschikoff  à  six  heures  du  soir.  De  grandes  masses  se 
portèrent  sur  lui  de  Hochkireh  par  Plœtzen  et  le  forcèrent 
de  se  retirer  des  hauteurs  de  Néché.  Les  tirailleurs  se 
battirent  jusqu'à  onze  heures  du  soir  et  le  général  Was- 
siltschikoff  se  retira  très  heureusement  dans  la  nuit  sur 
Reichenbach. 

Le  a4  août/5  septembre,  Napoléon  parut  près  de  Rei- 
chenbach et  toutes  ses  forces  se  portèrent  de  nouveau  sur 
nous. 

Le  générai  Blûcher  m'ordonna  alors  de  passer  la  Neisse 
sur  le  pont  de  bois  et  sur  celui  de  pontons,  que  j'avais 
fait  construire  à  la  gauche  de  la  ville,  vis-à-vis  de  Mois  ; 
les  corps  d'Yorck  et  de  Sacken  la  repassèrent  sur  un 
autre  pont  de  pontons  placé  à  la  droite  de  la  ville,  les 
ennemis  ayant,  dans  leurs  précédentes  retraites,  détruit 
tous  les  ponts  sur  la  Neisse,  ainsi  que  sur  les  autres 
rivières. 

Le  général  Olsoufief,  avec  son  9^  corps,  marcha  à  Pfaf- 
fendorf,  ainsi  que  Tartillerie  de  réserve. 

Combat  de  Marckersdorf.  —  Le  6«  et  le  io«  restèrent 
jusqu'au  soir  sur  la  Neisse,  pour  protéger  la  retraite  de 
Tarricre-garde  qui  était  vivement  attaquée  par  toutes  les 
forces  des  ennemis  entre  Marckersdorf  et  Holtendorf,  et 
ensuite  entre  ce  dernier  village  et  Gœrlitz  :  cette  arrière- 
garde  se  soutint  depuis  deux  heures  jusqu'à  huit  heures 
du  soir,  avec  beaucoup  de  fermeté,  et  ne  fut  pas  entamée 
un  seul  instant.  Le  lieutenant  général  Wassiltschikoff 
donna,  dans  cette  occasion,  de  nouvelles  preuves  de  son 
courage  et  de  ses  talents,  et  il  fut  parfaitement  secondé. 

Le  général  Emmanuel  se  distingua  de  nouveau  dans  ce 
combat  vif  et  inégal.  La  cavalerie  ennemie  était  supé- 
rieure à  celle  de  nos  avant-gardes;  elle  voulut  tourner 
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leur  flanc,  les  couper  du  défilé  de  Reichenbach  >  et  enle- 
ver six  pièces  de  canon  qu*Emmanuel  ayait  placées  à  sa 
droite. 

Quatre  régiments  français  de  cayalerie  légère,  soutenos 
par  deux  de  cuirassiers,  s*avancèrent  pour  attaquer  ces  ca- 
nons, mais  ils  furent  repoussés  parle  général  Emmanuel, 
qui  les  chargea  avec  le  régiment  de  Kiew  dragons  et  le  se- 
cond des  cosaques  de  rUkraine,  du  prince  Nicolas  Scher- 
batof,  auxquels  se  joignirent  deux  escadrons  du  régiment 
d'Alexandrie  hussards,  sous  les  ordres  du  colonel  Rei- 
thern. 

La  cavalerie  ennemie  fut  repoussée  ;  ce  combat  fut  long 
et  coûta  aux  deux  partis  ;  chacun  de  nos  escadrons  atta- 
qua plusieurs  fois,  et  toujours  avec  la  même  audace  et  le 
mCme  succès  ;  les  canons  furent  sauvés,  le  défilé  ne  fut 
point  tourné  et  le  général  WassiltschikofT  se  retira,  tou- 
jours en  combattant,  jusqu'à  la  Neisse,  qu'il  repassa  tran- 
quillement après  nos  colonnes  :  le  pont  de  bois  fut  brfdé, 
et  ceux  de  pontons  enlevés,  malgré  les  efforts  des  ennemis 
pour  Tempôcher  ». 

Canonnadede  Gœrlitz,  —  Le  lieutenant  général  prince 
Schcrbatof  avait  fait  placer  sur  la  rive  droite  de  la  Neisse 
les  douze  pièces  de  la  de  la  compagnie  de  Nesterowski; 
elles  firent  un  feu  si  vif  et  si  bien  nourri  que  les  ennemis 

I.  On  a  vu  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Bautzcn  combien  ce  défilé  me 
donna  d'inquiétude  dans  la  retraite,  après  la  bataille. 

a.  La  retraite  Tut  un  moment  obstruée  par  une  foule  de  chariots  pru»> 
siens,  surchari^és  de  toutes  ces  immondes  créatures  dont  l'armée  prus- 
sienne est  inrestée.  il  y  avait  plus  de  deux  cents  femmes  sur  ces  chariots 
qui  auraient  dû,  depuis  longtemps,  s^être  retires.  Elles  poussaient  des 
cris  atroces  et  voulaient  passer  avant  nos  troupes  ;  on  les  fit  rester  de 
force  sur  la  rive  g^auche,  et  quand  nos  {cens  eurent  passé,  on  fit  brûler  le 
pont  de  bois  et  lever  les  autres,  et  toutes  ces  dames  allèrent  charmer  les 
loisirs  des  Français.  Je  ne  cite  pas  ce  trait,  de  notre  part,  comme  très 
honnête  ni  très  humain,  mais  c'était  un  grand  bienfait  que  de  débarrasser 
notre  armée  de  toutes  ces  misérables. 
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qui  s^étaient  ayancés  sur  la  rive  gauche  furent  forcés  de 
s'en  éloigner  avec  perte,  et  même  abandonnèrent  un  ins- 
tant deux  pièces  de  canon,  qu'on  ne  put  prendre,  les  ponts 
étant  déjà  levés. 

L'armée  de  Silésie  se  retire  derrière  la  Queisse.  —  Le 
q6  août/7  septembre,  nous  nous  retirâmes  à  Lauban  et 
derrière  la  Queisse  ;  les  avant-gardes  furent  de  nouveau 
séparées  :  la  mienne  se  plaça  à  Lichtenberg,  entre  Gœrlitz 
et  Lauban  ;  mais  les  avant-postes  restèrent  sur  la  Neisse  : 
quelques  tirailleurs  français  passèrent  cette  rivière  et  se 
placèrent  à  quelques  pas  en  avant,  mais  sans  se  tix)p  ha- 
sarder. 

Cependant  les  ennemis  préparaient  des  matériaux  pour 
la  construction  d'un  pont  et  en  construisirent  même  un  à 
moitié  :  ils  annonçaient  ainsi  des  dispositions  offensives 
qu'ils  étaient  loin  de  pouvoir  soutenir. 

Nous  sûmes  bientôt  *  que  Napoléon  était  retourné  à 
Dresde,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  amenées  (après 
avoir  une  seconde  fois  manqué  son  but,  qui  était  de  nous 
engager  à  une  bataille  générale  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  nôtres),  et  qu'il  n'avait  laissé  contre  nous  que 
les  mêmes  corps  qui  nous  étaient  opposés  auparavant,  et 
dont  trois  avaient  été  très  maltraités  à  la  Katzbach. 

Elle  se  reporte  en  avant,  —  A  l'instant,  le  général  Blû- 
cher  nous  fit  reprendre  lofTensive. 

Mon  avant-garde,  sous  les  ordres  du  général-major 
Komiloff  (qui    la  commandait  en  l'absence   de  Rudze- 


I.  Le  6,  à  huit  heures  du  soir,  Sacken  écrivait  :  <  Le  colonel  Figner,  un 
de  mes  partisans,  arrive  à  IMnstant  et  m^amène  le  secrétaire  du  général 
Caulaincourt.  Uier,  dans  raprès-midi,  il  a  été  pris  entre  Reichenbach  et 
Bautzen;  il  avait  été  envoyé  du  premier  de  ces  lieux  pour  y  faire  le  loge- 
ment de  ses  maîtres  à  Bautzen.  A  ce  moment*  Tempereur  Napoléon  et  le  roi 
de  Naples  étaient  encore  à  Reichenbach,  tous  deux  ont  voulu  se  rendre  à 
Bautzen.  »  Armée  de  Silésie,  p.  aiS.  (Éditeur.) 
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^itsch,  qui,  excédé  de  fatigue,  m'avait  demandé  quelques 
jours  d  un  repos  qui  lui  était  bien  dû),  se  porta  de  noaveau 
sur  lu  Neissc,  vis-à-vis  de  Gœrlitz,oii  elle  s*  arrêta  pour  ca- 
cher nos  mouvements. 

I.e  corps  d'Yorck  était  à  Klingswalde,  et  celai  de 
Sacken  à  un  autre  Hochkirch,  entre  Gœrlitz  et  Buntzlau. 

Sncken  se  porta  ensuite  sur  Gœrlitz,  et  le  comte  de 
Saint-Priest  marcha  de  Marcklissa  à  Ostritz;  j*y  marchai 
moi-même  par  ma  gauche  le  a^  août/8  septembre,  avec  le 
reste  de  mes  troupes. 

Projet  dii  général  Blûcher  pour  couper  le  corps  poUh 
nais.  —  Le  général  Blûcher  me  communiqua  son  projet 
de  faire  attaquer  les  Polonais  à  Lœbau,  en  masquant  le 
corps  qui  était  devant  Gœrlitz  et  en  portant  d'autres  forces 
à  Ueichenhacli  pour  les  couper  entièrement,  ou  au  moins 
les  séparer  des  autres  corps  et  les  forcer  à  une  retraite 
dillieile  et  dangereuse  vers  Spremberg,  où  le  corps  du  gé- 
néral prussien  Taucntzien  (amvé  des  environs  de  Berlin, 
après  les  victoires  de  l'armée  du  prince  royal  de  Suède  et 
qui  venait  lui-même  d*avoir  un  combatheureux  à  Luckau) 
aurait  pu  l'atteindre. 

Le  'àH  août/9  septembre,  le  comte  de  Saint-Priest  se 
porta  en  avant  au  point  du  jour  sur  Bernstadt  et  s'a- 
van(;a  ensuite  sur  Lo>bau;  je  le  suivis  de  près  et  fis  avan- 
cer le  nf  i'(»r])s  [xmr  le  soutenir. 

Je  restai  à  BernslaiU  d  après  les  ordres  de  Blûcher, 
poiu*  éti'e  également  à  portée  de  Lœbau,  de  Reichenbach 
et  de  G(erlitz. 

Je  plaçai  le  <»''  (rorps  en  avant  de  la  viUe  sur  les  hau- 
teurs ilv  Keinnitz,  et  le  9*  derrière  Bernstadt,  une  partie 
de  ma  cavalerie  fut  poussée  vers  Reichenbach,  et  deux 
régiments,  sous  les  ordres  du  général  Denissiew.  furent 
placés  sur  le  ruisseau  de  Piiesnitz,  la  droite  à  la  Neisse. 
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Ces  précautions  étaient  alors  encore  nécessaires  ;  on  ne 
pouvait  savoir  précisément  la  force  du  corps  ennemi  qui 
était  toujours  près  de  Gœrlitz,  et  qu'on  voulait  couper, 
et  s'il  eût  été  très  fort,  il  aurait  pu,  en  se  portant  le  long  de 
la  Neisse,  nous  en  séparer. 

Le  projet  de  couper  le  corps  polonais  échoue  *.  —  Je 
n'attendais  que  l'arrivée  du  corps  d'Yorck,  qui  marchait 
de  Klingsw^alde  à  Ostritz,  pour  me  porter  rapidement 
sur  Reichenbach,  mais  les  ennemis  qui,  malgré  les  pré- 
cautions que  nous  avions  prises,  avaient  vu  notre  marche 
de  la  montagne  du  Landskrone,  d'où  Ton  découvre  tout  le 
pays,  se  retirèrent  précipitanmient  de  Gœrlitz  à  Reichen- 
bach :  ma  cavalerie  leur  fit  quelques  prisonniers. 

Le  corps  de  Sacken  entra  dans  Gœrlitz  et  se  porta  sur 
Reichenbach. 

Le  projet  qui  dirigea  tous  ces  mouvements  était  bien 
conçu,  mais  les  dispositions  ne  furent  pas  bien  faites  et 
nos  marches  ne  furent  pas  cachées  :  il  y  eut  de  l'incerti- 
tude et  de  la  confusion  dans  les  ordres  du  quartier  géné- 
ral «. 

Combat  de  Lœbau,  —  Cependant,  le  a8  août/9  septembre, 
le  comte  de  Saint-Priest  avait  trouvé  l'ennemi  en  avant 
de  Lœbau,  à  Herwigsdorf.  Sa  position  annonçait  le  des- 


I.  M.  de  Gneisenau  n^en  osa  pas  moins  dire  que  c'étaient  les  feux  de 
mon  corps  qui  avaient  donné  Tcveil  aux  ennemis  ;  rien  n'était  plus  faux 
et  lui  seul  était  coupable  dans  les  dispositions  et  renvoi  des  ordres. 

Blûcher  adressait  alors  à  Langeron  la  lettre  suivante  :  c  Votre  Excel- 
lence demandera  au  comte  de  Saint-Priest  d^expliquer  par  écrit  les  motifs 
qui  l'ont  empêché  d^obéir  à  mes  ordres  et  pourquoi  il  ne  s^est  pas  avancé 
Jusqu^à  Bernstadt.  De  plus,  c^était  mon  intention  que  Votre  Excellence  se 
place  en  arrière  de  ce  lieu,  comme  la  disposition  le  dit  clairement.  Votre 
position  est  prise  de  façon  à  ce  que  du  Landskrone  on  puisse  voir  tous 
les  feux,  je  dois  en  témoigner  à  Votre  Excellence  mon  mécontentement,  t 
Armée  de  SUéaie,  p.  933.  (Éditeur.) 

•  Voir  note  ii. 


•J^^i  MÉMOIRES  DE   LANGBRON. 

sein  de  garder  Lœbau  :  il  avait  an  détachement  à  Herm- 

hut. 

Le  comte  de  Saint-Priest  y  détacha  le  régiment  de 
Karkow  dragons  et  les  cosaques  de  la  mer  Noire,  sous 
les  onlres  du  général  YoussefTowitsch.  qui  s'occupa  de 
cette  coin  mission  avec  son  activité  ordinaire.  Il  rencontra 
la  cataloric  ennemie  à  Hennersdorf,  Tattaqua,  la  repoussa 
et  occupa  Herrnhut  :  les  ennemis  se  retirèrent  à  Stra- 
walde. 

L'a  vaut-garde  du  comte  de  Saint-Priest,  commandée  par 
le  géuéral-major  Borosdin.  trouva  Tenuemi  sur  des  hau- 
teurs et  dans  des  bois  épais,  en  avant  de  Herwigsdorf.  le 
major  Schéké,  du  régiment  de  Moscou  dragons,  avec 
quel<[ues  cosaques  de  la  mer  Noire,  repoussa  leurs  avant- 
postes,  et  les  généraux  Bistram  et  Gernegross.  avec  des 
chasseurs,  attaquèrent  les  bois  et,  tournant  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi,  occupèrent  le  chemin  de  Paulsdorf  à  Rei- 
chenbacli. 

Les  ennemis  se  retiré rentvers  Ebersdorf  ;  à  leur  gauche, 
ils  tinrent  assez  longtemps  sur  des  hauteurs  en  avant  de 
ce  village  :  le  général  Ciernegross  parvint  cependant  à  les 
en  chasser. 

lis  s  ellbrcèrent  de  se  maintenir  dans  le  village  d*Ebers- 
dorf,  et  y  (Lreut  avancer  de  Lœbau  de  fortes  colonnes 
d'infanterie  et  de  cavalerie. 

L(.'  général  Borosdin  leur  opposa  le  régiment  de  Riasan 
infantei'ic,  et  ceux  de  Mittau  et  de  Kargapol  dragons, 
plaça  une  batterie  qui  lit  taire  celle  des  ennemis,  et  in- 
cendia Ebersdorf,  oii  les  tirailleurs  polonais  se  tenaient 
avec  achariicment  :  ils  ra})andonnèrent  enlin. 

En  même  temps  le  général  Youssellbwitsch  chassait  de 
Strawalde  le  détachement  qui  lui  était  opposé  jusqu  à 
Kottmarsdorf.  il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Konnewalde. 
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Le  prince  Poniatowski  prit  une  nouvelle  position  der- 
rière Lœbau,  occupa  la  \'ille  et  fit  attaquer  de  nouveau  le 
général  Gernegross  sur  le  Lobaucr  Berg,  mais  le  général- 
major  Pillar,  avec  la  17®  division,  se  porta  sur  le  flanc  des 
colonnes  ennemies,  tandis  que  le  général  Gernegross  les 
attaquait  en  front  avec  vigueur  ;  ils  furent  repoussés. 

Dans  ce  moment,  les  troupes  qui  étaient  à  Reichenbach 
vinrent  soutenir  le  prince  Poniatowski,  qui  alors,  supé- 
rieur en  forces  au  comte  de  Saint-Priest,  eût  pu  garder  sa 
position,  mais  le  général  Kapzewitsch,  que  j^avais  (comme 
on  Ta  vu  plus  haut),  détaché  avec  le  lo*  corps  pour  sou- 
tenir le  8*,  arriva  alors,  très  à  temps  :  il  fit  avancer  le 
39*  et  le  45^  chasseurs,  coupa  le  chemin  de  Reichenbach 
et  chassa  les  ennemis  de  Feldkiesig. 

Cette  diversion  les  força  d'abandonner  Lœbau,  mais 
leur  gauche  voulut  encore  se  maintenir  sur  les  hauteurs 
de  Kittlitz  et  fit  même  un  mouvement  oiTensif  sur  le  village 
d'Unterwartha.  Le  général  Kapzewitsch  fit  attaquer  le 
centre  des  ennemis,  et  déploya  son  corps,  sur  les  hau- 
teurs, entre  Kirbisdorf  et  Feldkiesig  :  le  feu  dura  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir  ;  enfin  les  ennemis  se  retirèrent  dans 
la  nuit  sur  Hochkirch,  laissant  leur  arrière-garde  à  Plœt- 
zen;  le  comte  de  Saint-Pricst  poussa  la  sienne  jusqu'à 
Néché  et  Ëisenrode  et  le  détachement  du  général  Youssef- 
fowitsch  s  y  réunit. 

Le  39  août/io  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  le 
comte  de  Saint-Priest  fit  avancer  son  avant-garde  sur 
Hochkirch  et  sur  le  chemin  de  Bautzen. 

Le  général  Borosdin  fit  tourner  les  ennemis  sur  leur 
droite  vers  Lehma  par  le  général  Bistram,  et  les  fit  atta- 
quer pai'  le  général  Yousseftowitsch  ;  leurs  avant-postes  se 
retirèrent  sur  Plœtzen,  qu'ils  occupaient  avec  de  grandes 
forces  et  huit  pièces  de  canon  ;  d'autres  colonnes,  avec 
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qnatre  pièces,  se  portèrent  snr  Lehma,  sar  Sornsig  et  sar 
Wuischke.  et  le  reste  de  leurs  troupes  se  tint  en  bataille 
sur  les  hauteurs  de  Hochkireh. 

I.o  ïjéuéral  Pillar.  que  le  comte  de  Saint-Priest  envoya 
sjutt'iiir  ravaot-garde.  emporta,  après  beaucoup  de  résis- 
tance do  la  part  des  ennemis,  le  village  de  Plœtzen. 

Le  général  Ciernegross.  avec  le  riment  de  Riasan- 
infanterie  et  les  dragons  de  la  Nouvelle-Russie,  s'étant 
joint  alors  avec  le  général  Bistram.  ils  attaquèrent  en- 
semble le  village  de  Wuischke  et  Voccupèrent. 

Le  général  Pillar  s'avança  sur  Hochldrch,  d*où  les  en- 
nemis se  i*etirèrent  sur  Bautzen  :  le  général  YousseflTowitsch 
les  poursidvit  jusqu'à  Jenkwitz,  et  le  corps  du  comte  de 
Saint-Priest  bivouaqua  à  Hochkireh. 

Perte  (les  deux  côtés.  —  La  perte  des  ennemis  fiit  très 
consiilérable,  et  on  leur  ût  quatre  cents  prisonniers  :  les 
corps  du  comte  de  Saint-Priest  et  du  général  Kapzewitsch 
perdirent  près  de  mille  hommes. 

Dans  ces  deux  combats  très  vifs,  le  comte  de  Saint- 
Priest  dimna  de  nouvelles  pi^euves  des  talents  qui  le 
distinguaient,  et  les  généraux  sous  ses  ordres  l'ont  se- 
contlé  avec  beaucoup  de  bravoure  et  de  décision. 

Le  général  Kapzewitsch,  par  son  mouvement  bien 
combiné,  a  été  très  utile  au  succès  de  la  première  journée. 
L année  de  Blneher  se  porte  de  tons  côtés  en  a^ant.  — 
Le  3o  aoiM/i  i  septembre,  le  général  Bliicher  me  fit  avancer 
àNeu  Salza  :  le  corps  du  général  Yorck  se  porta  en  avant 
de  Hcrrnhut.  et  celui  du  général  Sacken  à  Bautzen,  que 
les  ennemis  évacuèrent. 

Le  '2'i\  septembre,  le  général  Sacken  marcha  à  Ma- 
rienstern.  sur  la  route  de  Bautzenà  Camentz,  et  poussa  ses 
avant-postes  jusqu'à  Kœnigsbruck. 
Je  vins  avec  le  général  Yorck  camper  sm'  la  rive  droite 
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de  la  Sprée  à  Bautzen  :  le  général  Rudzewitsch  et  le  gé- 
néral prussien  Katzeler,  avec  nos  avant-gardes,  occupè- 
rent le  grand  chemin  de  Dresde,  en  arrière  de  Bischoffs- 
werda  :  le  général  Kapzewitscli  marcha  à  Neustadt,  où  il 
se  réunit  au  corps  autrichien  des  généraux  comtes  Bubna 
et  Neipperg  ;  celui-ci  fit  Tavant-garde  avec  les  hussards 
autrichiens  et  la  aa^  division  russe,  et  s'approcha  de  Stol- 
pen;  il  envoya  des  partis  sur  TElhe  à  Schandau. 

Le  comte  de  Saint-Priest  s'était  avancé  sur  Neukirchen. 

Premier  combat  de  Putzkau.  —  Le  V/ii  septembre, 
ayant  reçu  Tavis  que  les  ennemis  se  retiraient  du  village 
de  Putzkau,  qui  est  situé  en  avant  de  Neukirchen,  il  les 
fit  poursuivre  et  voulut  occuper  les  hauteurs  et  les  bois 
de  Drcbnitz,  mais  les  ennemis,  sortant  de  nouveau  de  ces 
bois  avec  de  grandes  forces,  attaquèrent  le  général  Bis- 
tram,  qui  était  à  la  tôte  de  Tavant-garde  ;  il  se  maintint, 
avec  un  bataillon  du  4B^  chasseurs,  dans  les  dernières 
maisons  du  village  de  Putzkau,  et  envoya  un  autre  ba- 
taillon dans  les  bois  vers  les  hauteurs  d'Ottendorf.  Ce 
mouvement  fit  retirer  les  colonnes  des  ennemis,  qui  ne 
pouvaient  juger  le  peu  de  monde  qui  leur  était  opposé  :  le 
général  YoussefTowitsch  profita  de  cette  retraite,  et  malgré 
le  feu  des  tirailleurs  ennemis,  de  leurs  colonnes  et  de 
leur  artillerie,  malgré  les  difficultés  qu'offrait  un  terrain 
marécageux,  il  se  précipita  avec  son  brave  régiment  de 
Kharkow  dragons  sur  les  tirailleurs,  en  sabra  un  grand 
nombre  et  repoussa  les  têtes  de  colonnes  des  Polonais 
jusqu'à  l'entrée  du  bois.  Elles  s'y  reformèrent  et  s'avan- 
cèrent de  nouveau  avec  quelques  pièces  de  canon.  Nos 
batteries  placées  près  deNieder-Putzkau  et  celles  du  gé- 
néral Yousseffbwitsch  maîtrisèrent  le  feu  de  l'ennemi. 

Alors  le  régiment  de  Willmanstrand,  que  le  comte  de 
Saint-Priest  avait  envoyé  au  général  Bistram,  se  porta 
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sur  les  ennemis  à  la  baïonnette,  et  le  général  Yousseffo* 
witsch  les  chargea  de  nouveau  avec  la  cavalerie. 

Cette  attaque  vive  et  audacieuse  sur  un  ennemi  supé- 
rieur en  forces  eut  cependant  un  succès  complet;  les  oo- 
lonucs  polonaises  se  retirèrent  en  désordre  vers  leur  ligne 
qui  était  dans  les  bois. 

Une  autre  de  leurs  colonnes  voulait,  dans  ce  même 
moment,  faire  une  nouvelle  tentative  sur  leur  gauche, 
vers  BischofTswerda  ;  mais  le  général  Pohl  les  arrêta  avec 
son  régiment  de  Kargapol  dragons  et  les  cosaques  de 
Grekow  21. 

Le  feu,  cependant,  dura  jusqu*à  onze  heures  du  soir; 
les  ennemis  furent  partout  repoussés  avec  une  grande 
perte,  et  le  champ  de  bataille  nous  resta  ;  ce  fut  le  seul 
avantage  d'un  combat  qui  nous  coûta  assez  de  monde. 
Le  11/14  septembre,  le  8*  corps  resta  en  place. 
Second  combat  de  Putzkau.  —  Le  3/i5,  à  cinq  heures 
du  matin,  les  Polonais  firent  une  vive  attaque  sur  le  flanc 
gauche  du  comte  de  Saint-Priest,  vers  Ottendorf  ;  le  gé- 
néral Yousseilbwitsch  soutint  cette  attaque  avec  son  régi- 
ment de  Karkow,  celui  de  la  Nouvelle- Russie  dragons, 
le  I-'"  rrgiment  de  chasseurs  et  les  cosaques.  Mais  Ten- 
nciiii  se  renforçant  sans  cesse,  le  général  Borosdin  fit 
aussi  renforcer  ses  avant-postes,  et  le  général  Youssefib- 
Avitsch  attaqua  alors  lui-mOme  les  colonnes  ennemies^ 
Elles  reçurent  encore  des  renforts  et  placèrent  une  batte- 
rie (le  six  pièces  de  canon  contre  notre  centre. 

Le  général  Horosdin  fît  marcher,  de  Putzkau.  le  géné- 
ral Bislram  avec  le  33«  chasseurs,  un  bataillon  du  48*  et 
deux  compagnies  du  3o*. 

Cependant,  comme  Tattaque  de  Tennemi  paraissait  sé- 
rieuse, le  comte  de  Saint-Priest  s*avança  avec  toute  l'ar- 
tillerie  do  sa  ligne,  les  régiments  de  Moscou  dragons,  de 
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Geletzk,  de  Willmanstrand,   de  Riasan  et  le  reste  du 
3o*  chasseurs. 

Le  feu  bien  dirigé  de  cette  nombreuse  artillerie,  com- 
mandée par  le  lieutenant-colonel  Wallewetew,  démonta 
quelques  pièces  des  ennemis  et  les  força  à  une  retraite 
qui  ne  fut  cependant  que  momentanée.  Bientôt  ils  se  por- 
tèrent de  nouveau  sur  le  flanc  gauche  du  comte  de  Saint- 
Priest  et  renouvelèrent  leurs  attaques  sur  les  hauteurs 
d'Ottendorf. 

11  serait  difficile  de  pénétrer  leurs  desseins  ;  ils  se  bat- 
taient avec  acharnement  et  sans  but,  car  la  position  qu'ils 
occupaient  n*était  pas  assez  intéressante  pour  qu  ils  sacri- 
fiassent tant  de  monde  pour  la  garder,  lorsque  toute  leur 
armée  était  trop  faible  pour  résister  à  la  nôtre,  et  devait, 
à  tout  moment,  attendre  Tordre  de  se  retirer. 

Le  général  Borosdin  envoya  le  régiment  de  Polotsk 
infanterie  et  le  48*  chasseurs  pour  défendre  les  hautem*s 
d'Ottendorf  qu'on  devait  conserver.  Notre  artillerie  lé- 
gère se  porta  avec  audace  jusque  parmi  les  tirailleurs, 
écrasant,  par  la  mitraille,  les  têtes  de  colonnes  des  enne- 
mis qui  voulaient  sortir  du  bois,  sous  la  protection  du  feu 
de  leurs  canons,  qu'ils  furent  bientôt  forcés  de  retirer. 

A  neuf  heures  du  soir,  après  seize  heures  de  combat 
acharné,  Tennemi,  repoussé  de  tous  les  côtés,  se  retira 
entièrement,  et  le  lendemain  abandonna  les  bords  de  la 
Weiznitz  et  se  replia  sur  Stolpen  et  sur  Smiedefeld,  et 
le  comte  de  Saint-Priest  occupa  le  village  de  Drebnitz  et 
les  hauteurs  escarpées  de  Buhlau,  d'où  Ton  découvrait  et 
dominait  toute  la  position  de  l'ennemi. 

Ces  deux  combats,  fort  inutiles  assurément  et  qui  ne 
servirent  qu'à  faire  briller  la  valeur  des  deux  corps  oppo- 
sés, leur  coûtèrent  près  de  quatre  cents  hommes  hors  de 
combat. 
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Harthau  ;  les  ennemis  parurent  d*abord  vouloir  céder  le 
terrain  ;  deux  bataillons  de  chasseurs  prussiens  les  chas- 
sèrent des  hauteurs  situées  à  la  droite  de  Harthau  et  les 
suivirent  avec  audace  jusque  dans  les  bois,  mais  ils  se 
renforcèrent  et  firent  avancer  de  fortes  colonnes  d'in- 
fanterie et  de  Tartillerie  ;  ce  mouvement  m' ayant  éclairé  sur 
leurs  intentions,  j'ordonnai  au  général  Emmanuel,  avec 
qui  je  me  trouvais  alors,  de  cesser  le  combat  et  de  retour- 
ner sur  les  hauteurs  de  Goldbach. 

Combat  de  Bischoffswerda,  —  Le  10/22  septembre,  à 
quatre  heures  après  midi,  je  remarquai,  des  hauteurs  de 
Biehla,  où  je  m'étais  porté  avec  le  comte  de  Saint-Priest, 
pour  observer  la  position  des  ennemis,  qu'ils  s'avançaient 
de  nouveau  sur  nous  avec  de  grandes  forces  ;  à  cinq 
heures,  je  vis  toutes  ces  colonnes  se  porter  vivement  sur 
le  chemin  de  Bischoffswerda  ;  elles  défilaient  à  mille  pas 
de  nous,  et  nous  sûmes,  par  un  déserteur,  que  Napoléon 
était  arrivé  le  matin  de  Pirna,  avec  de  grandes  forces,  et 
qu'il  se  trouvait  lui-même  à  leur  tête  pour  diriger  l'atta- 
que qu'il  avait  projetée.  J'estimai  à  4o>ooo  hommes  les 
forces  qu'il  déployait  contre  mes  avant-gardes  ;  le  matin, 
il  avait  fait  repousser  de  Pûlssnitz  les  cosaques  du  corps 
de  Sacken  qui  l'occupaient,  et  assuré,  par  là,  de  son  fianc 
gauche,  il  voulait,  encore  une  fois,  essayer  d'engager  à 
une  bataille  générale  notre  armée  qu'il  croyait  à  Bischoffs- 
werda ^ 


I.  Ce  fut  une  ruse  du  général  Blûcher  qui  fit  croire  à  Napoléon  que  notre 
armée  s'était  avancée  jusqu'à  BischolTswerda.  Le  fils  du  général  Blûcher, 
qui  servait  à  la  grande  armée,  avait  été  blessé  et  pris  près  de  Dresde  :  Na- 
poléon fit  donner  de  ses  nouvelles  à  son  père  et  proposa  de  l'échanger 
contre  le  colonel  Edmond  de  Périgord,  qui  avait  été  pris  par  des  troupes 
légères  du  comte  Tauentzicn  et  qu'il  croyait  l'avoir  été  par  celles  de  notre 
armée  ;  Blûcher  fit  remercier  Napoléon  de  son  attention  et  data  sa  lettre 
de  Bischoffswerda,  où  Napoléon  espéra  de  le  surprendre  et  vint  perdre 
encore  cinq  jours  précieux  pour  lui.  Le  général  Blûcher  lui  manda  aussi 
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A  six  heures  du  soir,  il  fit,  sur  les  avant-gardes  de 
Korosdiu,  de  Rudzewitsch  et  de  Katzeler,  une  attaque 
impétueuse. 

Je  nie  ti*ouvais  encore  alors  avec  le  comte  de  Saint- 
Pries! .  le  général  Borosdin  et  beaucoup  d^ofliciers  sur  les 
hnutiMirs  de  Bichla.  d*où  je  décou\Tais  toutes  les  colonnes 
françaises,  et  examinais  leurs  mouvements  ;  elles  8*arré- 
tèrent  très  près  de  nous,  et  je  vis  entrer,  dans  la  ferme 
de  llarthau.  Napoléon  que  nous  reconnûmes  parfaitement. 
Dans  ce  moment  môme,  les  voltigeurs  se  jetèrent  avec 
tiuit  de  célérité  sur  nos  avant-postes  qu'ils  nous  devancè- 
rent dans  les  bois,  quoique  nous  nous  retirâmes  au  grand 
galop  ;  ils  nous  tirèrent,  de  fort  près,  beaucoup  de  coups 
de  fusil,  et  je  crus  un  moment  qu  ils  me  couperaient  la 
i*etraite  sur  le  ehemin  de  Bautzen  et  me  forceraient  de 
rejoindre,  à  gauche,  le  comte  de  Bubna  ;  s'ils  eussent  tué 
mon  cheval,  je  n'avais  aucun  moyen  d'éviter  d'être  pris  ; 
ntuis  éti(ms  restés,  fort  imprudemment,  trop  longtemps 
sur  la  niontiigne  de  Biehla,  et  la  vitesse  de  nos  chevaux 
nous  tira  seule  de  ce  mauvais  pas.  Ces  voltigeurs  français 
sont  vraiment  inconcevables. 

Le  général  B4>rosdin  se  replia  dans  les  bois  de  Dreb- 
nilz,  et  les  autres  avant-gardes  sur  BischofTswerda. 

Affaire  de  Bischoffsiverda.  —  Les  ennemis  incendiè- 
rent (loldbaeli  et  attaquèrent  BischofTswerda,  que  Tinfan- 
tei'ie  prussienne  de  Tavant-garde  du  général  Katzeler  dé- 
fendit avec  la  plus  grande  valeur,  jusqu'à  dix  heures  du 
soir. 

Napoléon,   après   avoir  perdu   assez    de   monde,    fut 

que  le  coiuto  di*  IVrigonl  ne  so  trouvait  point  chez  lui,  mais  qu'il  pouvait 
avoir  v[v  luit  prisniniirr  par  l«'s  troupes  légères  du  prince  royal  de  Suède, 
on  pur  ci'lics  do  Mcnni^rscn  qui  se  tntuvaiont  alors  fort  loin  de  nous:  mais 
Blùclii'r  voulait  faire  croire  que  nous  nous  étions  tous  rejoints  et  il  y 
réu^Hit  pour  quelques  moments. 
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obligé  d'employer  de  grandes  forces  pour  emporter  cette 
petite  Tille  déjà  incendiée  et  détruite  trois  mois  avant, 
dans  la  retraite  de  Dresde  à  Bautzen,  et  il  ne  put  s^avan- 
cer  plus  loin,  comme  il  paraissait  le  vouloir. 

Le  major  prussien  Hiller,  qui  commandait  à  Bischoffs- 
werda,  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  cette  défense  opi- 
niâtre. 

Combat  de  Gôdau.  —  Le  ii/aS  septembre,  à  midi, 
Napoléon  fit  avancer  ses  troupes  sur  Bautzen,  et  attaqua 
de  nouveau  nos  avant-gardes. 

Le  général  Rudzewitsch  et  le  colonel  Katzeler,  d'après 
les  ordres  du  général  Blûcher,  ne  devaient  point  s'enga- 
ger avec  un  ennemi  supérieur,  mais  l'arrêter  autant 
que  possible  et  surtout  observer  tous  ses  mouvements; 
ils  remplirent  ce  double  but  avec  autant  d'intelligence 
que  de  succès. 

L'ennemi  porta  en  avant  de  fortes  colonnes  ;  le  feu  de 
l'ailillerie  à  cheval  du  lieutenant-colonel  Schindschin, 
des  six  pièces  de  12  du  lieutenant-colonel  Sasatkow  et  de 
l'artillerie  prussienne  lui  fit  souffrir  une  perte  considéra- 
ble, et  arrêta  longtemps  ses  mouvements. 

Après  le  passage  des  défilés  de  Bischoffswerda,  Rud- 
zewitsch et  Katzeler  ayant  remarqué  que  les  Français 
avaient  envoyé  plusieurs  bataillons  en  tirailleurs,  sans  les 
faire  soutenir  par  des  masses,  les  firent  attaquer  par  leur 
cavalerie  ;  le  général  Emmanuel,  avec  les  i*»"  et  3*  régiments 
de  cosaques  de  l'Ukraine,  deux  escadrons  du  régiment  de 
Kiew  dragons  et  la  cavalerie  prussienne,  et  soutenu  par 
le  général  Udom  et  le  major  Hiller,  avec  Tinfanterie  des 
deux  avant-gardes,  se  précipita  sur  les  tirailleurs  ;  cette 
attaque,  faite  vivement  et  à  propos,  eut  un  plein  succès  : 
les  chasseurs  ennemis  forent  presque  tous  sabrés;  trois 
cent  soixante  Westphaliens,dont  quelques-uns  des  gardes. 
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furent  pris,  avec  beaucoup  d^olliciers,  et  la  cavalerie 
française,  qui  restait  en  colonne  trop  en  arrière,  ne  pat 
arriver  à  temps  pour  sauver  ses  tirailleurs  qui  s'étaient 
trop  avancés. 

Apri's  cette  charge  de  notre  cavalerie,  les  ennemis 
établirent  une  batterie  de  vingt-quatre  canons,  à  qni 
notre  artillerie  répondit  avec  succès,  mais  les  forces  des 
Français  augmentant  à  chaque  instant,  le  général  Rudze- 
witsch  se  retira  en  échelons  et  dans  le  plus  g^nd  ordre 
sur  les  hauteurs  de  Godau,  à  un  mille  de  Bautzen,  et  les 
ennemis  occupèrent  Gôdau. 

Dans  ce  combat  inégal,  la  perte  des  ennemis  fut  très 
forte:  on  huit  heures  de  temps,  ils  ne  purent,  malgré  la 
supériorité  de  leurs  forces,  s'avancer  jusqu^à  Bautzen, 
comme  ils  paraissaient  le  vouloir. 

Combat  de  Ruckersdorf,  —  Le  même  jour  ii/a3  sep- 
tembre, Napoléou  fit  aussi  attaquer  en  avant  de  Stolpen 
Tavaut-garde  autrichienne  et  russe  du  comte  de  Bubna; 
les  forces  des  ennemis  étaient  au  moins  triples  de  celles 
du  comte  de  Neipperg  >;  mais  ce  brave  général,  qui  a 
donné,  dans  tant  d'occasions,  des  preuves  de  son  courage 
et  (le  ses  talents,  a  acquis,  dans  cette  journée,  de  nou- 
veaux droits  à  Testime  des  militaires;  il  se  défendit  pen- 
dant vingt-quatre  heures  près  de  Ruckersdorf,  sans  per- 
dre un  pouce  de  terrain. 

Deux  fois  les  ennemis  emportèrent  le  village  de  Ruc- 
kersdorf et  les  hauteurs  qui  le  dominent  ;  deux  fois  les 
chasseurs  autrichiens,  commandés  par  les  capitaines 
Gavanetti  et  Strasoldo,  et  les  ag*  et  45*  chasseurs  russes, 
sous  les  ordres  du  colonel  Dournow  et  du  lieutenant-co- 
lonel Prigara,  les  reprirent. 

I.  Cest  lui  qui  épousera  plus  tard  Marie-Louise.  (Éditeur.) 
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Les  hussards  hongrois  et  nos  cosaques  repoussèrent 
partout  la  cavalerie  ennemie  ;  le  colonel  Wassiltschikow, 
commandant  Tinfanterie  russe  de  Tavant-garde,  et  le  lieu- 
tenant-colonel Blankenstein,  commandant  les  hussards, 
ont  parfaitement  secondé  le  comte  de  Neipperg  dans 
cette  journée  brillante  pour  laquelle  j*ai  obtenu,  pour  le 
comte  de  Neippei^,  la  croix  de  Saint-Georges. 

Le  soir,  les  ennemis  se  retirèrent  dans  leurs  positions. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  lo^  corps  du  général 
Kapzewitsch  a  été  réuni  à  celui  du  comte  de  Bubna, 
Kapzewitsch  a  eu  constamment  à  se  louer  des  marques 
de  considération,  d'amitié  et  de  fraternité  d'armes  que 
Bubna  lui  a  témoignées,  et  Tharmonie  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  du  lo^  corps  a  été  la  même  qui  a 
toujours  régné  entre  les  troupes  prussiennes  et  les  nôtres. 

Napoléon  retourne  à  Dresde.  —  Le  12/24  septembre,  les 
ennemis  ne  firent  aucune  tentative  sérieuse,  de  nombreu- 
ses colonnes  s'avancèrent  cependant  sur  nous,  mais,  à 
midi,  ces  colonnes  rétrogradèrent  vers  Dresde,  et  nous 
sûmes  bientôt  que  Napoléon  avait  reçu  des  rapports  qui 
le  forçaient  à  ce  mouvement  rétrograde. 

Le  i3/25  et  le  14/26  septembre,  les  ennemis  évacuèrent 
BischoiTswerda,  Goldbach  et  Harthau  ;  nos  avant-postes 
occupèrent  successivement  toutes  leurs  positions. 

Le  comte  de  SaintrPriest,  qui  s'était  retiré  à  Vilthen, 
se  ravança  de  nouveau  à  Neukirch,  Putzkau,  Drebnitz  et 
Biehla. 

Grande  et  belle  manœuvre  stratégique  exécutée  par 
t armée  de  Blûcher.  —  Toutes  les  nouvelles  reçues  de 
Dresde  annonçant  que  Napoléon  paraissait  enfin  avoir 
renoncé  à  tout  mouvement  oifensif  contre  nous  et  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  le  général  Blûcher  ordonna  aux 
comtes  de  Bubna  et    de  Neipperg  de   se  maintenir  à 
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Neustadt  et  près  de  Stolpen,  et  au  6*  corps  da  prince 
Scherbatof,  auquel  se  joignirent  les  régiments  de  Tscher- 
nigow  chasseurs  à  cheval,  de  Twer  dragons,  le  a*  de 
rUkraine  et  les  cosaques  d^IssaefT  II,  sons  les  ordres  du 
général-major  Pantschulitschef  P',  de  rester  à  Bautzen 
pour  couvrir  la  Silésie,  et  avec  tout  le  reste  de  ses  forces, 
il  se  porta  le  15/27,  le  i6/a8  et  le  17/^29  sur  Camenz,  K5- 
nigsbruck,  Orstrand,  Elsterwerda  et  Liebenwerda,  ponr 
se  rapprocher  de  Tarmée  du  prince  royal  de  Suède,  pas- 
ser TElhe  avec  lui,  des  que  les  ennemis  seraient  forcés 
de  quitter  Dresde,  ce  qui  devait  être,  d'après  les  circons- 
tances où  ils  se  trouvaient,  et  prévenir  les  attaques  qu'ils 
pourraient  faire  sur  leur  gauche,  vers  laquelle  on  savait 
que  beaucoup  de  leurs  troupes  se  portaient,  soit  qu'elles 
fussent  destinées  à  agir  contre  le  prince  royal  de  Suède, 
soit  (|u'elles  se  concentrassent  sur  Leipzig. 

Combat  de  Wantewitz,  —  Le  lo/aj,  le  lieutenant  gé- 
néral Wassiltschikow  avait  attaqué  les  ennemis  è  Wan- 
tewitz,  sur  le  grand  chemin  de  Grossenhayn  à  Meissen; 
il  sabra  doux  cents  lionmies,  fit  aussi  deux  cents  prison- 
niers, et  dans  ce  nombre,  un  colonel  et  quelques  officiers. 
Il  s'avança  ensuite  sur  TKlbc  devant  Meissen,  le  général 
Sacken  le  soutint,  et  le  1 7/29^  les  Français  rompirent  le 
pont  de  Meissen. 

Le  15/117.  le  comte  de  Neippcrg  s'avança  sur  Stolpen; 
les  ennemis  firent  sauter  une  tour  et  un  pan  de  muraille 
du  vieux  château  et  se  retirèrent  sur  le  grand  chemin 
de  Dresde  ;  ils  évacuèrent  aussi  Radebcrg. 

Le  16/28,  le  comte  de  Bubna  occupa  Stolpen.  et  le  prince 
Scherbatof,  Smiedefekl,  à  un  mille  et  demi  de  Dresde. 

Résumé  des  opérations  de  r armée  de  Silésie  pendant 
six  semaines,  —  En  six  semaines,  notre  armée  de  Silésie 
avait  soutenu  vingt-cinq  combats,  dont  trois  grandes  ba- 
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tailles  générales,  sans  avoir  éprouvé  un  seul  échec  ;  la 
Silésie  était  délivrée,  la  Lusace  traversée;  60,000  enne- 
mis étaient  morts  ou  prisonniers  et  nous  étions  sur  les 
bords  de  TElbe.  Tous  ces  succès  ne  furent  que  les  prélu- 
des de  ceux  qui  nous  attendaient  au  delà  de  ce  fleuve. 

Avancements  dans  mon  corps  d'armée.  —  Je  reçus  la 
nouvelle,  pendant  ma  marche  vers  FElbe,  que  l'empe- 
reur, d* après  mes  recommandations,  avait  avancé  le  gé- 
néral-major Rudzewitsch  comme  lieutenant  général,  et 
les  colonels  Wassiltschikoff,  Schindschin,  Rerin,  Polta- 
razky,  prince  Nicolas  ScherbatoF,  Neidhart,  prince  Obo- 
Icnsky,  comme  généraux-majors. 

Pantschulitschef  V^  et  Borosdin  furent  aussi  avancés 
comme  lieutenants  généraux,  mais  par  ancienneté. 

Il  y  eut  encore  beaucoup  d'autres  avancements  dans 
mon  corps  d'armée  parmi  les  of&ciers  d'état-major. 

Le  19  septembre/!*'  octobre,  le  corps  d'Yorck  et  le 
mien  s'avancèrent  sur  TElbe  par  Herzberg,  Schweinitz  et 
Elster.  Le  général  Sacken  fit  des  démonstrations  sur 
Muhlbei^  pour  faire  croire  aux  ennemis  que  nous  vou- 
lions y  passer  l'Elbe. 

Leao  septembre/a  octobre,  à  neuf  heures  du  soir,  mes 
deux  compagnies  de  pontons,  commandées  par  les  lieute- 
nants-colonels Ivanow  et  Schischkin,  jetèrent  sur  l'Elbe, 
près  de  la  ville  d'Elster  et  de  l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom,  un  pont  de  soixante-dix  pontons,  avec 
une  adresse  et  une  activité  étonnantes,  et  en  achevèrent 
un  autre  de  bateaux  commencé  par  les  ordres  du  prince 
royal  de  Suède  quelques  jours  auparavant. 

Ces  ponts  furent  construits  sous  la  protection  de  deux 
batteries  prussiennes. 

Des  détachements  ennemis  qui  se  trouvaient  sur  la  rive 
gauche  la  défendirent    faiblement  et  se  retirèrent.    Ils 
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avaient  d'abord  porté  leur  attention  sur  Wartenboai^, 
lorscjue  le  prince  royal  de  Suède  s*en  était  approché  pour 
coiiinienccr  un  pont  de  bateaux;  mais  lorsqu'il  abandonna 
son  ouvrage  pour  se  porter  plus  bas  vers  Aken,  Napoléon 
fit  observer  ce  (xjint  et  Dessau,  et  ne  crut  jamais  que  Blù- 
cher  put  exécuter  un  mouvement  si  hardi  que  celui  de  le 
tourner  c:i  passant  de  grandes  rivières  ;  il  ne  le  connais» 
sait  ni  ne  le  devinait,  et  mOme  lorsque  nous  eûmes  passé 
rKlbc,  il  pensa  que  ce  n'était  qu  un  faible  détachement  de 
notre  année  exposé  pour  opérer  une  diversion  et  le  trom- 
per; lorsque  enfin  il  sut  que  nos  trois  corps  n*étaient  plus 
auprî's  de  Bautzen,  il  ne  putencore  se  persuader  que  nous 
avions  tous  passé  TElbe. 

Nous  trouvâmes  ensuite  dans  les  papiers  du  niaréclial 
Macdonald  une  lettre  de  Berthier  qui  lui  disait:  «  L'Empe- 
reur veut  absolument  savoir  ce  que  sont  devenus  Lange- 
ron,  Sacken  et  Yorck.  » 

Nous  étions  alors  k  Diiben,  à  quatre  milles  de  Leipzig, 
et  Napoléon  l'ignorait! 

On  voit  que  nos  ennemis  étaient  loin  de  s*attendre  à  ce 
passage  de  l'Elbe,  et  même  ignoraient  entièrement  la 
marche  si  belle,  si  rapide  et  si  hardie  de  notre  armée,  et 
sa  nouvelle  direction  (jui  devait  être  décisive  pour  le  succès 
des  grandes  opérations  de  cette  campagne. 

Notre  but  dans  ce  beau  mouvement  était  de  nous  réunir 
au  prince  royal  de  Suède  ;  nous  devions  donc  nous  rappro- 
cher de  lui,  cL  lui.  de  nous  :  il  avait  paru  (comme  on  vient 
de  le  voir)  vouloir  passer  l'Klbe  à  Elslcr  ;  mais  le  i3.  îi5  sep- 
tembre, il  s'était  éloigné  pour  se  porter  à  sa  droite;  c'était 
se  séparer  de  nous:  il  avait  ses  raisons  que  j'ignore.  Peut- 
être  étaient-elles  bonnes,  mais  il  en  a  eu  trop  souvent  de 
pareilles  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  etlespersomies 
malintentionnées  pour  lui  pouvaient  le  croire  tel  pour  nous. 
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De  toutes  les  grandes  opérations  militaires  qui  com- 
mandent r admiration  et  Festime  pour  les  généraux  qui  les 
ont  conçues  et  exécutées,  on  peut  mettre  au  premier  rang 
le  passage  de  TElbe  par  l'armée  de  Silésie  et  la  marche 
sur  la  Saale  ;  j'en  trouve  peu  à  lui  comparer  dans  toutes 
les  guerres  de  Napoléon,  et  Frédéric  II  n'a  offert  qu*un 
seul  semblable  fait  d'armes,  dans  sa  marche  de  flanc  en 
Silésie  après  la  perte  de  la  bataille  d'Hochkirch  '. 

Combat  de  Wartenbourg.  —  Le  ai  septembre/3  oc- 
tobre, à  six  heures  du  matin,  le  corps  d'Yorck  passa 
TElbe  et  trouva  dans  les  bois  qui  en  bordent  la  rive 
gauche,  et  dans  le  village  de  Wartenbourg,  le  général  de 
division  Bertrand,  venu  dans  la  nuit,  mais  trop  tard  pour 
s'opposer  au  passage  de  l'Elbe  ;  nous  estimâmes  les  trou- 
pes qu'il  amena  avec  lui  de  10,000  à  ia,ooo  hommes. 

Le  village  de  Wartenbourg  situé  dans  les  bois,  dans  des 
marais,  entouré  d'eau  et  couvert  par  une  digue,  est  une 
vraie  forteresse. 

Le  général  Blûcher  ordonna  de  le  tourner  en  remontant 
la  rive  gauche  de  l'Elbe  ;  il  chargea  de  cette  manœuvre  le 
général-major  prince  Charles  de  Mecklembourg. 

Ce  jeune  prince  s'acquitta  de  celte  commission  avec  le 
succès  qui  doit  toujours  couronner  ses  entreprises.  Il  em- 
porta le  village  de  Blédin  et  se  trouva  bientôt  avoir  dé- 
bordé la  droite  de  l'ennemi. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Horn  et  le  colonel 
Steinmetz  avaient  attaqué  Wartenbourg  avec  une  grande 

I.  Ce  mouvement,  que  j'ai  cru  et  crois  encore  avoir  été  projeté  par 
Gneisenau  et  Muflling  et  envoyé  par  eux  à  l'approbation  des  souverains,  a 
été  revendiqué  par  les  Taiseurs  du  grand  quartier  général  qui,  disent-ils, 
le  proposèrent  à  Blûcher  *. 

*  D'après  la  lettre  de  Gneisenau  à  Knesebeck,  du  a5  septembre,  il  semble 
indiscutable  que  l'idée  de  ce  mouvement  appartient  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée de  Silésie.  Vie  de  Gneisenau^  t.  III,  p.  37g.  (Éditeur.) 
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vi«^iieiir  :  malgré  sa  force  et  la  résistance  opiniâtre  qu'on 
leur  < apposa,  ce  village  fut  emporté  et  les  ennemis  forcés 
(le  se  rclii'er:  ils  furent  rencontrés  dans  leur  retraite  par 
la  (\ivalorie  prussienne  qui  était  avec  le  prince  de  Meck- 
lenihourg. 

1^  régiment  des  hussards  noirs  et  ceux  de  Mecklem- 
bourg  iliargèrent  avec  succès,  prirent  des  canons,  un 
pure  d'artillerie  de  quatre-vingts  caissons  et  firent  beau- 
coup de  prisonniers. 

Mes  troupes  suivaient  celles  du  général  Yorck,  et  je  dé- 
tacliai  le  comte  de  Saint- Priest  avec  le  8'  corps  à  gauche, 
pour  soutenir  le  prince  de  Mecklcmbourg,  et  le  lo^  corps 
de  Ivupzcwitsch.  pour  soutenir  le  général  Horn,  mais  la 
valeur  et  Timpétuosité  des  troupes  prussiennes,  et  les 
bonnes  dispositions  du  général  Yorck,  qm,  par  son  éner- 
gie el  ses  talents,  s'est  placé  dans  cette  campagne  au  rang 
des  meilleurs  généraux,  ne  permirent  à  mes  troupes  d'ar- 
river que  pom*  être  témoins  des  succès  de  leurs  compa- 
gnons de  gloire. 

Dans  ce  combat  brillant  et  heureux,  la  perte  des  deux 
cotés  fut  très  forte;  les  Prussiens  eurent  près  dea,ooo  tués 
ou  blessés;  on  prit  onze  canons,  soixante-dix  caissons  et 
on  lil  mille  prisonniers. 

J'ai  vu  peu  de  combats  d'infanterie  aussi  achai*nés  que 
celui  tjui  eut  litm  près  de  la  digue  de  Wartenboui'g,  qui 
fut  longtemps  défendue;  il  y  avait  plus  de  mille  morts 
couchés  en  rang,  dans  la  place  où  ils  avaient  combattu, 
à  (rimpiante  pas  les  uns  des  autres,  et  sans  qu'on  vit  un 
seul  Prussien  sur  le  lerrain  des  Français,  ni  un  seul  Fran- 
Vais  sur  h*  nôtre. 

Si  ma  cavalerie  fut  arrivée  à  temps  pour  charger  les 
fuyards  ennemis,  elle  en  eut  ramassé  un  grand  nombre, 
mais  elle  retarda  :  le  général  KorlV  avait  été  chercher  un 
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bon  quartier,  et  on  ne  pat  le  trouver.  Emmanuel  seul  ar- 
riva avec  deux  régiments,  mais  trop  tard. 

Le  22  septembre/4  octobre,  Tavant-garde  d'Yorck  se 
porta  à  Oranienbaum  et  à  Groefenhainichen,  en  laissant 
un  poste  à  Prattau,  vis-à-vis  de  Wittenberg. 

L'armée  de  Silésie  marche  sur  la  Mulde.  —  Le  corps 
marcha  à  Lamsdorfl'  et  à  Rackitb  ;  mon  avant-garde  à 
Lioubatscb,  le  corps  à  Dorna  et  Gatitz,  l'avant-garde  de 
Sacken  à  Schmiedeberg  et  son  corps  à  Schnellin  et  Tre- 
bitz. 

Toute  ma  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Korff, 
eut  Tordre  de  s'avancer  sur  Dùben. 

J'avais  détaché  le  long  de  TElbe,  vers  Torgau,  le  général 
Yusseffowitsch  avec  le  régiment  de  Karkow  dragons,  au- 
quel le  général  Korff  joignit  le  régiment  de  Kiew  et  un  ré- 
giment de  Kalmouks.  Il  s'avança  par  Pretzsch  à  Domitzsch, 
où  il  fit  capituler,  dans  une  redoute  assez  forte,  une  pe- 
tite garnison  de  troupes  de  Wurtzbourg.  Il  se  porta  en- 
suite àNeiden,  près  de  Toi^au,  et  y  fit  capituler  de  môme 
quarante  soldats  de  Wurtzbourg,  dans  un  blockhaus  qu'il 
détruisit;  il  alla  ensuite  reconnaître  Torgau  et  enleva  près 
de  cette  ville  un  courrier  français  allant  de  Dresde  à 
Dessau,  et  prit  toute  son  escorte,  consistant  en  quarante 
hommes. 

Le  général  Korff  fit  aussi  cent  vingt  prisonniers  sur  le 
chemin  de  Dûben. 

Les  ennemis  qui  s'étaient  retirés  de  Wartenbourg,  dans 
la  nuit  du  21  septembre/3  octobre  au  22/4,  vers  Dûben,  y 
passèrent  la  Mulde  et  détruisirent  le  pont. 

Canonnade  de  Dûben.  —  Korff  fit  passer  cette  rivière  à 
gué  à  quelques-uns  de  ses  cosaques  réunis  à  ceux  de 
Sacken  et  les  envoya  sur  le  chemin  de  Leipzig,  mais  une 
division  française  venue  de  cette  ville  les  força  de  repas- 
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ser  la  Mulde,  avec  perte  de  vingt  hommes,  et  plaça  des 
batteries  pour  nous  empùcher  de  reconstruire  le  pont. 

Dos  grenades  incendièrent  quelques  maisons  delà  ville, 
ip.ais  le  général  Rudzewitsch,  arrivé  avec  Tinfanterie  de 
Tavanl-garilc,  iil  placer  près  de  la  ville  six  canons  de  12, 
qui  firent  taire  W  feu  de  Tennenii,  etle  pont  fut  réparé;  les 
ennemis  se  retirèrent. 

L'année  du  prince  royal  de  Suède  passe  T Elbe.  — Noos 
sûmes  alors  que  le  prince  royal  de  Suède  avait  passé 
rKlbelcaa  septcmhre/4  octobre,  près  de  Roslau,et  s*a%'aiL- 
vait  par  Dessau  sur  Bittcrfeld  et  Dclitzch. 

Déjà  le  corps  russe  du  lieutenant  général  baron  Vinzin- 
gerodc,  ([ui  faisait  partie  de  l'armée  du  prince  royal,  avait 
passé  l'Klbe  à  Aken  et  s'y  était  retranché. 

Son  avant-garde,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
comte  Voronzow,  avait  fait  avancer  des  partis  jusqu'à 
Halle. 

La  s^rande  armée  des  souverains  marche  de  Bohême 
en  Saxe.  —  Le  général-major  Tchernitchef,  avec  un 
corps  volant,  avait  occupé  Cassel  en  Westphalie,  à 
soixante  milles  d'Allemagne  en  arrière  des  armées  enne- 
mies; il  y  prit  vingt-sept  canons,  le  roiJéi^ôme  s'en  sauva 
en  loule  liàtc. 

L(*  major  prussien  Marckwitz était  à  Brunswick;  le  gé- 
néral IMatof.  précédant  la  grande  armée  (débouchée  de 
Boliéme  en  Saxe)  avec  dix  régiments  de  cosaques  et  des 
hussards,  avait  eu  des  avantages  à  Altenbourg. 

On  peut  s'imaginer  combien  ces  expéditions  audacieuses 
et  bien  conduites,  dans  le  dos  de  rennemi,  et  dans  un 
pays  mal  disposé  pour  lui,  devaient  lui  inspirer  de  ter- 
reur, de  pei'tes  et  de  retards,  en  arrêtant  la  marche  de  ses 
renforts  et  île  ses  convois. 

Le  mouvement  du  prince  royjil  de  Suède  elle  nôtre  for- 
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cèrent  le  maréchal  Ney,  qui  se  trouvait  à  Dessau,  de  se  re- 
tirer précipitamment  vers  Leipzig.  Le  ^3  septembre/4  oc- 
tobre, Tavant-garde  de  Sacken  se  porta  à  M ockrehna,  et 
ses  avant-postes  à  Eulenbourg  et  à  Wûrzen,  lui-même 
s^avança  à  Leipnitz. 

Mon  avant-garde  et  ma  cavalerie  restèrent  à  Dûben,  et 
mes  différents  corps,  en  échelons,  à  Tornau,  Sœllichau  et 
Liobenitz. 

Le  corps  d*Yorck  s'avança  à  Grœfenhainichen  et  son 
avant-garde  à  Muhlbeck. 

Le  même  jour,  le  général  YussefTowitsch  détruisit  en- 
core deux  blockhaus  et  poussa  ses  partis  jusqu'au  grand 
chemin  de  Meissen  à  Torgau,  et  les  avant-postes  du  gé- 
néral Sacken  s'avancèrent  sur  le  chemin  de  Dresde  à 
Leipzig,  où  on  enleva  des  courriers,  des  estafettes  et  où 
Ton  fit  beaucoup  de  prisonniers. 

En  trois  jours  on  en  fit  plus  de  a,ooo,  y  compris  ceux  du 
combat  de  Wartenbourg. 

Cependant  les  mouvements  des  différents  corps  ennemis 
semblaient  annoncer  beaucoup  d'étonnement  des  nôtres 
(sic)  et  beaucoup  d'indécision. 

Napoléon  était  toujours  à  Dresde  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces. 

Affaires  d' aidant-postes  à  Stolpen,  Fischbach  et  Rade- 
berg,  —  Le  a3  septembre/5  octobre,  il  fit  attaquer  les  avant- 
postes  du  comte  de  Bubna  et  du  prince  Scherbatof  à  Stol- 
pen, Fischbach  et  Radeberg,  et  occupa  cette  dernière 
ville. 

Napoléon  ignorait  toujours  où  nous  nous  trouçions,  — 
L'objet  de  cette  reconnaissance  forcée  était  de  décou- 
vrir les  forces  que  nous  avions  laissées  contre  lui,  et  sur- 
tout de  savoir  où  j'étais.  Il  était  alors  fort  occupé  de  moi, 
et  me  croyait  toujoiu^sen  Silésie;  lesprisonniers  lui  ayant 
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ilit  qu'iU  l'taiont  de  mon  corps,  il  était  persuadé  qaeBfe 
rIi«*rsouI.  avec  Yorck.  avait  passé TElbe  avec 30,000 ho» 
inrs.  rt  t-rovait  Sackt* n  devaat  Meissen,  mais  surbmt 
droite.  Ntius  sûmes  tous  ces  détails  par  une  lettre  qM 
nos  rosaiiuos  intorcoptèrcnt.  du  comte  Louis  de  Narbonnc 
i'oininaiiilaut  à  Tor^au.  au  maréchal  Marmont. 

Artion  hardie  du  capitaine  Nan^oitsch.  —  Le  capitiue 
Narviûtsrh.  du  iv^imcnt  de  Kicw  dragons,  détaché  parle 
jfônrral  Yusst'iVowitsch  avec  deux   escadrons  de  ce  régi- 
hu'iit  rt  (ItMix  ivnts  cosaques,  sur  le  chemin  de  Meisaeni 
Tor&;au.  riMiiarqua  qiio  le  corps  de  Ney  (commandé  par 
Soiiliaiu).  ({ui  marchait  sur  Toi^au  et  bivouaquait  près  de 
la  \  ill«\  ('lait  arrive  Iri'S  tard  dans  son  bivouac;  il  s'em- 
hii^iina.  et.  an  milieu  de  la  nuit,  se  dirigeant  sur  les  feox 
d<*s  ennemis,  il  se  jeta  sur  eux.  détruisit  beaucoup  d'équi- 
paj^es.  lit  (luaraiiteprisimniers,  répandit  Talarmc  dans  tout 
le  eam]>  et  vint  ivjoiudiv  le  {général  Y'usseiroiiitsch  sans 
élrt»  poursuivi. 

Xii/ioh'nn  nitirrhc  i*crs  Leipzig'. —  Un  autre  corps  ennemi 
avait  «lecupé  et  abandonné  deux  fois  Eulenbourg.  il  Toc- 
eupa  uu«'  Iroisiènu*  lois:  les  autres  corps  détachés  occu- 
pa ienl  des  positions  entre  la  Mulde  et  le  chemin  de  Ixip- 
/i^.  e(  ron\  raient  ce  chemin  par  lequel  Napoléon  mar- 
chait de  Dresde  avec  toutes  ses  forces. 

Le  •»,')  seplendu'c  7  oetol)re.  le  général  Blticher  eut  une 
entrcvut»  avec  h*  prince  royal  de  Suède  à  Muhlbcck  ;  ils 
convinrent  ensend)le  des  opérations  des  deux  années. 

L^irmrr  de  Silêsie  se  p'f/'te  en  avant  sur  Halle  el passe 
la  Mt!lde.  —  L«*  •.>(>  S,  tout  mon  corps  d'armée  se  rassem- 
Ma  à  l)id)en.  sur  la  rive  gauche  de  la  Mulde  :  mon  uvant- 
garde  fui  portée  à  Mriesen.  à  un  mille  en  avantde  Diiben. 
Hur  le  ciitMnin  de  LtMp/.ig. 
Le  corps  d' Yorck  marcha  à  Muhlbcck  et  son  avant-garde 
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à  Sedlitz  ;  Sacken  s* avança  à  Mokrehna  et  son  avant-garde 
sur  Eulenbourg  ;  il  fit  observer  Torgau  par  des  détache- 
ments de  cavalerie. 

L'armée  du  prince  royal  de  Suède  s'avança  sur  Halle, 
Zœrbig,  Bitterfeld  et  Delitzsch. 

Le  27  septembre/9  octobre,  je  marchai  à  Muhlbeck.  le 
long  de  la  rive  droite  de  la  Mulde,  et  le  général  Yorck 
marcha  à  Jcssnitz,  où  il  passa  la  Mulde. 

Le  général  Blûcher  envoya  l'ordre  au  général-major 
Rauch,  chai*gé  de  la  construction  d'une  tête  de  pont  à 
"Wartenbourg,  de  faire  lever  le  pont  de  pontons  et  de 
marcher,  avec  les  pontonniers  et  les  4»ooo  travailleurs  que 
nous  y  avions  laissés,  vers  Roslau,  pour  nous  rejoindre, 
en  laissant  un  bataillon  dans  le  tambour  de  la  tête  de 
pont  pour  couvrir  le  second  pont  de  bateaux  qu'on  y 
laissa. 

Le  même  jour,  je  marchai  de  Dûben  à  midi. 

Napoléon  tombe  à  rimproviste  sur  Dûben,  —  Cepen- 
dant Napoléon  s'était  porté  rapidement  de  Wûrzen  à 
Eulenbourg,  avec  ses  gardes  et  d'autres  corps  de  son 
armée,  et  aussi  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
qui  le  précédait  et  marchait  au  grand  trot,  sur  le  che- 
min, par  colonne  serrée. 

Cette  masse  se  jeta  tout  à  coup  sur  nos  avant-postes  qui 
se  trouvaient  devant  Eulenbourg  ;  ils  furent  forcés  de  cé- 
der le  terrain  et  de  se  retirer  dans  les  bois  ;  une  partie  de 
la  cavalerie  ennemie  les  suivit  et  le  reste  se  porta,  au 
grand  galop,  sur  Dûben,  passa  le  pont  et  entra  dans  la 
ville  lorsque  la  queue  de  ma  colonne  venait  d'en  sortir. 

Presque  toute  ma  cavalerie  était  déjà,  avec  l'avant- 
garde,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mulde,  et  les  escadrons 
de  réserve,  qui  étaient  à  Tornau,en  étaient  partis  directe- 
ment pour  Muhlbeck. 
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Ce  mouvement  si  rapide  de  Napoléon  ne  pouvait  être 
prévu,  non  plus  que  le  but  qu*il  se  proposait  en  passant 
la  Mulde,  lorsque  la  grande  armée  et  celle  de  Bennigsen 
se  portaient  sur  Leipzig  ;  Ëulenboui^  était  observé,  et  le 
général  Sacken  devait,  suivant  les  dispositions  ordonnées. 
venir  me  remplacer  à  Dûben;  mouvement  qui  lui  de* 
vint  impossible  d*après  celui  que  fît  Napoléon. 

Il  est  certain  que  si  la  cavalerie  française  avait  eu  plus 
de  détermination,  et  ne  se  fût  pas  arrêtée  au  pont  de 
Dûben,  elle  eût  pu  entamer  une  partie  de  mon  lo*  corps, 
qui  était  à  peine  sorti  de  la  ville,  et  Tartilleriede  réserve, 
que  ce  corps  couvrait,  eût  couru  beaucoup  de  dangers. 

Le  général  Bliïcher  et  moi  nous  sommes  au  moment 
d\Hre  faits  prisonniers,  —  Le  général  Blûcher  et  moi 
nous  eussions  aussi  couru  le  danger  d'être  faits  prison- 
niers ;  il  u*y  avait  pas  ime  demi-heure  que  nous  avions 
quitté  Dûben,  lorsque  la  tète  de  la  colonne  ennemie  y 
entra.  Nous  avions  même  résolu  d'y  attendre  Sacken, 
mais  Blûcher  voulait  chasser  dans  la  plaine  que  nous  de- 
vions traverser,  et  ce  désir  de  chasse  (assez  extraordi- 
naire dans  ce  moment)  nous  sauva. 

Affaire  de  Diiben,  —  Le  lieutenant  général  Kapze- 
witsch,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  la  conduite  dans 
cette  occasion,  fît,  quoique  surpris  par  cette  marche  im- 
prévue des  ennemis,  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire, 
et  montra  le  plus  grand  sang-froid. 

11  disposa,  près  de  la  ville,  trois  régiments  de  chasseurs 
en  tirailleurs,  sous  les  ordres  du  général-major  Schind- 
schin  et  pla<;a  quatre  pièces  de  canon,  dont  le  feu  arrêta 
la  cavalerie  ennemie,  qui  n'osa  pas  se  hasarder  loin  des 
murs  de  Dûben,  sans  infanterie,  dans  un  pays  coupé. 

Le  général  Schindschin  et  le  colonel  Suthow  se  distin- 
guèiTut. 
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Napoléon,  qai  suivait  la  cavalerie  avec  ses  gardes,  était 
déjà  à  moitié  chemin  d'Eulenbourg  à  Dûben.  Il  retourna 
à  Eulenbourg  ;  j'en  ignore  la  cause. 

Kapzewitsch  envoya  des  ordonnances  sur  le  cliemin  de 
Kemberg  et  vers  Grœfenhainichen  pour  arrêter  et  faire 
retourner  dans  la  tête  de  pont  de  Wartenbourg  tous 
les  transports  et  les  équipages  qui  venaient  nous  joindre; 
mais,  à  Dûben,  les  ennemis  trouvèrent  vingt-deux  blessés 
qui  devaient  être  transportés  à  Wartenbourg,  quel- 
ques équipages  et  vingt  voitures  de  biscuit  destiné  au 
corps  du  général  Sacken.  Ils  prirent  aussi  quelques  four- 
rageurs  qui  furent  coupés  de  nous;  en  tout,  notre  perte 
se  monta  à  cent  cinq  hommes  et  à  vingt-six  différentes 
voitures;  mais  nous  vîmes  bientôt  dans  les  bulletins  fran- 
çais que  nous  avions  perdu  tous  nos  équipages  et  quelques 
milliers  de  prisonniers  >. 

Affaire  de  Probsthqyn.  —  Le  même  jour  27  septem- 
bre/9 octobre,  un  autre  corps  de  cavalerie  française,  sous  les 
ordres  du  général  Sébastiani,  et  composé  de  deux  régi- 
ments de  cuirassiers,  de  deux  de  hussards  et  de  deux  de 
chasseurs  à  cheval,  ayant  dix-huit  pièces  de  canon  et  sou- 
tenu par  environ  6,000  hommes  d'infanterie,  tomba  de 
même  à  F  improviste,  sur  le  général  Yusseifowitsch,  qui 
s'était  joint  aux  avant-postes  du  général  Sacken,  et  avait 
avec  lui,  outre  les  régiments  de  Karkow  et  de  Kiew  dra- 
gons, de  mon  corps,  ceux  de  Smolensk  et  de  Courlande 
du  corps  de  Sacken.  Yussefîowitsch  manœuvra  avec  beau- 
coup d'adresse,  en  se  retirant  toujoiu*s  avec  ordre;  non 

T.  Nous  avions  vu  aussi  précédemment  que  Napoléon  nous  avait  battus 
à  Lœwenbcrg  et  à  Goldberg,  qu'il  avait  pris  des  canons,  des  caissons,  etc., 
et  confié  (comme  je  Tai  dit  plus  haut)  au  maréchal  Macdonald  de  rejeter 
derrière  TOdcr  les  débris  de  notre  armée,  qui,  trois  jours  après,  défit  com- 
plètement celle  qu'il  lui  avait  opposée.  Depuis  longtemps  les  bulletins 
français  ne  méritaient  même  plus  d'être  réfutés. 
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.Hculf^mont  il  ne  fut  pas  accablé  par  le  nombre  des  enne- 
mis, mais  srs  braves  régiments  saisirent  le  moment  de 
fain*  (Iriix  charges  heureuses  sur  la  cavalerie  ennemie  et 
raiiuisscrent  une  cin(|uantainc  de  prisonniers. 

Scl>asliani  ne  put  s^avancer  comme  il  le  voulait^  et 
Yussell'owitsch,  avec  les  autres  généraux  de  cavalerie  du 
corps  «le  Sackcn,  couvrit  la  retraite  de  ce  général  ;  le  3o  sep- 
t(Mnbre/iii  octo})rc,  il  vint  me  rejoindre  à  Jcssnitz,  après 
avoir  n^mpli  avec  intelligence  et  succès  la  commission 
importante  que  je  lui  avais  donnée. 

Marche  audacieuse  de  Sac/cen  qui  nous  rejoint.  —  Le 
matin  du  27  sej)lemI)re/9  octobre,  le  général  Sacken  se 
trouvait  à  Mockrehna  et  avait  des  détachements  vers  Meis- 
sen  et  Torgau;  par  le  mou vement inattendu  des  ennemis, 
il  fut  coupr  (le  nous  :  un  général  moins  hardi  que  Sacken 
se  fût  précipitauiment  retiré  par  Smiedeberg sur  la  tôtede 
pont  (le  Warten))ourg,  mais  lui,  audacieux  et  bon  manœu- 
vrier, ne  voulant  point  s*éloigner  de  nous,  tourna,  dans 
la  nuil.  Napoléon  à  un  mille  de  distance,  passa  entre  son 
armée  v\.  ses  avant-postes,  et  vint,  par  ime  marche  forcée, 
se  rejoindre  à  nous  par  Uagun,  où  il  passalaMulde;  il  ne 
fut  point  engagé  et  ne  perdit  pas  un  traineur. 

11  est  dillicilc  de  voir  une  manœuvre  plus  audacieuse  et 
plus  heureusement  exécutée. 

Quel(|ues  é(piipages  venant  d«*  Wartenbourg  tombèrent 
encore  au  pouvoir  des  ennemis;  ils  furent  pris  par  leurs 
avant-postes,  ainsi  (]u  une  grande  partie  du  détachement 
du  colonel  Figner.  (|ui  ne  put  nous  rejoindre  ni  passer 
rKlbe,  et  (pii  ne  voulant  pas,  pour  beaucoup  de  raisons, 
être  fait  prisonnier,  se  jeta  dans  TElbe,  espérant  pouvoir 
le  passer  à  la  nage,  et  y  périt. 

Faux  mouvement  de  Napoléon,  —  Je  marchai  dans  la 
nuit  du  nj  septembrc/9  octobre  ou  a8/io  de  Muhlbeck  à 
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Jessnitz  :  j'y  passai  la  Mulde  et  laissai  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière  le  lieutenant  général  baron  Korff,  avec  six 
escadrons,  trois  régiments  de  chasseurs  et  huit  pièces 
de  canon  pour  observer  les  ennemis.  Il  remarqua  qu'ils 
avaient  porté  quelques  forces  sur  Kemberg,  et  nous 
sûmes  bientôt  que  Napoléon  lui-même,  avec  toutes  ses 
forces,  marchait  sur  Wittenberg  et  sur  Dessau,  et  Ton 
verra  ensuite  qu'il  se  rabattit  sur  Leipzig,  manœuvre  aussi 
inconcevable  qu'inexcusable.  Moii  avant-garde  se  replia 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Mulde,  sur  Bitterfeld. 

L'armée  de  Silésie  se  réunit  à  celle  du  prince  roj'al  de 
Suède.  — Le  28  septembre/io  octobre,  nous  marchâmes  à 
Zœrbig,  où  nous  nous  réunîmes  à  l'armée  du  prince  royal 
de  Suède,  campée  près  de  cette  ville  et  ayant  sa  seconde 
ligne  devant  Radegast. 

Nos  avant-postes  se  portèrent  sur  Brehna,  Landsberg 
et  Delitzsch. 

Les  deux  armées  passent  la  Saale,  —  Le  229  sep- 
tembre/ii  octobre,  les  deux  armées  marchèrent  par  leur 
droite  et  passèrent  la  Saale  ;  le  prince  royal  à  Rothen- 
bourg,  mon  corps  et  une  partie  de  celui  d'Yorck,  à  Halle; 
l'autre  partie  du  corps  d'Yorck  resta  devant  la  ville,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière. 

Le  général  Korfl'  vint  me  rejoindre  après  avoir  détruit 
le  pont  de  Jessnitz. 

Nos  avant-gardes  restèrent  près  du  Pettersberg  pour 
observer  les  ennemis. 

Nous  trouvâmes  à  Halle  le  lieutenant  général  comte 
Woronzow  du  corps  de  Winzingerode ,  de  l'armée  du 
prince  royal  de  Suède,  avec  une  avant-garde  de  5,ooo  à 
6,000  hommes. 

Nous  entrâmes  en  communication  avec  la  grande  armée 
de  Uohôme,  dont  les  avant-gardes  étaient  à  Lutzen  et  à 
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Weisseolels,  et  ainsi,  toutes  nos  armées,  par  le  grand 
mouvement  stratégique  qu'elles  avaient  opéré  avec  autant 
d'audace  que  de  succès,  se  trouvèrent  entre  Napoléon 
et  le  Uhin. 

Par  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Dûben,  nous  ne 
pouvions  douter  qu'il  ne  fût  venu  pour  nous  donner  un6 
bataille  générale  (et  c'était  eflectivement  son  projet  s*il 
nous  eût  trouvés  dans  cette  ville,  comme  il  le  croyait)  on 
pour  aller  chercher  le  prince  royal  de  Suède  si  la  Mulde 
lui  opposait  trop  d'obstacles  pour  nous  attaquer;  dans 
cette  supposition,  le  général  Blûcher  voulait  que,  de  nos 
deux  armées,  celle  qu*on  croirait  devoir  être  attaquée  la 
première  se  repliât  dans  ses  retranchements  sur  TElbe, 
tandis  que  Tautre  se  porterait  sur  le  flanc  ou  au  dos  de 
l'ennemi  :  ce  projet  était  bon,  mais  eût  demandé  beau- 
coup d'à-propos.  et  une  exactitude  fort  précise  dans  Texé- 
cution,  exactitude  qui,  souvent,  ne  peut  avoir  lieu  à  la 
guerre  par  dos  obstacles  imprévus. 

Le  prince  royal  de  Suède,  ne  voulant  pas  risquer  de  se 
renfermer  dans  ses  retranchements  encore  imparfaits, 
proposa  à  Hliicher  de  se  réunir  à  lui  et  de  marcher  sur 
la  Saale  derrière  les  armées  ennemies  et  sur  leur  ligne 
d'opérations  ;  ce  projet  audacieux  mais  brillant,  et  (d'après 
mon  opinion)  préférable  au  premier,  fut  adopté  :  il  réus- 
sit ;  mais  un  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  exposait  Berlin 
et  nous  séparait  entièrement  de  notre  première  ligne 
d'opérations. 

Pour  mioax  assurer  notre  communication  avec  les 
armées  de  Bohême,  Blûcher  m'ordonna  d'envoyer  à  Mer- 
sebourg  le  corps  du  comte  de  Saint-Priest,  à  qui  je  donnai 
encore  quatre  escadrons  de  dragons  et  un  régiment  de 
cosaques. 

On  envoya  aussi  des  partisans  actifs  et  intelligents  qui. 
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pendant  les  nuits,  se  glissèrent  derrière  Leipzig,  par  Lut- 
zen,  et  purent  communiquer  avec  les  aYan^postes  de  la 
grande  armée  de  Bohême. 

Le  i«'/i3  octobre,  les  avant-gardes  du  général  Rudze- 
witsch  et  du  colonel  Katzelcr  se  portèrent  le  long  de  la 
rive  droite  de  la  Saale,  sur  le  chemin  de  Leipzig. 

Un  corps  français,  de  i!2,ooo  à  i5,ooo  hommes,  com- 
mandé par  le  maréchal  Augereau,  venu  d'Erfurt,  mar- 
cha rapidement  sur  Naumbourg,  Weissenfels  et  Lutzen 
et  s'ouvrit  un  passage  jusqu'à  Leipzig,  les  détachements 
de  la  grande  armée  qui  se  trouvaient  à  Weissenfels  et  à 
Lutzen  n'étant  pas  encore  assez  forts  pour  l'empêcher  de 
passer. 

Incertitude  des  mouvements  des  ennemis  et  des  nôtres. 
—  Cependant,  dès  le  29  septembre/ii  octobre,  une  grande 
partie  des  forces  des  ennemis  s'était  portée  de  Dûben  sur 
AVittenberg  et  de  l'autre  côté  de  TElbe;  ils  brûlèrent  nos 
ponts  à  Roslau  et  à  Aken  ;  d'autres  corps  s'avancèrent 
sur  Dessan  qu'ils  occupèrent;  ces  mouvements  annon- 
çaient, ou  l'intention  de  faire  une  entreprise  sur  Berlin, 
ou  celle  de  marcher  sur  Magdebourg.  D'autres  corps  se 
reportèrent  sur  Delitzsch  et  le  quittèrent  de  nouveau. 

Ces  marches  et  ces  contremarches  perpétuelles,  en 
même  temps  qu'elles  prouvaient  Imcertitude  des  projets 
des  ennemis,  nous  laissaient  aussi  dans  l'incertitude  sur 
ce  que  nous  devions  faire  pour  les  déjouer. 

Le  prince  royal  de  Suède  s'éloigne  de  nous,  —  Après 
l'occupation  de  Dessau  par  les  ennemis,  le  prince  royal 
de  Suède  se  replia  sur  Gœthen,  avec  toute  son  armée, 
pour  suivre  Napoléon,  disait-il,  soit  qu'il  marchât  sur 
Berlin,  soit  qu'il  se  portât  sur  Magdebourg. 

Le  corps  prussien  du  lieutenant  général  comte  de 
Taûentzien  se  joignit  à  celui  du  général  Thumen  (qui 
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observait  Wittenberg  sur  la  rive  droite  de  TElbe)  pour 
couvrir  Berlin. 

Napoléon  se  trompe  sur  nos  positions.  —  Nous  avons 
eu  depuis  la  presque  certitude  que  Napoléon  avait  pris  ce 
corps  pour  nos  deux  armées,  et  que,  persuadé  qae  nous 
ne  pouvions  pas  repasser  TElbe  assez  vite  pour  le  suivre 
à  Leipzig,  il  s* y  était  reporté  rapidement  pour  y  attaquer 
la  grande  armée  avec  supériorité  de  forces. 

Le  lieutenant  général  prince  Scherbatof,  que  j'avais 
laissé  sur  la  rive  gauche  de  TElbe,  devant  Dresde, 
s'aperçut,  dès  le  ^5  septembre/7  octobre,  que  les  forces 
des  Français  diminuaient  sensiblement  devant  lui  ;  des 
habitants  de  Dresde,  sortis  le  même  jour  de  la  ville,  lui 
dirent  qu* après  le  départ  de  Napoléon  de  Dresde  pour 
Meisscn,  il  n  était  resté  que  peu  de  monde  dans  la  ville, 
qu'il  avait  fait  lever  les  deux  ponts  de  bateaux  qu'il  avait 
fait  placer  près  de  celui  de  pierre,  et  que  celui-ci  seul 
restait  pour  le  passage. 

Combat  de  Durre  Buhlaii,  —  Le  prince  Scherbatof  se 
concerta  avec  le  lieutenant  général  autrichien  comte 
Bubna,  et,  le  26  septembre/8  octobre,  ils  attaquèrent 
ensemble  de  tous  côtés  les  avant-postes  des  ennemis. 
L  avant-garde  russe,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
Pantschulitschef  pi*,  s'avança  de  Fischbach  sur  la  chaussée 
de  Dresde  ;  elle  fut  soutenue  par  le  général-major  Tali- 
zin  I"  avec  le  régiment  de  Pskow  et  de  Moscou. 

Le  II®  et  le  Sa*  chasseurs,  sous  les  ordres  du  général- 
major  Mctscherinow,  marchèrent  à  droite  de  Radeberg  sur 
Dresde,  et  le  comte  de  Bubna,  à  gauche,  vers  TElbe. 

Les  ennemis  abandonnèrent  le  village  de  Durre  Buhlau 
et  se  retirèrent  dans  une  redoute  et  dans  un  fort  retran- 
chement qu'ils  avaient  derrière  le  village. 

Le  prince  Scherbatof,  pour  les  tourner,  fit  marcher  à  sa 
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droite  le  aS*  régiment  de  chasseurs,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Samarin,  et  un  bataillon  du  régiment  de  Moscou, 
le  tout  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Blanow,  et  à 
sa  gauche,  le  major  Télégin  avec  le  36«  chasseurs  et  le 
second  bataillon  du  régiment  de  Moscou,  sous  les  ordres 
du  général-major  Pantschulitschef  II. 

Les  ennemis  abandonnèrent  la  redoute,  mais  notre  in- 
fanterie se  porta  rapidement  sur  eux  et  les  força  à  une 
retraite  précipitée  dans  les  retranchements  palissades 
qu'ils  avaient  construits  en  avant  de  la  nouvelle  ville  de 
Dresde  ;  ces  retranchements  avaient  leurs  flancs  appuyés 
à  TElbe  et  tous  les  chemins  étaient  coupés  par  des  re- 
doutes garnies  de  canons. 

Le  général  Mescherinow,  de  son  côté,  chassa  devant  lui 
les  ennemis  jusqu'à  ce  même  retranchement.  Mais  le 
prince  Scherbatof  le  jugea,  avec  raison,  trop  diflicile  à 
emporter,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  sans  une 
grande  perte,  et  avec  peu  d'espoir  de  succès,  d'autant  plus 
que  les  prisonniers  lui  avaient  appris  que  le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr,  fort  de  plus  de  26,000  hommes,  était 
entré  à  Dresde  et  y  avait  remplacé  celui  de  Macdonald, 
qui  s'était  mis  en  marche  vers  Meissen. 

Le  prince  Scherbatof  laissa  ses  avant-postes  en  avant 
de  Weissig  et  se  plaça  à  Fischbach  avec  le  reste  de  son 
corps. 

Dans  cette  aflaire,  qui  nous  coûta  peu  de  monde,  l'en- 
nemi éprouva  une  perte  considérable  et  on  lui  fit  des  pri- 
sonniers ;  de  notre  côté,  le  brave  lieutenant-colonel  Bla- 
now fut  blessé  grièvement  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

Le  comte  de  Bubna  seconda  le  prince  Scherbatof  avec 
succès  et  prit  sur  le  bord  de  l'Elbe  quatre  canons  et  dix- 
huit  pontons. 
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Le  prince  Scherbatof  se  rapproche  de  Berlin.  —  Le 
28  septciiibiv/io  octobre.  le  prince  Scherbatof,  d'après 
les  ordres  du  gi'iiéral  Blucher.  ayant  laissé  devant  Di'esde 
le  grn«''ral-iuajor  Panlschulitschet'  II  avec  un  détache- 
ment de  !2.ooo  hommes  qui  se  joignit  au  corps  autrichien 
du  comte  de  Bubna.  marcha  par  lladcbergetGrossenhayn 
à  Kister.  <>ù  il  lui  était  prescrit  d'attendre  des  ordres  ul- 
térieurs. 

Le  comte  de  Bubna  marche  en  Bohême.  —  Le  monve- 
meut  de  Napoléon  au  delà  de  l'Elbe  changea  cette  desti- 
nation ;  comme  le  prince  Scherbatof  crut,  ainsi  que  nous 
tous,  que  les  ennemis  se  portaient  sur  Magdebourg  ou  sur 
Berlin,  il  se  rapprocha  de  cette  dernière  ville,  pour  se 
réunir  au  comte  de  Tauentzicn  et  à  la  milice  du  pays,  et 
pouvoir  opposer  des  forces  respectal)les  aux  ennemis  s''ils 
ne  portaient  vers  Berlin  qu'un  fort  détachement. 

Le  comte  Bubna,  ayant  passé  l'Elbe  près  de  Pima,  se 
joignit  au  général  Bcunigsen,  qui  déboucha  des  montagnes 
de  la  Bohême,  et  s'avança  sur  Dresde  tandis  que  la  grande 
armée  se  portait  par  Altcnbourg  sur  Leipzig. 

Napoléon  avait  laissé  à  Di*esde  le  corps  du  maréchal 
Saiut-Cyr  que  l'on  ne  croyait  pas  aussi  fort  qu'il  l'étiiit  ef- 
fectivcmeni,  mais  qui,  cependant,  ne  paraissait  pas  se  pré- 
parer à  agir  contre  la  Lusace. 

Le  comte  de  Bulma  ne  laissa  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
devant  la  ville  neuve  île  Dresde,  ({uedeux  ou  trois  batail- 
lons de  lîiiKlwehr  de  Bohême  :  le  prince  Scherbatof  se 
lit  aussi  rejoindre  par  le  général-major  Pantschulitschef  II 
et  ne  laissa  que  deux  escadrons  russes  et  quelques  co- 
saques avec  les  Aulricliiens. 

Le  prince  Scherbatof  prit  à  Juterbock  une  position 
centrale  d'où  il  pouvait  se  porter  sur  tous  les  points.  Il 
entra  en  communication  avec  le  comte  Tauentzien  et  avec 
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les  autres  généraux  prussiens,  qui  observaient  Torgau  et 
Wittenberg,  et  ils  conviiu'ent  de  se  réunir  tous  dans  le  cas 
d*une  marche  des  ennemis  sur  Berlin. 

Dans  ces  circonstances  épineuses  et  incertaines,  le 
prince  Scherbatof  manœuvra  avec  une  intelligence  et 
une  fermeté  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur,  et  le  géné- 
ral Blûcher  lui  en  témoigna  sa  satisfaction. 

Napoléon  se  concentre  à  Leipzig,  —  Cependant  nous 
apprîmes  que  Napoléon,  revenu  à  Leipzig,  y  ramenait  par 
échelons  tous  ses  corps  d'armée  qui  s'étaient  portés  sur 
Dessau  et  Wittenbei^. 

Réflexions  sur  les  faux  mouvements  et  les  fautes  de 
Napoléon  dans  cette  campagne,  —  Il  a  fait  insérer  dans 
ses  bulletins  que  son  intention  avait  été  de  marcher  sur 
Berlin  :  ce  projet  qu'il  avait  eu,  au  commencement  de  la 
campagne,  dans  le  temps  où  il  pouvait  lui  être  avanta- 
geux militairement  (mais  qui  avait  échoué  deux  fois  par 
la  perte  des  batailles  de  Gross-Beeren  et  de  Dennewitz, 
gagnées  entre  Berlin  et  l'Elbe  par  l'armée  du  prince  royal 
de  Suède  sur  les  maréchaux  Ney  et  Oudinot),  ne  pouvait 
plus,  dans  les  circonstances  où  Napoléon  se  trouvait  alors, 
lui  ôtre  inspiré  que  par  un  désir  particulier  de  vengeance 
contre  la  Prusse  et  par  l'espoir,  plus  barbare  que  pru- 
dent, de  brûler  cette  superbe  capitale  des  États  d'un  de  ses 
plus  grands  ennemis. 

Ce  mouvement  sur  Berlin  l'exposait  à  de  grands  dan- 
gers en  lui  faisant  perdre  un  temps  précieux,  que  nous  eus- 
sions pu  employer  à  lui  couper  sa  retraite  sur  M agde- 
bom*g  et  même  sur  Hambourg. 

Napoléon  a  ajouté  dans  ses  bulletins  que  la  nouvelle  de 
la  réunion  de  la  Bavière  à  la  coalition  l'avait  forcé  de 
changer  ses  plans,  et  de  serapprocher  desaligne  d'opéra- 
tions. 
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Mais  s'il  craignait  pour  ses  comnianications  avec 
Mayence  par  la  ligue  irErfurt,  il  n'aurait  pas  dû  se  con- 
centrer à  Leipzig,  dans  une  position  très  défectueuse,  et  y 
risquer  une  bataille  générale  avec  des  forces  très  infé- 
rieures ù  celles  de  ses  enueinis  :  il  avait  157,000  hommes 
sous  les  armes,  nous  en  avions  plus  de  3oo,ooo  ;  s'il  fût 
parvenu  même  à  nous  battre,  il  ne  pouvait  espérer  de 
nous  détruire  entièrement,  et  ne  faisait  que  retarder  une 
retraite  devenue  tôt  ou  tard  indispensable  pour  lui  ;  en 
étant  battu  (ce  qui  arriva),  il  risquait  d'être  anéanti  et  de 
n'avoir  plus  la  possibilité  de  repasser  le  Rhin. 

Il  parait,  d'après  les  circonstances,  que  Napoléon  eût 
dû  ou  se  porter  rapidement  par  Magdebourg  et  par 
Hanovre  sur  le  Rhin,  ou  (et  ce  second  mouvement  me  pa- 
rait préférable),  renonvaut  à  tout  projet  oilensif  et  surtout 
à  celui  d'occuper  Berlin,  se  rabattre  à  l'instant  sur  Erfurt 
et  Kisenach,  en  nous  arrétiint.  avec  une  partie  de  ses 
forces,  dans  les  «lélîlés  de  la  Tliuringe,  si  aisés  à  dé- 
fendre, et  en  opposant  des  forces  suifisantes  aux  Bava- 
rois et  aux  Autrichiens  réunis  sous  le  commandement  du 
général  baron  Wredc,  qui  marcliail  surWurzbourg  et  sur 
Franclort:  alors  sa  retraite  derrière  le  Rhin,  nécessitée  par 
la  réunion  de  toute  l' Allemagne  contre  lui  et  par  la  grande 
supériorité  de  nos  i'orces  sur  les  siennes,  devenait  assu- 
rée; il  eut  conservé  son  armée  et  nous  eût  infaillible- 
ment arrêtés  au  Rliin,  où  il  eut  pu  conclure  une  paix  en- 
coi'c  avantageuse. 

Conq)laut  sur  son  génie  militaire  et  sur  le  bonheur  qui 
l'avait  toujours  accompagné  dans  plus  de  quarante  ba- 
tailles générales  qu'il  a  livrées,  il  chercha  à  battre  sépa- 
rément nos  diiréi'ciites  armées. 

Ce  projet  était  plus  audacieux  que  bien  calculé  ;  en  Si- 
lésie  et  en  Lusace,  il  avait  fait,  à  ses  dépens,  Texpérieuce 
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des  talents  et  de  la  prudence  du  général  qui  lui  était  op- 
posé ;  il  devait  savoir  que  ce  même  général  lui  ferait  en- 
core perdre  un  temps  précieux,  que  le  prince  de  Suède, 
qui  avait  suivi  le  même  système  que  Blûcher,  le  suivrait 
encore,  et  c'est  ce  que  devait  lui  indiquer  clairement  notre 
position  derrière  la  Saale. 

Dès  que  Napoléon  eut  vu,  un  peu  tard,  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  contre  nous,  il  prit  le  parti  de  se  jeter  sur  la 
grande  armée,  pour  tâcher  d'obtenir  un  avantage  sur  elle, 
avant  que  celles  de  Bliicher  et  du  prince  royal  de  Suède 
pussent  s  y  réunir. 

Il  ne  calcula  pas  mieux  dans  cette  circonstance  que 
dans  les  précédentes.  Il  sembla  avoir  oublié  l'activité  du 
général  Bliicher,  qui  cependant  devait  lui  être  connue; 
nous  n'étions  qu'à  une  marche  de  lui,  et  il  devait  s'at- 
tendre à  ce  que,  dès  qu'il  serait  engagé  avec  la  grande 
armée,  il  aurait  aussi  à  combattre  ce  même  Bliicher,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à  perdre  un  seul  instant. 

La  persévérance  ou  (s'il  est  permis  de  le  dire)  le  fol 
entêtement  de  Napoléon  de  rester  à  Dresde  et  à  Leipzig, 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  armée  et  de 
son  artillerie  aux  batailles  de  la  Katzbach,  de  Gross- 
Beeren,  de  Dennevitz  et  de  Gulm,  lui  avait  déjà  fait 
perdre  un  temps  irréparable  :  l'expérience  de  la  cam- 
pagne de  i8ia  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  changé  son 
caractère  ni  diminué  sa  présomption. 

En  1812,  un  mois  perdu  à  Moscou  le  rejeta  à  l'Elbe 
et  fut  la  cause  de  la  destruction  de  son  armée.  En  i8i3, 
un  mois  perdu  à  Dresde  le  rejeta  au  Rhin  et  fit  anéantir 
sa  seconde  armée. 

Le  général  Blûcher  repasse  la  Saale  et  se  rapproche 
de  Leipzig,  —  Lorsrpie  nous  eûmes  le  soupçon  qu'il  vou- 
lait frapper   un  grand  coup  sur   l'armée  de   Bohême, 
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Blûchcr,  sans  perdre  un  moment,  résolut  de  repasser  la 
Saale  et  de  se  rapprocher  de  Leipzig  ;  si  Napoléon  atta- 
quait la  grande  armée  avec  toutes  ses  forces,  nous  étions 
prêts  alors  à  faire  une  utile  diversion,  en  Tattaquant  nous- 
mêmes  en  flanc  ou  en  queue  ;  s*il  se  reportait  sur  nous, 
nous  pouvions  repasser  la  Saale  et  reprendre  le  système 
qui  nous  avait  si  bien  réussi  en  Silésie,  en  le  forçant  de 
fatiguer  inutilement  ses  tiH)upes  :  Tévénement  a  prouvé 
que  tous  ces  calculs  étaient  extrêmement  justes. 

Le  3/i5  octobre,  le  général  Bliicher  fit  marcher  saa 
armée  vers  Leipzig  :  je  m'avançai  jusqu'à  Werlitzsch,  et 
le  général  Rudzewitsch,  avec  mon  avant-garde,  vers 
Kulirsdorf;  les  ennemis  occupaient  Radefeld  et  Frciroda, 
à  une  demi-lieue  de  nous. 

Les  corps  d'Yorck  et  de  Sacken  se  portèrent  sur  Gross* 
Kugel  et  sur  Schkeuditz  ;  et  le  comte  de  Saint-Priest  vint 
me  rejoindre  de  Mersebourg. 

Notre  droite  était  appuyée  à  VËlster  et  aux  bois  maré- 
cageux qui  sont  entre  cette  rivière  et  la  Luppe  ;  de  l'autre 
côté  do  ces  marais,  vers  Markranstsedt,  était  le  corpe 
autrichien  du  comte  Giulay,  et  à  sa  droite,  sur  les  chemins 
de  Pegau  et  de  Borna,  la  grande  armée  de  Bohême,  où 
étaient  nos  trois  souverains. 

Le    général  Bennigsen    s'approchait   de    Leipzig 
Wûrzen. 

Bataille  de  Mœckern,  —  Le  4/i^  octobre,  au  point 
jour,  j'allai   dans  la  plaine  où  bivouaquait  mon 
garde  :  j'y  trouvai  déjà  l'infatigable  vieillard  Blûcher 
nous  observâmes  les  positions  des  ennemis,  autant  qi 
le  permettaient  les  nom])reux  villages  et  les  bois 
ornent  cette  belle  plaine  ;  nous  n'avions  contre  nous  q"    '^ui 
quelques   avant-postes   :    à  neuf  heures  du   matin,  U'  ^Mie 
énorme  fumée,  répandue  sur  une  ligne  immense  et  a^ai 
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parut  tout  à  coup,  nous  annonça  une  bataille  générale 
entre  Napoléon  et  notre  grande  armée  :  je  Taperçus  le 
premier  et  la  fls  remarquer  à  Blûeher,  qui,  à  l'instant, 
cria  :  «  Marche,  en  avant  ;  portez- vous  sur  Leipzig  et  atta- 
quez les  ennemis  partout  où  vous  les  trouverez  *.  » 

Toutes  mes  troupes  étaient  prêtes,  en  cinq  minutes 
Tavant-garde  était  en  marche,  et,  au  bout  d'un  quart 
d*heure,  nos  avant-postes  étaient  déjà  engagés  avec  ceux 
de  Tennemi.  Il  était  alors  neuf  heures  du  matin,  et  il  y 
avait  à  peine  une  demi-heure  que  la  grande  armée  avait 
été  attaquée  par  Napoléon. 

Le  général  Emmanuel,  avec  la  cavalerie  de  mon  avant- 
garde,  tourna  les  villages  de  Freiroda  et  de  Radefeld,  dont 
les  ennemis  se  retirèrent  avec  précipitation  ;  ils  y  avaient 
une  petite  avant-garde  de  a,ooo  à  3,ooo  hommes  et  quel- 
ques canons  qui  échangèrent  quelques  coups  contre  mon 
artillerie  à  cheval. 

Le  lieutenant  général  Rudzewitsch  suivit  le  général 
Emmanuel  avec  l'infanterie  de  l'avant-garde,  et  je  le  suivis 
moi-même  avec  les  corps  de  Kapzewitsch  et  d'Olsuflef. 

Le  comte  de  Saint-Priest  vint  aussi  plus  tard  me  re- 
joindre ;  il  avait  bivouaqué  à  un  mille  de  moi. 

Le  corps  d'Yorck  s'avança  sur  Lindenthal. 

Les  ennemis  ne  tinrent  point  dans  le  bois  épais  qui 
touche  à  ce  village,  et  se  retirèrent  sur  Breitenfeld  (vil- 
lage fameux  par  une  victoire  de  Gustave-Adolphe)  et 
ensuite  sur  Klein  et  Gross-Wetteritz  (qu'on  nomme  aussi 
Widderitzsch),  je  les  suivis  tandis  que  le  général  Yorck 
emportait  le  village  de  Lindenthal. 

Rudzewitsch,  laissant  à  di'oite  le  village  de  Klein-Wet- 
teritz,  s'avança  dans  la  plaine  (jui  se  trouve  entre  le  ruis- 
seau marécageux  qui  coule  près  de  ce  village  et  la  rivière 

•  Voir  note  la. 


3ia  MlblOIRES    DE   LANOERON. 

Partha,  tandis  que  le  corps  de  Kapzewitsch  attaquait 
Klein-Wotloritz  et  occupait  les  bords  du  ruisseau  à  la 
droite  de  oc  village. 

Le  corps  d'Olsufief  et  la  caTalcric  de  réserve  de  Korfl 
furent  places  en  reserve. 

Il  y  avait  alors  peu  de  forces  ennemies  contre  moi,  elles 
étaient  cniployces  contre  la  grande  année,  et  la  plus  grande 
partie  de  celles  qui  nous  étaient  alors  opposées  étaient 
rassemblées  entre  Mœckern  et  Gohlis.  Le  premier  de 
CCS  villages  était  occupé  par  beaucoup  d*infanterie. 

Le  général  Yorck  Tattaqua  ;  cet  intrépide  général  et  ses 
braves  troupes  s'étaient  couverts  de  gloire  dans  toutes 
les  ailaires  de  cette  immoi*telle  campagne,  mais  (s'il  est 
permis  de  le  dire)  elles  se  surpassèrent  encore  elles- 
mêmes  dans  cette  mémorable  bataille  :  on  ne  peut  porter 
plus  loin  riiéro'isme.  Chaque  individu  de  ce  corps  mérita, 
dans  cette  journée.  Tadmiration  de  tous  les  militaires. 

Le  village  de  Mœckern  lut  emporté  ;  cinquante-deux 
))ièces  de  canon,  une  aigle  des  matelots  de  la  garde,  deux 
drapeaux,  furent  pris  à  la  baïonnette  par  l'infanterie  ou 
cnl(»vés  par  la  cavalerie,  malgré  la  résistance  acharnée 
des  Français. 

Le  combat  dura  toute  la  journée  avec  ce  môme  achar- 
nement des  deux  côtés,  mais  la  valeur  prussienne 
triompha  de  tout.  Ce  combat  peut  être  regardé  comme 
un  des  plus  brillants,  mais  des  plus  sanglants  de  la  cam- 
pajii^ne.  Les  Prussiens  payèrent  bien  cher  leur  gloire  ;  le 
cori)s  d' Yorck.  déjà  très  a  (faibli  par  les  pertes  qu'il  avait 
faites  i)rcccdemment  et  réduit  à  ai,5oo  hommes  sous  les 
armes,  en  perdit  près  de  7,(X)o  dans  cette  terrible  aflaire. 

Prestjue  tous  les  généraux,  les  commandants  de  brigade 
et  dr  batiiilhm.  furent  tués  ou  blessés.  Le  jeune  prince 
Charles  de  Mccklembourg,  les  colonels  Katzeler,  Stcin- 
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metz,  le  lieutenant-colonel  Hiller,  une  multitude  d'autres 
braves  oiliciers  ^rcnt  grièvement  blessés  et  quelques 
régiments  presque  anéantis. 

Le  corps  de  Sacken  était  destiné  à  me  soutenir  :  déjà 
sa  cavalerie,  sous  les  ordres  des  lieutenants  généraux 
Wassiltschikoff  et  Lanskoï,  m'avait  rejoint,  mais  le  gé- 
néral Blûcher  fut  obligé  de  faire  marcher  Sacken  sur 
Mœckern,  où  le  feu  était  plus  vif  et  les  ennemis  plus  en 
force  que  de  mon  côté. 

Le  corps  de  Saint-Priest  fut  aussi  dirigé  par  le  général 
Blucher  sur  la  gauche  de  celui  d'Yorck,  entre  lui  et 
Kapzewitsch.  Les  troupes  du  comte  de  Saint-Priest  ne 
furent  pas  engagées  aux  coups  de  fiisil,  mais  le  feu  de  son 
artillerie,  commandée  par  le  colonel  Baschmakow  et  le 
lieutenant-colonel  Billingshausen ,  fut  très  utile  et  fit 
beaucoup  de  mal  aux  ennemis. 

De  mon  côté,  nous  avions  eu  de  grands  succès. 

La  cavalerie  d'Emmanuel,  à  laquelle  je  joignis  les  régi- 
ment de  Derpt  et  de  Livonie,  chasseurs  à  cheval,  renversa 
la  cavalerie  ennemie,  prit  sept  canons,  beaucoup  de  cais- 
sons et  cinq  cents  prisonniers. 

Les  régiments  de  Kiew,  de  la  Nouvelle-Russie,  de  Derpt, 
de  Livonie,  les  cosaques  de  l'Ukraine,  ceux  du  Don, 
r artillerie  à  cheval,  augmentèrent  encore  leur  réputation 
dans  ces  brillantes  charges. 

Les  généraux  Rudzewitsch,  Emmanuel,  prince  Obo- 
lensky,  les  capitaines  Narroitsch,  Lichin  et  le  lieutenant- 
colonel  Knobel,  du  régiment  de  Kiew,  le  major  Bour- 
graff,  de  celui  de  la  Nouvelle- Russie,  le  major  Terzelétzky 
et  le  capitaine  Pibchenstein,  des  cosaques  de  l'Ukraine,  le 
colonel  Kouniakow,  du  régiment  de  Livonie,  le  major 
Gardeew,  de  celui  de  Derpt,  les  lieutenants-colonels  Seli- 
wanof  et  Kutainikow  et  le  major  Âstakow,  des  cosaques 


3l^  MÉMOIRES   DE   LANGEROX. 

(lu  I)on«  les  lieutenants-colonels  Schouscherîn  et  Ben- 
(lersky.  le  capiUiine  Leontowisch,  de  l'artillerie,  etc.,  se 
«listiii^ui'rent  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Le  général  Kapzewitsch  avait  attaqué  et  emporté  les 
deux  villuf(cs  de  Wcttcritz  avec  la  valeur  et  la  résolution 
qui  le  disting'uaient,  ainsi  que  le  brave  corps  qu'il  com- 
mandait. 

Les  ennemis  furent  mis  en  pleine  déroute  et  se  sau- 
vèrent vers  Leipzig  et  vers  la  Partha. 

Mais  tout  à  coup,  sur  les  deux  heures  après  midi,  je  vis 
ces  luvards  s'arrùter,  se  reformer  et  de  fortes  colonnes 
venir  de  la  Partha  et  de  Leipzig  :  elles  attaquèrent  les  vil- 
lages de  \V(*ltc'ritz  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  malgré 
la  résistance  du  io«  corps  ',  ces  villages  furent  un  moment 
perdiis.  Le  lieutenant-colonel  Woewodsky,  du  régiment 
de  Slarakolsch,  fut  tué,  le  général-major  Schindschin. 
le  lieutenant-colonel  Prigara,  le  major  Yusseflbwitsch, 
grièvement  blessés  ;  le  combat  fut  très  vif,  ma  perte  assez 
forte  et  il  y  eut  un  moment  de  désordre  dans  mes  troupes. 

La  cavalerie  de  mon  avant-garde  fut  forcée  de  repasser 
le  ruisseau  de  Welteritz,  le  feu  des  colonnes  ennemies  et 
la  mitraille  lui  faisant  éprouver  une  perte  considérable. 

I.  I<ii  ((u;nititt''  do  troupe»  qui  ^'avançaient  dans  ce  moment  sur  moi,  en 
èMonncs  coloinic»  serrées,  me  Ht  croire  d'abord  que  c'était  Napoléon  lui- 
même  (|ui  avait  aljandoniié  la  (grande  armée  pour  tomber  sur  nous,  mais 
nous  M*) mes  ensuite.  (|u'il  était  resté  a  la  droite  de  Leipzig,  et  avait  déta- 
ché c(»ntre  nous  des  eorps  qui  lui  eussent  été  bien  nécessaires  pour  pour- 
suivre le^  succès  «lu'il  avait  eus  d'abord  contre  la  {grande  armée,  à  qui  notre 
audacieuse  et  brillante  mameuvre  fUt  ftirt  utile  La  grande  armée  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  cette  journée  et  Tut  repoussée  de  beaucoup  de 
positions  qu'elle  reprit  ensuite.  Le  général  autrichien  comte  Neerrcld 
fut  lait  prisonnier:  vers  le  centre  où  étaient  les  Russes,  la  cavalerie  fran- 
^ai^e  arrivée  d'Kspagne  lit  une  terrible  attai[ue  sur  les  gardes,  culbuta  la 
division  légère  et  prit  vingt-ipiatre  canons;  l'empereur  Alexandre  fut  oblige 
de  faire  charger  son  convoi  ;  on  reprit  les  canons,  et  Nai>oléon,  ayant  été 
obligé  de  faire  marcher  ses  réserves  contre  Blùcher.  se  retira  le  soir  dans 
ses  premières  positions. 
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L'infanterie  de  cette  même  avant-garde  fut  aussi  obli- 
gée à  un  moment  de  retraite  ;  le  feu  était  terrible,  mais  ce 
n'était  pas  le  moment  de  ménager  les  troupes,  il  fallait 
vaincre. 

Le  général  Rudzewitsch,  les  autres  généraux  deTavant- 
garde  et  moi,  nous  arrêtâmes  l'infanterie  ;  Rudzewitsch  se 
porta  à  la  tête  des  régiments  de  chasseurs,  je  conduisis 
celui  de  Schlusselbourg.  Ce  moment  fut  très  critique  :  mes 
colonnes,  forcées  à  une  retraite  précipitée  par  les  masses 
qui  s'avançaient  sur  elles,  par  le  feu  de  la  mitraille  et  par 
celui  d'une  nuée  de  tirailleurs,  se  rapprochaient  fort  vite 
(mais  cependant  sans  désordre)  du  ruisseau  marécageux, 
très  difficile  à  franchir,  et  sur  la  rive  duquel  étaient  en- 
tassées ma  cavalerie  et  surtout  mon  artillerie,  qui  avait 
beaucoup  de  peine  à  le  passer;  si  l'infanterie  y  fût  aussi 
arrivée,  poursuivie  de  près  par  les  ennemis,  la  confusion 
y  eût  été  générale,  et  j'aurais  pu  éprouver  de  grandes 
pertes  :  il  fallait  arrêter  l'infanterie.  J'avais  sous  mes  or- 
dres des  Russes  ;  je  connaissais  leur  exacte  subordination 
et  leur  valeur;  je  dépassai  le  régiment  de  Schlusselbourg, 
et  sans  m' amuser  à  faire  des  phrases  ni  à  haranguer,  sans 
parler  aux  chefs  ni  aux  soldats,  je  commandai  d'une  voix 
haute  :  «  Halte,  demi-tour  à  gauche,  en  avant;  à  la  baïon- 
nette, marche,  marche!  »  Le  régiment  s'arrêta,  comme  à 
l'exercice,  se  retourna  et  marcha  en  avant,  les  autres  régi- 
ments s'arrêtèrent  de  même  et  se  reportèrent  en  avant. 
L'ennemi  fut  étonné  de  ce  mouvement,  il  crut  que  des 
forces  nombreuses  étaient  venues  à  mon  secours,  il  s'ar- 
rêta et  parut  hésiter.  Cette  hésitation  me  sauva,  ma  cava- 
lerie et  mon  artillerie  passèrent  le  ruisseau  et  se  formèrent 
sur  la  rive  droite.  Mon  infanterie  vint  aussi  y  prendre 
une  position. 

Les  ennemis  s'arrêtèrent  alors  tout  à  fait,  et  ce  petit 
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l'chor  t|uo  je  venais  «réprouver,  et  dont  les  suites  eussent 
rtê  si  iliinsîereuses  avec  d* autres  troupes,  fut  réparé  à 
l'instant  par  l'intrépidité  de  l'infanterie  de  mon  avantr 
i^arde  t*t  do  l'clle  du  lo**  corps  de  Kapzewitsch.  qui  se 
trouva  dans  le  niénie  cas  que  moi  et  s* en  tira  de  même  ^ 

Dans  l(*  nié  me  temps  le  corps  du  maréchal  Ney.  com- 
mandi'  par  le  général  Souham.  et  fort  de  7,000  à 
8.ivx)  hommes,  parut  sur  le  chemin  de  Dïiben.  sur  mon 
flanc  gauche,  qui  était  en  l'air,  et  que  je  ne  pouvais  ap- 
puyer nulle  part.  Ce  moment  fut  encore  assez  critique: 
je  fus  <d>liiîé  de  i>rolonger  ce  flanc  par  le  9*  corps  d'Olsu- 
lîef.  et  ensuite  par  la  cavalerie  du  général  Korlf,  de  sorte 
ipie  je  me  trouvai  sur  une  seule  ligne  immense,  sans  ré- 
serve, le  e<»rps  de  Sacken  et  celui  de  Saint-Priest  ayant 
été  (^roiume  on  l'a  vu  plus  haut)  dirigés  à  ma  droite  pour 
soutenir  le  i^énéral  Yorck. 

Mon  iront  était  alors  très  étendu  et  faible  partout; sans 
la  fermeté  de  mes  généraux,  leurs  bonnes  dispositions, 
l'inlrépiilité  de  nu^s  troupes,  je  courais  risque  de  voir 
reuiienii  percer  de  nouveau  ma  ligne,  et  d'être  obligé  de 
me  replier  sur  Hreitenfeld. 

La  reprise  des  villages  de  Wetteritz.  qui  se  trouvaient  à 
pi*u  près  au  centre  de  ma  ligne,  était  indispensable  pour 
assurer  le  succès  de  la  journée. 

Le  i;«''néral  Kapzewilsch,  quoique  blessé  d'une  forte  con- 
tusion causée»  par  un  btndet  qui  tua  son  cheval,  ne  quitta 
point  le  cliaui])  de  bataille:  il  attaqua  de  nouveau  les  Wl- 
lages  avec  la  plus  grande  bravoure  :  parfaitement  se- 
comlé  par  les  généi-aux-majors  Tnrtchaninof,  prince  Urus- 


I.  Jr  Miis  hitMi  Unix  dr  chrrcluM-  a  ath'iiucr  la  valeur  et  le  nirrito  d<rs  au- 
tres ariiiro>  i\c  riliin^pe.  mai*»  jt»  ne  crains  pas  do  dire  qu'il  n'y  a  *\uf  de» 
Russes  dont,  en  pareille  occasion,  un  ^encrai  prtt  rtre  aus^i  ponetueliement 
obéi. 
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sof,  commandant  les  a'j«  et  S^  divisions,  Wassiltschikoff, 
chef  du  régiment  de  Wiatka,  par  le  colonel  Magdenko, 
de  Tartillerie,  qui,  quoique  blessé,  ne  quitta  point  son 
poste,  et  par  tous  les  chefs  des  régiments  de  ce  beau 
corps,  il  emporta  et  garda  les  deux  villages,  tandis  que 
Rudzewitsch  et  moi  conduisions  de  nouveau  Tinfanterie 
de  Tavant-garde  dans  la  plaine  qui  se  trouve  à  la  gauche 
des  villages  de  Wetterilz,  qui  furent  ainsi  tournés. 

Le  général  Rerin,  avec  le  régiment  de  Schlusselbourg, 
le  général  Harnaoult  et  le  colonel  Vikotzewsky,  avec  les 
I2«  et  33*  chasseurs;  le  lieutenant-colonel  Boulgarsky  avec 
celui  d'Olonetz,  le  lieutenant-colonel  Stegemann,  le  major 
Tchourakowsky  et  le  capitaine  Schmonew,  avec  les  j*, 
So'^  et  4B*  chasseurs,  s'avancèrent  avec  intrépidité  contre 
la  ligne  ennemie,  soutenus  par  le  général  Emmanuel  avec 
sa  cavalerie. 

Les  ennemis  furent  enfin  culbutés  et  se  retirèrent  en 
désordre,  laissant  beaucoup  de  morts,  de  blessés  et  de 
prisonniers. 

Cependant  il  y  avait  un  grand  intervalle  vide  entre  les 
deux  villages  de  Wetteritz  et  le  corps  du  comte  de  Saint- 
Priest.  Les  ennemis  tentèrent  de  pénétrer,  par  cet  inter- 
valle, pour  couper  notre  ligne,  en  passant  le  ruisseau  de 
Klein  Wetteritz,  entre  ce  village  et  celui  d'Enteritzsch 
qu'ils  occupaient. 

Le  général  Kapzewitsch  y  détacha  le  général-major 
WassiltschikofT,  avec  les  régiments  de  Wiatka,  d'Archan- 
gel  et  la  batterie  de  12  de  Magdenko,  et  le  comte  de  Saint- 
Priest  y  envoya,  par  mes  ordres,  le  général-major  Bis- 
tram  avec  sa  brigade  de  chasseurs. 

Ces  deux  généraux  méritèrent,  dans  cette  occasion,  ma 
reconnaissance  ;  ils  manœuvrèrent  avec  autant  d'intrépi- 
dité que  d'intelligence  ;  et  quoique  faibles  et  sur  une  ligne 
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étendue,  ils  repoussèrent  partout  rennemi,  qui  ne  pat 
exécuter  aucun  de  ses  projets. 

Le  général  Olsufief,  que  j'avais  placé  (comme  on  Fa  vu) 
à  ma  gauche  pour  arrêter  Souham,  quoiqull  n'eût  pas  la 
moitié  des  forces  des  ennemis,  remplit  mes  ordres  avec 
succès. 

Il  détacha  le  général-major  Udom,  excellent  officier, 
avec  le  lo*'  et  le  38^  chasseurs,  et  les  tirailleurs  des  r^- 
ments  de  Nascheboui^,  d'Apschéron  et  de  Yakoosk,  pour 
défendre  un  bois,  près  du  village  de  Seehausen  ',  qu'il 
était  très  important  de  ne  pas  laisser  occuper  par  les  en- 
nemis, et  qui  était  attaqué  par  le  général  Souham  lui- 
même,  dont  la  bravoure  est  connue  ;  il  fut  repoussé  par 
nos  troupes,  mais  il  renouvela  ses  attaques  avec  pins  de 
forces,  et  plaça  des  batteries  que  le  feu  de  celles  du  co- 
lonel Sasatkow  fit  taire,  mon  artillerie  démonta  des  ca- 
nons ennemis  et  fit  sauter  des  caissons.  Mais  Souham 
s*achamait  à  occuper  ce  bois,  qui  lui  était  nécessaire 
pour  assurer  le  passage  d'une  foule  d'équipages  qui  ve- 
naient de  Dûbcn.  Le  général  Olsufief  ordonna  au  colonel 
Medinzow  de  soutenir  le  général  Udom,  avec  les  régi- 
ments de  Riaska  et  de  Koliwan  ;  le  combat  fut  très  vif,  on 
se  mêla  à  la  baïonnette,  le  régiment  de  Riaska  prit  le 
drapeau  du  iqS*  de  ligne. 

La  valeur  des  troupes,  les  bonnes  dispositions  des  gé-  — 

néraux  Olsufief,   Kornilof,  Udom,  Poltarasky,  des  offi 

ciers  supérieurs  Medinzow,  RenchcU.  Ogriumow,  Ma — -^ 
katzarow,  Grimbladt,  Melnikow,  et  de  tous  les  comman — -^ 
dants  des  régiments  rendirent  inutiles  les  efforts  des^- 
ennemis  ;  ils  furent  forcés  de  se  retirer;  le  bois  de  Sec — ^^ 


1.  Ce  bois  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  bataille  de  Breitenreld  gagnée  pai 
Gustave-Adolphe. 
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hausen  nous  resta,  le  chemin  de  Dûben  fut  coupé,  et 
beaucoup  d'équipages  français,  qui  furent  forcés  de  faire 
un  détour  en  plein  champ  pour  essayer  de  rentrer  dans 
Leipzig,  tombèrent  au  pouvoir  des  cosaques. 

Le  général  KorfT,  qui  soutenait  le  général  Olsufief 
avec  sa  cavalerie  et  prolongeait  sa  gauche,  couvrit  son 
flanc  et  empêcha  les  attaques  que  la  cavalerie  française 
aurait  pu  faire  sur  mon  infanterie.  Il  détacha  vers  Dûben 
quatre  régiments  de  cosaques  du  Don,  du  corps  de  Sac- 
ken,  qu*on  lui  avait  laissés,  sous  les  ordres  du  général- 
major  Loutowskin;  il  prit  six  canons  du  corps  de  Souham, 
qui  étaient  restés  en  arrière  ;  ils  n'étaient  point  escortés 
et  les  chevaux  ne  pouvaient  plus  avancer.  Il  s'empara 
aussi  de  beaucoup  de  caissons  qu'il  fit  sauter. 

KorfT  détacha  encore  plusieurs  escadrons  sur  le  même 
chemin  ;  ils  firent  beaucoup  de  prisonniers  ;  le  major 
Scheunc,  du  régiment  de  Mittau  dragons,  en  ramena  près 
de  quatre  cents. 

Pertes  des  deux  côtés,  —  Le  feu  ne  finit  qu'à  la  nuit  ;  la 
victoire,  de  notre  côté,  fut  complète.  Soixante-cinq  ca- 
nons ^  plus  de  deux  cents  caissons,  une  aigle,  un  drapeau, 
deux  mille  prisonniers,  en  furent  les  trophées;  jamais 
l'armée  de  Silésic  ne  se  battit  avec  plus  de  valeur  et  plus 
de  succès  ;  les  obligations  que  j'ai  eues  dans  cette  journée 
aux  généraux  et  aux  troupes  qui  étaient  sous  mes  ordres 
ont  mérité  l'attention  particulière  du  général  Bliicher,  qui 
leur  fit  témoigner  sa  satisfaction  et  rendit  compte  à  l'em- 
pereur et  au  roi  de  Prusse  des  succès  de  la  journée,  en 
ajoutant  qu'il  m'était  redevable  d'une  grande  partie  de  sa 
gloire. 

Ma  perte,  dans  cette  bataille,  fut  de  i,5oo  hommes. 

1.  Le  général  Yorck  en  prit  cinquante-deux  et  moi  treize. 
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Fille  fut  donnée  fort  à  propos  et  fut  fort  utile  à  notre 
l^rande  armée,  en  forçant  Napoléon  de  partager  ses  forces; 
mais  c!0  qui  paraîtra  sans  doute  inconcevable,  c*est  qu'il 
s'attendait  si  peu  à  une  attaque  de  la  part  de  notre  armée, 
i]u  il  avait  envoyé  Tordre  aux  troupes  qui  nous  combatti- 
rent, de  venir  le  joindre,  à  sa  gauche,  pour  réunir  toutes 
ses  forces  contre  la  grande  armée. 

Le  soir,  les  ennemis  se  retirèrent  vers  Leipzig  et  sur  la 
rive  gauche  de  la  Partha,  et  abandonnèrent,  dans  la  nuit, 
les  villages  de  Gohlis  et  d*Euteritzsch,  qui  furent  occupés 
par  les  corps  d'Yorck,  de  Sacken  et  de  Saint-Priest. 

Le  prince  royal  de  Suède,  qui  avait  70,000  hommes  sous 
les  armes,  se  promenait  tranquillement  en  long  et  en 
large  (comme  on  Ta  mi)  entre  Halle,  Dessau  et  Dûben  : 
c'était,  disait-il,  dans  la  persuasion  que  Napoléon  se  diri- 
gerait sur  Herlin  ou  sur  Magdebourg  ;  enCn,  persuadé  de 
r inutilité  de  ses  promenades,  et  ne  pouvant  plus,  décem- 
ment, se  dispenser  de  nous  rejoindre,  il  se  rapprocha  de 
nous  ;  il  était  déjà  revenu  de  Zœrbig  et  de  Landsberg  et 
marchait  sur  Leipzig,  mais  il  ne  pouvait  arnver  que  le  S/ij 
au  soir.  S'il  nous  eût  rejoints  le  4/i^«  les  résultats  de  la  ba- 
taille de  ce  jour  eussent  peut-être  été  les  mômes  que  ceux 
de  la  bataille  du  G/ 18.  La  conduite  du  prince  (puisque 
prince  il  y  a)  a  été  constamment  fort  louche,  comme  j'au- 
rai encore  occasion  de  le  remarquer  ;  Blûcher  lui  écrivit 
le  4/1^  îïu  soir  une  lettre  très  forte  *;  je  lui  en  adi^essai 
aussi  une  dans  laquelle  je  lui  faisais  part,  avec  un  peu 
d'ironie,  de  nos  succès  du  matin  ot  du  désir  que  nous 
avions  de  le  voir  venir  partager  ceux  qui  nous  attendaient 
encore. 

Le  général  Bennigsen  se  rapproche  de  nous.  —  Le  gé- 
néral Bennigsen,  qui  avait  laissé  devant  Dresde  les  lieute- 

•  Voir  note  i3. 
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Hauts  généraux  comte  Tolstoï  et  Markow,  s'avançait  aussi 
vers  Leipzig  avec  25,ooo  hommes,  mais  il  n'était  encore 
qu'à  Wûrzen  et  ne  pouvait  arriver  à  temps  le  S/ij. 

Ces  considérations  nous  obligèrent  à  remettre  au  6/18 
la  bataille  générale,  qui  devait  décider  du  sort  de  l'Europe 
et  peut-être  du  monde. 

Nouvelles  fautes  et  incurie  de  Napoléon.  —  Ce  retard 
pouvait  nous  être  préjudiciable  si  Napoléon  avait  su  en 
profiter  ;  mais  depuis  l'armistice  de  Silésie,  il  faisait  abso- 
lument tout  ce  que  nous  voulions;  on  ne  pouvait  être 
plus  poli  :  il  ne  fit  aucun  mouvement. 

Cette  inaction,  de  sa  part,  me  parait  encore  plus  extra- 
ordinaire que  toutes  les  autres  fautes  qu'on  peut  lui  repro- 
cher dans  cette  campagne  ;  il  ne  pouvait  plus  ignorer  la  mar- 
che de  Bennigsen  ni  le  retour  du  prince  royal  de  Suède, 
et  s'il  n'en  était  pas  instruit,  il  est  encore  plus  impardon- 
nable d'avoir  été  si  mal  servi  par  ses  espions,  dans  un 
pays  dont  le  souverain  était  son  allié. 

Il  voyait  nos  forces  très  augmentées  ;  nous  avions 
140,000  hommes  de  plus  que  lui  sous  les  armes  ;  c'était  la 
première  fois  qu'il  livrait  une  bataille  en  nombre  infé- 
rieur ;  sa  position  était  détestable,  il  était  presque  cerné 
et  obligé  de  faire  face  de  tous  les  côtés.  Il  n'avait  de  com- 
plètement libre  que  le  chemin  d'Eulenbourg,  où  il  pouvait 
passer  la  Mulde  et  se  porter  ensuite  rapidement  sur  Wit- 
tenberg,  ce  que  nous  crûmes  tous  qu'il  ferait. 

Il  pouvait  encore,  dans  la  journée  du  5/ 15  (pour  éviter 
la  bataille  générale  qu'il  était  obligé  de  recevoir  el  non 
de  donner,  avec  toutes  les  chances  défavorables),  se  re- 
plier en  arrière  avec  toutes  ses  forces,  par  le  chemin  de 
Lutzen,  et  s'ouvrir  un  passage  en  écrasant  le  corps  du 
comte  de  Giulay  qui  n'était  pas  assez  fort  pour  résister  à 
une  attaque  de  toute  l'armée  ennemie,  d'autant  plus  qu'il 
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était  impossible  à  la  nôtre  de  le  secourir  à  temps,  ayant 
entre  nous  et  lui  TKlster,  la  Lippe  et  une  lieue  de  marais 
lents  et  difficiles  à  passer,  et  fort  aisés  à  défendre  ;  nous 
ne  pouvions  donc  pas  faire  de  diversion  assez  vive  pour 
sauver  (liulay,  si  Napoléon  eût  laissé  assez  de  monde  à 
Leipzig  pour  nous  empocher  d'y  pénétrer,  et  la  grande 
armée,  sans  nous,  sans  Bennigsen  et  sans  le  prince  de 
Suède,  n'était  pas  si  forte  que  Tarmée  française. 

Cependant  Napoléon  avait  déjà  perdu  trop  de  temps  ; 
Tun  ou  Tautre  des  deux  partis  qui  lui  restaient  à  prendre 
lui  offraient  beaucoup  de  dangers,  mais  ils  étaient  encore 
préférables  à  celui,  auquel  il  se  décida,  de  nous  attendre 
à  Leipzig  et  d*y  risquer  une  bataille  qu'il  ne  pouvait  espé- 
rer de  gagner  et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de 
toute  son  armée. 

Combat  devant  Leipzig,  —  La  grande  armée  des  trois 
souverains  n'entreprit  nen  dans  la  journée  du  5/ij  et 
cette  inaction  était  Ires  sage,  des  que  Napoléon  remplissait 
tous  nos  vœux  en  ne  faisant  aucun  mouvement. 

Cependant,  vers  les  dix  heures  du  matin,  le  général  Blû- 
cher  remarcjua  que  quelques  lignes  d'infanterie  ennemie 
se  montraient  entre  la  Partha  et  le  chemin  de  Landsberg^ 
et  l'on  pouvait  croire  que  Napoléon  voulait  faire  quclqu^s=^ 
entreprise  contre  notre  armée  de  Silésie. 

Bliicher  résolut  de  le  prévenir  ;  je  fis  placer,  par  scj-^  " 
ordres,  en  avant  de  Wetteritz,  vingt-quatre  pièces  de  lis*  - 
soutenues  par  le  dixième  corps  et  par  la  cavalerîedc  Sac^:> 
ken,  (jui  s'avança  sur  les  ennemis. 

La    division    de    hussards,   composée    des    régiments* -^ 
«l'Achlir,  d'Alexandrie,  de  la  Russie-Blanche  et  de  Mariais  -■ 
pol,  commandés  par  les  généraux  WassiltschikolT,  Lans?-^ 
koï  et  Yourkowsky,  se  précipita  sur  les  lignes  ennemie*:^ 
avec  la  plus  gi^ande  valeur,  les  enfonça  et  prit  quatr*:^' 
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canons  ;  il  était  alors  midi  ;  les  ennemis  se  retirèrent  dans 
les  faubourgs  de  la  ville  et  le  reste  du  jour  fut  tranquille. 

Le  prince  roj'al  de  Suède  et  Bennigsen  nous  rejoignent, 
—  Le  général  Bennigsen  arriva  et  se  mit  en  communica- 
tion avec  la  grande  armée  par  le  chemin  de  Wûrzen; 
enfin,  le  prince  royal  de  Suède,  ayant  terminé  ses  prome- 
nades^ se  rapprocha  de  nous,  et  vint  prendre  son  quartier 
général  à  Breitenfeld  :  le  nom  de  ce  village  était  de  bon 
augure  pour  les  Suédois  ^. 

Bataille  de  Leipzig,  —  Le  6/18,  à  six  heures  du  matin, 
le  général  Blûcher  me  prévint  que  j'étais  destiné  à  être, 
dans  cette  journée  mémorable,  sous  les  ordres  du  prince 
royal  de  Suède  »;  j'allai,  sur-le-champ,  de  nouveau  à  Brei- 
tenfeld, et  il  me  communiqua  ses  dispositions  ^.  Il  devait 
marcher  par  sa  gauche  à  Taucha,  y  passer  la  Partha  de 
vive  force  et  attaquer  le  flanc  droit  des  troupes  ennemies, 
qui  bordaient  cette  rivière  ;  je  devais  couvrir  cette  mar- 
che en  me  déployant  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Par- 
tha, en  arrière  des  villages  de  Mockau  et  de  Plœsen  et 
forcer  ensuite  le  passage  de  la  rivière  lorsque  je  verrais 
le  prince  de  Suède  engagé. 

I.  Ce  rut  là  où  je  le  vis  pour  la  première  fois,  nous  allâmes  ensemble 
voir  le  champ  de  bataille  de  la  veille  ;  il  fit  quelques  remarques  en  style 
de  son  pays,  et  je  fus  obligé  de  me  Taire  aussi  gascon  pour  lui  répondre; 
lorsque  je  le  quittai,  11  me  congédia  avec  un  adiousias  qui  avait  été  sûre- 
ment évoqué  de  la  Garonne. 

a.  Bernadotte  avait  fait  entendre  qu'il  n'attaquerait  point  s'il  n'avait  pas 
ioo,ono  hommes  sous  ses  ordres  :  il  n'en  avait  que  70,000  dans  son  armée; 
on  m'ôta  à  Blûcher  pour  me  donner  au  prince  :  on  lui  avait  dit  que  j'avais 
So,ooo  hommes  ;  je  n'en  avais  alors  que  ai,ooo. 

3.  Lorsque  j'arrivai  chez  lui,  je  le  trouvai  occupé  à  dicter  en  français  *, 
ou  plutôt  en  gascon  (car  il  ne  sait  pas  un  mot  de  suédois),  les  disposi- 
tions a  ses  généraux  ;  elles  me  parurent  fort  bonnes,  mais  un  peu  minu« 
tieuses  ;  il  y  désignait  la  place  des  bas  ofliciers  dans  les  colonnes  ;  cette 
exactitude  me  prouva  que  la  parade  est  maintenant  la  maladie  générale 
de  tous  les  souverains  et  de  ceux  qui  doivent  l'être. 

•  Voir  note  i4> 
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Los  ennemis  avaient  de  fortes  lignes  d'infanterie  et  de 
cavalrriu  sur  la  rive  gauche  de  la  Partha.  dans  Timniense 
plaint*  raso  (pii  entoure  Leipzig  du  cOté  de  Dùben,  de 
Torj^au  et  dt*  Dresde. 

La  Partlisi  est  marécageuse,  encaissée,  garnie  d'arbres 
vX  «le  broussailles,  qui  en  i*endent  le  passage  très  di£Bcile 
lorsqu'il  est  défendu. 

A  neuf  heures  <lu  matin,  le  feu  que  nous  aperçûmes  do 
coté  de  hi  grande  armée  nous  annonça  que  la  bataille 
était  engagée*  :  le  prince  de  Suède  commença  aussi  son 
mouvement;  je  m'approcliai  de  la  Partha  et  le  général 
Biiuther  iit  avancer  W  corps  de  Sacken  vers  Leipzig,  sor 
hî  eheuiin  de  Halle.  Le  corps  d'Yorck  resta  en  réserve. 

Tout  à  coup  les  ennemis,  soit  dans  la  crainte  d'être 
tournés  par  le  prince  royal  de  Suède  et  par  Bennigsen, 
dont  ils  pouvaient  voir  la  marche,  soit  par  la  nécessité 
d'employer  plus  de  forces  contre  la  grande  armée,  qui  les 
attaipuiit  avec  une  grande  vigueur,  vers  Connewitz  et 
Prohstheyda.  tandis  (pie  les  généraux  Bennigsen  et 
Hubna  se  portaient  sur  Sommerfeld,  commencèrent  à 
s'éloigner  des  bords  de  la  Partha. 

Le  général  llud/cwitscli  et  le  général  Emmanuel,  ayant 
remar<iué  ce  mouv(Muent  rétrograde  des  ennemis,  for- 
cèrent il  l'instant  le  passage  de  la  rivière  ;  ils  la  passèrent 
au  gué  près  de  Mockau  :  cette  décision  leur  lit  beaucoup 
d'honneur,  mais  ne  doil  point  étonner  de  leur  part. 
11>  la  priiNMil  sans  alteudrc  mes  ordres,  et  contre  les  dis- 
positions données  par  le  prince  royal  de  Suède,  mais  ils 
devaient  agir  ainsi,  il  n'y  avait  [)oiut  de  temps  à  perdre, 
et  ces  deux  j^éaéraux  savent  l'eiiii^loyer. 

Cepeudant  les  Frauvais  avaient  encore  quelques  troupes 
et  seize  canons  sur  les  hauteurs  ;  malgré  le  feu  de  ces 
seize  pièces  et  celui  de  leurs  tirailleurs,  le  j*,  le  12*,  le  22*. 
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le  3o«  et  le  48*  chasseurs,  les  régiments  de  Sehlasselboui^ 
et  d'Olonetz  forcèrent  le  passage  avec  une  grande  bra- 
voure, et  les  ennemis  se  retirèrent  sur  Schœnfeld.  J'ar- 
rivai dans  ce  moment  à  mon  avant-garde,  je  venais  de 
Breitenfeld  ;  j'admirai  le  mouvement  de  Rudzewitsch  et 
lui  en  témoignai  ma  satisfaction. 

Les  corps  de  Kapzewitsch,  de  Saint-Priest  et  d'Olsufief 
et  ma  cavalerie  de  réserve  suivirent  mon  avant-garde 
et  je  me  portai  en  masse  sur  la  rive  gauche  de  la  Partha, 
entre  le  monastère  de  Sainte-Thècle  et  le  village  de 
Naunhof. 

Deux  très  beaux  régiments  saxons,  un  de  hussards  et 
un  de  uhlans,  se  portèrent  alors,  au  grand  trot,  sur  le 
général  Emmanuel  :  mes  cosaques  se  préparaient  à  les 
charger  avec  le  régiment  de  Kiew  :  les  Saxons  s'arrê- 
tèrent, crièrent  Hourra  !  et  les  officiers  s'avancèrent  hors 
des  rangs  :  Emmanuel  vint  leur  parler  ;  ils  annoncèrent 
le  désir  de  se  joindre  à  nous  et  passèrent  dans  nos 
rangs. 

J'en  fus  prévenu  par  le  général  Emmanuel,  j'y  courus 
et  je  m'abouchai  avec  les  chefs  de  ces  deux  régiments  ; 
j'avoue  que  je  fus  un  moment  embarrassé  de  ce  que  je 
ferais  d'eux  ;  il  était  possible,  à  la  rigueur,  que  ce  fût  une 
ruse  des  ennemis  et  que  ces  soi-disant  émigrés  fus- 
sent destinés,  lorsqu'ils  auraient  été  mêlés  avec  ma  cava- 
lerie, à  la  charger  en  arrière  ou  sur  les  flancs,  au  moment 
de  l'attaque  ;  je  voulus  les  envoyer  à  ma  cavalerie  de 
réserve  ;  mais  ils  me  prièrent  de  les  faire  avancer  avec  la 
cavalerie  de  l'avant-garde  ;  je  remplis  leur  désir  et  n'eus 
point  à  m'en  repentir. 

Du  côté  de  la  grande  armée  et  plus  tard  du  côté  du 
prince  de  Suède,  des  bataillons  saxons,  wurtembergeois, 
passèrent    aussi    dans  nos   rangs    avec   deux    batteries 
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saxonnes  qui  tirèrent  à  l'instant  contre   leurs  anciens 
alliés  *. 

VwQ  niirc  de  cosaques  remplissait  la  plaine  à  ma 
gauche  :  c'était  le  corps  de  Platof,  il  était  suivi  par  ceux 
de  Benuigsen  et  de  Biilma. 

C]!oiumt>  on  «levait  croire  que  la  retraite  de  Napoléon 
sur  Lutzen  était  trop  difficile  pour  qu'il  ne  préférât  pas 
celle  par  Eulenhourg.  nous  avions  porté  de  ce  côté  la  plus 
grande  partie  de  nos  forces,  la  grande  armée  par  sa 
droite  et  nous  par  notre  gauche  ;  et  effectivennent,  dès  le 
coiumen(*enient  de  la  bataille,  le  chemin  d'Eulenbourg 
fut  coupé  au\  ennemis  ;  on  n  était  occupé  que  du  projet 
d'anéantir  rouuemi  :  pour  le  succès  de  la  bataille,  il  n  était 
douteux  pour  aucun  do  nous  ;  jamais  on  n'a  marché  à  la 
victoire  avec  jdus  d'assurance  :  personne  de  nous  ne  pen- 
sait ni  ne  pouvait  penser  à  la  possibilité  d'une  retraite, 
et  uu^nu',  dans  les  dispositions,  un  point  de  retraite  n'était 
m<^iu<»  pas  désigné. 

Je  inahouchai  avec  les  généraux  Bennigsen,  Platof  et 
c-oiute  Neij)perg,  du  corps  de  Bubna,  et  voyant  mon  flanc 
gauche  assuré  par  eux,  je  m'avançai  sur  Schœnfeld,  sans 
allcudre  les  troupes  du  prince  de  Suéde. 

Le  village  de  Schœnfeld  est  très  grand,  il  est  pourainsi 
dire  un  des  faubourgs  de  Leipzig;  il  éUiitla  clef  de  la  po- 
sition des  ennemis  à  leur  gauche,  ils  l'avaient  garni  d'in- 
fanterie ;  de  fortes  colonnes  et  des  batteries  bien  dispo- 
sées soutenaient  celte  infanterie,  et  la  quantité  de  fermes, 
de  jardins,  de  vergers  que  ce  village  renferme  en  fait  une 

I.  LcA  Français  ont  voulu  attribuer  à  cette  d/^fection  seule  la  perte  de 
la  bataille:  il  est  possible  ({u'elle  Tait  accélérée,  mais  les  vraies  causes  de 
leurs  icvor.s  dans  celle  journée  sont  :  l' la  )çrande  disproportion  du  nom- 
bre de  tronjM's.  éj^alos  dos  deux  côtés  en  valeur  et  en  habitude  de  la  grucrre; 
a*  rentètemcnt  di*  Napoléon  à  rester  n.  Leipzig;  ^  ses  mauvaises  dispo- 
sitions, et  4  sa  position  désavantageuse  sous  tous  les  rapports. 
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espèce  de  forteresse.  Les  maréchaux  Ney  et  Marmont 
commandaient  contre  moi;  on  voit  que  j'avais  affaire  à 
forte  partie,  et  ils  me  le  prouvèrent. 

Cependant  il  fallait  absolument,  pour  assurer  la  victoire 
de  notre  côté,  emporter  et  occuper  ce  village  de  Schœn- 
feld,  que  Ton  ne  pouvait  tourner,  et  je  résolus  de  l'atta- 
quer. Le  prince  de  Suède,  qui  s'était  porté,  de  sa  per- 
sonne, à  ce  point  intéressant,  approuva  mes  dispositions. 
Il  me  dit  que  son  armée  avait  déjà  passé  Taucha,  et  qu  elle 
viendrait  me  soutenir,  et  qu'il  ferait  dans  Tinstant  avan- 
cer sa  cavalerie,  mais  que  son  infanterie  ne  pourrait  ar- 
river que  dans  deux  heures. 

Ce  retard  n'était  point  à  calculer  ;  ma  gauche  était  déjà 
appuyée,  et  je  savais  qu'on  pouvait  tout  entreprendre  et 
tout  exécuter  avec  les  soldats  que  je  commandais. 

Le  général  Rudzewitsch,  avec  mon  avant-garde,  se 
porta  sur  ma  gauche  et  se  réunit  aux  cosaques  du  comte 
de  Platof  et  aux  corps  de  Bennigsen  et  de  Bubna  ;  le 
comte  de  Saint-Priest  se  plaça  entre  lui  et  le  village  de 
Schœnfeld,  et  attaqua  la  gauche  de  ce  village,  tandis  que 
le  général  Kapzewitsch  l'attaquait  de  front. 

Toutes  mes  batteries  furent  placées  en  avant  de  ma 
ligne,  et  ouvrirent  un  feu  très  vif  auquel  les  ennemis 
ripostèrent  de  même;  la  canonnade  devint  bientôt  ter- 
rible '. 


I.  Le  général  Blûcher  m'a  souTent  témoigné  sa  satisfaction  de  la  perrec- 
tion  matérielle  de  mon  artUlerie  et  de  l'intrépidité  de  mes  artilleurs  ;  ja- 
mais ils  n^ont  déployé  ane  bravoure  plus  brillante  et  autant  de  talents  que 
dans  cette  mémorable  journée.  Les  chefs  des  compagnies  Magdenko,  les 
deux  Sasatkow,  Baschmakow,  Billingshausen ,  Timasaew,  Benderski, 
Schindscbin,  Wallcwetew,  etc.,  acquirent  les  droits  les  plus  justes  et  les 
mieux  mérités  à  ma  reconnaissance.  Le  gént  rai  Veszeliski,  qui  pendant 
toute  la  campagne  a  commandé  mon  artillerie  et  dont  le  zèle  et  les  soins 
ont  contribué  si  efflcacement  à  Tentretenir  dans  un  état  parfait,  malgré  les 
pertes  sensibles  qu'elle  a  cprouTces,  mérite  aussi  les  mêmes  éloges  pour 
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denko  de  rartillerie.  Kapzewitsch  fit  avancer  le  général- 
major  Turtschaninof  avec  le  reste  de  la  division  et  je  fis 
approcher  le  9*  corps  d'Olsufief. 

Turtschaninof  attaqua  le  village  avec  une  grande  va- 
leur ;  il  fut  secondé  par  le  régiment  de  Wiatka  commandé 
par  le  général-major  Wassiltschikoff.  Le  détachement  de 
Schapskoî  rentra  de  nouveau  dans  le  village  ;  le  combat 
fut  terrible  ;  on  se  mêla  à  la  baïonnette  et  Schœnfcld  fut 
occupe  de  nouveau  par  mes  troupes. 

Je  crus  alors  que  la  possession  m*en  était  assurée  et  je 
me  portai  en  avant  du  village,  pour  y  établir  la  chaîne 
des  avant-postes;  dans  cet  instant,  Ney  fit  sur  moi  une 
nouvelle  attaque  si  imprévue,  si  impétueuse  et  si  bien  di- 
rigée, qu'il  nous  fut  impossible  d*y  résister  :  cinq  colon- 
nes serrées,  la  baïonnette  en  avant  et  au  pas  de  charge, 
se  précipitèrent  sur  le  village  et  sur  mes  troupes  encore 
dispersées  et  que  je  cherchais  à  reformer  et  à  mettre  en 
ordre  ;  elles  furent  cull)utées  et  obligées  de  se  retirer  en 
toute  hâte;  je  fus  entraîné  par  les  fuyards,  à  qui  je  ne  puis 
reproclier  ce  mouvement  précipité  en  arrière,  car  il  était 
impossible  de  tenir  "  *.  Heureusement  j'avais  encore  de 
fortes  réserves,  et  ayant  laissé  passer  dans  leurs  inter- 
valles les  régiments  expulsés  du  village,  je  rendis  bientôt 
aux  ennemis  ce  qu'ils  m'av aient  fait  ;  mes  colonnes  étaient 
en  ordre,  leurs  colonnes  alors  dispersées,  le  général 
OIsufief  fit  attaquer  encore  le  village  par  le  général-ma- 


I.  C'est  précisément  ce  que  me  dit  un  sous-offlcier  du  régiment  de  Sta 
roskolsk  :  pendant  que  je  me  retirais  du  villa^^e  (j*ayouc  que  c'était  aussi 
vite  que  je  le  pouvais),  je  criais  cependant  à  mes  gens  :  c  Arrêtez-vous, 
reprenez  vos  rangs.  »  Us  n'en  couraient  que  plus  vite,  et  moi  aussi  Ce 
vieux  sous-oflicier  me  dit  :  «  Pour  cette  Fois-ci,  mon  gémirai,  il  n*y  a  pas 
moyen  de  rester.  »  Il  avait  raison. 

*  Voir  sur  cet  épisode,  et  pour  tout  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Leip- 
zig, le  Journal  de*  opérations  du  Ul*  corps,  p.  83-g6.  (Éditeur.) 
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jor  Poltaratzky  avec  les  régiments  de  Nascheboorg,  de 
Riaska  et  de  Iakoutsk  :  celui  de  la  Yieille-Ingrie,  com- 
mandé par  le  lieutenant-colonel  Itschkow,  qui  fut  blessé, 
soutint  cette  troisième  attaque,  dont  le  corps  de  Saint- 
Pricst  pai*tagea  la  gloire,  ainsi  que  celle  des  premières 
attaques,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Pendant  ce  combat  do  mon  corps  à  Scbœnfeld,  le  géné- 
ral Sacken  s'était  avancé  sur  Leipzig;  il  éprouva  une  forte 
résistance  que  la  valeur  de  ses  troupes  surmonta  ;  elles 
pénétrèrent  jusque  dans  les  faubourgs  et  aux  portes  de  la 
ville  ;  le  carnage  y  fut  aflrcux  :  le  général  Sacken  y  perdit 
d'excellents  officiers  et  des  généraux  bien  distingués. 

Le  lieutenant  général  Newerowski,  aussi  recomman- 
dable  pur  sa  bravoure  que  par  ses  talents  et  ses  qualités 
personnelles,  fut  blessé  et  mom*ut  de  ses  blessures. 

Le  général-major  d'artillerie  Nikitin.  oflicier  du  plus 
grand  mérite,  fut  tué,  ainsi  que  le  colonel  Sakmanow,  of- 
ficier d'état-major,  très  instruit  et  excellent  militaire  :  le 
général-major  Achlestischef  l'ut  grièvement  blessé. 

Le  cor])s  de  Sacken  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  jour- 
née, mais  il  l'acheta  trop  cher;  du  reste,  la  brillante  diver- 
sion ([u'il  opéra  fut  aussi  utile  au  bien  général  qu'aux  at- 
taques de  mon  corps. 

Le  général  Blùcher,  qui  se  trouvait  avec  le  général 
Sacken  (>t  qui  voyait  l'importance  du  poste  de  Scbœnfeld, 
me  fit  dire  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  l'occu- 
per et  le  conserver  ;  lorsqu'il  m'envoya  cet  ordre,  je  Pavais 
déjà  prévu  et  exécuté. 

Il  était  près  de  six  heures  du  soir  lorsque  Scbœnfeld 
fut  emporté,  pour  la  troisième  fois,  par  mes  troupes  »,  et 


I.  Dans  celle  lroii>ième  allaque.  le  inarccbal  Ney  fut  ble&sé  à  Pépaule 
d'un  coup  de  fusil. 


r^.^ 
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je  ne  le  reperdis  plus  ;  mais  en  avant  da  village,  près  du 
moulin  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  le  feu  continua  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir  ;  enfin  ce  moulin  fut  aussi  occupé  et 
les  ennemis  se  retirèrent  dans  Leipzig. 

Le  général  Kapzewitsch  confia  toute  la  chaîne  des  ti- 
railleurs et  des  avant-postes  au  général-major  Poltaratzky. 

Le  général  Rudzewitsch  et  le  comte  de  Saint-Priest,  à 
qui  j'ai  eu  aussi  les  plus  grandes  obligations  dans  cette 
sanglante  bataille,  furent  engagés  pendant  plus  de  neuf 
heiires  avec  les  lignes  ennemies. 

Lorsque  le  comte  de  Saint-Priest  se  fut  avancé  vers  la 
gauche  de  Schœnfeld,  que  Kapzewitsch  attaquait  de  front, 
il  le  fît  attaquer  aussi  par  le  général  Kern,  avec  les  régi- 
ments de  Riazan  et  de  Belosersk,  commandés  par  les 
lieutenants-colonels  Nowichow  et  Bougouslawsky,  sou- 
tenus par  les  régiments  d'Eletsk  et  de  Polotsk. 

Le  général  Pillar,  commandant  la  17*  division,  dépassa 
le  village  avec  les  régiments  de  Brest  et  de  Willman- 
strand  et  attaqua  les  jardins  situés  du  côté  de  Leipzig. 

Ces  généraux  et  les  troupes  sous  leurs  ordres  rivali- 
sèrent d'audace  et  de  gloire  avec  celles  du  io«  corps,  mais 
le  feu  effroyable  de  mitraille  leur  causa  beaucoup  de 
pertes,  et  les  força  un  moment  à  la  retraite,  lorsque  les 
ennemis  reprirent  deux  fois  le  village  ;  cependant  ils  s'y 
reportèrent  encore  à  la  troisième  attaque  avec  la  même 
valeur  et  contribuèrent  efficacement  à  sa  prise. 

Le  feu  de  notre  artillerie  causait  aussi  une  grande  perte 
aux  Français  ^ 

Le  général  Rudzewitsch  seconda  le  comte  de  Saint- 


I.  Le  maréchal  Marmont  m'a  dit  depuis  que  notre  feu  était  si  terrible 
que  ses  plus  intrépides  soldats  avaient  peine  à  le  supporter  et  quMl  était 
obligé  de  courir  d'une  colonne  à  Tautre  pour  empêcher  une  retraite,  ce- 
pendant excusable  par  les  pertes  qu'elles  faisaient- 
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Priest  et  s'avança  toujours  en  ligne  avec  lui,  et  perdit 

aussi  beaucoup  de  monde. 

Lo  général  Rerin,  officier  estimable  et  d'une  grande 
bravoure,  fut  blessé  à  mort;  il  vécut  encore  quelques 
jours  après  la  bataille. 

Vers  le  soir,  le  général  Rudzewitsch  renforça  le  comte 
de  Saint-Pricst  par  le  3o«  et  le  4^"^  chasseurs,  qui  lui  furent 
bien  utiles. 

Ce  ne  fut,  comme  on  Ta  vu,  qu  à  six  heures  du  soir  et 
dans  l'obscurité  que  je  restai  maître  de  Schœnfeld,  après 
un  des  combats  les  plus  vifs  et  les  plus  sanglants  de  cette 
guerre  ;  T occupation  de  ce  village  me  coûta  près  de 
4,000  hommes  :  toutes  mes  troupes  y  avaient  été  em- 
ployées successivement;  après  la  troisième  attaque,  il  ne 
me  restait  plus  en  réserve  que  deux  bataillons  du  g'  corps  ; 
la  brigailc  du  général  Poltaratzky  était  jointe  au  lo*.  I/C 
général  Kornilof,  commandant  la  i5*  division,  avait  par- 
ticipé à  la  dernière  attaque  avec  les  régiments  de  Koursk 
et  de  Koliwan,  dont  les  commandants,  les  lieutenants- 
colonels  Anensur  et  Makazarew,  furent  blessés. 

Le  reste  du  9*  corps,  sous  les  ordres  d'Olsufief  et 
d'Udom,  s'était  porte,  par  mes  ordres,  sur  ma  droite,  le 
long  de  la  rivièn*  Partha,  pour  y  contenir  les  ennemis,  les 
empêcher  de  tourner  le  village  et  ouvrir  une  communica- 
tion avec  le  corps  de  Sacken. 

A  la  fin  de  la  bataille,  j'avais  été  au  moment  de  manquer 
de  munitions  ;  déjà  toutes  celles  de  l'artillerie  de  réserve 
avaient  été  employées,  lorsque  le  prince  de  Suède 
m'envoya  fort  k  propos,  à  six  heures  du  soir,  vingt  pièces 
d'artillerie  suédoise,  coiuuiandées  par  le  brave  général 
Kardell.  Leur  feu  me  fut  très  utile  ;  cette  artillerie  fit  à 
merveille,  mais  elle  perdit  beaucoup  de  monde  ;  en  un 
instant  trois  olliciers  et  trente  artilleurs  furent  mis  hors 
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de  combat,  une  pièce  fut  démontée,  et  deux  caissons  sau- 
tèrent ^ 

Pendant  toute  la  journée,  la  grande  armée  avait  eu  de 
son  côté  les  plus  grands  succès,  elle  avait  emporté  tous 
les  villages  occupés  par  les  ennemis,  vers  leur  droite,  et 
les  avait  chassés  de  leurs  positions. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  qui  s'expo- 
saient peut-être  trop  témérairement,  avaient  dirigé  eux- 
mêmes  toutes  les  attaques. 

Les  généraux  Bennigsen  et  Bubna  avaient  été  vive- 
ment engagés  au  centre;  le  baron  Winzingerode,  qui 
commandait  le  corps  russe  du  prince  royal  de  Suède, 
avait  pris  quatre  cents  hommes  à  Taucha;  sa  cavalerie 
s'était  portée  rapidement  au  centre  et  avait  fait  des 
charges  (peut-être  inutiles,  mais  brillantes)  dans  Tune 
desquelles  périt  le  comte  Manteufîeld,  chef  du  régiment 
de  Saint-Pétersbourg  dragons,  et  son  colonel  Annenkow; 
tous  les  deux  furent  très  regrettés. 

Une  brigade  de  cette  cavalerie,  commandée  par  le  gé- 
néral-major baron  Pahlen  et  le  colonel  comte  d'Olonne, 
et  composée  des  régiments  de  Riga  dragons,  et  d'Ysoum 
hussards,  se  joignit  à  moi. 

Le  corps  prussien  du  général  Bulow  (aussi  de  l'armée 
de  Suède)  délogea  les  ennemis  de  Paunsdorf  et  de  Sel- 
lershauscn.  Le  premier  de  ces  villages  fut  incendié,  en 
un  instant,  par  une  compagnie  de  raqucttiers  anglais,  avec 
les  fusées  à  la  congrève  ;  le  commandant  de  cette  com- 
pagnie, le  capitaine  Dogue,  fut  tué. 

I.  Otte  compagnie  d^artillerie  fut,  de  toutes  les  troupes  suédoises,  la 
seule  qui  donna  dans  cette  bataille,  et  jusque-là  les  Suédois  n^araient  pas 
tiré  un  coup  de  fusil  (excepté  au  passage  de  TElbe,  à  Aken,  où  quelques 
tirailleurs  Turent  engagés).  Dans  le  reste  de  la  campagne,  elles  ne  firent  pas 
davantage.  Les  Suédois  sont  d'excellents  soldats,  mais  leur  prince  les  mé- 
nageait. 
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;  .r.ùiiiltTie  russe  de  l'armée  du  prince  royal  de  Suède 
Ik,  ^hAx'vv  par  lui  à  uia  gaucho  :  elle  ne  fut  pas  engagée  à  la 
in.*>..<«>.iui'terie.  inai^  perdit  du  luoudo  par  le  feu  de  lar- 
....."Tir  ennemie.  Vor>  le  soir,  plus  nos  troupes  faisaient 
/«.'«  proj^rès  en  avant  de  tous  côtés,  plus  le  cercle  de  la 
NiCailli*  so  rétréei*^<ait  :  il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
.  \uiiiMMisité  de>  troupes  t|ui  combattaient  :  dans  cette 
.•Unie  i*ase.  pre^  de  4^*^-ooo  hommes  étaient  sous  les 
Aruie.H  dans  l'espace  de  sept  ou  huit  verstes  :  cinq  ou  six 
Utiles  de  colonnes  étaient  serrées  les  unes  contre  les 
Autrt*s  ;  !^*}jxx}  hommes  de  cavalerie  n'avaient  plus  de 
yhwv.  pour  se  déployer;  les  ennemis  étaient  refoulés  et 
oulussés  vers  les  faubourgs  de  Leipzig,  et  en  avant  de 
toutes  ces  masses,  quinze  cents  canons  faisaient  un  feu 
elVroyable.  aussi  nourri  que  celui  du  fusil.  Voilà  le  ter- 
rible et  superbe  spectacle  qu'offraient  alors  les  environs 
de  Leipzig. 

Le.  feu  ne  finit  que  vers  les  dix  heures  du  soir,  et 
eharuii  resta  au  bivuuac  dans  la  place  où  le  hasard  l'avait 
placé. 

A  onze  heures,  les  Français,  contre  leur  habitude  (car 
juniiiis  ils  n'entreprennent  rien  pendant  la  nuit,  et  ils  ont 
raison),  essayèrent  encore  de  reprendre  le  village  de 
Seho'ureM.  Soil  (jue  sentant  toute  Timportance  de  ce 
point  pour  assurer  leur  retraite  devenue  nécessaire,  ils 
vouhissent,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  l'occuper  de  nou- 
veau, soil  tju'ils  espérassent  de  nous  surprendre  dans 
eelli'  atla(|ue  imprévue,  ils  s'y  portèrent  en  trois  colonnes, 
mais  leurs  efforts  furent  déjoués,  ils  ne  purent  même 
forcer  hi  chaiue  de  nos  avaiil-postes  :  le  général-major 
INiItaralzky  qui  la  commandait,  cl  dont  la  conduite,  dans 
eelte  bataille,  me  tut  aussi  utile  qu'elle  lui  fut  honorable, 
avait  disposé  ses  postes  si  parfaitement  et  ils  étaient  si 
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attentifs,  que  les  ennemis,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer,  se  retirèrent. 

J'étais  depuis  longtemps  accoutumé  à  la  valeur  des 
troupes  que  je  commandais,  à  celle  de  leurs  officiers,  à 
leur  zèle  et  à  leurs  talents  ;  c'était  la  neuvième  campagne 
que  je  faisais  de  suite,  avec  ces  mêmes  troupes,  et  dans 
toutes  les  occasions,  je  les  avais  trouvées  les  mômes,  mais 
aux  batailles  de  Mœckern  et  de  Leipzig,  jamais  leur  cou- 
rage ne  parut  avec  un  plus  grand  éclat  ;  dans  ces  mémo- 
rables batailles,  chaque  individu  semblait  persuadé  que 
le  sort  du  monde  dépendait  de  lui,  il  n'y  avait  qu'un 
désir,  qu'une  volonté,  celle  de  vaincre,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Un  général  qui  commande  de  telles  troupes 
est  sûr  de  la  victoire. 

J'ai  eu  également  à  me  louer  de  tous  ceux  qui  m'entou- 
raient et  composaient  mon  état-major.  Son  chef,  le  gé- 
néral-major Paul  Neidhart,  avait  et  méritait  ma  confiance  : 
à  Leipzig,  il  ne  quitta  pas  un  instant  les  troupes  les  plus 
exposées;  toujours  à  la  tète  des  colonnes  attaquantes,  il 
aidait  les  généraux  à  en  diriger  les  mouvements,  et  lors- 
que j'étais  éloigné  de  lui,  il  me  rendait  un  compte  exact 
des  progrès  ou  des  revers  des  attaques,  et  par  là  m'indi- 
quait ce  que  les  circonstances  exigeaient. 

Le  lieutenant-colonel  prussien  Endé,  dont  j'ai  eu  cons- 
tamment à  me  louer  pendant  toute  la  campagne,  me  fut 
fort  utile  pendant  les  bîitailles  de  Leipzig,  ainsi  que  mon 
major  de  service,  le  lieutenant-colonel  Karjavin.  Ces  deux 
officiers,  braves  et  intelligents,  furent  constamment  em- 
ployés et  envoyés  par  moi  aux  endroits  les  plus  périlleux, 
ainsi  que  mes  adjudants  Schutz,  Provirkin,  Rulh  et  mes 
ordonnances. 

Un  corps  français  et  le  quartier  général  de  Napoléon, 
coupés  de  leur  armée,  se  Jettent  dans  Torgau,  —  Pendant 
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la  bataille,  un  corps  français  et  tout  le  quartier  général 
de  Napoléon,  revenant  de  Dûben  à  Leipzig,  et  ignorant 
tout  ce  qui  se  passait,  se  trouveront  derrière  nos  lignes, 
et  n'osant  les  percer,  se  jetèrent  dans  Torgau,  où  ils  furent 
pris  trois  mois  après  ;  il  y  avait  une  foule  d'équipages,  le 
corps  entier  du  génie,  etc. 

Retraite  de  Napoléon.  —  Cependant,  dès  quatre  heures 
après  midi.  Napoléon  avait  enfin  senti  Timprudence  de 
ses  ellbrts  et  la  nécessité  d'une  reti*aite,  devenue  alors 
fort  dangereuse. 

La  persuasion  011  on  était  et  où  on  devait  être  que  Tarmée 
française  chercherait  à  se  jeter  sur  Torgau  nous  avait  fait 
(comme  on  Fa  vu)  poi*ter  la  plus  grande  partie  de  nos 
forces  sur  le  chemin  d'Eulenbourg.  Après  la  bataille,  ce 
chemin  était  devenu  impossible  à  tenter  ;  il  ne  lui  restait 
plus  ([ue  celui  de  Lutzcn,  qu'observait  le  général  autri- 
chien comte  Giulay. 

Le  comte  Gîiilaj'  le  laisse  passer.  —  Le  comte  Giulay, 
peut-être  trop  faible  pour  résister  aux  masses  que  Napo- 
léon commença  a  porter  contre  lui  à  cinq  heures  du  soir, 
se  replia  pendant  la  nuit,  et  beaucoup  de  troupes  fran- 
çaises, de  canons,  décaissons,  d'équipages,  défilèrent  par 
Markransta^dt  sur  Lutzen  ^ 


I.  Je  ne  cherche  Jamais  à  relever  des  fautes  ou  à  dévoiler  des  faiblesses 
dont  je  n\ii  pas  été  témoin,  et  je  ne  puis  avoir  Tintention  de  flétrir  la  ré- 
putation d'un  {général  aussi  distinj^ué  que  le  comte  Giulay,  dont  j^ai  été 
le  camarade  et  Tami  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  où  je  Tal  vu  servir 
avec  une  grrande  distinction,  mais  il  est  juste  de  dire  que  tous  les  indivi- 
dus de  nos  ({uatre  armées  se  déchaînèrent  contre  lui  à  cette  occasion,  et 
que  sa  justification  ne  fut  pas  complète,  car  dans  le  fait,  sa  positiou  était 
excellente,  et  en  s'avançant  sur  PElster  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille, lorsque  les  ennemis  lui  avaient  opposé  peu  de  troupes,  toute  issue 
leur  était  fermée. 

On  nt  une  caricature  assez  plaisante  sur  lui;  on  reprc-senta  un  grand 
sac  dans  lequel  Napoléon  était  censé  être  renfermé,  et  dont  Tchitchagoff  et 
Giulay  serraient  les  cordons,  et  entre  leurs  jambes,  deux  petits  Napoléon 
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Bliicher  détache  Yorck  à  la  poursuite  des  ennemis,  — 
Ce  mouvement  fut  aperçu  par  le  général  Blûcher,  et  selon 
son  usage  de  ne  pas  perdre  un  instant,  il  fit  marcher  le 
corps  d' Yorck  (qui  était  resté  en  réserve  derrière  celui  de 
Sacken)  pour  occuper  le  pont  de  Mersebourg  et  être  plus 
à  portée  de  poursuivre  vivement  les  ennemis. 

Dans  la  nuit,  les  feux  de  toutes  les  armées  nous  indi- 
quèrent leurs  positions  et  nous  vîmes  alors  les  progrès 
décisifs  des  nôtres  :  le  cercle  s'était  rétréci  de  manière 
qu'il  ne  restait  devant  Leipzig  qu*un  très  petit  espace  de 
terrain  où  les  ennemis  avaient  été  refoulés. 

Le  général  Blûcher,  sentant  la  nécessité  de  se  porter  sur 
sa  droite,  pour  suivre  les  ennemis,  me  ût  ordonner  de 
repasser  la  Partha,  sur  un  pont  que  j'avais  fait  construire 
dans  la  nuit  entre  Schœnfeld  et  Naunsdorf,  et  de  me  placer 
entre  cette  rivière  et  Euteritzsch. 

J'y  marchai  au  point  du  jour  ^  avec  les  corps  de  Kap- 
zewitsch  et  de  Saint-Priest  et  la  cavalerie,  laissant  dans 
Schœnfeld  l' avant-garde  du  général  Rudzewitsch,  qui  vint 
plus  tard  me  rejoindre  lorsque  les  troupes  du  prince  de 
Suède  s'y  relevèrent. 

Le  7/19,  toutfuttranquillejusqu'à  neuf  heures  du  matin; 
on  rassembla  les  troupes,  on  les  mit  en  colonnes  et  on  at- 
tendit les  événements. 

Les  magistrats  de  Leipzig  écrivent  à  Blûcher  et  à 
Schwarzenberg,  —  Le  général  Blûcher  reçut  une  lettre  des 
magistrats  de  Leipzig  qui  le  priaient  de  ménager  la  ville; 
le  prince  Schwarzenberg  en  reçut  une  pareille. 

qui  s^écbappaient  de  deux  petites  ouvertures  faites  au  bas  du  sac.  Cette 
caricature  fut  défendue,  mais  n^en  fût  que  plus  recherchée. 

I.  Ce  fut  alors  que  je  rassemblai  mes  troupes,  que  je  pus  juger  de  Té- 
tendue  de  ma  perte  de  la  veille  ;  des  régiments  nombreux  étaient  réduits  à 
quelques  faibles  pelotons.  Les  attelages  de  mon  artillerie  étaient  diminués 
de  moitié,  et  une  grande  partie  des  artilleurs  notaient  plus  dans  les  rangs. 
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une  forte  batterie,  que  je  plaçai  sur  la  rive  droite,  sur  le 
chemin  de  Delitzsch. 

Nous  vîmes  bientôt  que  le  feu  s'avançait  dans  les  fau- 
bourgs ;  déjà  le  général  Bulow,  avec  ses  braves  Prussiens, 
déjà  le  général-major  Paskiewitsch,  avec  Tavant-garde  de 
Bennigsen,  avaient  chassé  Tennemi  de  quelques  maisons 
des  faubourgs  ;  le  maréchal  '  Bliicher  fit  avancer  les  chas- 
seurs du  corps  de  Sacken  vers  PhafTendorf.  Ils  trouvèrent 
les  ennemis  retranchés  dans  une  grande  fabrique  située 
à  cinq  cents  pas  de  la  ville,  près  du  chemin  de  Halle  ;  nos 
braves  chasseurs  les  en  délogèrent,  la  reperdirent  et  la  re- 
prirent; alors  je  fis  avancer  toutes  mes  troupes,  que  Blû- 
chcr  conduisit  lui-même  à  Tattaque  avec  moi. 

Les  régiments  d'Archangel  et  de  la  Vicille-Ingrie  se  por- 
tèrent vivement  à  Tattaque  du  faubourg  de  Halle;  ils 
furent  repoussés,  sans  abandonner  Tentreprise.  Le  régi- 
ment d'Archangel  se  distingua,  et  fut  presque  détruit.  Le 
brave  lieutenant-colonel  Schindschin,  qui  le  commandait, 
le  major  Melinkow,  le  capitaine  Krûdener,  et  presque  tous 
les  officiers  de  ce  régiment,  un  des  meilleurs  de  Tarmée, 
furent  blessés  ;  il  n*en  resta  sous  les  armes,  après  la  prise 
de  Leipzig,  que  3  ofiiciers  et  i8o  soldats. 

Dans  le  même  temps,  le  comte  de  Saint-Priest  s'avança, 
par  mes  ordres,  et  chercha  un  passage  pour  pénétrer  dans 
la  ville,  entre  la  Partha  et  la  chaussée  de  Halle;  mais 
cette  rivière  et  les  différents  canaux  qu'elle  forme  ren- 
daient ce  passage  impossible. 

Les  régiments  d*Ekaterinenbourg  et  de  Kiaska,  sous  les 
ordres  du  général-major  Bistram,  ayant  celui  de  Polotsken 
réserve,  se  joignirent  alors  à  ceux  du  corps  de  Kapze- 

i«  Au  moment  de  marcher  sur  Leipzig,  nous  apprîmes,  avec  beaucoup 
de  satisfaction,  que  le  général  Blûcber  venait  d'être  avancé  comme  feld- 
maréchal.  Cet  avancement  était  très  juste,  il  Tavait  bien  mérité. 


34o  MÉMOIRES  DE  LANGERON. 

witscli,  et  le  faubourg  de  Halle  fut  attaqué  avec  une  va- 
leur qui  fit  autant  d'honneur  aux  soldats  qui  rexccutèrent 
qu'aux  chefs  qui  les  dingèrent. 

Le  combat  fut  très  acliarnc  et  me  coûta  encore  plus  de 
millr  hommes  *  ;  les  ennemis  étaient  logés  dans  des  mai- 
sons, d'où  ils  faisaient  un  feu  très  vif;  des  canons  chargés 
à  mitraille  défendaient  les  rues  et  les  ponts;  mais  rien 
n'arrêtait  les  braves  soldats  de  mon  corps  et  ceux  de 
Saeken. 

Le  feu  durait  déjà  depuis  deux  heures,  notre  perte  était 
forte  ;  je  demandai  au  général  Blûeher  s*ilne  m*ordonnait 
pas  de  faire  avancer  tout  ce  que  j'avais  encore  de  libre  ;  il 
me  répondit  avecluimeur  et  chagrin:  «Non,  mon  chergé- 
«  né  rai,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  qu'à  perdre  du  monde 
«  inutilemout  :  tachez  plutôt  de  retirer  ceux  qui  sont  en- 
«  gagés.  »  Ceci  était  devenu  iuipossible  :  Bliicher  et  moi 
nous  entrAmes  dans  une  belle  maison  de  campagne,  pour 
nous  concerter  et  écrire  les  ordiHîs  nécessaires  à  donner. 

iMou  adjudant  Uuhl.  qui  était  monté  par  curiosité  en 
liaut  d'un  belvédcre  qui  dominait  la  maison,  en  descendit 
en  nous  criant:  «  Nous  sommes  dans  la  ville,  wet  efTective- 
menl  nos  trempes  y  cuiraient;  c'était  impossible  à  croire, 
et  ccpeiulant  c'était  vrai. 

Le  major  liogdanowitsch.  cpii  commandait  le  régiment 
d'l^kalcrincul)ourg,  pénétra  dans  \i\  grande  rue  du  fau- 
boui'f^  de  Halle,  avec  sou  régiment  et  celui  de  Riaska:  il  fut 
suivi  par  les  autres  de  mon  corps  cl  par  celui  de  Saeken: 
les  maisons  l'ureul  enfoncées  et  ceux  qui  les  défendaient 
tués  à  coups  de  l)aïuniu'lte  :  d'un  auli*e  côté,  le  général 
lUilow  était  déjà  parvenu  aux  portes  de  la  ville.  Bientôt 

I.  Dans  les  (jualro  journées  de  oclle  .sanfçlanle  bataille,  le  corps  que  je 
commandais  eut  sept  mille  hommes  hors  de  combat  :  c*était  presque  le 
tiers  de  ce  que  j'avais  sous  les  armes. 
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les  ennemis  se  replièrent  de  tons  les  côtés,  les  mes  furent 
nettoyées,  les  troupes  entrèrent  de  toutes  parts  dans 
Leipzig,  qui  ne  fut  plus  défendue.  Là  le  spectacle  le  plus 
étonnant  et  peut^tre  unique  dans  Thistoire  des  guerres 
nous  attendait.  Nos  colonnes  se  portaient  dans  les  rues 
comme  des  torrents. 

Napoléon  quitte  Leipzig,  —  Napoléon  n'était  parti  de 
Leipzig  que  depuis  une  demi-heure  ;  le  malheureux  roi  de 
Saxe  y  était  resté  avec  la  reine,  avec  la  princesse  Auguste, 
sa  fille  ;  sa  cour,  ses  chambellans,  ses  pages  en  habits  brodés 
ou  galonnés  garnissaient  les  fenêtres  de  son  palais.  Ce  mal- 
heureux prince,  victime  infortunée  de  sa  fidélité  à  ses 
engagements  et  des  calculs  les  plus  faux,  renfermé  dans 
ses  appartements,  y  attendait  son  sort  x.  Les  gardes  du 
roi  étaient  rangés  en  bataille  dans  la  place,  présentaient 
les  armes  et  la  musique  jouait. 

Entrée  triomphale  des  alliés  dans  Leipzig.  —  Les  trois 
souverains,  le  prince  de  Suède,   tous  les  généraux  des 


I.  Pendant  le  peu  de  temps  que  les  trois  souyerains  restèrent  d  Leipzig, 
le  roi  de  Saxe,  confiné  dans  ses  appartements,  ne  vit  personne  ;  il  était  in- 
quiet des  dispositions  des  alliés  à  son  égard,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  ; 
il  nHgnorait  pas  que  son  attachement  trop  prolongé  à  une  cause  alors  dé- 
sespérée, attachement  qui  prouvait  plus  sa  loyauté  et  sa  probité  que  sa 
prévoyance  et  sa  politique,  avait  fortement  irrité  les  trois  souverains 
et  surtout  Tempercur  Alexandre,  qui,  après  la  bataille  de  Lutzen,  lors- 
qu'il se  croyait  sûr  de  la  coopération  ou  au  moins  de  la  neutralité  de 
la  Saxe,  avait  été  au  moment  de  voir  sa  retraite  coupée  par  les  troupes 
saxonnes  à  Torgau  et  dans  les  différentes  forteresses  de  TElbc,  que  le  roi 
avait  refusé  de  livrer.  Cependant  ce  malheureux  prince,  désirant  obtenir 
de  Tempercur  Alexandre  quelque  décision  sur  son  futur  destin,  demanda 
à  le  voir  ;  Tcmpereur  le  refusa,  mais  U  consentit  à  venir  chez  la  reine, 
sœur  du  roi  de  Bavière,  sous  la  condition  expresse  que  le  roi  ne  para!* 
trait  pas;  Tentrcvue  fût  polie,  mais  froide  et  très  courte  *  ;  Temperenr  éluda 
d'y  traiter  aucune  affaire  politique.  Quelques  jours  après,  le  roi  de  Saxe 
fut  conduit  à  Berlin,  où  il  resta  à  peu  près  prisonnier  jusqu'à  la  paix  :  il 
vint  enHuite  au  congrès  de  Vienne,  cl,  par  l'intervention  de  la  France,  il 
obtint  la  possession  d'une  partie  de  ses  anciens  États  ;  la  Prusse  eut  l'autre. 

•  Voir  note  i5. 
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quatre  armées,  leur  suite  innombrable,  se  trouvèrent 
réunis,  comme  par  enchantement,  dans  cette  place,  saluée 
par  des  cris  de  joie  de  tous  les  habitants  de  Leipzig;  tous 
les  hommes  étaient  dans  les  rues,  toutes  les  femmes  étaient 
aux  fenêtres,  agitant  leurs  mouchoirs  et  nous  couvrant  de 
fleurs,  de  schalls,  de  morceaux  d*étofies,  etc.,  et  faisant 
retentir  Tair  de  cris,  de  hourras! 

Les  trois  plus  puissants  monarques  de  TEurope,  armés 
pour  la  plus  juste  des  causes  (la  liberté  et  le  bonheur  da 
monde),  entourés  par  les  généraux  et  les  troupes  à  qui 
ils  avaient  de  si  grandes  obligations,  et  qui  s'étaient  mon- 
trées si  dignes  d'eux  et  de  la  cause  qui  leur  avait  mis  les 
armes  à  la  main,  jouissaient  de  leur  gloire  immortelle,  de 
la  récompense  de  tant  de  travaux  et  de  dangers  et  de  la 
fin  alors  prévue  des  maux  qui  avaient  désolé  l'Europe 
pendant  vingt-trois  ans.  Voilà  ce  qui  s'oflrait  alors  à  tous 
les  yeux,  à  tous  les  cœurs.  On  ne  peut  juger  d*un  pareil 
spectacle  ni  peindre  de  pareilles  émotions  que  lorsqu'on 
les  a  vues  et  éprouvées.  Mais  d'un  autre  côté,  un  spec- 
tacle bien   difl*érent  venait   affliger   Fhumanité  ;    10,000 
morts  ou  mourants  jonchaient  les  rues  de  la  ville  ;  des 
milliers  de  malades  (ou  plutôt  des  cadavres  ambulants), 
eflrayés  de  ce  tumulte  et  craignant  d'être  égorgés  dans 
les  hôpitaux,  en  étaient  sortis  pour  venir  chercher  une 
autre  mort  dans  les  rues  :  voilà  le  contraste  qu'oflrait  aussi 
Leipzig  dans  cette  journée  à  jamais  mémorable  dans  les 
annales  du  monde  ;  nous  avions  des  fleurs  sur  nos  téteSi 
des  cadavres  sous  nos  pieds. 

Napoléon  fait  sauter  les  ponts  de  VElster,  —  Cepen- 
dant, en  fuyant  de  la  ville,  Napoléon  s  était  empressé  de 
faire  sauter  les  ponts  qui  se  trouvaient  entre  la  \'ille  et  le 
village  de  Lindenau,  sur  la  chaussée  de  Lutzen  (ce  des- 
pote aventurier  ne  s'occupait  jamais  que  de  sa  propre 
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conservation)  '.  Il  eût  été  bien  à  désirer  que  le  comte 
Giulay  eût  pu  faire  couper  ces  ponts  ;  il  faut  croire  qu'il  ne 
Ta  pas  pu,  puisqu'il  ne  Ta  pas  fait;  mais  si  cela  lui  eût  été 
possible,  Napoléon  n'avait  plus  aucun  moyen  de  retraite  ; 
il  l'avait  déjà  commencée  la  veille  lorsque  Giulay  fut  sans 
doute  obligé  de  se  retirer  pour  le  laisser  passer. 

La  ville  était  encore  encombrée  de  troupes,  de  canons 
et  d'équipages  ;  nous  trouvâmes  cinquante-sept  pièces 
d'artillerie  tout  altelées  près  de  la  porte  de  Halle;  plus 
de  deux  cents  furent  prises  près  de  celle  de  Dresde. 

Cependant,  le  feu  durait  encore;  les  ennemis  avaient 
garni  les  rives  de  l'Ëlster  de  tirailleurs  et  avaient  placé 
deux  canons  et  des  obusiers  qui  tiraient  sur  la  ville  ;  deux 
grenades  éclatèrent  sur  la  tête  des  souverains  ;  je  me  por- 
tai, par  ordre  de  l'empereur,  vers  la  chaussée  de  Lutzen, 
avec  le  29*  et  le  45"  chasseurs  que  je  trouvai  dans  la  ville 
et  que  je  pris  avec  moi;  je  fus  rejoint  par  le  général 
Paskiewitsch  et  par  le  général  prussien  Borstell,  du 
corps  de  Bulow. 

Là  im  spectacle  encore  plus  terrible  nous  attendait.  Près 
du  pont  de  TElster,  à  gauche  du  chemin  de  Lutzen,  se 
trouve  im  vaste  jardin  qui  appartenait  alors  à  un  particu- 
lier nommé  Muller  ^  ;  ce  jardin,  alors  dans  le  goût  alle- 
mand, coupé  par  de  grandes  allées,  des  treillages,  des 
haies,  garni  de  bancs,  de  chaises,  de  tables,  devint  le 


I.  Ce  furent  mes  chasseurs  qui,  en  prolongeant  le  faubourg,  s'approchè- 
rent du  pont,  et  firent  croire  à  Tofficier  chargé  de  faire  sauter  le  pont  que 
nous  avions  forcé  la  ville  et  coupé  toutes  les  troupes  qui  y  étaient  res- 
tées. 

a.  Ce  jardin  a  été  acheté  par  un  autre  particulier  alors  fort  riche,  nommé 
Reichenbach  ;  il  en  a  fait  une  des  plus  jolies  promenades  de  TEurope;  c*est 
un  jardin  anglais  charmant  ;  une  pierre,  avec  une  inscription  modeste,  est 
placée  dans  l'endroit  même  où  Poniatowski  s^est  élancé  dans  la  rivière, 
et  au  milieu  du  jardin,  dans  une  petite  île,  un  très  beau  sarcophage  de 
marbre  éternise  les  justes  regrets  de  Tannée  polonaise. 
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point  de  ralliement  de  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  de 
Leipzig  par  la  chaussée  de  Lutzen  et  qui  trouvèrent  le 
peut  l'oiipé,  et  aussi  de  ceux  qui  les  poursuivaient;  le  feu 
V  fut  très  vii\  on  s*v  battit  aussi  à  la  baïonnette  ;  en  un 
instant,  le  jardin  fut  rempli  de  blessés  et  de  morts. 

Mort  du  prince  Poniatou'ski,  —  Le  prince  Joseph  Po- 
niatowski.  commandant  en  chef  Tannée  polonaise,  et 
avancé  la  veille  comme  maréchal  de  France,  n* ayant  plus 
d*espoir  d'éviter  d\^tre  pris  et  ne  voulant  pas  l'être,  se 
précipita  dans  l'Elster.  au  bas  d'un  belvédère  en  coquil- 
lages qui  est  placé  au  bord  de  cette  riWère  ;  là,  elle  est 
très  étroite,  mais  encaissée  surtout  à  la  rive  opposée  et 
trcs  rapide.  Le  cheval  du  prince,  en  se  dressant  pour  tâ- 
cher d'aborder,  le  renversa  dans  la  rivière,  et  il  se  noya; 
il  était  blessé  de  deux  coups  de  fusil  :  le  cheval  suivit  le 
torrent,  passa  sous  le  pont  et  se  sauva;  le  corps  du  prince 
fut  retrouvé  le  lendemain. 

A  gauclie.  à  (luelques  pas  du  belvédère,  la  rivière  est 
phis  large,  mais  cesse  d'être  encaissée;  si  Poniatowski  s'y 
fût  jeté,  il  l'eût  traversée  heureusement. 

Près  de  ce  belvédère  étaient  rangés,  sur  trois  lignes 
cl  en  ordre,  les  armes,  les  liabits.  les  bottes  et  les  chemi- 
ses d'uu  l^ataillun  polonais,  dont  tous  les  individus,  oflB- 
ci<'rs  cl  soldats,  s'étaient  jetés  dans  la  rivière  pour  la  pas- 
ser à  la  nage  :  peu  d'entre  eux  avaient  réussi  à  atteindre 
la  rive  opposée.  La  plus  grande  partie  s'était  noyée,  et 
leurs  cadavres  flottaient  sur  l'eau. 

Le  général  Borslel  et  moi  nous  arrivâmes  à  cheval  près 
du  belvédère,  un  moment  après  que  le  prince  Poniatowski 
et  ce  bataillon  se  furent  jetés  dans  la  rivière;  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  et  sans  péril  que  nous  étions  parvenus  là:  les 
balles  ennemies  et  amies  traversaient  le  jardin  dans  tous 
les  sens,  et  nous  marchions  sur  des  cadavres  et  des  dé- 
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bris  ;  j'ai  rarement,  dans  ma  vie  militaire,  couru  un  dan- 
ger plus  positif  que  dans  cette  occasion. 

La  mort  du  prince  Poniatowski  me  causa  de  vifs  re- 
grets; j'étais  ti*ès  lié  avec  lui  et  depuis  longtemps,  et  je 
m'honorais  de  son  amitié.  Sa  bravoure,  sa  loyauté,  ses 
qualités  solides,  ne  méritaient  pas  une  fin  si  cruelle, 
qui  affligea  profondément  ses  frères  d'armes  et  ses  enne- 
mis, qui  estimaient  ses  talents,  son  caractère  et  sa  con- 
duite. 

A  midi,  les  tirailleurs  ennemis  se  retirèrent  et  le  feu 
cessa  tout  à  fait  ;  on  s'occupa  de  rétablir  les  ponts. 

Beaucoup  de  généraux,  et  parmi  eux  le  général  Ber- 
trand, commandant  de  la  ville  ;  le  général  Reynier,  com- 
mandant le  corps  saxon,  et  sept  ou  huit  généraux  polo- 
nais furent  coupés  des  ponts  ou  préférèrent  rester  dans  la 
ville  et  se  rendirent  prisonniers  à  l'Empereur. 

Pertes  des  armées  aux  quatre  batailles  de  Leipzig,  — 
Telle  fut  la  fin  de  cette  gigantesque  bataille  de  Leipzig,  la 
plus  mémorable,  la  plus  décisive  et  une  des  plus  sanglan- 
tes qui  aient  jamais  été  données  :  près  de  5oo,ooo  hommes 
y  combattirent  pendant  quatre  jours,  sous  les  yeux  de  qua- 
tre souverains;  plus  de  100,000  hommes  payèrent  leur 
gloire  de  leur  sang  ou  de  leur  liberté. 

Nous  comptâmes  près  de  40,000  hommes  hors  de  com- 
bat dans  les  deux  armées  ;  celle  de  Silésie  seule  en  perdit 
17,000. 

Les  ennemis  comptèrent  moins  de  victimes  ;  ils  ne  per- 
dirent pas  20,000  hommes,  mais  ils  eurent  16,000  prison- 
niers et  l'on  trouva  dans  la  ville  près  de  3o,ooo  malades 
ou  blessés. 

Trait  heureux  d'audace  du  général  Emmanuel.  —  A 
la  prise  de  Leipzig,  le  général  Emmanuel  se  distingua  par 
im  de  ces  traits  d'audace  et  de  présence  d'esprit  faits  pour 
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accueilli  par  l'Empereur  avec  une  bonté  que  méritaient 
également  et  la  réputation  militaire  de  ce  général  et  sa 
conduite  loyale,  sage  et  prudente,  lorsqu'il  avait  été  am- 
bassadeur de  Napoléon  à  Saint-Pétersbourg. 

Réflexions  sur  la  conduite  de  Napoléon  et  sur  celle  de 
son  armée,  —  Si  dix-huit  ans  de  victoires  n'avaient  pas 
illustré  Napoléon  jusqu'à  la  campagne  de  iSiq,  et  si  la  plus 
grande  partie  de  ses  plans  et  de  ses  opérations  militaires 
n'inspiraient  pas  une  juste  admiration,  on  pourrait  peut-être 
hasarder  de  dire  qu'il  n'a  dû  ses  étonnants  succès  qu'à 
son  bonheur,  qu'aux  fautes  grossières  de  ses  antagonistes 
ou  à  des  circonstances  qu'on  ne  peut  deviner  ou  qu'on 
n'ose  pas  dévoiler,  car  il  s'est  montré,  dans  ces  deux 
campagnes  de  1812  et  i8i3,  si  au-dessous  de  sa  réputation, 
si  au-dessous  de  lui-même,  qu'il  paraîtra  peut-être  moins 
audacieux  de  le  juger  avec  sévérité. 

Sans  retracer  ici  les  fautes  impardonnables  que  j'ai  déjà 
indiquées  dans  l'histoire  de  la  campagne  de  iSiii,  fautes 
qui  lui  ont  fait  perdre  sa  gloire  militaire  et  400^000  sol- 
dats jusqu'alors  invincibles  ;  sans  parler  de  celles  qui  l'ont 
conduit  à  Leipzig  en  i8i3,  peut-on  l'excuser  de  nous  y 
avoir  attendus  ?  Sa  confiance  dans  son  génie,  dans  ses  ta- 
lents, dans  un  jour  de  bataille,  quelque  fondée  qu'elle  pût 
être,  devait-elle  l'engager  à  recevoir  une  bataille  décisive 
dans  une  position  où  il  n'avait  nul  moyen  de  vaincre  et 
aucun  de  retraite  ?  Peut-on  l'excuser  d'avoir,  dans  un  mo- 
ment où  toutes  ses  forces  lui  étaient  si  nécessaires,  laissé 
à  Dresde,  à  Torgau,  à  Magdebourg,  dans  les  forteresses 
de  l'Elbe  (qu'il  ne  pouvait  espérer  de  ravoir)  plus  de 
80,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes?  Il  comptait, 
dit-on,  gagner  encore  cette  bataille  et  se  reporter  de  nou- 
veau le  lendemain  sur  l'Elbe,  mais,  même  dans  cette 
supposition,  10,000  hommes  lui  suilisaient  dans  Dresde  et 
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20,000  dans  les  autres  places  qui n*étaientpomt attaquées,  et 
5o,ooo  hommes  de  plus  n  étaient  pas  à  dédaigner  pour  lui 
à  Leipzig. 

Arec  des  foi*ces  très  inlérieures  à  celles  de  ses  ennemis, 
il  se  place  en  cercle,  autour  d*une  ville  immense,  dont  les 
ponts  longs  et  étroits  ne  lui  offraient  qu'un  passage  diffi- 
cile en  cas  de  retraite,  et  qui  (comme  on  Ta  tu)  aurait  pu 
et  peut-ôtre  dû  lui  être  coupé. 

Il  laisse  dans  la  \dlle  tous  ses  bagages,  sans  rien  faire 
pour  prévenir  le  désordre  qui  s'y  met  ordinairement  après 
une  bataille  perdue  ;  il  ne  songe  à  rien,  il  ne  prévoit  rien; 
le  5/17,  il  reste  tranquillement,  quoiqu'il  pût  voir  tous  nos 
mouvements  et  la  jonction  de  toutes  les  armées  qui  Fen- 
tourcnt,  dans  des  plaines  immenses  où  aucune  de  nos 
manœuvres  ne  pouvait  lui  être  cachée  ;  des  clochers  de 
Leipzig  on  découvre  une  étendue  de  pays  de  plus  de  cin- 
quante verstes. 

Reconnait-on  là  le  vainqueur  de  Millesimo.  de  Lodi, 
d'Ulm,  d'Austerlitz,  de  Wagram?  reconnaît-on  le  général 
qui  avait  triomphé,  pendant  dix-huit  ans,  de  toute  TEurope  ? 

Ou  Napoléon  ne  voulait  point  encore  reconnaître  les 
talents  et  Ténergic  de  ses  adversaires,  dont  cependant  il 
avait  déjà  eu  tant  de  preuves,  ou  une  confiance  trop  aveu- 
gle dans  ses  talents  et  dans  son  bonheur  lui  a  fasciné  les 
yeux  ;  voih*i  ce  que  doit  dire  tout  homme  qui  ne  voudra 
pas  reconnaître,  dans  sou  élévation  et  dans  sa  chute,  une 
cause  plus  élevée  à  laquelle  on  peut  rapporter  tous  les 
événements  du  monde. 

On  peut  encore  ajouter  que  ce  môme  Napoléon,  dont  le 
génie  avait  été  si  précoce,  qu  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il 
s'était  placé,  comme  le  grand  Gondé,  au  rang  des  plus 
illustres  généraux,  était  fmi  à  Tâge  011  les  autres  hommes 
commencent  souvent  leur  carrière  de  gloire. 
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Mais  si  la  bataille  de  Leipzig  ne  fait  honneur  ni  à  la 
prévoyance  ni  au  génie  de  Napoléon,  les  ennemis  des 
Français  ont  été  forcés  d'avouer  qu'elle  en  fait  un  inunor- 
tel  à  ses  troupes  ;  jamais  elles  ne  se  sont  si  bien  battues,  et, 
assurément,  ces  braves  militaires  ne  pouvaient  pas  être 
encouragés  et  soutenus  par  l'espoir  de  vaincre  ;  les  géné- 
raux, les  officiers  de  l'armée  de  Napoléon,  ont  trop  d'expé- 
rience et  d'habitude  de  la  guerre  pour  n'avoir  pas  senti  le 
vice  et  le  danger  de  leurs  positions,  les  soldats  même 
ne  pouvaient  l'ignorer.  Cependant,  ni  cette  persuasion,  ni 
la  défection  de  quelques  troupes  étrangères  qui,  au  mi- 
lieu du  combat,  passèrent  chez  leurs  ennemis  (ce  qui,  na- 
turellement, devait  conduire  de  l'étonnement  au  découra- 
gement), ni  la  vue  de  forces  bien  supérieures,  ne  purent 
atténuer  leur  fermeté  ;  ils  se  battirent  admirablement,  et, 
s'il  m'est  permis  de  le  dire,  la  bataille  de  Leipzig,  complè- 
tement perdue  par  les  Français,  leur  a  fait  autant  d'hon- 
neur qu'en  a  fait  aux  Russes  et  aux  Prussiens  celle  de 
Bautzen  qu'ils  n'ont  pas  gagnée. 

Uarmée  de  Silésie  marche  vers  le  Rhin,  à  la  pour- 
suite des  Français.  — 11  était  onze  heures  du  matin  lorsque 
nous  entrâmes  dans  Leipzig,  et  à  trois  heures  le  maréchal 
Blûcher  nous  fit  marcher,  Sacken  et  moi,  k  Schkeuditz  ■  ; 


I.  Cette  marche,  qui  se  prolongea  dans  la  nuit,  Tut  fort  fatigante,  sur- 
tout se  faisant  après  quatre  Jours  de  combat  pendant  lesquels  les  généraux, 
ainsi  que  les  officiers  et  les  soldats,  eurent  à  peine  le  temps  de  faire  de  très 
modestes  repas  :  me  trouvant  dans  la  marche,  près  du  régiment  d'Archangel, 
qui  (ainsi  qu'on  Ta  vu)  était  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert,  je  dis 
aux  soldats  :«  Mes  amis,  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  manger,  mais 
nous  avons  autre  chose  à  faire.  —  Oui,  mon  général,  me  répondit  un  sous- 
ofBcirr,  nous  sommes  rassasiés  de  gloire  et  de  bonheur.  »  L'année  d'après, 
lorsque  nous  revenions  pour  la  seconde  fois  de  la  France,  un  autre  soldat 
de  ce  régiment  tint  un  propos  non  pas  aussi  bublime.  mais  fort  plaisant; 
un  de  ses  camarades  lui  demandant  ce  quMl  eût  fait  de  Napoléon,  s'il  l'eût 
pris  dans  cette  campagne,  il  lui  répondit  :  c  Je  Taurais  relftché  bien  vite, 
pour  aller  une  troisième  fois  en  France,  i  On  voit  qu*U  y  avait  pris  goût. 
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des  ennemis,  qui  voulaient  passer  TUnstrut  près  de  Frel- 
burg  sur  plusieurs  colonnes.  La  cavalerie  prussienne  du 
colonel  comte  Henckel  rencontra  une  masse  de  loo 
officiers  et  de  près  de  4.000  soldats  prisonniers,  la  plupart 
Autrichiens  ;  ces  malheureux,  pris  près  de  Dresde,  dans 
le  mois  d'août,  s'étaient  promenés,  depuis  ce  temps,  dans 
toute  cette  partie  de  F  Allemagne  ;  ils  avaient  déjà  été  en 
Thuringe  ;  la  peur  qu'inspiraient  nos  partisans  et  la  prise 
de  Cassel  par  le  général  Tchernitchef  les  avaient  fait  rame- 
ner à  Leipzig,  d'où  on  les  renvoyait  une  seconde  fois  sur 
le  Rhin  ;  ils  furent  délivrés  et  servirent  d'escorte  à  leurs 
gardes,  qui  furent  pris. 

Combat  de  Freiburg.  —  Le  général  Yorck  atteignit 
Tennemi  près  de  Freiburg,  dans  le  défilé  long  et  étroit 
qui  conduit  au  pont  de  TUnstrut.  L'arrière*garde  française 
fut  enfoncée,  perdit  un  général,  un  colonel,  plus  de  mille 
prisonniers  et  laissa  dans  le  défilé  dix-huit  canons,  une 
immense  quantité  de  caissons,  de  bagages,  de  calèches, 
de  voitures,  de  chevaux  de  main,  de  charrettes  de  paysans  ; 
la  route  en  était  couverte  et  obstruée  pendant  plus  d'une 
lieue.  Ce  passage  me  rappelle  celui  de  la  Bérézina  en  1812, 
comme  le  chemin  que  nous  suivions  alors  rappelait  celui 
de  la  Bérézina  au  Niémen. 

Depuis  Leipzig  jusqu'à  Fulde,  nous  le  trouvâmes  jonché 
de  chevaux  ou  d'hommes  morts  ou  mourants  :  les  Alle- 
mands, les  Polonais  même  au  service  de  la  France  déser- 
taient en  foule  et  étaient  bien  accueillis,  mais  les  malheu- 
reux Français,  objets  de  la  haine  des  habitants,  étaient 
partout  massacrés  dès  qu'ils  s'éloignaient  de  la  route,  ou 
rejetés  des  maisons,  et  réduits  à  expirer  de  faim  sur  les 
chemins.  Malheureusement  cette  haine  n'était  que  trop 
fondée,  lestralneurs  commettaient  beaucoup  d'excès,  et  les 
Allemands  ne  pouvaient  aimer  les  soldats  de  Napoléon. 
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Nous  trouvâmes  partout  des  canons  jetés,  des  caissons 
sautés  ;  Napoléon  a  fait  écrire  dans  un  de  ses  bulletins 
qu  il  ne  s'était  retiré  de  Leipzig,  le  7/19»  que  parce  qu'il 
manquait  de  munitions,  et  nous  primes  ou  il  fit  sauter, 
entre  Leipzig  et  Fulde,  plus  de  mille  caissons  chargés. 

Nous  avions  cru  qu'il  chercherait  à  nous  disputer  ie 
long  défilé  d'Eisenach  et  les  forêts  de  la  Thnringe.  mais 
le  général  bavarois  baron  Wrede,  qui  s'avançait  k 
mai*ches  forcées  sur  Francfort,  et  qui  pouvait  lui  couper 
le  chemin  de  Mayence,  le  força  de  précipiter  sa  retraite 
ou  plutôt  sa  fuite. 

Combat  (TEisenach,  —  Le  général  Yorck  et  les  avan^ 
postes  du  général  Sacken  atteignirent  encore  son  arrière- 
garde  à  Euroth,  près  d'Eiscnach,  le  12/94  octobre,  et  loi 
firent  souffrir  beaucoup  de  pertes  ^ 


I.  Dans  cette  occasion,  le  maréchal  Blûcher  ne  Ait  content  ni  de  Tacti- 
yité  ni  de  la  résolution  de  la  cavalerie  prussienne  ;  je  ne  sais  si  c'est  à  tort 
ou  à  raison,  mais  il  Taccusa  d^avoir  marché  lentement  et  d'avoir  lai«é 
échapper  un  détachement  ennemi  ;  je  vins  le  voir  à  son  quartier  fcénéral, 
et  dès  quMl  m'aperçut,  il  me  dit  :  c  Mon  général,  je  vous  ai  souvent  dit  que 
vous  aviez  une  mauvaise  cavalerie,  mais  vous  pouvez  m'en  dire  aatant  de 
la  mienne,  elle  est  encore  plus  mauvaise.  » 

Il  ne  pouvait  souffrir  Korff,  Borosdin  et  les  deux  Pantschulîtsehef,  et  il 
avait  raison,  comme  militaire,  car  ces  messieurs  ne  Tétaient  pas;  U  prouva 
son  mécontentement  contre  les  deux  premiers  d'une  manière  peut-être  un 
peu  franche  et  bien  cruelle  pour  eux. 

Lorsque  nous  fAmes  en  quartiers  d'hiver,  à  Francfort,  à  un  bal  quedonui 
le  général  Ouvarrow,  quelques-uns  des  généraux  de  mon  corps  se  Ironvaient 
auprès  de  Blûcher.  L'empereur  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
maréchal,  vous  êtes  entouré  de  vos  connaissances.  —  Oui,  Sire,  répondit 
Bluch(*r,  en  montrant  Rudzewitsch,  Emmanuel,  Neidbart  et  moi,  je  connais 
fort  ceux-ci,  mais  je  ne  connais  pas  ceux-là,»  ajouta-t-il  en  montrant  Korff 
et  Borosdin,  qui  étaient  aussi  près  de  lui;  cependant  il  parla  assez  bas  pour 
que  ces  messieurs  n'entendissent  pas  cette  sévère  vérité,  mais  l'empereur 
n'en  pt'rdit  pas  un  mot  et  ne  sVn  souvint  que  trop. 

Dans  le  service  russe,  où  Ton  donne  pour  chaque  affaire  des  récom- 
penses qui,  a  force  d'être  prodiguées,  perdent  tout  leur  prix,  les  chefs,  par 
un  abus  assez  ridicule,  mais  consacré  par  Tusage  et  par  une  longue  habi- 
tude, préscniont,  sans  distinction,  pour  des  récompenses,  tous  les  généraux, 
les  officiers  d'état-major,  les  adjudants  de  leur  corps,  etc.  J'avais  présenté 
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Le  même  jour,  le  général  Rudzewitseh  fit,  près  dé 
Gotha,  2,000  prisonniers. 

Nous  marchâmes  par  Langensalza,  et  le  i4/a6  octobre, 
nous  passâmes  les  défilés  d'Eisenach. 

Nous  perdîmes  un  jour  à  Eisenach,  et  ce  retard  fut 
fatal  :  il  donna  le  temps  aux  ennemis  de  précipiter  leur 
fuite,  et  cessant  d'ôtre  poursuivis,  ils  purent  se  rassem- 
bler ;  mais  Dlûcher,  ses  généraux  et  son  état-major  vou- 
lurent fôter  leur  victoire  à  Eisenach,  et  Bacchus  entra 
pour  beaucoup  dans  la  fôte  ;  le  soir  du  14/26,  je  trouvai 
tous  ces  messieurs  trop  occupés  de  leur  joie  pour  obtenir 
ce  que  je  désirais,  de  marcher  le  lendemain;  ils  n* étaient 
plus  en  état  de  donner  aucun  ordre. 

Le  16/128  octobre,  nous  traversâmes  Wacha,  et  le  i8/3o, 
nous  étions  à  Fuldc. 

Fausse  supposition  de  notre  pari  qui  sauce  Napoléon. 
—  Si  Blûcher  n  eût  pas  perdu  un  jour  à  Eisenach,  et 


Korir  cl  Borosdin  comme  les  autres  :  le  premier  pour  Tordre  de  Saint- 
Alexandre;  Tempereur  me  fit  écrire,  par  le  comte  Araktcheief,  que  tout  ce 
que  j^avais  demandé  était  accordé  (c^était  avant  le  bal  d*OuvaroO-  J'en  pré- 
vins KorfT,  qui  mit  le  cordon  de  Saint-Alexandre  qu^un  autre  {général  lui 
prêta.  Deux  jours  après,  Tempereur  le  ût  exclure  des  {çrfices,  lui  et  Boros- 
din, et  me  le  iit  dire  fort  sèchement  :  on  peut  juger  de  mon  embarras  et 
du  cruel  chagrin  de  ces  messieurs. 

A  Paris,  rempercur,un  jour  que  j'étais  dans  son  cabinet,  me  dit:  «Je  suis 
c  mécontent  de  toutes  les  pri^scntations  de  mes  généraux  en  chef  et  surtout 
c  des  vôtres  :  vous  m'avez  demandé  des  récompenses  pour  des  généraux 
«  qui  ne  se  sont  jamais  battus  :  recommandez-moi  des  Rudzewitseh,  des 
«  Emmanuel,  à  la  bonne  heure,  mais  KorlTet  Borosdin  I  Vous  faites  tous  de 
c  mémo,  messieurs  les  généraux,  vous  prenez  la  liste  et  recommandez  cha- 
«  cun  sans  choix  et  sans  distinction  ;  je  ferai  examiner  très  sérieusement 
c  vos  présentations.  » 

Je  n'avais  rien  à  répondre,  l'empereur  avait  parfaitement  raison,  mais 
ce  qui  peut  paraître  extraordinaire,  c'est  (lu'au  retour  des  armées  en  Hussie, 
ces  deux  généraux  reçurent  le  commandement  de  corps  de  cavalerie  et 
furent  très  bien  traités  :  Korff  rcjut  le  cordon  de  Saint-Alexandre  pour 
une  manœuvre  ;  j'osai  en  parler  à  l'empereur  qui  me  dit  :  «  S'ils  sont  raé- 
c  diocres  à  la  guerre,  ils  sont  excellents  pour  dresser  et  tenir  les  troupes 
c  en  temps  de  paix.  »  L'empereur  avait  encore  raison. 
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même  avec  ce  retard.  s*il  Im  eût  été  permis  de  suivre  son 
premier  projet  qui  était  de  ne  point  perdre  de  vue  Tarmée 
ounomie  et  de  la  suivre  jusqu'à  Francfort,  pour  la  mettre 
oatro  elle  et  le  général  Wrede,  Francfort  ou  Hanan 
eussent  pu  être  le  tombeau  de  Napoléon,  mais  à  la  guerre 
ou  lie  peut  tout  deviner  ni  tout  prévoir,  et  par  on  calcul 
qui  se  trouva  très  taux,  mais  qui  était  excusable,  on  crut 
il  la  grande  armée  que  Napoléon,  pour  éviter  le  général 
Wrede.  se  porterait  sur  Wetzlar  et  sur  Coblence  pour  y 
passer  le  Rhin. 

lUûchcr  i^eut  passer  le  Rhin,  —  Blùcher  reçut  Tordre 
d'y  marcher  :  de  FuKle  nous  nous  portâmes  sur  Giessen  et 
sur  Sio^iMi  ;  bientôt  mon  avant-garde  et  le  corps  de 
Saekeii  se  troiivtrent  sur  le  Rhin  ",  mes  pontons  y  étaient 
arrives  de  l'I-'lbe  ;i  marches  lurcées.  Blùcher  (qui  n'avait 
jamais  mieux  mérité  le  surnom  de  général  vélocifère) 
voulait  passer  à  l'instant  le  Rhin,  à  Mulheim,  devant 
Cologne,  au  plus  tard  le  3/i5  novembre  et  être  le  iS/aj  à 
Bruxelles  -. 

Des  onires  l arrêtent  sur  la  rive  gauche,  oà  nous  pre^ 
nnns  nus  tjiuirtiers  d'hiver.  —  Un  changement  très  în- 
teinpestit'  dans  le  système  de  la  guerre  nous  arrêta  sur  les 
bonis  du   Uhin.  et  nous  ramena  près  de  Francfort,  où 


I  Nt>u^  t n versa inos  le  pays  le  plus  affreux  de  l'Allemagne,  le  plateau 
d'ririclistoiii.  dont  les  h.ibitants  sont  aus>i  s:iuva{res  que  le  pays  qu'ils 
occupent,  ou  il  n'y  a  pis  môme  do  chemin,  et  ou.  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
aucune  troupe  n'.ivait  passe.  J'y  n>mpis  mes  équipages  et  j'y  abîmai  mes 
che\Mu\  d'artillerie  et  des  pontons.  A  L'irichslein.  je  logeai  chez  un  bour- 
geois qui  inédit  avec  n.iivete  iiue,  quoiqu'il  fût  Tort  aise  de  me  voir,  il  avait 
espéri*  ijuc  l'horreur  tic  son  p:ly^  le  dispenserait  de  ma  visite. 

a  HUicher  avait  une  autre  raison  de  vouloir  s'avancer  précipitamment  en 
Beljcique  :  il  espi-rait  surprendre  et  occuper  Anvers,  où  les  ennemis 
n'avaient  persi>nne,  et  >'y  emparer  de  la  flotte,  qu'on  eût  vendue  aux  An- 
glais. Il  se  tlaltait  di;  recevoir  pour  sa  part  de  pris>e  beaucoup  de  guinêes; 
cette  idr-e  lui  souriait  esLlrêmement,  il  nous  en  lit  part  en  réglant  d^avance 
la  part  de  chacun  ;  la  mienuc  n'était  pas  mauvaise. 
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nous  prîmes  des  quartiers  d'hiver,  près  de  cette  ville, 
de  Frcyberg  et  de  Darmstadt. 

Blûcher  prit  son  quartier  général  à  Hœchst,  à  deux 
milles  de  Francfort,  Yorck  à  Wiesbaden,  Sacken  à  Darm- 
stadt et  moi  à  Rœdelheim,  tout  près  de  Francfort,  et 
alternativement  une  partie  de  mes  troupes  fut  employée 
au  blocus  de  Gassel,  devant  Maycnce  et  cantonnée  autour 
de  Hochheim. 

Le  corps  du  comte  de  Saint-Priest,  qui  avait  marché 
d'Eisenach  sur  Gassel  en  Westphalie,  occupa  cette  ville, 
dont  le  roi  Jérôme  eut  à  peine,  pour  la  deuxième  fois,  le 
temps  de  se  sauver,  en  y  laissant  une  partie  de  ses  effets. 

Le  comte  de  Saint-Priest  occupa  ensuite  Dûsseldorf, 
où  il  laissa  un  fort  détachement,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral-major Yusseffowitsch ,  et  vint  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  k  Tatt  et  à  Ehrenbreitstein ,  devant  Co- 
blence. 

Le  6*  corps  du  prince  Scherbatof  vint  me  rejoindre 
avec  la  cavelerie  qui  était  restée  avec  lui  sur  la  rive 
gauche  de  TElbe. 

Bataille  de  Hanau.  —  Napoléon,  après  deux  combats 
sanglants  à  Hanau  et  à  Francfort  contre  Tarmée  de 
Wrede,  qui  fut  grièvement  blessé,  força  le  passage,  et 
parvint  à  Mayence,  ce  qui  lui  eût  été  impossible  si  nous 
n'avions  pas  pris  une  fausse  direction  :  ce  fut  une  grande 
faute,  mais  elle  ne  vint  pas  de  notre  armée. 

Nos  souverains  se  réunirent  à  Francfort,  où  les  rois  de 
Bavière,  de  Wurtemberg  et  tous  les  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin  vinrent  Tobjurer  {sic)  et  s'unir  avec  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse, 
armés  pour  la  liberté  de  rAllcmagne  et  du  monde. 

Réflexions  sur  cette  mémorable  campagne.  —  L'his- 
toire de  toutes  les  guerres  fournit  peu  d'exemples  d'une 
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campagne  aussi  vivo,  aussi  active,  aussi  brillante  et  aussi 
lii'ci^ivi'  i|'ie  celle  ijue  nous  venions»  Je  faire  ;  le  passage  de 
IKU)»?.  les  li;ilailles  de  la  Katzbach.  de  Culin,  de  Leipzig, 
doivent  exciter  la  j^^te  admiration  de  tous  les  militaires 
el  de  la  postérité*. 

Va\  neuf  semaines,  l'arnu'e  de  Silêsie  a  soutenu  trente- 
huit  combats,  dont  cinij  batailles  générales  ;  100,000  en- 
nemis ont  été  détruits  par  elle,  deux  cent  quarante  canons 
pris  sur  le  champ  de  bataille,  et  elle  n'en  avait  pas  perdu 
un  seul,  ni  é[trouvé  lo  moindre  revers. 

Dans  ces  neuf  semaines.  Hlïieher  (excepté  à  Eisenach) 
n'a  perdu  un  st»nl  moment,  si  précieux  à  la  guerre,  il  a 
toujours  fait  t:)ut  à  tem[)s  et  à  propos. 

Mu  Silésie.  litUle  à  ses  instructions,  il  a  su  se  retirer 
lorsqu'il  le  falhiil.  et  faisant  toujours  les  i*ctraites  les  plus 
beUes  el  les  phis  utiU^s.  dès  que  l'ennemi,  qu'il  fallait  fa- 
li;^Mer  el  di  raiii^er  vie  ses  phins,  se  présentait  avec  des 
forces  sîipv'riciîres:  il  Lond)ait  ensuite  avec  rapidité  sur  ce 
tprii  lai^sail  tlevant  nous  en  se  retirant.  Il  a  passé  l'Elbe 
il»  |)r«'nïLt'i',  daiis  le  moment  011  celle  superbe  manœuvre 
était  néci-isair-.»:  il  a  déjoué,  par  lo  passage  de  la  Mulde 
cl  par  >a  marche  savanlc  derrière  la  Saale,  tous  les  pro- 
jets «le  Napoh'on  à  celle  épocpie,  et  est  revenu  ensuite  à 
l'instant  juste,  coopérer  ellicacement  au  gain  d'une  ba- 
taille t|ui  a  décitlé  du  sort  du  monde. 

Mais  tant  île  succès  si  L;lorieux  ont  été  achetés  parle  sang 
de  beaucoup  do  héros,  dont  <jn  ne  saurait  trop  regretter 
la  mort  (qunii|ue  si  ln^iiorable)  ou  les  blessures  qui  ont 
ensuite  prix  é  leur  pairie  do  leurs  services  ;  dans  nos 
trente-huit  combats,  ]dus  do  50,000  hommes  ont  été 
atteints  par  le  Ter  ou  le  feu  de  renuomi;  c'est  presque  la 
moitié  des  foret  s  avec  les<pielles  nous  avions  eomniencc 
la  canipa;;ne. 
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Note  I.  Le  mémoire  suivant  conlirmc  ce  que  dit  Langeron  des  inten- 
tions russes. 

Mémoire  présenté  d  Son  Altesse  le  prince  maréchal  Katasof,  de  Smolensk 

d  Merelsch,  le  2$  de  décembre  1812, 

Le  général  Toll,  prenant  en  considération  les  circonstances  actuelles, 
prend  la  liberté  de  présenter  les  mesures  suivantes  quMl  croit  indispensa- 
bles à  prendre  quand  Tarmée  victorieuse  se  portera  en  Prusse  ou  dans  le 
duché  de  Varsovie. 

(i)  Si  TAutriche  accède  aux  négociations  qui  ont  été  entamées  et  qui 
doivent  être  poussées  avec  toute  Tactivité  possible,  la  Russie,  par  Téloi- 
gnement  de  ses  provinces,  cesse  de  jouer  (militairement  parlant)  le  pre- 
mier rôle  dans  cette  guerre  et  devient  auxiliaire  de  l'Europe  entière  sou- 
levée contre  la  tyrannie  française.  Joignant  alors  Go.ooo  hommes  à  Tarmée 
prussienne,  on  formera  dans  le  nord  de  l'Allemagne  une  masse  de  troupes 
forte  de  iao,ooo  hommes,  tandis  que  TAutriche,  avec  une  masse  pareille  ou 
môme  plus  considérable,  portera  la  guerre  en  Bavière  et  en  Italie,  s'ap- 
puyant  du  mécontentement  général  des  peuples  de  cette  puissance. 

(2)  Le  reste  de  l'armée  russe,  après  une  guerre  aussi  terrible,  établira 
ses  cantonnements  dans  le  duché  de  Varsovie,  dans  les  environs  de  Posen 
ou  de  Kalisch,  ménageant  autant  que  possible  les  provinces  prussiennes,  et 
formant  par  sa  position  la  réserve  des  armées  agissantes.  Ces  troupes  em- 
ploieront le  temps  de  leur  repos  à  se  recomplétcrdans  toutes  les  branches. 

(3)  La  part  que  TAnglctcrre  doit  prendre  à  cette  guerre  n'est  pas 
moins  importante.  Elle  fournira  aux  puissances  coalisées  le  moyen  de  con- 
tinuer leurs  opérations  offensives  en  offrant  son  or,  soit  en  argent  mon- 
nayé, soit  en  lingots.  Les  richesses  de  la  Grande-Bretagne  serviront  ainsi  à 
nous  donner  les  ressources  pour  payer  les  habitants  des  lieux  qu'on  occu- 
pera, et  pour  ménager  l'opinion  des  peuples  en  payant  avec  magnificence 
les  secours  qu'ils  seront  obligés  de  livrer  pour  la  subsistance  des  troupes. 

(4)  ^n  moyen  quoique  secondaire,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  devenir 
d^un  grand  secours,  est  le  retour  du  prince  de  Brunswick-Oels,  dont  le 
caractère  généreux  a  conquis  Tamour  des  peuples  de  PAllemagne.  On 
verra  alors  les  nations  se  soulever  en  masse  autour  de  lui  pour  secouer 
le  joug  de  la  tyrannie  française.  (Mémoires  de  Toll,  t.  II,  p.  607.) 

Voir  également  les  Mémoires  de  Boyen,  t.  III,  p.  17  et  a8. 

Note  a.  Cette  opinion  paraît  avoir  été  générale  chez  les  Russes;  Toll 
l'a  exprimée  dans  un  mémoire. 

Remarques  sur  Varmistiee  de  i8i3f  par  TolL  Prague^  4  ^oât  i8rS, 
La  plus  gnrande  faute  qu'ait  (àite  Napoléon  dans  sa  carrière  militaire, 
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cVtait  d'avoir  consenti  à  Tarmistice  Tannée  xSiS,  après  la  bftUille  de  LU* 
z(Mi  ot  de  Dautzcn,  et  cela  par  les  raisons  suivantes. 

il)  Lrs  l)atail]rs  de  Lùtzen  et  de  Bautzen,  gag^iées  sur  les  armées alUéei, 
aviiit'iil  remis  dans  l'.irnièc  de  Napoléon  le  moral  et  la  confiance  qn^elle 
était  accoutumée  d'avoir  dans  son  chef,  et  qui,  parles  désastres  deranace 
iSi-j.  av;iieiit  été  s^^^ibIcme^t  diminués. 

(u)  Maigre  les  perte»  que  son  armée  avait  éproQTëes  dans  ces  deux  ba- 
taille^, elle  conservait  encore  une  grande  supériorité  numérique  sur  ceik 
de>  allié;»,  qui  se  réduisit  a  <jo,ooo  hommes  quand  elle  Tînt  occuper  la  po- 
sition iMitre  Schweidiiitz  et  Ohlau. 

O)  Si  l'armée  alliée  s'obstinait  â  garder  sa  position  en  Silésie,  NapoléoD, 
ne  pi >u vaut  certainement  pas  passer  l'Oder  en  laissant  cette  armée  daas 
son  tlanc  droit,  devait  nécessairement  marcher  à  elle  pour  la  combattre. 
l'iie  bataille  gagnée  par  lui  rejetait  Tarméc  alliée  sur  Neisse  ou  surGlatx, 
forteres^e  qui  n'était  ^uère  en  état  de  ravitailler  Tannée  battue  ;  d*autant 
plus  que  tous  les  moyens  d'armement  et  d'approvisionnement  n'étalent 
proiiortionues  qu'à  leur  propre  dérensc. 

(  i)  11  résulte  de  là  que  l'armée  alliée,  n'ayant  pasTavantagc  d'accepter  une 
bataille  dan>  la  direction  où  elle  se  trouvait,  dans  la  crainte  de  perdre  ses 
communications  avec  la  base  qui,  à  celte  époque,  était  le  duché  de  Var* 
sovie.  et  d'où  l\ii  arrivaient  les  secours  en  hommes,  en  vivres  et  en  muni- 
tions de  i^uorre,  devait  nécessairement  repasser  TOdcr  et  conserver  le» 
lign<'s  par  Kalisch  et  par  Widawa  sur  Varsovie. 

(:•  Na]>olron  avait  encore  fait  la  grande  faute  d'attacher  un  si  grand 
prix  au  point  de  Hambourg,  et  d'y  avoir  laissé  tout  le  corps  de  Davout. 
Celui-ci,  renforcé  de  tout  ce  qu\)n  pouvait  retirer  de  Magdcbourg,  devait 
èlre  tUrijcé  sur  Kerlin.  et  Oudinot  venir  renforcer  Tarmce  de  Napoléon, 
qui  devait  pousuivre  vivement  Tarmce  alliée  vers  la  Vistule  et  recouvrir 
la  place  de  Dantzig,  qui  seule  lui  procurait  un  nouveau  renfort  de  95,ooo 
à  -ity.itoiy  hommes  de  vieux  soldats.  Dans  cette  position,  Napoléon,  fort  de 
i5o,oi.w)  lionmies,  devait  proposer  la  paix,  qui  lui  serait  certainement  ac- 
cordée sous  les  conditions  les  plus  avantageuses. 

Knlin.  en  commettant  la  faute  de  consentir  à  Tarmistice,  il  en  flt  une 
qui  lui  ôtait  la  chance  de  rester  le  plus  puissant  souverain,  c'était  de 
n'avoir  pas  l'couté  les  propositions  de  paix  à  Prague,  au  prix  de  légers 
sacrilices  de  son  coté.  {Mcnioires  de  loll,  t.  II,  p.  SaT».) 

Note  '3.  Au  momenl  où  les  opérations  allaient  commencer,  par  ordre  des 
souverains  alliés,  Barclay  de  Tolly  communiquait  le  lo  août,  dans  une 
instruction  à  IMùcher.  la  manière  dont  il  supposait  que  les  opérations  se* 
raient  conduites  : 

«  La  base  principale  de  ttmtes  nos  opérations  de  guerre  est  la  convention 
conclue  à  Trachenberg  entre  nos  deux  souverains  et  Is  prince  royal  de 
Suède,  dont  je  joins  ici  copie.  D'après  les  idées  fondamentales  qui  y  sont 
exprimées,  le  plan  général  des  opérations  de  guerre  en  Silésie  a  été  fixé 
de  la  manière  suivante  : 

€  Votre  armée  est  destinée  à  faire  le  plus  grand  mal  à  Tennemi,  s'il  se 
porte  contre  Tarmée  rassemblée  en  Bohême  ou  contre  celle  du  prince 
royal.  Vous  devez  pourtant  chercher  en  même  temps  à  éviter  une  ba- 
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taille  contre  nn  ennemi  supérieur.  Sons  ce  rapport,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  Tannée  restée  en  Silésie  ciierche  à  harceler  continuellement 
Tenneml  par  ses  avant-gardes  et  toutes  ses  troupes  légères,  ne  le  perde  pas 
de  vue,  de  façon  à  ce  que  Penneml  ne  puisse  gagner  contre  nous  une  mar- 
che en  Saxe  ;  pourtant  le  corps  principal  ne  doit  Jamais  se  risquer  à  une 
bataille  contre  un  ennemi  supérieur. 

c  Au  contraire,  si  Tennemi  dirigeait  ses  forces  principales  contre 
Tannée  de  Silésie,  elle  doit,  en  l'arrêtant  autant  que  possible,  se  replier 
vers  la  Neisse  et  éviter  une  bataille  avec  un  ennemi  supérieur.  Si  au  con- 
traire Tennemi  portait  ses  forces  vers  la  Saxe  ou  les  Marches,  il  est  néces- 
saire que  Tannée  s'avance  en  même  temps  offensivement  en  Silésie.... 

<  11  est  aussi  à  désirer  qu'au  début  des  opérations,  Tennemi  ne  puisse 
conquérir  le  territoire  neutre....  » 

Toutefois,  BlQcher  n'acceptait  le  commandement  qu'à  la  condition  qu'il 
pourrait  c  attaquer  Tennemi  là  et  quand  ce  serait  nécessaire.  »  (Armée  de 
SiUsie,  99-30.) 

Note  4*  En  arrivant  à  Zobten,  Langeron  adressait  à  Blûcher  la  dépèche 

suivante  : 

Zobten,  une  heure  nn  quart. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'après  que  mon  avant-garde  eut 
passé  la  Dober  ici  à  gué  avec  des  canons  et  qu'elle  eut  occupé  le  village 
de  Siebeneichen  et  les  hauteurs,  elle  continua  à  poursuivre  Tennemi. 
Celui-ci  se  retire  très  lentement  ;  il  résiste  très  souvent  avec  trois  canons 
et  de  la  cavalerie,  mais  puisque  le  mouvement  de  mon  avant-garde  est 
déjà  dirigé  contre  le  flanc  de  Lœwenberg,  il  est  très  vraisemblable  que 
cela  pourrait  peut-être  amener  Tennemi  à  abandonner  plus  rapidement 
Lœwenberg  qu'il  n'en  avait  l'intention.  Cependant  je  n'ai  reçu  Tordre  de  ne 
pas  marcher  qu'il  y  a  environ  une  heure,  et  mon  corps  était  déjà  en 
pleine  marche,  je  n'ai  donc  pu  exécuter  cet  ordre,  et  mon  corps  arrivera 
dans  deux  heures  derrière  Zobten.  Il  me  serait  très  agréable  si  Votre 
Excellence  voulait  ordonner  à  Tavant-garde  du  corps  prussien  de  s'ap- 
procher autant  que  possible  de  Lœwenberg,  et  si  Votre  Excellence  pouvait 
me  faire  savoir  où  vous  aurez  aujourd'hui  dans  la  soirée  votre  quartier 
général,  parce  que  je  désire  y  rendre  compte  aujourd'hui  dans  la  soirée. 
{Armée  de  Silésie,  66.) 

Note  5.  Manque  par  suite  d'une  erreur  de  numérotage. 

Note  6.  Le  comte  de  Witt  a  joué  un  trop  grand  rôle  pour  que  je  ne  cède 
pas  au  désir  de  le  faire  connaître. 

Ses  ennemis  ont  prétendu  que  son  aïeul  était  un  juif  baptisé  ;  mais 
comme  la  Cunille  de  Witt  de  Hollande  a  reconnu  et  adopté  ceux-ci,  on  ne 
doit  pas  être  plus  sévère  qu'elle  et  lui  disputer  son  origine. 

Son  grand-père  était  officier  du  génie  dans  l'armée  polonaise  et  com- 
mandant de  Kaminiesk.  Son  père,  d'abord  officier  polonais  et  ensuite  gé- 
néral russe  et  commandant  à  Kherson,  épousa  cette  jeune  Grecque  devenue 
ensuite  si  fameuse  sous  le  nom  de  comtesse  P***  et  qui,  pendant  quarante 
ans,  a  étonné  l'Europe  par  sa  beauté  et  Ta  scandalisée  et  effrayée  par  ses 
vices  et  ses  incestes.  Son  premier  mari»  en  Tépousant,  prit  le  titre  de  comte, 
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J'ai  eu  lieu  de  me  louer  du  comte  de  Witt,  je  n^ai  pas  eu  à  m'en  plaindre, 
mais  je  n*en  ferai  jamais  mon  ami,  et  je  ne  conseillerai  à  personne  de  le 
devenir,  surtout  s'il  était  dans  une  position  où  il  pût  lui  faire  ombrage, 
et  sMl  courait  la  même  carrière  que  lui.  Witt  est  trop  adroit  pour  n'entre 
pas  dangereux. 

Je  répèle  que  le  comte  de  Wilt  a  été  utile  à  son  souverain  et  j'ajoute 
qu'il  doit  Tétre  toujours.  Cet  homme,  dont  Tcducation  a  été  plus  que  né- 
gligéc,  dont  Tinslruclion  est  peu  étendue,  a  tant  d'esprit  naturel,  un  tact 
si  tin,  une  activité  si  prodigieuse,  qu'il  est  susceptible  de  toute  place,  ca- 
pable de  tout  emploi,  et  qu'il  remplira  avec  bonheur  tout  ce  dont  la  con- 
fiance de  son  maître  le  chargera  ;  il  est  propre  à  tout,  réussit  à  tout  et 
fait  tout  sans  avoir  un  instant  l'air  occupé. 

Note  7.  Le  général  Langeron  écrivait  alors  à  Blùcher  la  lettre  suivante  : 
J\ii  Thonneur  de  vous  rendre  compte  que  l'ennemi  se  rassemble  en 
face  de  nous  tout  à  proximité  des  deux  côtés  du  village  de  Sicbeneichen, 
avec  un  si  grand  nombre  de  troupes  aussi  bien  d'infanterie  que  de  cava- 
lerie que,  d'après  toute  vraisemblance,  il  pense  faire  une  attaque  sur  ma 
position.  Je  chercherai  à  la  soutenir  et  pense  me  trouver  en  état  de  le 
faire  ;  si  cela  ne  devait  pas  être  le  cas,  conservant  toujours  Tennemi  de 
vue,  je  m'approcherai  par  Lautcreiffen,  en  suivant  le  chemin  de  Goldberg, 
du  corps  d'armée  du  général  Yorck  et  je  chercherai  à  me  lier  avec 
lui;  je  prie  Votre  Excellence  de  me  donner  des  ordres  au  cas  où  une 
autre  destination  me  serait  nécessaire. 

Le  comte  Pahlen  m'annonce  à  l'instant  qu'il  y  a  de  l'infanterie  ennemie 
à  Lahn  et  qu'eu  face  de  lui  l'ennemi  se  renforce  de  nouveau.  Jusqu'à 
présent  le  comte  Pahlen  est  à  Hirschberg  et  veut  se  retirer  sur  Schmied- 
berg  s'il  est  repoussé.  Il  a  appris  par  des  prisonniers  que  lecorpsdeLauris- 
ton  se  trouve  en  face  de  lui.  {Armée  de  Silcsie,  ;4  ) 

Note  8.  A  huit  heures  et  demie  du  soir,  Langeron  faisait  demander 
quelle  devait  être  la  conduite  de  son  corps  d'armée  au  cas  où  l'ennemi 
déboucherait  de  Lœwenberg.  t  Le  rapport  qui  vient  d'arriver  des  avant- 
postes  rendant  compte  que  l'ennemi  se  rassemble  fortement  devant  les 
avant-postes  a  occasionné  cette  question,  »  écrivait  le  colonel  Endé  au 
nom  du  général  en  chef.  Il  ne  reçut  aucune  réponse. 

Note  9.  A  ce  moment,  Langeron  expédiait  à  Blùcher  le  rapport  sui- 
vant :  €  Deux  colonnes  se  dirigent  sur  notre  flanc  gauche  et  trois  autres 
le  suivent.  En  outre,  on  voit  des  colonnes  s'avancer  de  Seichau  sur  nous 
pour  attaquer  l'avant-garde.  Si  j'exécute  le  mouvement  ordonné,  l'avant- 
garde  sera  en  même  temps  contrainte  de  se  retirer  sur  Jauer,  car  elle  est 
attaquée  par  des  forces  supérieures.  » 

L'auteur  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Silésie  donne  quelques  détails  curieux 
sur  la  composition  de  cette  dépêche  :  Lorsqu'on  rendit  compte  au  général 
de  la  marche  de  cette  petite  colonne,  il  dicta  au  colonel  Endé  le  rapport  sui- 
vant :  Deux  fortes  colonnes  ont  tourné  ma  gauche  (en  français).  Le  lieute- 
nant-colonel demanda  alors,  très  expressément,  à  quoi  se  rapportait  l'ex- 
pression fortes.  L'officier  interrogé  répondit  qu'il  y  avait  au  plus  deux 
bataillons.  Eh  bien,  reprit  le  général,  écrivez  deux  coloimes.  Le  colonel 
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Pour  ne  pas  perdre  le  point  important  de  Goldberg,  il  ne  me  resta  rien 
d'autre  que  de  jeter  en  avant  toute  Tavant-garde  prussienne  et  de  donner 
l'ordre  au  général  Langeron  de  revenir  sur-le-champ. 

Il  reiTectua,  mais  son  corps  n'arriva  à  son  poste  que  le  a3,  après  une  mar- 
che de  nuit. 

Le  96,  comme  Je  vous  en  ai  déjà  rendu  compte,  j'avais  déjà  donné  les 
dispositions  pour  l'attaque  :  Tcnncmi  s'opposait  à  moi  sur  la  Katzbach. 
En  recevant  mon  ordre  d*attaquer  Tcnncmi,  le  comte  de  Langeron  me  fit 
annoncer  que  la  supériorité  de  Tennemi  ne  le  lui  permettait  pas  ;  il  se  re- 
tira sur  la  belle  position  de  Hennersdorf  et,  sans  le  lieutenant-colonel 
Endé  que  je  lui  avais  donné  et  qui,  voyant  que  toute  représentation  ne 
servait  à  rien,  lui  dit  les  choses  les  plus  dures,  il  se  serait  retiré  pendant 
la  bataille  jusqu'à  Jauer  où  il  avait  déjà  envoyé  toute  sa  grosse  artillerie. 
Le  bonheur  donna  à  son  corps  les  fruits  de  notre  victoire,  à  laquelle  il 
n'avait  vraiment  eu  aucune  part.  Après  quelques  pourparlers  où  le  comte  de 
Langeron  avoua  toutes  ses  fautes,  il  me  dit  qu'il  était  au  plus  haut  point 
mécontent  de  lui-même.  Je  crus  qu'à  l'avenir  cela  irait  mieux.  Pourtant 
la  même  chose  se  passa  quelques  jours  après;  lorsque  je  ramenais  l'armée 
à  Lauban,  le  comte  de  Langeron  renvoya,  sans  en  avoir  le  moindre  ordre, 
son  artillerie  jusqu'à  Lœwcnbcrg,  et  lorsque  je  voulais  reprendre  Toffen- 
sivc,  je  dus,  à  mon  grand  regret,  y  renoncer. 

Votre  Majesté  verra  elle-même  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire 
grand'chose,  avec  un  tel  commandant  de  corps.  Je  lui  ai  écrit  très 
sérieusement  et  l'ai  menacé  qu'à  la  première  occasion  où  il  n'exécuterait 
pas  mes  ordres  ponctuellement,  j'en  rendrais  compte  à  Sa  Majesté  l'empe- 
reur. Je  vois  par  avance  que  tout  cela  ne  servira  de  rien,  la  mauvaise 
volonté  n'étant  pas  le  motif  qui  fait  agir  ainsi  le  comte  de  Langeron,  mais 
il  perd  momentanément  la  tête  et  il  n'a  aucun  jugement  militaire. 

Le  général  baron  de  Sacken  est  un  tout  autre  homme  ;  on  peut  se  fier  à 
lui  à  un  haut  degré  ;  il  est  solide,  décide  dans  un  combat,  sage  et  prudent 
pour  juger  une  position. 

Note  la.  Ordre  d'attaque  pour  le  i6. 

L'infanterie  se  mettra  de  suite  en  marche.  Le  corps  de  Langeron  atta- 
quera Frciroda  et  ensuite  Radefeld.  Le  corps  de  Sacken  le  suivra  en  ré- 
serve. Le  corps  d'Yorck  marchera  sur  Leipzig;  à  LAtzschena,  il  conversera 
à  gauche  pour  attaquer  Lindenthal.  L'infanterie  de  l'avant-garde  d'Yorck 
restera  sur  la  route  de  Leipzig.  Si  le  général  comte  Saint- Priest  arrive,  il 
suivra  le  corps  de  Langeron,  Le  général  de  Blûcher  restera  sur  la  hauteur 
entre  Lûtzschena  et  Radefeld  {Armée  de  Silésie). 

Note  i3.  Nous  n'avons  pas  cette  lettre,  mais  le  commissaire  anglais 
Stewart  adressait  à  Bcrnadotte  la  dépêche  suivante  : 

Stewart  au  prince  royale  neuf  heures  du  soir. 

Je  viens  du  champ  de  bataille  de  Blùcher.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  rapport  de  cette  bataille. 

Je  me  permets  de  prier  instamment  Votre  Altesse,  aussitôt  après  la  ré- 
ception de  cette  lettre,  de  rompre  et  de  marcher  sur  Taucha. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ;  Votre  Altesse  Royale  me  Ta  promis,  et 
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Je  le  lui  conseille  comme  ami.  Mais  je  dois  anssi  parier  en  soldaL  Voos 
pourriez  vous  en  repentir  si  vous  ne  vous  mettiei  pas  en  marche  mainte- 
nant. 
Public  par  Quistrop,  t.  II,  p.  an. 

Note  14.    Ordre  du  Jour,  Du  quartier  général  de  BreiienfeUl, 

le  18  octobre  18 13 

Le  (général  de  Bûlow  se  mettra  sur-le-champ  en  mouvement  pour  se 
rendre  à  Taucha.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  forcera  le  passage  de  la 
l'artha  et  s'établira  en  avant.  Le  général  de  Bûlow  enverra  des  détache- 
ments sur  la  route  de  Wurzen,  pour  savoir  ce  qui  vient  de  ce  cÔté-là,  et 
puur  communiquer  avec  le  corps  du  général  de  Bennigsen,  qui  doit  dcjà 
ëc  trouver  dans  les  environs  de  Brandis.  Le  général  de  Bûlow  placera  sa 
cavalerie  voit  à  sa  gauche,  soit  au  centre,  soit  en  avant,  à  raison  du  ter- 
rain. Mais  il  marchera  »erré,  afin  douter  à  Tennemi  la  facilité  de  colbuter 
sa  première  tête  de  colonne.  Si  le  passage  devait  être  exécuté  de  vive 
force,  le  général  de  Bûlow  se  servirait  d'une  grande  masse  d'artillerie.  En 
même  temps  que  le  général  de  Bûlow  effectuera  son  passage,  toute  l'ar- 
mée russe,  commandée  par  le  général  de  Winzingerode,  se  portera  sur 
Taucha  et  suivra  ce  mouvement. 

Le  général  de  Winzingerode  jettera  des  détachements  de  cavalerie  sar 
Eileubourg  el  Wurzen,  pour  couvrir  le  flanc  gauche  du  général  de  Bûlow. 
Kn  même  temps  que  ce  mouvement  s^opérera,  le  général  comte  de  Lan- 
geron  fera  sonder  tous  les  passages  entre  la  position  qu'il  occupe  mainte- 
nant el  Taucha.  Il  fera  jeter  des  ponts  et  opérera  son  passage  à  la  droite 
do  Taucha  et  communiquera  par  sa  gauche  avec  l'armée  du  général  de 
Winzingerode.  L'armée  suédoise  passera  entre  l'armée  du  général  de 
Winzingerode  et  celle  du  général  de  Langeron.  Les  troupes  arrivées  sur 
la  rive  gauche  de  la  Parlha  se  mettront  en  bataille,  la  première  divisioa 
de  chaifue  armée  en  ordre  mince,  les  autres  divisions  en  colonnes  d^at- 
ta([ue,  par  hatiillons  et  à  distances  entières.  Les  tirailleurs  de  chaque 
bataillon  très  en  avant  du  front  et  de  la  gauche  de  la  première  ligne;  les 
]iicces  légères  entre  les  tirailleurs  et  la  première  ligne  de  bataille.  Le 
reî'to  de  rartill(;ric,  en  réserve  et  en  avant  des  intervalles. 

Chaque  général  commandant  d'armée  disposera  sa  cavalerie  de  ma- 
nière à  ce  que.  dans  tous  les  cas  possibles,  il  puisse  s'en  trouver  une 
m«isse  de  3,(n.)o  hommes  au  moins  de  chaque  corps,  prêts  à  agir  do  concerL 

Dans  le  ras  où  l'armée  ennemie  marcherait  pour  attaquer  l'armée  du 
nord  (le  TAllcmagne  ou  celle  de  Silésie  pendant  leur  marche,  ces  armées 
s'arréteronl  sur  les  hauteurs  de  Plaussig  et  tomberont  brusquement  sur 
Tennemi  lorsqu'il  déboucherait. 

Note  i5.  Comme  on  a  beaucoup  parlé  de  ces  lettres,  11  noos  a  semblé 
intéressant  de  les  publier. 

Le  roi  de  Saxe  à  Vempereur  de  Russie. 

J'essaierai  en  vain  d'exprimer  à  Votre  Majesté  Impériale  la  peine  que 
j'éprouve  de  n'avoir  j)u  lui  présenter  en  personne  mes  hommages.  En  at- 
tendant, je  crois  entrevoir  par  ce  qu^ellc  m'a  fait  savoir  par  M.  le  baron 
d'Anstett  un  effet  de  ses  intentions  bienveillantes,  la  disposition  qui 
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(ait  dépendre  dans  ce  moment  ma  personne  de  Votre  Majesté  Impériale 
ne  pouvant  avoir  diantre  motif  que  de  m'assurer  son  intervention  puis- 
sante et  généreuse  pour  mes  seuls  intérêts  et  pour  ceux  de  mes  peuples 
que  je  n'en  ai  jamais  séparés.  Cette  pensée,  dans  laquelle  je  trouve  une 
consolation,  m'engage  à  adresser  à  Votre  Majesté  Impériale  l'exposé  sin- 
cère des  motifs  qui  ont  dirigé,  dans  ces  derniers  temps,  ma  marche  poli- 
tique et  à  lui  retracer  avec  franchise  ma  position  actuelle- 
Vôtre  Majesté  nUgnore  pas  que,  n'ayant  eu  jamais  d'autre  vue  que  celle 
du  bonheur  et  de  la  tranquillité  des  États  que  la  Providence  m'a  conQés, 
et  partageant  le  vœu  et  Tespérance  d'un  prompt  rétablissement  de  cette 
stabilité  des  relations  politiques  qui  est  la  base  de  toute  prospérité  pu- 
blique, je  m'étais  uni,  au  mois  d'avril  dernier,  au  système  adopté  alors  par 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  pour  obtenir  ce  but  commencé  par  un 
concert  de  mesures. 

Les  démarches  que  je  fis  à  cette  fin,  toutes  provoquées  qu'elles  étaient  par 
les  circonstances,  n'en  furent  pas  moins  fondées  sur  ma  conviction  qu'elles 
répondaient  aux  véritables  intérêts  de  mes  États,  et  j'en  attendais  le  succès 
désiré,  lorsque  le  sort  des  armes  soumit  de  nouveau  la  Saxe  aux  lois  d'un  sou- 
verain à  qui  je  n'avais  pas  cessé  encore  d'être  attaché  par  des  liens  poli- 
tiques reconnus  et  affermis  par  divers  traités.  Je  devais  me  dire  d'ailleurs 
que,  dans  la  position  où  furent  alors  les  choses,  ma  persévérance  dans  Je 
principe  adopté,  tout  en  aggravant  les  maux  et  souffirances  de  mon  pays, 
était  pourtant  inutile,  puisque  toutes  mes  ressources  furent  paralysées  par 
l'élan  que  la  France  venait  de  prendre  et  qu'elle  ne  pouvait  par  conséquent 
que  mettre  un  nouvel  obstacle  au  rétablissement  du  repos  général,  en 
rendant  plus  compliquée  la  question  de  la  paix.  Le  congrès  ouvert  à  Prague 
peu  de  temps  après  parut  un  moment  devoir  amener  un  rapprochement 
des  puissances  belligérantes,  unique  but  de  mes  désirs.  Cependant  cette 
espérance  s'est  évanouie,  les  hostilités  ont  commencé  et  les  succès  rempor- 
tés par  les  armes  victorieuses  de  Votre  Majesté  Impériale  et  de  ses  alliés, 
en  changeant  la  face  des  choses,  ont  amené  des  combinaisons  dont  j'at- 
tends des  résultats  heureux  pour  l'humanité  et  pour  le  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique. 

J'ai  cru  devoir  donner',  l'exemple  de  la  plus  stricte  loyauté  en  parta- 
geant spontanément  avec  mon  peuple  toutes  ces  souffrances,  et  en  ne  sé- 
parant point  mon  sort  de  celui  de  ses  États. 

La  victoire  en  a  décidé,  je  suis  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale; elle  est  généreuse  et  magnanime  ;  les  conditions  qu'elle  daignera 
m'offrir  ne  peuvent  être  que  justes  et  conformes  à  mes  intérêts  et  à  ceux 
de  mes  peuples;  je  suis  prêt,  dans  ce  cas,  à  y  accéder  et  à  les  maintenir 
avec  la  même  rigueur  qui  a  été  jusqu'ici  la  règle  de  mes  démarches. 
Que  Votre  Majesté  Impériale  veuille  m'accordcr  une  marque  nouvelle 
de  sa  bienveillance  en  ne  tardant  plus  à  me  faire  savoir  à  cet  égard  ses 
intentions  et  celles  de  ses  puissants  alliés. 

Voli'c  Majcbté  Impériale  ne  peut  pas  douter  de  la  franchise  et  delà  droi- 
ture de  mes  intentions,  après  ce  que  je  viens  de  lui  exposer.  Puisse-t-ellc. 
en  les  lisant,  ne  suivre  que  les  propres  mouvements  de  son  grand  cœur. 
J'en  attends  les  déterminations  avec  une  confiance  analogue  à  l'amitié 
sincère  et  à  la  haute  considération  avec  laquelle  je  suis  à  jamais.... 
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CAMPAGNE   DE   1814 


Quartiers  d hiver  près  de  Francfort.  —  Nous  restâmes 
neuf  semaines  dans  nos  quartiers  d'hiver  près  de  Franc- 
fort I,  quoiqu'ils  fussent  très  serrés  et  que  les  ricticsses  du 


I.  A  Francfort,  je  tombai  dans  la  disgrâce  de  TEmpereur  pendant  quelque 
temps.  Pour  la  bataille  de  Leipzig,  dans  laquelle  le  corps  que  Je  comman- 
dais avait  combattu  avec  un  succès  qui  avait  influé  sur  celui  de  l'affaire 
en  général,  j^avais  reçu  la  plaque  de  Saint-Alexandre  en  diamants,  et 
Platof  et  Miloradowitsch,  dont  le  premier  avait  fait  très  peu  et  le  second 
rien  dans  cette  terrible  journée,  reçurent  Tordre  de  Saint-André.  Milora- 
dowitsch, espèce  de  favori,  était  accoutumé,  depuis  longtemps,  à  recevoir 
toutes  les  grâces  sans  jamais  en  mériter  une  seule,  mais  celle-ci  était 
trop  marquante  pour  ne  pas  choquer  ses  rivaux  (de  rang,  mais  non  de 
gloire);  je  m'en  plaignis  assez  vivement  à  TEmpereur  dans  une  lettre  dont 
le  sens  pouvait  être  interprété  de  différentes  manières;  mais  TEmpercur 
sut  très  bien  saisir  celui  de  mes  phrases  et  me  fit  répondre  sèchement 
que  mes  services  avaient  toujours  mérité  son  attention,  et  été  récom- 
pensés comme  ils  le  méritaient  ;  cependant  cet  excellent  prince  sentait 
bien  Tinjustice  quUl  avait  commise  à  mon  égard  et  qu'il  s^empressa  bien- 
tôt de  réparer,  car,  après  avoir  été  longtemps  sans  me  voir,  il  m'admit  à 
son  audience  ;  il  sembla  vouloir  s'excuser  et  me  dit  :  <  Platof  et  Milorado- 
witsch ont  combattu  sous  mes  yeux.  » 

Quinze  jours  après  qu'il  m'eut  fait  écrire  la  réponse  citée  ci-dessus,  il 
reçut  des  députés  des  Serbes  et  des  lettres  d'Odessa  qui  paraissaient 
annoncer  une  nouvelle  rupture  avec  les  Turcs.  Elle  était  effectivement 
excitée  par  les  intrigues  de  l'ambassadeur  de  Napoléon  à  Gonstantinople, 
Andréossi;  il  fut  question  de  rassembler  une  armée  en  Bessarabie,  on  jeta 
les  yeux  sur  Raeffskoï  et  sur  moi  pour  la  commander  :  Raeffskoî  était 
absent  et  malade;  on  me  fit  venir  à  Francfort  et  l'on  m*en  parla;  je  ré- 
pondis que  j'accepterais,  si  l'on  me  donnait  quelques  généraux  que  je 
désignerais  :  j'ajoutai  que  nous  avions  envoyé  de  Silésic,  à  Bennigsen, 
les  généraux  dont  nous  ne  voulions  pas,  que  celui-ci  en  avait  fait  de 
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pays  eussent  été  déjà  en  partie  cpaisées  par  le  passage 
des  eiincinis,  par  le  séjour  d'une  grande  partie  de  Tarmée 
aulricliiennc  et  par  celui  du  corps  de  Platof  ;  cependant 
nous  V  trouvâmes  encore  des  ressources. 

Les  tlidorents  corps  que  j'avais  sous  mes  ordres  furent 
employés  altcrnativeuicnt  au  blocus  de  Cassel,  \'is-à-vis  de 
Mayonce,  et  y  restaient  presque  toujours  au  bivouac,  par 
im  temps  très  pénible  à  supporter  ;  cependant  le  zèle,  les 
soins  et  l'activité  des  chefs  de  corps  et  des  régiments  sup- 
pléeront à  tout. 

lié/ïcxions  sur  V  organisation  de  F  armée  russe.  — 
Les  wagoTiburgs.  que  j'avais  laissés  en  Silésie,  ra'arri- 
vcrent  un  peu  tard,  mais  enfin  ils  arrivèrent;  le  maré- 
chal Jiliicher  me  lit  donner,  par  réipiisition,  les  effets  les 
plus  nécessaires,  et  mes  braves  soldats,  qui,  pendant  ce 
court  intervalle,  jouirent  d'un  peu  de  repos,  après  dix- 
sei>t  mois  de  marches  continuelles,  et  de  la  guerre  la  plus 
active  et  la  plus  san^dante  qui  ait  jamais  eu  lieu,  furent 
habillés  et  prêts  à  rentrer  en  campagne.  Les  équipages 
des  réj^imenls  furent  réparés  et  les  chevaux  complétés. 

Telle  est  rexcellenle  orj^^anisation  de  Tannée  russe  et  sa 
parfaite  CDiiiposition,  qu'après  les  plus  horribles  fatigues, 
un  lemps  très  court  sullit  pour  la  mettre  dans  le  meilleur 
étal.  Mais  ce  qui  mérita  surtout  Taltention  particulière  du 


m^'ino  av('c  le  princo  I.a!)anow,  qui  or}ç«mi^:nit  des  armées  de  réserve  en 
Voloj^iu*,  et  qui,  devant  inn  composer  la  mienne,  en  Ui'crait  avec  moi 
cominir  Uenni-^son  avec  lui  et  moi  avec  IJennijcsen.  el  qu'on  pouvait  ima- 
jçlner  ce  qui  nu*  resterait  après  ces  trois  cascades.  On  me  permit  de 
pi'<;;idre  six  (^^eueraux  du  e()ri>s  que  je  commandais  alors.  Je  demandai 
itu'lzewitsclî.  Sehindschin,  le  comte  Paul  Pahlen,  Turtschaninow  et  Wes- 
zolizki.  Maison  fut  bientôt  calmé  :r'ur  la  Turquie,  et  il  ne  fut  plus  iiuestion 
pour  moi  de  cette  dc-lination,  qui  m'eilt  fort  contrarié,  mais  que  je  ne 
pf)uvais  refuser. 

I/lùjipereur  décida  (ju'en  cas  de  puerre,  le  commandement  de»  troupes 
eu  Ucasarabic  resterait  au  duc  de  Kiclielicu,  qui  était  à  Odessa. 
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maréclial  Blùchcr,  ce  fut  de  voir,  à  la  fin  de  décembre, 
l'état  parfait  de  mon  artillerie,  dont  les  chevaux  avaient 
extrêmement  souffert  dans  les  marches  forcées  et  les  che- 
mins affreux  de  Fulde  à  Giessen. 

Perfection  de  V organisation  de  Vartillerie  russe,  — 
En  neuf  semaines,  tout  fut  réparé  et  tout  était  comme  au 
commencement  de  la  campagne.  Je  ne  dois  point  taire  ici 
les  obligations  que  j'ai  sur  cela  à  M.  le  général  Wes- 
zelizki  et  aux  chefs  des  compagnies. 

Je  me  plais  à  le  répéter  encore  ;  Tartillerie  russe  est 
aussi  parfaite  dans  son  organisation  intérieure  et  dans  son 
matériel  que  distinguée  par  sa  bravoure  et  ses  talents. 

La  nouvelle  organisation  établie  par  Tempereur  pour 
l'envoi  exact  et  successif  des  recrues  et  des  convalescents 
(malgré  Téloignement  de  nos  ressources  nationales),  était 
excellente  dans  toutes  ses  parties;  on  peut  en  juger  par 
la  manière  dont  mon  corps  d'armée  a  été  complété. 

Le  8/20  novembre  i8i3,  j'avais  3o,ooo  hommes  ;  j'en 
avais  perdu  18,000  dans  la  campagne  '. 

Nouvelle  composition  des  corps  et  des  armées.  —  Le 
corps  du  général  Sacken,  étant  beaucoup  plus  faible  que 
le  mien,  fut  augmenté  par  le  6"  corps  du  lieutenant  géné- 
ral prince  Scherbatof,  qui  faisait  partie  des  troupes  sous 
mes  ordres.  Ce  corps  (comme  on  l'a  vu)  n'avait  point  été 
à  la  bataille  de  Leipzig,  et  avait  peu  souffert  en  Silésic.  11 
était  très  complet;  les  régiments  de  Twer  et  de  Kinburn 
dragons,  et  les  quatre  compagnies  d'artillerie,  n**»  17,  18, 
!28  et  34 1  passèrent  aussi  dans  le  corps  de  Sacken,  qui  me 
donna  seulement  le  4*"  régiment  de  cosaques  réguliers  de 
l'Ukraine. 


I.  Dans  ce  nombre,  il  y  avait  quelques  malades  que  j^avais  laissés  dans 
les  hôpitaux,  mais  en  petit  nombre  :  le  reste  avait  été  tué  ou  blessé;  ceux 
qui  rayaient  été  léfçèrcment  me  rejoignirent  à  Francrort. 
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formés   ni  armés  au  commencement  de  la  campagne. 

Passage  du  Rhin  à  Kaub  par  Varmée  de  Bliicher, 
ao  décembre  i8i3/i^'Jançier  i8i4'  —  Le  moment  d'a- 
gir oflcnsivement  étant  arrivé  pour  nous,  le  général  Blû- 
cher  me  prévint  verbalement  de  ses  projets  '  et  de  ses  dis- 
positions pour  le  passage  du  Rhin.  Le  secret  fut  si  parfai- 
tement gardé  que  non  seulement  les  ennemis,  mais  môme 
les  habitants  de  Francfort  (où  le  général  Blucher  vint 
exprès  prendre  son  quartier  la  veille  du  départ)  ^,  n'eu- 
rent aucune  connaissance  de  notre  prochaine  marche. 

Le  lieutenant  général  Rudzewitsch,  qui  commandait 
alors  le  io<^  corps  à  la  place  du  lieutenant  général  Kapze- 
vitsch,  qui  était  tombé  malade,  vint  remplacer  le  9'  corps 
du  lieutenant  général  Olsuiief  devant  Cassel.  Je  lui  don- 
nai trois  régiments  de  cosaques  et  trois  de  cavalerie,  sous 
les  ordres  du  général-major  comte  Pahlen,  et,  avec  le 
l'esté  de  mes  troupes,  je  suivis  le  corps  d'Yorck  pour  pas- 
ser le  Rhin  à  Kaub. 

Le  corps  du  comte  de  Saint-Priest  fut  destiné  à  le  pas- 
ser à  Coblence,  et  celui  du  général  Sacken  à  Manheim. 

Nous  marchâmes  rapidement  par  Schwalbach  et 
Nastœtten  à  Kaub;  nous  y  arrivâmes  le  ao  décembre 
i8i3/i*'  janvier  i8i4* 

Nos  cent  pontons  furent  jetés  à  Tinstant;  nous  n'éprou- 
vâmes que  peu  de  résistance.  Les  ennemis  n'avaient  que  de 
petits  postes  le  long  de  la  rivegauche  du  Rhin;  ils  avaient 
cependant,  vis-à-vis  de  Kaub,  deux  canons  qui  tirèrent 
quelques  coups  ;  mais  les  chasseurs  prussiens,  passés  en 
bateaux,  ayant  gravi  les  montagnes  qui  bordent  la  rive 
gauche,  les  ennemis  se  retirèrent  sur  le  chemin  de  Bingen. 

La  rapidité  du  Rhin  rompit  deux  fois  le  pont,  qui  ne  put 

I.  Voir  l'ordre  pour  le  passage  du  Rhin,  Plotho,  t.  III,  p.  44.  (Éditeur.) 
a.  Il  y  loua,  pour  deux  mois,  une  loge  au  IhéAtre. 
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Passage  du  Rhin  par  le  comte  de  SainUPriest  et  com- 
bat de  Coblence,  —  Le  ig/Si  décembre,  le  comte  de  Saint- 
Priest  rassembla  la  onzième  division  d'infanterie  à  Nie- 
derlahnstein,  près  de  Tembouchurc  de  la  Lahn,  vis-à-vis 
de  laquelle  les  ennemis  avaient  une  batterie  et  où  nos 
troupes  devaient  passer  le  Rhin  dans  des  bateaux  rassem- 
blés depuis  quelque  temps  dans  la  Lahn. 

Pour  faire  des  diversions,  il  fit  passer  le  fleuve  au 
général-major  Kern  à  Wallendar,  plus  bas  que  Coblence, 
avec  le  régiment  de  Belozersk,  le  3o«  chasseurs  et  cent  co- 
saques, et  plus  bas  encore  au  général-major  Pillar,  vis-à- 
vis  de  Neuwied,  avec  le  régiment  de  Riasan,  le  48*  chas- 
seurs et  les  clievau-légers  de  Livonie  >.  Il  lui  donna  Tordre 
d*occuper  Andernach  et  de  pousser  des  partis  sur  Bonn,  où 
il  y  avait  quelques  forces  ennemies. 

Le  général-major  Kern  devait  se  porter  sur  Coblence  et 
s'emparer  du  pont  de  la  Moselle. 

Les  généraux-majors  Bistram  et  Karpenkof  (comman- 
dant le  i«'  de  chasseurs,  qui,  blessé  grièvement  avant  l'ar- 
mistice, ne  faisait  que  de  rejoindre  mon  corps),  avec  le 
i*'  et  le  33*  chasseurs,  furent  destinés  à  emporter  la  redoute 
ennemie,  devant  Niederlahnstein,  et  une  batterie  de  sept 
pièces  de  12  fut  placée  sur  la  rive  droite  du  fleuve  pour 
protéger  le  passage. 

Le  20  décembre  i8i3/i«'  janvier  i8i4,  à  minuit,  les 
troupes  passèrent  le  fleuve  ;  à  peine  les  ennemis  eurent-ils 
le  temps  de  tirer  quatre  coups  de  canon.  La  redoute  fut 
emportée  par  nos  deux  braves  généraux,  avec  perte  seu- 
lement de  quinze  honmies,  et  ils  entrèrent  dans  Coblence 
à  quatre  heures  du  matin,  dans  le  même  moment  que  le 


I.  11  y  a  ici  une  erreur;  il  n*y  avait  pas  de  chevau-lëgers  dans  Tarmée 
russe.  (Éditeur.) 
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général  Kern  parvint  au  pont  de  la  Moselle  ;  les  ennemis 
s'enfuirent  à  l'instant  ;  on  leur  fit  trois  cents  prisonniers, 
et  on  prit,  dans  la  redoute  et  dans  la  ville,  sept  canons  de 
fer  et  un  hôpital  de  onze  cents  malades  ;  le  général  fran- 
çais Durutte  parvint  à  s'échapper. 

Coblence  fut  ù  Tinstant  illuminé  et  les  habitants  mani- 
festèrent hautement  leur  joie  ^ 

Le  général  Bistram.  avec  le  33"  chasseurs,  les  cosaques 
d'Issaew  et  quatre  canons,  fut  sur-le-champ  envoyé  par  le 
comte  de  Saint-Pricst  à  la  poursuite  des  ennemis. 

On  ti*ouva  dans  Coblence  huit  canons  de  fonte. 

Le  général  Pillar,  ayant  passé  le  Rhin  aussi  très  hen- 
rcusenient  devant  Neuwied,  occupa  Andcrnach,  d*où 
les  ennemis,  après  quelque  résistance,  se  retirèrent  sur 
Bonn. 

Ayant  appris  qu  un  ti*ansport  ennemi  était  en  marche 
de  (jologne  pour  Mayencc,  le  général  Pillar  détacha  le 
major  Soukanow,  du  4^'  régiment  de  chasseurs,  avec  deux 
cents  hommes  de  ce  régiment,  vingt-cinq  cosaques  et  un 
canon,  pour  l'enlever. 

Combat  de  llcmagen.  — Le  major  Soukanow  Fatteignit 
prrs  de  llémagen,  le  prit  et  l'envoya  à  Coblence,  mais 
s'étant  avancé  un  peu  imprudemment  vers  Bonn,  il  fut 
attaqué  par  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  le  géné- 
ral Scbastiani,  venir  de  Bonn. 

Le  major  Soukanow  se  conduisit  avec  beaucoup  de  bra- 

I.  Nous  trouvâmes  à  Coblence  un  monument  érigé  à  la  gloire  de  Napo- 
léon, par  Ic!  pn'fet  du  dopartcmenl.  Sur  le  piédestal  de  ce  monument 
était  écrit  on  h'itres  d'or  :  A  la  gloire  du  grand  Napoléon,  pour  la  «ini- 
pagne  immortelle  de  iSi2. 

Le  colonel  de  rarlilleric  Maj^denko,  que  le  comte  de  Saint-Priest 
nomma  commandant  de  la  ville,  laissa  subsii>ter  ce  monument,  mais  il 
lit  écrire  au  bab  di^  rinscription  :  Lu  et  approuvé  par  nous,  commantiani 
russe  de  Coblence»  en  iSi3.  Ce  monument  existe  encore;  du  reste,  il  faut 
croire  que  le  prcfet  de  Coblence  lavait  élevé  avant  la  retraite  de  Moscou. 
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Toure  et  se  relira  d'abord  en  ordre,  mais  les  forces  très 
supérieures  des  ennemis  triomphèrent  de  ses  efforts,  son 
détachement  fut  dispersé,  lui-môme  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. D  perdit  son  canon.  C'était  le  premier  que  l'armée 
de  Silésie  perdait  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. 

Ce  petit  échec  était  aussi  le  premier  que  cette  armée 
avait  éprouvé  depuis  sa  formation,  mais  il  était  avanta- 
geusement compensé  par  la  prise  de  Coblence,  de  sept 
canons,  de  cinq  cents  prisonniers  et  du  convoi,  qui  consis- 
tait en  farines,  riz,  eflets  d'habillement  et  d'hôpitaux. 

Dans  ces  affaires,  la  perte  du  comte  de  Saint-Priest  fut 
de  cent  soixante-cinq  hommes. 

Prise  de  Bingen,  —  Après  avoir  passé  le  Rhin  près  de 
Kaub,  j'envoyai  en  avant,  sur  le  chemin  de  Bingen,  mon 
adjudant,  le  capitaine  des  gardes,  baron  Schultz,  avec  cin- 
quante cosaques,  et  le  fis  suivre  par  une  avant-garde  com- 
posée des  10*,  12*,  22**  et  38'  chasseurs,  de  six  canons  et  du 
seul  régiment  de  cosaques  que  j'avais  alors  avec  moi,  le 
tout  sous  les  ordres  du  général -major  Kornilof. 

Le  baron  Schultz  chassa  les  ennemis  des  différents 
villages  qui  se  trouvent  sur  la  chaussée,  le  long  du  Rhin, 
jusqu'à  Bingen,  et  fit  quelques  prisonniers;  mon  avant- 
garde  s'approcha  de  Bingen  au  point  du  jour. 

Bingen,  comme  toutes  les  petites  villes  de  ce  pays,  au- 
trefois le  théâtre  de  guerres  continuelles,  est  entouré  d'un 
mur,  d'un  fossé,  etc. 

Les  ennemis  y  avaient  ajouté  quelques  palissades.  La 
rivière  Nahe  baigne  la  ville  du  côté  de  Coblence,  elle  est 
guéable  près  de  son  embouchure,  et  il  y  a  un  pont  plus 
haut,  sur  la  chaussée  qui  conduit  à  Stromberg  et  aussi  à 
Kreuznach. 

La  chaussée  construite  le  long  du  Rhin,  depuis  Coblence 
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hommes,  les  chassears  du  ia«  et  du  aa*  se  distmgULTent  ; 
mon  adjudant,  le  capitaine  baron  Schultz,  se  conduisit  avec 
beaucoup  d  intelligence  et  de  bravoure,  ainsi  que  les 
officiers  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Je  fis  avancer  mon  avant-garde  jusqu'à  Gaulskeinet 
j'occupai  Bingen  avec  le  reste  de  mes  troupes. 

Inpestissement  de  May^ence.  —  Le  23  décembre  i8i3/ 
4  janvier  1814,  je  m'approchai  de  Mayence,  pour  la  cerner; 
je  confiai  au  lieutenant  général  Pantschulitschef  1*^  toutes 
mes  troupes  légères  et  le  dirigeai  par  Maricnborn  sur 
Hechsthcim,  tandis  qu'avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  de 
réserve,  je  m'avançais  sur  les  hauteurs  de  Fintheim. 

Le  lieutenant  général  Pantschulitschef  trouva  les  enne- 
mis à  Marienborn  et  à  Hechstheim  ;  c'était  (à  ce  que  les 
prisonniers  ont  dit)  une  colonne  d'infanterie  de  sept  à 
huit  cents  gardes  d'honneur,  coupés  par  le  corps  du  gé- 
néral Sacken  et  errant  devant  Mayence. 

Le  lieutenant  général  Pantschulitschef  divisa  sa  cavale- 
rie en  trois  colonnes. 

Le  général-major  prince  Scherbatof,  avec  le  second 
régiment  des  cosaques  de  l'Ukraine,  chargea,  avec  son 
audace  et  sa  valeur  accoutumées,  les  ennemis  près  de 
Hechstheim  et  les  chassa  de  ce  village,  jusque  près  de 
Mayence. 

Le  major  Léontiew,  avec  le  3*  régiment  des  cosaques 
réguliers  de  l'Ukraine,  chassa  les  ennemis  de  Marienborn 
et  les  poursuivit  jusqu'à  Bretzenheim. 

La  forteresse  de  Mayence  fit  un  grand  feu  de  canons, 
mais  sans  effets. 

Ma  perte  fut  de  treize  hommes,  on  fit  quelques  prison- 
niers. 

Le  a4  décembre  i8i3/5  janvier  i8i4«  le  corps  du  comte 
de  Saint-Priest  étant  arrivé  à  Coblence,  je  cernai  entière- 
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mes  sur  vingt-cinq  mille  qui  y  étaient  renfermés,  faisaient 
aussi  d'affreux  ravages  à  Mayencc.  Dans  le  premier  mois 
du  blocus,  la  garnison  perdit  plus  de  trois  mille  hommes. 
Quatre  mille  malades  remplirent  les  hôpitaux  ;  la  morta- 
lité était  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  hommes  par 
jour. 

Cette  garnison  n'avait  que  peu  d'artilleurs,  peu  de 
vieux  soldats,  quoiqu'elle  comptât  beaucoup  de  régiments 
et  sept  à  huit  cents  hommes  de  cavalerie,  dépôts  de  régi- 
ments ou  gardes  d'honneur,  rassemblés  depuis  peu  et  peu 
accoutumés  à  la  guerre. 

Il  y  avait  beaucoup  de  conscrits  de  mauvaise  volonté  et 
quatre  a  cinq  cents  Suisses  et  Hollandais  qui  désertaient 
chaque  jour. 

Il  déserta  aussi  beaucoup  d' officiers  hollandais  et  west- 
phaliens. 

Le  28  décembre  i8i3/9  janvier  i8i4f  le  9*  corps  du 
lieutenant  général  Olsufief,  deux  batteries,  les  régiments 
de  Mittau  et  de  la  Nouvelle-Russie,  dragons,  le  second  et 
le  quatrième  des  cosaques  réguliers  de  l'Ukraine,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  général  Borosdin,  marchèrent  en 
France  pour  y  suivre  le  général  Bliicher. 

Le  5/17  janvier,  la  8«  division  et  deux  batteries,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  général  Kapzewitsch,  marchèrent 
à  Nancy,  011  le  général  Bliicher  était  déjà  parvenu. 

Le  20  janvier/i^'  février,  deux  brigades  de  la  aa'  divi- 
sion, une  du  8«  corps,  du  comte  de  Saint-Priest,  les  régi- 
ments de  Kargopol  dragons,  de  la  Livonie  chcvau-légers, 
le  second  des  cosaques  de  l'Ukraine,  le  régiment  de  Se- 
livanow,  cosaques  du  Don,  et  deux  batteries  et  demie 
marchèrent  aussi  à  Nancy  sous  les  ordres  des  lieutenants 
généraux  baron  KorfT  et  Rudzewitsch. 

Le  général-major  comte  Pahlen  resta   devant  Gassel 
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i;^  i .'  uiio  hattoï'io,  le  réc^iment  de  Derpt  chasseurs  à  che- 
\.il  t,ir;i\  ri'j;ini«?iils  do  cosaques  cl  les  rég'iments  d'infan- 
:.  : .:  .0  Wiaîka  ot  de  Wibourg,  commandés  par  le  général- 
\u.i  .v  \Va>>iiischik«^f  (Nicolas). 

Il'  v\>:nto  r.ihloa  fut  mis  sous  les  ordres  du  dac  régnant 
vl  ■  >  .\  -l'.olvMir.:  ot  les  troupes  de  Cobourg  et  de  Nassan 
>o    v^i^îiiroiit  à  lui. 

\  c  ^':-::i  :\  1  do  division  Morand  commandait  à  Mayence 
I  :  ::;*  v.-r  :i>?:ut  pas  assez  sur  de  sa  garnison  pour  faire  de 
i:r.r.:  :i  >  >.n'lios. 

r.  l•:;^  i\\a  doux  iiu  trois  fi»is  quelques  tirailleurs  et  deux 
il  î:\»;<  i-i':iî>  îiomino-*  do  cavalerie,  pour  tâcher  de  décou- 
Mir  notre  i  ,>sîtion.  qu'il  ne  pouvait  soupçonner  que  par 
le>  ii'.i\  iiuil  vovait  la  nuit. 

l.i'  .?  \i:nior  J  février,  ayant  vraisemblablement  appris 
ono  nu  >  Ii\»i:îvs  étaient  diminuées,  il  fit  une  sortie  plus 
>e:-.e;:<o  ,i^  t\  doux  mille  hommes  d'infanterie,  six  à  sept 
ooiiiv  ,u'  vM\alorio  ot  six  canons.  Ces  troupes  s'avancèrent 
^i".•^  lU\*hstlieiui.  l.o  colonel  Skobelef,  chef  du  régiment 
do  lli.ï-ian.  qui  conimaudait  alors  les  avant-postes,  fit  de 
i»v>;r.;iv  iîi-pv»>ititiiîs  ot  les  rochassa  dans  la  ville  avec 
liiii*-.  lis  l.n>st  ront  plusieurs  morts  sur  le  champ  de 
iMî.iilLc:  nxA  porto  lut  de  vingt-huit  hommes  tués  ou 
Idossi  <. 

Copon.îaiit  le  p:énéral  prussien  Kleist  avait  passé  le 
lïhiu  à  i!.»Mouco  avec  son  corps  ot  s'avançait  par  Trêves 
Mir  Mv'l/. 

Le  i^ôiiôral  do  cavalerie  baron  W'inzingerode.  coraman- 
daut  le  cor[>s  russe  de  l'armée  du  prince  royal  de  Suède, 
passa  aussi  le  Uhin  à  Diisseldorf  et  s'avança  sur  Aix-la- 
Clia pelle  et  Lici;e. 

Le  général  major  YusseiroAvitsch,  que  j'avais  laisse  à 
Coblence  avec  les    régiments  de   Brest,   de  Willmands- 
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trandt  infanterie,  de  Karkow  dragons,  et  de  Kutainikow 
cosaques  du  Don  et  six  canons,  occupa  Bonn,  et  marcha 
ensuite  en  France  avec  le  général  Ivlcist. 

I-^  maréchal  Macdonald  et  le  général  Sébastiani,  qui 
avaient  sept  à  huit  mille  hommes  de  vieilles  troupes  et 
avaient  peu  réussi  dans  Tordre  qu  ils  avaient  reçu  d'orga- 
niser k  Cologne  ime  armée  de  conscrits,  se  retirèrent  pré- 
cipitamment sur  Maestricht  et  Namur. 

Le  général  prussien  Bûlow  venait  d'exécuter  une  entre- 
prise sur  la  Hollande,  aussi  brillante  que  sagement 
conduite  ;  il  avait,  en  deux  mois,  enlevé  un  grand  nombre 
de  forteresses,  dont  ce  pays  est  hérissé,  favorisé  la  révolu- 
tion soudaine  qui  s'y  fit  en  faveur  du  prince  d'Orange,  et 
renforcé  par  des  troupes  hollandaises  et  anglaises,  il 
s'avançait  vers  Bruxelles. 

Les  progrès  des  armées  alliées  en  France  étaient  aussi 
brillants  que  rapides  et  déjà  elles  s'approchaient  de  Paris. 

Opérations  des  armées  alliées  en  France.  —  Pendant 
mon  séjour  devant  Mayence,  il  s'était  passé  en  France 
des  événements  intéressants,  dont  je  dois  rendre  un 
compte  succinct. 

Les  différents  détachements  de  mon  corps  d'armée  qui 
avaient  rejoint  le  maréchal  Blùcher  avant  moi  avaient 
eu  part  h  beaucoup  de  combats  de  succès  différents. 

Négociations  illusoires,  —  Le  moment  de  repos  que 
nos  armées  avaient  eu  près  de  Francfort  fut  occupé  par 
des  négociations  qui  ne  pouvaient  plus  avoir  de  résultats. 
Nos  souverains,  armés  pour  la  liberté  du  monde  et  pour 
le  repos  des  peuples,  avaient  trop  d'énergie  et  l'esprit 
trop  juste  pour  ne  pas  sentir  qu'un  traité  (tel  avantageux 
qu'il  put  être),  avec  un  homme  comme  Napoléon,  n'était 
qu'un  palliatif  momentané  aux  maux  de  l'Kurope,  qu'il 
fall:iil  détruire  le  mal  dans  sa  racine,  et  anéantir  le  jaco- 
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binÎÀiiie  iuipi-rial  Je  celui  qui.  au  lait«  n'avait  fait  que 
ciiuliuiior  Iri  llcvoUitiou  française  sous  au  autre  nom,  et 
ijiio.  *«i  on  lo  laissait  encore  chef  d'une  nation  puissante 
et  lji>lli>puMi>e.  la  truerre  recommencerait  avant  deux 
an.«î.  Lf>  iît*;j['ucî;\liiïn>  ou  furent  illusoires  ou  n'eurent 
au«'uii«'  fuiU'. 

/^/.^*s^/^•■('  du  Rhin  à  lidle  par  les  grandes  armées.  — 
Daii-^  II*  iiiuis  Je  décembre,  tous  les  souverains,  le  général 
Scliwarzt*iihcrg.  le  comte  Barclay,  avec  les  troupes  qui 
comiii «nient  la  «srrande  armée  >,  marchèrent  par  les  États 
de  H  fi  «le  et  le  WurtombiT;::  en  Suisse. 

Le  ifOîit  ile  Bille  fut  livré,  le  Rhin  passé,  et  ils  pénétrè- 
rent fil  rrance  par  la  Frunclie-Couité.  seul  point  où  ce 
rnyamne  n'ost  pas  liéri-;>é  de  forteresses:  cependant  il 
fui  iii'LH-isaire  île  l'aire  observer  celles  de  l'Alsace,  la  cita- 
delle lie  Be>aiK'i>ii  et  quol(]ues  autres  points,  et  ces  points 
occnpi  reiit  beaucoup  île  troupes,  entre  autres  tout  un 
corps  aulrit-hit'ii.  une  partie  de  celui  de  Wittjjenstein  et 
le»*  BaJiiis. 

Xtf/iuhun  ne  croyait  point  à  V entrée  des  alliés  en 
Frtuti'r.  —  CiL'peiiilaiit.  Napoléon  qui,  en  i8i3,  lorsque 
nus  ti'tiUpi-s  Ira  versaient  déjà  la  Bohème,  doutait  encore 
que  rAulriche  se  déclarât  contre  lui,  ne  fut  pas  mieux 
srrvi  en  poliliipu'  en  iSi'i,  et  il  ne  l'a  jamais  bien  été  de- 
puis qu'il  a  pcrilu  M.  de  Talleyraml.  11  se  ])ersnada  que 
nous  rc.-lerions  sur  le  llliiu,  qui  serait  encore  la  barrièin; 
<lc  son  iMu|iire.  et  (pi'on  lui  donnerait  le  temps  de  rassem- 
bler lie  nouvelles  araicos  pour  obtenir  la  paix,  iju'il  dési- 
rait peul-èlrc  alors  mninentanénicnt. 


T.  C'rl.iii'iil  tr.»!-*  «'tirps  aulriohions,  cohii  «lu  comte  Wittgcnstein,  ni«<c; 
li'S  li;iv.iri»;>.  liH  WiirîtnilMTjfcois,  les  Hmlois,  lt*s  n-serves  des  gardes 
ru^si'H  ri  i.î:ir>-.irunrs.  tiv'^  ^-i-.'îMiliors  TQî'ï'Cs  cl  .lulricliions,  les  cuirassien 
et  en  l«iiil  plus  tli*  iSsok»  lioinines. 
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Il  ne  crut  pas  que  la  Suisse  nous  permit  de  traverser 
son  territoire  (ce  que  cependant  elle  ne  pouvait  empê- 
cher) et  ne  se  persuada  jamais  que  ses  adversaires  ne 
s*occupassent  pas  exclusivement  des  places  fortes  et  osas- 
sent les  mépriser,  comme  lui-même  cependant  en  avait 
donné  Fexemple. 

Lorsque  la  marche  rapide  des  alliés  lui  eut  monti*é  ce 
qu'il  avait  à  craindre  d'eux,  il  reconnut  son  erreur,  quoi- 
qu'un peu  tard,  et  chercha  à  la  réparer  par  son  activité. 

Il  réunit,  en  peu  de  temps,  une  armée  assez  forte«  et 
vint,  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  possible,  à  la  rencontre 
des  alliés. 

Le  maréchal  Blûcher,  avec  les  corps  d'Yorck  et  de  Sac- 
ken  et  mon  9"  corps,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
Olsuficf,  s'était  avancé  par  deux  points  :  Sarreguemines  et 
Nancy.  Le  corps  de  Kleist  et  le  général  Kapzewitsch  sui- 
vaient ;  ce  dernier  n'avait  avec  lui  que  trois  bataillons  de 
recrues  pour  le  9®  corps,  et  quatre  régiments  de  la  6"  divi- 
sion ;  les  deux  autres  régiments  de  cette  division  étaient 
devant  Mayence,  et  la  aa*  division  ne  l'avait  pas  encore 
rejoint. 

La  cavalerie  était  restée  près  de  Metz. 

Le  corps  de  Sacken  marcha  en  deux  colonnes,  la  pre- 
mière sur  Ligny  et  la  seconde  sur  Vaucouleurs  et  Joinville. 

Combat  de  Saint-Aubin,  —  Le  10/22  janvier,  la  cavale- 
rie ennemie  du  corps  de  Ney,  qui  s'était  retirée  de  Nancy, 
opposa  quelque  résistance  à  Saint-Aubin,  près  de  Ligny, 
à  Tavant-garde  du  lieutenant  général  Wassiltschikof,  et 
fut  rcpousséc. 

Combat  de  Ligny,  —  Le  11/23  janvier,  le  prince 
Scherbatof  prit  Ligny  avec  perte  de  deux  cents  hommes  ; 
l'ennemi  se  retira  vers  Saint-Dizier. 

Combat  de  Saint-Dizier.  —  Le  i3/î25  janvier,  le  prince 
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Schcrbatof  Tattaqua,  Ten  chassa  et  se  porta  sur  Brienne. 
Dans  ces  alTaires,  le  corps  du  prince  Scherbatof  se  dis* 
tingua,  ainsi  que  son  brave  chef;  le  lieutenant  général 
Landskoï  resta  à  Saint-Dizîer,  d'où  Tcnnemi  le  força  en- 
suite à  se  retirer  sur  Joinville. 

Le  corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg,  le  corps 
autrichien  du  général  comte  Giulay,  s'avancèrent  à  Bar^ 
sur-Aube  et  vers  Brienne,  et  les  souverains,  de  Chaa- 
mont  à  Bar. 

Le  maréclial  Blûcher  vint  à  Brienne  avec  tout  le  corps 
d  armée  de  Sacken  et  celui  du  lieutenant  général  Olsu- 
fief  ;  il  y  fat  joint  par  Tavantgarde  du  coi'ps  de  Wittgen- 
stein,  commandée  par  le  lieutenant  général  comte  Pahlcn, 
et  lit  faire  des  reconnaissances  sur  les  chemins  de  Lesmont 
et  de  Troycs. 

Marche  rapide  de  Napoléon.  —  C'était  Tavant-garde 
de  Napoléon  qui  avait  repoussé  le  général  Lanskoî  de 
Saint-Dizier.  Il  retourna  sur  ses  pas  par  Vitry,  Vassy  et 
Montier-en-Der  sur  Brienne. 

t 

On  ne  savait  point  encore  qu'il  était  lui-même  sur  ce 
point  et  Ton  ignorait  ses  forces  ;  sa  marche  avait  été  très 
rapide. 

Il  venait  de  Paris,  résolu  à  attaquer  ses  ennemis  par- 
tout où  il  les  trouverait,  et  espérait  leur  faire  éprouver 
la  môme  terreur  que  celle  qu'il  venait  d'inspirer  à  son 
Sénat  et  ii  son  Corps  législatif. 

Combat  de  Brienne.  —  Le  17/129  janvier,  une  partie  de 
sa  cavalerie,  après  une  marche  forcée,  tomba  à  Timpro- 
viste  sur  le  château  et  sur  la  ville  de  Brienne,  et  fut  aa 
moment  d'y  faire  des  prisonniers  d'une  grande  impor- 
tance ;  Blûcher  lui-même  et  Sacken  ne  furent  sauvés  que 
par  un  vrai  mii'acle  *. 

*  Voir  note  i. 
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Le  lieutenant-colonel  de  T état-major  russe  comte  Louis 
de  Rochechouart,  oiflicier  brave  et  instruit^  y  périt. 

La  i5®  division  de  mon  9®  corps  défendit  le  chemin  de 
Vassy  contre  de  fortes  colonnes  ennemies  et  s'y  maintint 
longtemps. 

Le  régiment  de  Vitebsk  et  le  aa®  chasseurs  se  distin- 
guèrent; les  ennemis  cependant  tournèrent  notre  flanc 
gauche  et  prirent  quatre  canons.  Le  lieutenant-colonel 
Makazarcw  les  reprit  à  la  baïonnette  avec  un  bataillon  du 
régiment  de  Koliwan.  Le  feu  dura  longtemps  ;  mais  enfin, 
notre  flanc  avant  été  tout  à  fait  tourné,  et  Briennc-le-Ghâ- 
teau  déjà  occupé  par  T ennemi,  nos  troupes  se  retirèrent. 
Le  général-major  Udom,  avec  la  9^  division,  soutint  la  re* 
traite  de  la  i5«  ;  tout  le  corps  se  replia  sur  la  ville  de 
Bricnne  et  la  défendit  jusqu'à  la  nuit  ;  elle  fut  presque  en 
entier  brûlée  i. 

Le  comte  Pierre  Pahlcn,  qui  était  sur  le  chemin  de 
Lesmont,  se  replia  par  Brienne  sur  le  corps  de  Sacken, 
qui  était  entre  cette  ville  et  la  Rothière. 

Napoléon  avait  peu  de  cavalerie  sur  son  aile  gauche  et 
il  eût  peut-être  dû  la  renforcer  par  celle  de  son  aile  droite 
lorsque  le  comte  Pahlen  se  retira  sur  Brienne.  Ce  général, 
réuni  avec  le  lieutenant  général  Wassiltschikof  et  la  ca- 
valerie de  Sacken,  se  reporta  alors  en  avant  et  fit  des 
charges  heureuses  et  brillantes  qui  arrêtèrent  les  colonnes 
ennemies  ;  ils  prirent  des  canons.  Cette  cavalerie  et  mon 
9«  corps  méritèrent  dans  cette  journée  beaucoup  d'éloges. 

Cette  afiaire  fut  très  vive  et  très  chaude  ;  les  deux  par- 
tis y  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  le  combat  acharné 
qui  eut  lieu  dans  la  ville,  dans  le  château  et  dans  le  parc 


I.  G*était  dans  Pècole  militaire  de  cette  même  ville  que  Napoléon  avait 
été  élevé  aux  frais  de  Louis  XVI. 
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de  Brienne,  se  prolongea  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  de 
l'incendie  qui  dévorait  la  ville. 

Le  i8/3o  janvier.  Napoléon  s'avança  sur  Brienne  avec 
de  grandes  forces  ;  le  maréchal  Blûcher  se  retira  sur  Tran- 
nés,  dans  une  très  belle  position.  Napoléon  plaça  sa 
droite  à  Dienville,  son  centre  à  la  Rothière  et  sa  gauche 
à  Chaumcsnil. 

Le  19/31  janvier,  il  s'avança  sur  Trannes  et  occupa  les 
bois  qui  sont  en  avant  de  ce  village,  sur  sa  gauche. 

Cependant,  les  souverains  alliés  arrivaient;  les  corps 
du  prince  royal  de  Wurtemberg,  du  comte  Giulay  et  celai 
des  grenadiers  russes  se  réunirent  au  général  Blûcher  le 
i*'"/i3  février. 

Reprise  de  Saint-Dizier.  —  On  sut  que  le  général 
Yorck  avait  occupé  Saint-Dizier  et  y  avait  pris  un  ca- 
non. 

11  fut  décidé  qu'on  attaquerait  Napoléon  avec  les  forces 
réunies,  à  Traimcs,  tandis  que  le  général  comte  Wrede 
se  porterait,  avec  les  Bavarois,  de  Doulcvant  sur 
Brienne. 

Bataille  de  Brienne,  —  Napoléon  occupait  Dienville, 
la  Rollnère,  Petit-Mesnil,  la  Giberie  et  la  Chaise;  sa  po- 
sition était  beaucoup  trop  étendue,  suii;out  dans  un  pays 
plat  et  ouvert,  pour  le  nombre  de  troupes  qu'il  avait  : 
c'était  une  grande  faute,  et  il  en  fut  puni. 

L'attaque  commença  à  midi  ;  elle  fut  faite  sur  trois  co- 
lonnes *. 

Le  prince  de  Wurtemberg  attaqua  les  bois  et  les  hau- 
teurs près  des  Verreries  S  les  prit,  ainsi  que  le  village  de 

I.  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  participation  des  Wurtembcrgeols,  voir 
Hillcr,  Campagne  de  iSi^*  p.  ;9-3j.  (lîditeur.) 

"  Voir  iK>le  J. 
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la  Giberie,  et  surmonta  toutes  les  difficultés  que  lui 
offraient  le  terrain  et  la  boue,  qui  était  horrible  et  ne  lui 
permettait  pas  d'employer  son  artillerie. 

Le  général  Sacken  attaqua  aussi  avec  très  peu  d'artil- 
lerie, quoiqu'on  employât  les  chevaux  de  la  moitié  des 
canons  pour  doubler  les  attelages  des  autres. 

Le  comte  Giulay  s'approcha  de  Dienville  qu'il  devait 
attaquer  et  emporta  d'abord  le  village  d'Unien ville. 

A  trois  heures,  la  bataille  devint  générale;  Napoléon, 
ayant  renforcé  son  aile  gauche,  repoussa  le  prince  royal 
de  Wurtemberg  et  reprit  la  Giberie,  mais  la  reperdit 
bientôt. 

Le  général  Sacken  attaqua  le  village  delà  Bothière; 
dans  cette  attaque,  les  lieutenants  généraux  prince  Scher- 
batof  et  comte  Lieven,  ainsi  que  les  troupes  sous  leurs 
ordres,  se  couvrirent  de  gloire  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur. 

La  cavalerie  française,  supérieure  à  celle  de  Sacken,  la 
repoussa  d'abord  et  pénétra  jusqu'à  notre  infanterie  ;  mais 
notre  cavalerie,  renforcée,  attaqua  presque  dans  l'obscu- 
rité et  culbuta  celle  de  l'ennemi  et  la  poursuivit  jusqu'au 
Vieux-Brienne;  le  désordre  se  mit  alors  dans  l'infanterie 
ennemie  et  l'on  prit  trente-deux  canons,  dont  vingt-quatre 
de  la  garde. 

Dès  ce  moment,  la  bataille  était  gagnée,  mais  les  Fran- 
çais occupaient  encore  les  trois  principaux  villages  de 
leurs  positions. 

Le  prince  de  Wurtemberg,  réuni  au  comte  Wrede,  em- 
porta Chaumcsnil  ;  le  général  Sacken,  après  un  combat 
long  et  sanglant,  emporta  aussi  la  Bothière,  dont  cepen- 
dant il  ne  se  rendit  absolument  maître  qu'à  onze  heures 
du  soir  ;  il  fut  soutenu  par  mon  9®  corps  et  celui  des  gre- 
nadiers, qui  contribuèrent  au  succès. 
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française  en  Russie,  en  iBiq,  qu'on  ne  lui  verrait  plus 
d'armée  organisée  ;  on  en  trouva  à  Lutzen  une  très  forte 
et  très  bonne  ;  celle-ci  fut  presque  encore  détruite  à  Leip- 
zig et  dans  la  fuite  au  Rhin  ;  Ton  trouva  à  Brienne  une 
troisième  armée.  Après  Brienne,  il  paraissait  enfin  que 
Napoléon  n'avait  plus  de  ressources  ;  il  reparut,  dix  jours 
après,  avec  une  quatrième  armée,  mais  ce  fut  la  dernière. 

Elle  était  en  grande  partie  composée  de  troupes  venues 
d'Espagne  et,  parmi  elles,  il  y  avait  une  excellente  ca- 
valerie. 

Les  alliés  se  séparent  en  petits  corps.  —  Au  lieu  de 
tomber  de  suite,  avec  une  masse  énorme,  sur  Paris,  les 
alliés  se  séparèrent,  se  dispersèrent  et  marchèrent  par 
petits  corps,  distants  entre  eux  d'une  ou  de  plusieurs 
marches,  pour  qu'elles  fussent  plus  rapides  et  pour  qu'on 
fût  moins  embarrassé  pour  les  subsistances  ^ 

Ces  corps  furent  battus  séparément,  et  la  fin  de  la 
guerre  fut  retardée  de  deux  mois  ;  ce  fut  une  grande 
faute.  Nos  souverains  et  nos  généraux  en  chef,  trop  grands 
pour  ne  pas  être  au-dessus  d'un  aveu,  en  sont  convenus  ; 
mais  peut-être  aussi  les  succès  momentanés  de  Napoléon 
assurèrent-ils  sa  perte,  en  lui  donnant  un  instant  de  jac- 
tance qui  lui  fit  éluder  des  propositions  de  paix  dont  on 
parlait  encore  alors,  mais  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
ne  pouvait  plus  être  conclue. 

Congrès  de  Châtillon  2.  —  Cependant,  on  avait  rassem- 

I.  On  était  si  persuadé  qne  l*on  n'éprouverait  plus  de  résistance,  que  l'on 
marcha  en  petits  détachements  et  par  journées  d'étapes.  Les  officiers  des 
diflTérents  corps  se  donnaient  rendez- vous  à  Paris,  au  Palais-Royal,  pour 
le  dimanche  suivant.  Blûcher  paraissait  surtout  désirer  extrêmement  d'y 
aller  :  il  y  alla  effectivement  et  même  beaucoup  de  fois,  mais  pas  aussitôt 
quMl  le  croyait. 

a.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  congrès  de  ChflUllon,  voir  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  la  coalition  de  1814,  publiés  par  Demelitscb, 
Fontes  rerum  aastriacarum,  t.  XUX.  (Éditeur.) 
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blé  UQ  congrès  à  Châtillon,  Napoléon  y  avait  envoyé 
M.  de  Caulaincourt,  duc  de  Vicence  ;  si  alors  il  a  cm  à 
la  paix,  il  était  le  seul  qui  pût  y  croire,  et  je  pense  môme 
que  nos  souverains  auraient  pu  se  dispenser  de  jouer  cette 
comédie,  si  je  n'en  vois  pas  une  raison,  que  j*ose  hasa^ 
der  sans  oser  Taflirmer  :  on  pensait  alors  aux  Bourbons  ; 
M.  de  Talleyrand  négociait  secrètement,  de  Paris  même, 
contre  Napoléon;  Pozzo  di  Borgo,  sujet  français,  Corse  et 
ennemi  particulier  de  Napoléon,  avait  été  envoyé  de 
Francfort  en  Angleterre  à  Louis  XVIII  ;  Monsieur,  comte 
d'Artois,  était  déjà  venu  en  France,  il  se  trouvait  même 
à  Nancy  ;  Tempereur  de  Russie  savait  parfaitement  que 
Metternicli  voulait  le  petit  Napoléon  avec  la  régence  de 
sa  mère,  ce  qui  eût  mis  deux  énormes  puissances  à  sa  dis- 
position. Ce  que  veut  Metternich,  Tempereur  François 
le  désire  aussi. 

Il  fallait  les  tromper,  les  amuser,  et  on  y  réussit;  on  éloi- 
gna l'empereur  François  sous  prétexte  qu  il  devait  se  rap- 
procher de  ses  armées  qui  étaient  en  France,  par  Genève 
et  la  Savoie,  et  en  lui  persuadant  que  sa  santé  souffrirait 
trop  de  la  vie  active  des  camps  dans  Fhiver  ;  il  fut  à  Di- 
jon, où  même  il  manqua  d'être  pris  par  des  partisans  fran- 
çais ;  et,  après  la  prise  de  Paris,  on  proclama  les  Bourbons 
sans  consulter  Metternich,  qui  fut  forcé  de  faire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu  '. 


I.  Lorsque  les  deux  empereurs  se  portèrent  en  Suisse  avec  la  grande 
armée,  pour  pénétrer  en  France,  le  roi  de  Prusse  resta  quelques  jours 
après  eux  .i  Francfort.  Je  m'y  trouvai  alors.  Ce  prince,  que  je  voyais  tous 
les  jours,  mo  traitait  avec  une  bonté  et,  j'ose  dire  même,  avec  une  familia- 
rité qui  mVnhardit  un  jour  à  lui  parler  des  futurs  destins  de  la  France. 

Voici  quelle  fut  à  peu  près  notre  conversation.  Elle  fait  connaître 
quelles  étaient  alors  les  dispositions  des  souverains  et  les  opinions  qu'on 
leur  avait  laissé  prendre. 

<  Sire,  pardonnez  Tindiscrétion  de  ma  demande;  ne  pcoscz-vous  pu 
aux  Bourbons  ?  —  Oui,  assurément,  Tempereur  de  Russie  et  moi  noiu  7 
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Les  alliés  s'avancent  sur  Paris,  mais  divisent  leurs 
forces,  —  La  grande  armée  s'avança  sur  Troyes,  Nogent- 
sur-Seine,  Bray,  Montereau,  Sens,  Pont-sur- Yonne,  Mo- 
ret,  Nemours,  Fontainebleau  et  dans  les  déparlements  de 
l'Aube  et  de  Seine-et-Marne. 

Le  maréchal  Blûcher  s'avança  vers  Vertus,  Ktoges, 
Montmirail,  Château-Thierry.  Le  général  Yorck  avait  pré- 
cédemment attaqué  et  pris  Châlons-sur-Mame,  dont  le  ma- 
réchal Macdonald  se  retira  après  avoir  fait  sauter  le  pont 
et  Tare  de  triomphe  qui  le  décorait.  Yorck  était  déjà  près 
de  Château-Tliierry  avec  le  général  Sacken  ;  le  lieutenant 
général  Olsufief,  avec  mon  9*  corps,  était  à  Champau- 
bert;  le  lieutenant  général  Kapzewitsch  et  le  général 
Kleist  avaient  rejoint  le  général  Blûcher  et  faisaient  le 
dernier  échelon. 

Certainement,  si  le  général  Bliicher  eût  pressé  sa  mar- 
che et  eût  réuni  plus  de  troupes  ensemble,  et  qu'il  eût 
prévenu,  à  Château-Thierry  ou  à  la  Ferté,  le  maréchal 
Macdonald  qui  se  retirait  et  qu'il  pouvait  couper,  il  eût 
obtenu  le  résultat  qu'il  espérait  ;  mais  il  perdit  du  temps, 
il  se  dissémina  et  éprouva  de  grands  échecs. 


avons  bien  pensé,  mais  il  y  a  des  obstacles  presque  invincibles.  —  Votre 
Majesté  veut  me  parler  de  TAutriche.  —  Oui.  —  Mais  Tempereur  François, 
dont  le  caractère  vertueux  et  loyal  est  si  connu,  saura  sacrifier  les  inté- 
rêts de  sa  famille  au  bien  général  et,  J'ose  dire,  à  la  nécessité.  —  Non,  mon 
général,  ce  maudit  mariage  a  tué  TEuropc.  —  Mais  si  vous  laissez  Napo- 
léon.... —  Ceci  est  un  autre  point.  —  Eh  bien,  son  fils  I  Vous  vous  exposez 
peut-être  avec  lui,  un  jour,  aux  mômes  dangers  que  son  père  vous  a  fait 
courir  et  d^ailleurs.  Sire,  vos  trônes  ne  peuvent  être  assurés  qu^en  consa- 
crant la  légitimité.  —  Vous  avez  raison,  mais  des  armées  triomphent  des 
armées  et  non  des  nations,  et  si  la  nation  française  ne  veut  pas  des  Bour- 
bons, qui  Ty  forcera  ?  ~  Sire,  elle  en  voudra.  —  Ceux  qui  les  ont  connus  et 
servis  n'existent  plus  ou  ne  sont  plus  en  activité  et  toute  la  génération 
actuelle  est  élevée  dans  d'autres  idées  et  dans  d'autres  habitudes.  —  Votre 
Majesté  verra  peut-être  que  cette  restauration  sera  plus  facile  qu'elle  ne 
le  croit.  —  Je  le  désire  plus  que  Je  ne  Tespère.  »  Lorsque  Je  le  revis  à  Paris, 
il  me  dit  :  c  Mon  général,  vous  avles  raison,  et  J'en  rais  enchanté.  » 


V  r  :  :   Il  s-rs  innemis.  —  Napo- 

-  ■    r  i-r.r    ..  f-i  renforcé  fiar  les 

-t:  -     :.i.'    l.f  recrues  et   par  des 

-  ::•:  .    -ntC".*  it^  alliés  et  profita. 

.  :  Li  ■:>  raf  l:ii  donnaient  leurs 


>rr&ime  comme  étant 
.:trr  i  droite  et  à  gau- 
'  rze!qne*-uns  de  nos 
rrrs  les  autres,  et  il  v 


••i'-i,       «r 


..:-:'-    11  f-Liri-l  fi.:kea  fut  repoussée, 

.    :"   •'  ->  -?-.'.  iLTT*:   rar  les  troupes  du 

/: .  >-.  r* -Lr^  ■:r.>-:te  sur  Meaux.  Le 

.    .  •    .    :•. ->Li.:    -ji.ri-:    u  i tait  Napoléon. 

..  -     -v  :    •!•  i    :..:•:    :•   ru  il  a'.irait  Jù  faire 

:   --  •   - •::!.*  -. .  ::rr   lu  temps  et  ne  put 
•      .  •  •  •.    .   ■  - 

:  :      :  •:  —  1:  :>J  "îuvior  lo  février,  à 
«     -     _  z    .  ^^^l^■  Ir       ::rrs  du  ;:énéral  Olsu- 

. '.   .;   :    il  :-*.  >.-iùinement  atla- 
■    '  ^»  '.   .--■.    :/.      ..  1\  ;.':-  vie  aÔ.ooo  à  3o.ooo 

:  — r   :  .•  •     l..:uuit5  sous   les  armes, 

....  ^     .......    :,.  .■  z\ '/ f'^it» 

...  ^   ...::..  j.ruf.i'.  eût  pu  éviter  son  mal- 

..  -.  :.-.•.  :.:  *  .r  :]: :.:-. f  d. >  .|ue  les  ennemis  paru- 
.      •-     ."-..-...  1  .:  . . r.f:..l- :  r.t  Its  j'.aérAuxKornilofct 

' ;..     ..    :  ...:.'.  ^.' -.  -  lu:  :  ::;...:>  oe  jènt-ral.  très  brave 

:  -  i  :  •  :  -  r  :.•  •  :  ::  .  :•  c  folr.ve  »le>  or.hvs  ique  quelque- 
!■..'  .:.  j  :.•.:•.•.'.  l- iv.  V.v  |  eut  ilu-ier  selon  les  circons- 
*'.:.'.-  V.  ulut  ..!  - 'luiiient  ^'en  tenir  à  celui  qu'il  avait 
r»-;u  i:;  iiiarr!.h.tl  liiacher  (lors«|ue.  assurément,  celui-ci 
m:  [louvait  prévoir  l'attaque  de  Napoléon)  de  rester  à 


CAMPAGNE  DE   1814.  SqS 

Champaubert  puisque,  selon  les  dispositions,  les  corps  de 
Kleist  et  de  Kapzewitscli  devaient  se  porter  sur  Sé- 
zanne. 

Le  général  Olsufief  ne  crut  pas  et  ne  pouvait  pas 
croire  qu'il  serait  attaqué  par  une  armée  et  voulait  mettre 
entre  deux  feux  le  peu  de  forces  qu'il  supposait  être  déta- 
chées contre  lui.  Il  fit  avancer,  sur  le  chemin  de  Sézanne, 
par  où  il  était  attaqué,  ses  quatre  régiments  de  chasseurs 
qui  occupèrent  le  village  de  Baye,  à  un  petit  quart  de 
lieue  de  Champaubert.  Les  forces  de  Tennemi  n'étaient 
point  encore  rassemblées  ;  elles  se  montrèrent  bientôt  de 
tous  côtés. 

Le  général  Olsufief  n'avait  avec  lui  que  trente  cavaliers 
du  convoi  du  maréchal  Blûcher,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant des  gardes  Pantschulitschef,  et  plus  de  8,000  hom- 
mes de  cavalerie  française  le  débordèrent  et  Tentourèrent. 
Il  vit  alors  qu'il  fallait  se  retirer,  mais  il  était  trop  tard. 

Le  général  Kornilof,  qui  commandait  la  droite,  et  le 
général  Udom,  qui  se  trouvait  à  la  gauche,  et  tous  les 
ofliciers  et  soldats  de  ce  malheureux  9®  corps  montrèrent 
une  intrépidité  qu'aurait  dû  honorer  un  succès. 

Tout  le  corps  se  retira  de  Baye  par  Champaubert  pour 
gagner  la  chaussée  d'E toges,  où  le  maréchal  Blûcher  se 
trouvait  alors.  Quinze  canons  et  quarante-deux  caissons, 
avec  quelques  soldats  passèrent  heureusement  par  une 
route  détournée  dans  les  bois,  et  gagnèrent  laFère-Cham- 
penoise,  où  ils  furent  recueillis  par  le  général  Kapze- 
veitsch. 

Le  reste  fut  coupé  par  la  cavalerie  française  qui  avait 
déjà  garni  la  chaussée. 

Une  boue  épaisse  l'empêchait,  à  la  vérité,  d'agir  vive- 
ment sur  les  flancs  de  la  colonne  dans  des  champs  labou- 
rés, mais  aussi  notre  artillerie  avait  peine  à  se  mouvoir, 
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: -.  '  V   •  •   -•  ".r.tfl  Ndrisk'hkin.  apercer  la  ligne 

Vit  :-:^5>f.-.vjl<?  environ  i.5oo  honmics  épars 

-..-:.  :"«   ':lv<-cs.  il  rcussit  à  s'échapper,  et,  tra- 

>,.>..--   yjir  de*  chemins  presque  imprati- 

..   ;-     ■  -'•  t     .:.:  y-;:;:   iî  joir.  à  Port-à-Binson  et,  le 

î   ;;••.:  ::•  "iJLrxvhal  Blûoher  près  de  Vertus. 

N   •  .V."  y  .*.:r^ .:.%:;  "^vas  lo  ii*  corps:  il  laissa  quel- 

.:  ;.'?  :         v.>  >  ::•  1.-  .■■.c*:îi;a  d'Etoces  et  se  jeta  sur  Mont- 

»■•••  "■•».  •■-■••« 

.'/  ■:.     :-;:..  —  Cependant,  le  général  Sac- 

-.vi;  .L. .:.:.,  .:..j.;lu  lo  iVu  du  combat  de  Qiampaubcrt  et 


î.  L~:  •  .vri".  ry-:fv>x.n  .iv.i::  fto  fait  chrf  du  régiment  de  Vitebsk  ft 
lavi.:  rt?.o;r*i  a  KrAscfort   K  sorti; t  des  garde«. 
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ne  sachant  ce  que  ce  pouvait  être,  car  (je  le  répèle)  la 
marche  de  Napoléon  avait  été  si  imprévue,  si  hors  do 
tout  calcul,  que  le  militaire  le  plus  pusillanime  n'aurait 
pu  la  prévoir  (et  nos  généraux  ne  Tétaient  pas),  revint  sur 
ses  pas,  sur  Montmirail,  pour  se  joindre  au  général  Olsu- 
fief  et  lui  porter  du  secours  *. 

S'il  eût  passé  la  Marne,  avec  le  général  Yorck,  à  Châ- 
teau-Thierry, comme  il  fit  le  lendemain,  il  eût  évité  une 
a  (Taire  qui  fut  malheureuse. 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  jusqu'à  Montmirail  ; 
l'avant- garde  de  Napoléon  y  était  déjà  ;  celui-ci  ne  s'était 
point  occupé  (comme  on  Ta  vu)  de  poursuivre  les  restes 
d*un  corps  à  moitié  détruit,  il  voulait  en  détruire  un  autre. 

Le  général  Sacken  fut  obligé  de  se  battre  ayant  Paris  à 
dos,  il  prit  une  très  belle  position  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Montmirail,  entre  Montcoupeau,  Courgis  et 
Marchais;  il  eût  pu  s*y  défendre  avantageusement  contre 
des  forces  doubles  des  siennes,  mais  Napoléon,  renforcé 
encore,  avait  trop  de  monde  pour  que  Sacken  pût  se  sou- 
tenir à  la  longue.  Son  corps  fit  une  résistance  qui  le  combla 
de  gloire,  mais  il  fut  enfin  forcé  à  une  retraite  précipitée, 
quoiqu'elle  se  fit  longtemps  en  ordre. 

La  division  du  comte  Lieven  et  la  cavalerie  couvrirent 
cette  reti*aite  autant  qu'on  le  pouvait  contre  une  cavalerie 
bien  supérieure. 

Le  général  Yorck  revint  au  secours  de  Sacken  et  fut 
aussi  vivement  engagé  ;  une  de  ses  brigades  souffrit  énor- 
mément. 

Combat  de  Château-Thierry,  —  Les  deux  corps  se  reti- 
rèrent sur  Château-Thierry  et  Napoléon  les  poursuivit  avec 
tant  de  vivacité  que  le  corps  de  Sacken,  encombré  en  pas- 
sant le  pont  et  les  rues  du  faubourg,  y  fit  une  perte  d'hom- 

•  Voir  note  3. 
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Combat  (TÉtoges.  —  Le  i*7i3  février,  deux  régiments  du 
corps  de  Kapzewitsch  et  la  compagnie  d* artillerie  à  cheval 
du  colonel  Schindschin  furent  détachés  à  Tavant-garde 
du  général  Kleist.  Elle  rencontra  des  partis  ennemis  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Bergères;  on  les  repoussa  jusqu*au 
delà  de  Champaubert,  où  le  maréchal  Blûcher  fit  son  quar- 
tier, et  les  deux  corps  marchèrent  en  avant  sur  Janvillers. 
Blûcher,  toujours  persuadé  que  Napoléon  s'était  reporté 
sur  sa  droite,  voulait  de  nouveau  repousser  Macdonald, 
qu*il  croyait  seul  contre  lui. 

Le  a/i4  février,  Tavant-garde  de  Kleist  fiit  repoussée  par 
les  ennemis  ;  bientôt  ils  déployèrent  des  forces  considé* 
râbles  ;  c'était  encore  Napoléon  qui  revenait  de  Château- 
Thierry.  Les  corps  prirent  position  à  Janvillers,  mais  le 
maréchal  Blûcher,  croyant  les  forces  des  ennemis  bien 
supérieures  aux  siennes,  et  étant  au  moment  d'être  entouré 
par  une  immense  cavalerie,  ordonna  de  se  retirer. 

D'abord,  la  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre,  en 
colonnes  serrées  et  en  échiquier  ;  les  tirailleurs  entou- 
raient les  colonnes,  pour  arrêter  la  cavalerie  ennemie,  et 
longtemps^  nos  braves  troupes,  quoique  perdant  beaucoup 
de  monde  du  feu  du  canon,  se  retirèrent  sur  la  chaussée 
sans  être  entamées. 

L'ennemi  avait  alors  peu  d'artillerie  et  peu  d'infanterie  ; 
elles  n'avaient  pu  joindre  la  cavalerie,  mais  elles  arrivaient 
à  chaque  instant. 

Dans  cette  affaire,  qui  no  fut  pas  heureuse  et  que,  dès  le 
commencement,  chacun  voyait  claii*ement  ne  pouvoir  pas 
l'être,  jamais  nos  soldats  <  ne  montrèrent  tant  d'intrépi- 
dité et  ne  donnèrent  plus  de  preuves  du  courage  et  de 
l'exacte  discipline  qui  les  distinguent. 

I.  Et  même  les  trois  mille  recrues  que  le  général  Kapzewitsch  avait 
avec  lui. 
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lonel  Souihow»  qui  fut  blessé  pour  la  troisième  fois  dans 
cette  guen^e. 

La  perte  passa  2,000  hommes,  mais  on  sauva  tous  les 
canons  et  tous  les  drapeaux  ;  un  du  régiment  de  Schlussel- 
bourg,  déchiré,  arraché,  pris  et  repris,  resta  dans  nos 
mains. 

Le  9^  corps,  qui  était  à  Ëtoges,  contribua  à  nettoyer  la 
ville;  on  se  retira  dans  la  nuit  et  le  maréchal  Blûcher  re- 
passa la  Marne  à  Ghâlons,  où  il  fiit  rejoint  par  les  corps 
de  Sacken  et  d'Yorck. 

Le  corps  de  Kleist  souffrit  aussi  beaucoup  dans  le  com- 
bat  d'Etoges  et  perdit  six  canons.  Cet  excellent  général, 
si  précieux  à  son  maître  et  à  sa  patrie  par  ses  grandes 
qualités  militaires  et  par  ses  talents  dans  les  conseils, 
courut  de  sa  personne  les  plus  grands  dangers;  la  perte 
de  Tarmée  de  Blûcher,  dans  cette  malheureuse  affaire,  fut 
de  plus  de  6,000  hommes. 

On  vit  dans  les  bulletins  français  que  nous  avions  perdu 
cent  quatre-vingts  canons  (on  en  perdit  vingt-quatre), 
vingt  mille  prisonniers  (on  en  perdit  quatre  mille),  deux 
généraux  en  chef  (Olsufief  n'était  que  lieutenant  géné- 
ral), enfin,  que  Tarmée  de  Silésie  n'existait  plus  (huit 
jours  après  on  la  revoit  sur  la  Seine). 

Actwité  et  manœuvres  brillantes  de  Napoléon,  —  Na- 
poléon, après  le  combat  d'Ëtoges,  se  rabattit  sur  la  grande 
armée  et,  le  5/17  février,  vint  attaquer  le  corps  de  Witt- 
genstcin,  à  Mormant  et  à  Nangis  ;  il  lui  fit  éprouver  une 
perte  considérable  et  lui  prit  sept  canons. 

Il  courut  ensuite  à  Montereau,  le  6/18  février,  il  attaqua 
et  battit  le  prince  royal  de  Wurtemberg  et  lui  prit  six  ca- 
nons. 

En  neuf  jours,  il  battit  sept  corps  séparés,  j'ose  dire  (et 
je  ne  crois  pas  être  contredit)  que  dans  tont  le  cours  de 
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Jdùclur  se  replie  sur  l'Aube.  —  Cependant,  la  grande 
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armée  se  retirant  sur  Langres,  le  maréchal  Blûeher  ne 
jugea  point  devoir  passer  la  Seine.  Il  fit  rompre  le  pont 
de  Méry  et  on  y  réussit,  quoique  les  ennemis  s'y  oppo- 
sassent. On  y  perdit  quelques  hommes  ;  le  lieutenant- 
colonel  Lapouchin,  attaché  au  prince  Scherbatof,  y  périt; 
c'était  un  jeune  oflicier  très  distingué.  Le  maréchal  Blû- 
eher se  replia  sur  TAube,  qu'il  repassa  à  Plancy. 

Il  se  porte  de  nouçeau  en  avant.  —  En  repassant  cette 
rivière,  il  avait  appris  que  le  maréchal  Marmont  se  trou- 
vait à  Sézanne  avec  7,000  ou  8,000  hommes  ;  il  résolut 
de  l'attaquer  le  i3/a5»  mais  Marmont  se  retira  sur  la 
Ferté-Gaucher  ;  le  maréchal  Blûeher  s'avança  jusqu'à 
Estemay. 

Le  14/36,  il  marcha,  par  la  Ferté-Gaucher,  dont  les 
ennemis  se  retirèrent,  jusqu'à  Chailly  ;  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  observa  Nogent  et  les  bords  de  la  Seine. 

Cependant,  Napoléon  ayant  appris  ce  mouvement  hardi 
du  maréchal  Blûeher  et  craignant  encore  pour  Paris, 
cessa  dans  l'instant  de  suivre  la  grande  armée  et  se  ra- 
battit de  nouveau  sur  celle  de  Silésie. 

Affaire  de  Meaux.  —  Le  iS/aj  février  ï,  le  corps  du  gé- 
néral Sacken,  avec  celui  du  général  Kapzewitsch,  s'avança 
sur  Trilport;  mais,  ayant  trouvé  le  pont  rompu,  ils  se 
portèrent  sur  Meaux  et  attaquèrent  la  partie  de  cette  ville 
qui  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Il  était 
impossible  de  forcer  le  passage  de  cette  rivière  et  les  deux 
corps  la  remontèrent  pour  la  passer  à  Sammeron,  près  de 
la  Ferté-sous-Jouarre,  ce  qui  eut  lieu  le  16/228.  Les  autres 
corps  s'étaient  portés  sur  la  Ferté-sous-JouarrC;  d'où  les 
ennemis  se  retirèrent. 

Affaire  de  Lizy.  ~^  Le  corps  du  général  Kleist,  ayant 

I.  Voir  Tordre  où  Blûeher  (96  férrier)  expose  ses  intentions;  douzième 
monographie,  p.  733.  (Éditeur.) 
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ia«>é  la  Marne,  passa  le  premier  aussi  TOurcq  àliiT  et 
?\n  r^r.çi  >ur  M  eaux. 

A  deux  lieues  de  eelte  ville,  il  fut  arrêté  par  le  corps 
i!o  Marmont.r*?nrorcé  par  tous  les  détachements  qui  étaient 
;i  Pari<  et  par  les  {gardes  nationales.  Kleist  fut  obligé  de 
«^  retirer  sur  le  chemin  de  Soissons  et  les  ennemis  occa- 
p.  TCTii  de  nouveau  Lizy. 

Lo  joQoral  Bliicher,  pour  soutenir  le  général  Kleist, 
\oM'.'.'.t  forcer  le  passag-c  de  l'Ourcq  à  Lizy;  il  fut  vive- 
m::!!  vL'tVn  iu.  Le  srénéral  Kapzewitsch  y  perdit  près  de 
vv.:.\:re  v  ents  hommes.  Le  général  Moussin  Pouschkin.  chef 
li;;  riji.iient  de  Vitcbsk  et  commandant  alors  la  8'  di\> 
*;.^:^  »*:  r*  >  la  prise  du  prince  Urussof  à  Étogcs,  y  fut 
î  .:*--'«.  .i  ■.v.teî'orlL*  eontusion. 

l  .?  ;v...:vv1:jI  Uliulior  avant  été  instruit  alors  de  la  mar- 
^■..s  :\\\  :.:e  de  Napoléon  par  Sézanne  sur  Cliàteau-Thierry, 
^•.■.  '^  le  -•  îl  ne  <e  retirait  pas  à  l'instant  sur  l'Aisne,  son 
,;:*:;    -  '  -uîT.iit  Jtrt*  eoupée  de  Ucims  et  de  sa  ligne  d'opé- 

:"  ^r. .    .ilor'i  .îe  renoncer  à  ses  projets   sur  Paris,  il 

.:  >^:  «iii'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  se 

i  ■■-        .  .i  :■  »le  1  Aisne  et.  le  u)  3i.  il  se  concentra  près  de 

N..:  ..>    ■  .;  \\   |^.vr\;nl  en  deux  marches  forcées  et  faites 

I  ,.i  :;.;:.:  ^eaêral  IvorlT  avait  commandé  Tarricre* 

i^..  ..*  .-  ;  ;  e:;  à\ant  de  Neuilly.  où  il  rejoignit  le  général 
1\  .j  K  \\  .1 -.->.,  Iv  j:eueral  BîiuMier  ayant  jugé  à  propos  d'y 
îv..  ,.  .•  '.'»  :.^-.\o>  ^»ius  eoiisidèraldes. 

î  /  .:v:-.....*i  Iv-ij /ewîi-v'h  avait  marché  par  Coulombs, 
K:-.:  •.:  :•  v  ■...x.  à  î\t:umard.  où  il  s'arrêta  pour  donner 
L-  u  -.1   -*  a;;v  aulre-;  vi»rj^s  de  passer  K*s  défilés  de  Neuilly. 

1  0  .:Mu:\iI  K'.oî^t  se  relirait  sur  la  Fcrté-Milon  et  était 
>i\i':iio::î  >ui\:  par  lo>  eunemis. 
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Le  lieutenant  général  Kapzewitsch  envoya  au  général 
KorfTla  i5^  division  du  g*  corps,  pour  occuper  les  bois  en 
avant  de  Neuilly. 

Le  général-major  Gerngross,  avec  le  régiment  de  Mit- 
tau  dragons,  et  le  second  des  cosaques  de  TUkraine,  fut 
placé  près  de  Dammard,  pour  soutenir  les  cosaques  du 
Don,  et  le  général-major  Denissiew,  avec  le  régiment  de 
Sewersk  et  le  3*  de  rUkraine,  sur  le  chemin  de  la  Ferté- 
Milon,  pour  se  joindre  à  la  cavalerie  du  général  Kleist. 

Combat  de  Neuilly.  —  Le  19  février/3  mars,  les  enne- 
mis attaquèrent  nos  arrière-gardes  sur  tous  les  points  ;  le 
général  Kleist,  selon  les  dispositions  reçues,  se  retira  à 
Passy  et  le  général  Korff  vers  Neuilly,  mais  seulement 
lorsque  ses  flancs  eurent  été  débordés. 

Nos  troupes  se  maintinrent  longtemps  avec  la  plus 
grande  intrépidité  dans  leurs  positions  en  avant  de 
Neuilly,  jusqu'à  ce  que  ce  village  et  ses  défilés  eussent  été 
nettoyés.  Elles  le  repassèrent  ensuite  en  ordre,  quoique 
les  forces  des  ennemis,  qui  augmentaient  à  chaque  instant, 
fussent  fort  supérieures. 

Le  général  Kapzewitsch  disposa^  sur  la  rive  droite  de 
rOurcq,  vingt-quatre  pièces  de  canon  pour  défendre  le 
pont  et  plaça  des  tirailleurs  le  long  de  cette  rive  pour  en 
empêcher  le  passage  à  la  cavalerie  ennemie  qui  tentait  de 
la  passer  aux  mômes  gués  où  la  nôtre  Tavait  passée  le 
matin. 

Le  feu  fut  fort  vif  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  géné- 
ral Kapzewitsch,  ayant  reçu  Tordre  de  se  replier  sur 
l'Aisne,  retira  ses  batteries  de  gros  calibre,  et  disposa  à 
leur  place  quelques  pièces  d'artillerie  à  cheval. 

Cependant  les  ennemis  ayant  placé  trente  pièces  de  canon 
en  batterie  devant  le  pont,  le  général  KorfT  fut  obligé  de 
faire  retirer  les  siennes  ;  la  nuit  mit  fin  au  combat,  qui  fit 


'  :r  i  L^i  rf-tri-x  et  aux  troupes  russes  et 

."    ••T. -.:t  ri  Ifs  >>iines  dispositions  qui 

.-fL'.'.f  irrv!«irent  longtemps  les 

:  *^-:   r  :_-  ".i  r. :  >  :  ien  précieux.  Le  terrain 

:-•  a  -.Lf  -:'.  :f:<-i^Lt  notre  perte  ne  fut 


•  «^ 


•  «:'  7 Aisne.  —  Le  maréehal 

."     ;  i-  :•.  :,  -".f  f.:z  .irau'e  à  Soissons  qui 

.!:•:  r^."*  1;  «r.  .^ci-ent  par  les  généraui 

:  'z      :  "■     :  -  ;  -.  u  un  pont  de  pontons  à  la 

.   .Lz.?  li  -    -:T:-.e  du  jo  février. '4  mars. 

iz  5:1.  >:e  i  assêrent  la  rivière 


.  :    .   ^     .    . 


•  »       ...   .^  : 


Je  et   Bâlou^.  — 

'..   !:.-.il:  r.cu:  pà>  perJu   de  temps 

.  ^:»:r  i..*^."'--.  ini:>:»oîî>iible.  la  marche 

r.  :. .  ,i.:  :  .-:  r.  ^f  t'u>>ions  pu  éprouver 

.  . :   : -:  ".  .1^3^ -.  >  c :  r cut-Ctre  d'artillerie 

:•    •    f:    -.:>   z  ::::r.:^\$.  ^  Nous  ne 

.  ..  .;  .  ;  ;::  :.^-.  ?  i  à  avait  été  dirigée 

■ ..    r.  .  .:  -  :   !..  .■.:;-.it:on  de   Soissons. 

■-.-. :  :  ■;  v  reverdira  tomp^.   mais   im 

•  -^  ;.    '......-  :.  :  -  :'  »  i .  o  .; o  Frauoo .  qui  piU'lait 

.    --:  .:   :   :.:  1  .::.;.:•:: no  cîait  absolaïuent 
......    1.    :.  -  •.."..'...:.-.  tr-'Uija  loUuior  qui 

:'.:  .    .   :::".j.  <:::  .'.iiu-^:*  là  vUrection.  et  la 
.  ..   ..  i    >   :•  a"»  ..:.:-^.i:\u*:jt*  perdis  les  équi- 

.  -  ,*  :.  .\iu\  et  .le  i'iu>iour>  répuionts  et 


-•-  ;  :.  -.•  •:    .'•  •  .t-:r.i..r  ï»:\:»?Jon  a  ;u>îonio:il  pour 

•      #«•     ...     •-:    ••»        \     i    •  •  ■'" 
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Le  même  jour  que  le  général  Blûcher  arriva  à  Soissons 
(le  19  février),  j'y  arrivai  aussi  par  Reims,  Fismcs  et 
Braine.  Je  dois  rendre  compte  de  ma  marche  depuis 
Maycnce. 

Je  quitte  le  blocus  de  Maj^ence.  —  Selon  les  premières 
dispositions  du  maréchal  Blûcher,  je  devais  laisser  devant 
Mayence  une  division  d'infanterie,  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  vingt-quatre  canons  pour  renforcer  le  corps 
allemand,  composé  des  contingents  de  Francfort,  de 
Cobourg,  du  grand-duché  de  Berg  sous  les  ordres  du  duc 
régnant  de  Saxe-Cobourg,  fait,  depuis  peu,  lieutenant 
général  au  service  de  Russie;  je  devais  remettre  à  ce 
prince  le  commandement  du  blocus  de  la  forteresse,  et 
avec  le  reste  de  mes  troupes,  marcher  le  3/i5  février  pour 
rejoindre  le  maréchal  Blûcher  en  France.  Mais  les  troupes 
du  duc  de  Cobourg  n'étant  point  encore  complètement 
organisées  ni  équipées,  je  fus  obligé  de  lui  laisser  sept 
régiments  d'infanterie,  cinq  de  cavalerie  ou  de  cosaques 
et  trente  canons.  Je  conGai  ce  détachement  au  lieutenant 
général  Pantschulitschef  I^  et  je  donnai  l'ordre  au  comte 
de  Saint-Priest  de  marcher  en  France  le  3/i5  février, 
avec  trois  régiments  d*infanterie  de  son  corps  et  le  régi- 
ment de  Kiew  dragons. 

D'après  les  ordres  que  le  maréchal  Blûcher  me  donna 
de  venir  le  rejoindre  de  ma  personne  le  plus  tôt  possible, 
je  partis  le  3i  janvier/i!2  février,  avec  un  faible  détachement 
sons  les  ordres  du  général-major  comte  Pahlen.  Ce  déta- 
chement était  composé  du  régiment  de  Derpt,  chasseurs 
à  cheval,  du  second  de  cosaques  de  l'Ukraine,  de  celui  de 
Grékow  12 1  et  de  quatre  canons  du  Don. 

Je  marche  en  France,  —  Je  fis  de  fortes  marches  par 
Kaiserslautem,  Deux-Ponts,  Sarreguemines,  Nancy,  Toul, 
Saint-Dizier  et  Vitry,  où  j'arrivai  le   ii/aB  février.  Le 


:  '  MLMOIRES  DE  ULNGEROX. 

::  .'  ;\.rier.  je  marchai  sur  Arcis-SQP- Aube  pour  rejoindre 
1  ir.:-.o  ie  S:ir?ie  à  Mi-ry.  où  je  croyais  qu*elle  devait  se 
;r  :'.  •- r  enci^^ro.  mais  je  ne  La  trouvai  plus,  les  bords  de 
1  Vizi:  avaiii  rtv  momentanément  abaiidouQés. 

1*  :- ^"-r— 5  Ç'^e  Jr  cours  pris  de  Vertus.  — Jlgnorais  ég^- 
\'::,.':'L\  et  la  marche  du  maréchal  Blûcher  et  celle  de 
>'«:-  l'.'.n.  >an$  un  hasard  heureux  qui  me  les  fit  décoa* 
\r'.r  -  je  >-:rais  t'Muhè  au  milieu  de  Tarmiée  ennemie,  avec 
:  :• ..  .10  r  r  •habilite'  de  pouvoir  m  échapper. 

.'  '.:.:.:-  .i-.ja  a  Rameri.  sur  les  bords  de  TAube;  heu- 

:-.  >tu:-:r/.  :our  moi.  le  ix>nt  d'Arcis  était  rompu,  et  les 

c.:/.  :u>  ::  À'. aillaient  à  le  réparer.  J'envoyai  deux  esca- 

::^  r.>  •::  :u-.  Iqu.'s  cosaques  observer  leurs  mouvements. 

.-:  •  ;  r.:-:  r>:  ."^rt.ti  sur  Châlons. 

I.:  :"  ->.  'c  voilus  marcher  sur  Montmirail  :  je  trouvai 
i  "•  ir:  >  1;?  ct  :.vral-major  Tettenborn  avec  quatre  régi- 

;:.:-  .:■:  c osa  Tiies  :  il  m'apprit  que  le  général  Winiin- 
iT  r-  .".c  î  :.i::  a  Kcî:iis.  le  général  Bûlow  à  Laon  et  que  le 
j  .-..r-î ■-"... i^.^r  n«'':ikcndi>rir occupait  Epernay.  Le  général 
1;  ;:  ..':-  :  Il  .uAÏt  lî-.-  envoyé  sur  l'Aube  pour  observer  les 

.  .-.  .•..-::::>  :  -  cr.niMuis.  ainsi  que  les  partisans  prussiens 
'.  ..*.     ^^  c*.  KA.ktiilîausen. 

A  .-...:  "..-;  ::^^   :i:  matin.   le  général  Tettenborn  trouva 

:  -,  -   ..  . .  r  .  ii'A  î..v:iij«onoiso  toute  l'armée  de  Napoléon; 

..::..  :.:.  ;  .;»•  !à  cavalerie  légère  de  la  garde  française 

;  "tMi;:  q;"il  se  retirait  sur  Vertus  et  Épemay. 

:,w^    «t'.ors    à    jlus  do    doux    lieues    en    avant  de 

\..;..>.    U^.r.it  -r.pposer  quo  Napoléon  ferait  suivre  le 

i;.  ■;■:.;".    'ù'::i"::lu»rii.   je  devais  craindre  que  le   général 

:«.:  N.- ■.*..; v^::V  :*.c  l'ùt  tnivô  d'abandonner  Epernay  et  de 

i\^::y;v  lo  j  ont.  Je  no  pouvais,  sans  danger,  me  porter 

î   i\-  fu:  ur.  pâTMn  qui  m'en  avcrlil. 
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sur  Montmirail,  où  je  devais  supposer  déjà  Tavant-garde 
ennemie;  je  savais  que  le  pont  de  Château-Thierry  était 
détruit  et  que  le  détachement  de  cosaques  que  le  général 
Benkendorir  y  avait  envoyé  manquait  de  moyens  pour  le 
réparer.  Ma  position  était  fort  critique  ;  je  me  déterminai 
à  marcher  par  Champaubert  à  Epemay,  et  s'il  eût  été 
occupé  par  les  ennemis,  je  n'avais  d*autres  ressources  que 
de  passer  la  Marne  à  la  nage  près  de  Dormans,  avec  ma 
cavalerie,  en  abandonnant  mes  canons  et  tous  mes  équi- 
pages. J*en  traînais  avec  moi  une  immense  quantité,  tous 
ceux  de  l'armée  de  Silésie  qui  étaient  restés  en  arrière; 
une  grande  quantité  de  convois,  coupés  de  l'Aube  et  n'ayant 
plus  de  direction,  s'étaient  joints  à  mon  faible  détachement 
et  me  gênaient  infiniment. 

Je  me  retire  sur  Épernqy.  —  Heureusement  que  Napo- 
léon, trop  pressé  de  suivre  le  maréchal  Blûcher,  se  con- 
tenta de  faire  repousser  jusqu'à  Vertus  le  général  Tetten- 
bornet  j'arrivai  le  soir  à  Épcrnay.  Un  immense  convoi 
prussien,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Lobenthal^ 
composé  d'un  train  d'artillerie,  de  chariots  de  muni- 
tions, de  vivres,  de  la  caisse  militaii'e,  le  tout  faisant  plus 
de  trois  cents  chariots  et  escorté  par  deux  escadrons  et 
deux  bataillons  de  convalescents  ou  de  recrues,  vint  aussi 
me  rejoindre  à  Épernay,  après  avoir  été  aux  portes  de 
Montmirail,  où  il  est  inconcevable  qu'il  n'ait  été  ni 
aperçu  ni  pris.  Il  fit  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre 
heures. 

Le  parti  qu'avait  pris  Napoléon  et  la  rapidité  de  sa 
marche  prouvent  combien  le  mouvement  du  maréchal 
Blûcher  était  bien  calculé  et  utile  au  bien  général.  Si 
Napoléon  eût  continué  de  sui\TC  la  grande  armée,  celle 
de  Silésie  eût  pu  effrayer,  ou  même  occuper  Paris,  qui 
n'avait  alors  que  peu  de  moyens  de  défense,  et  si  Napo- 
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17   ^aiv-T  >a    capitale,   abandonnait  la  grande 
î  1  '7*' :o: voit  se  reporter  rapidement  en  arrière, 
:_:    ::  j:!V:t:vement. 

z   1  ni    Ber.kondorff.   que    je    trouvai    encore  à 

:i  ijyr-.t   q-ae  les  généraux    AVinzîngerodc  et 

:  ;^  'Lin:   >':r   Soissons  pour  s'en   emparer  de 

::l*zi  •  :2.  Ta  vu  plus  haut).  Je  me  déterminai  à 

r.   1   rLiarvhor  sur-le-champ  par    Reims  sur 


:  <    ^.-ir^'iinx    Winzing^crode    et  Bûlow 

•'  •/  -••■  :'  .:V  Suède  et  se  joig-nent  à  notre 

\\  j.  .i':r;i'.ix.  dont  les  corps  faisaient  près 

-  :*   .'.vjL-.cnt.  depuis  le  renouvellement  de 
•  •  •  : .  \t  \  Armce  du  prince  roj-al  de  Suéde; 

-  -  .'   1er  '.i-s  je  II  à  Naniur  et  à  Liège,  où  le 
......    /....  i:;utiloment  (et  mOme  avec  Tair 

^.    .. .,,-;  ,^  ♦j^^p  marquée),  et  par  les  ordres 

'  :  ••    :'.>    tAient  venus  ouvrir  une   nouvelle 

•-  "jir'.:>  Pavs-Bas  sur  Laon  et  Soissons, 

•..:•:  Ae>  innombrables  forteresses  du 

-    V-l;  *r.e<.  "10   cependant   le   prince  de 

.       ,;••.;.:*/.  vie  SàxeAVeimar.  général  d'in- 

;;  ':\.:->io.  observaient  avec  les  Suédois 


I  * 


*  -i  •  \ 


.  j-  *  A  .•:  crâtior.s  eût  été  fort  hasardée. 
\.\  ;-:".:f  o".  il  ne  se  trouvait  qu'un  faible 
:  • -V.'  •:>  VTL'Ues.  n'eussent  ouvert  leurs 
.  v';v.e  ve::te  forteresse  était  le  seul 
r.:*.?  o.'.ssior.s  pour  commiuiiquer  avec 


-i  :.  .\ 


Vf    l;  \N':r.::îii:erode  et  de  Bûlow  furent 
c  A:  S:U'>:o  et  en  portèrent  de  nouveau  la 
f-:cA  ::-c^  ào  ivV.s.»^  hommes. 
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Le  général  Winzingerode  enlève  Soissons,  —  Le  géné- 
ral Winzingerode  s'était  d*abord  porté  sur  Soissons, 
qu'il  enleva  de  la  manière  la  plus  brillante  (le  général- 
major  Tchernitchef  s'y  distingua  et  fut  fait  lieutenant 
général). 

Le  général  français  Ruska,  qui  commandait  à  Soissons, 
fut  tué,  un  autre  général  pris.  On  y  fit  trois  mille  pri- 
sonniers et  on  y  trouva  dix-huit  canons. 

Il  est  forcé  de  Vabandonner.  —  Quelques  jours  après, 
le  général  Winzingerode,  ayant  su  les  événements  passés 
sur  l'Aube,  abandonna  Soissons  pour  se  porter  sur  Reims, 
se  rapprocha  de  la  grande  armée,  et  ouvrit  une  communi- 
cation avec  elle,  mais  ayant  appris  la  marche  du  maréchal 
Blûcher  et  celle  de  Napoléon,  il  jugea  indispensable  d'oc- 
cuper de  nouveau  Soissons. 

n  le  reprend  de  nonçeau.  —  Il  se  concerta  pour  cette 
entreprise  avec  le  général  Bûlow.  qui  venait  d'arriver  à 
Laon,  et  emporta  une  seconde  fois  la  place.  Elle  avait  une 
vieille  enveloppe  murée  assez  forte,  et  un  fossé  très 
profond;  en  avant  de  chaque  porte,  on  avait  construit 
depuis  peu  un  tambour  palissade;  dix-huit  canons  de  diffé- 
rents calibres  garnissaient  les  remparts  ;  la  garnison  ne 
consistait  alors  qu'en  dix-huit  cents  Polonais  ;  c'était  trop 
peu  pour  défendre  longtemps  la  ville,  mais  dans  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouvait  alors^  ce  point  était  si  im- 
portant que  le  commandant  aurait  dû  risquer  de  sou- 
tenir l'assaut  même  sans  espoir  de  résister  à  des  forces 
supérieures;  il  pouvait  supposer  que  ses  ennemis  igno- 
raient la  faiblesse  de  sa  garnison  ;  et  un  jour  de  retard 
eût  été  fort  utile  à  son  parti. 

Le  général  Moreau  commandait  dans  la  ville,  et  quoi- 
qu'il fiït  fort  brave  de  sa  personne,  il  céda  peutrêtre  trop 
tôt  au  désir  de  sauver  les   habitants   de  Soissons  des 
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•^  :.-^  i  LZ  i>5ait  et  n^ndit  la  place  par  capitulation, 

-  i:  T"r:;zir*î  déjà  le  feu  de  rairièrc-gardc  de 

.     ^If-:-  : -^d^e  à  Xeuilly   avec   Tavaut-garde 

'^  .  ••        1    Le    çtzt'ral   AViazingerodc   accorda  à  la 

>ir.    le  rejoindre  son  armée  ;  ce  n'était  pas 


& 


.  .  -..r  :-  :::  le  la  plus  grande  utilité  ;  elle  fait 
.\  ç-iziTi'z\  qui  l'ont  conçue  et  exécutée.  Ja- 

• .  •  >  :  :  :*•:  :r:f  n::  plus  à  temps.  Le  général  Win- 
.•.Ii:.:r  1.1?*:  brave  qu'instruit,  rendit,  dans 
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inespérée  de  Soissons,  il  était  perdu,  pour  s'être  laissé, 
par  la  perte  de  temps  et  par  des  attaques  inutiles  et  infruc- 
tueuses sur  rOurcq,  acculer  à  l'Aisne,  rivière  encaissée, 
marécageuse  et  qu'on  ne  peut  passer  que  difficilement. 

L'armée  de  Silésie  ayant  repassé  TAisne,  les  corps 
d'Yorck,  de  Kleist,  de  Sacken  et  ma  cavalerie  bivouaquè- 
rent sur  sa  rive  droite,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
dans  laquelle  fut  placée  toute  l'infanterie  que  j'avais  alors 
avec  moi. 

Elle  était  composée  du  io«  icorps,  excepté  les  deux  régi- 
ments de  Wybourg  et  de  Wiatha  (restés  devant  Cassel 
sur  le  Rhin),  du  9"  corps  (réduit  à  moins  de  dix-huil  cents 
hommes  après  Téchec  de  Champaubert)  et  de  deux  régi- 
ments du  8^  corps,  celui  de  Belosersk  et  le  48*  chasseurs, 
qui  formaient  la  brigade  du  général  Kern. 

Le  général  Kapzewitsch,  dont  la  santé  ne  répondait  pas 
toujours  au  zèle  qui  l'animait  pour  le  service,  ayant  be- 
soin d'un  moment  de  repos,  le  maréchal  Blûcher  nomma 
le  lieutenant  général  Rudzewitsch  commandant  à  Sois- 
sons. 

Les  Français  attaquent  Soissons  et  sont  repoussés.  — 
Le  m  févricr/5  mars,  les  deux  corps  ennemis,  commandés 
par  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  qui  ne  pouvaient 
découvrir  notre  armée  cachée  par  les  montagnes  qui 
bordent  la  rive  droite  de  l'Aisne,  pouvant  supposer  que 
nous  étions  retirés  sur  Laon  et  que  nous  n'avions  laissé 
dans  Soissons  qu'une  faible  garnison  (quoique  cependant 
l'importance  de  ce  point  dût  leur  faire  juger  que  nous 
l'avions  suffisamment  occupé),  l'attaquèrent  à  huit  heures 
du  matin. 

Ils  s'avancèrent  d'abord  sur  le  faubourg  de  Paris,  que 
défendait  le  colonel  Dumove,  avec  les  j;  ag*,  37*  et 
45*  chasseurs  et  un  bataillon  de  Staroskolsk. 
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Vers  le  soir,  une  grenade  mit  le  feu  à  Thôtel  de  ville  où 
je  faisais  déposer  et  panser  mes  blessés.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  sauver. 

A  six  heures  du  soir,  le  feu  cessa  et  les  ennemis  se  reti- 
rèrent ;  leur  perte  doit  avoir  été  très  forte,  car  la  mienne 
fut  de  mille  cinquante-six  hommes  et  j*avais  Tavantage  de 
la  position. 

Je  restai  avec  le  général  Rudzewitsch  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ralTaire,  mais  sans  lui  ôter  un  comman- 
dement dont  il  était  si  digne. 

Ce  brave  général  et  les  troupes  sous  ses  ordres  acqui- 
rent, dans  cette  occasion,  de  nouveaux  titres  à  ma  recon- 
naissance et  à  celle  du  maréchal  Blûcher,  qui  le  leur  fit 
témoigner  le  lendemain. 

Pendant  l'attaque  de  la  ville,  les  ennemis  placèrent  des 
batteries  le  long  de  TAisne,  sur  des  hauteurs  situées  près 
de  Tancien  couvent  des  Célestins  ;  leur  feu  incommoda 
tous  ceux  qui  passaient  sur  le  chemin  de  Laon. 

Sous  la  protection  de  ces  batteries,  ils  parurent  essayer 
de  construire,  pendant  Tobscurité,  un  pont  sur  TAisne, 
vis-à-vis  de  Tabbaye  de  Saint-Crépin  ;  j'y  fis  marcher 
le  général  Udom  avec  la  9'  division  que  je  retirai  de  la 
ville,  le  régiment  de  Livonie,  chasseurs  à  cheval,  et  un 
régiment  de  cosaques  que  j'avais  gardé  avec  moi,  et  les 
ennemis  renoncèrent  à  leur  projet,  si  toutefois  il  était  sé- 
rieux. 

Le  aa  février/6  mars,  à  six  heures  du  matin,  ils  firent 
encore  une  entreprise  sur  la  ville,  plutôt,  je  crois,  pour 
cacher  leur  marche  vers  Fismes  que  dans  l'espoir  de  la 
prendre.  A  sept  heures,  ils  se  retirèrent  tout  à  fait. 

Le  maréchal  Blûcher  se  retire  sur  Laon.  —  Le  maré- 
chal Blûcher  sut  bientôt  que  Napoléon,  ayant  échoué  dans 
son  projet  d'occuper  Soissons,  s'était  porté  avec  toutes  ses 
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léon  qu'une  partie  de  ses  forces,  et  de  le  faire  tourner  par 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  et  un  corps  d'infan- 
terie par  le  chemin  de  Laon  à  Reims. 

Le  112  février/6  mars,  à  six  heures  du  soir  *,  et  lorsque 
nous  étions  encore  en  marche  pour  prendre  nos  camps  à 
Braye,  à  Gourteçon  et  à  la  censé  de  Froidmont,  le  ma- 
réchal Blûchcr  ordonna  au  général  Winzingerodc  de 
prendre  avec  lui  sa  cavalerie,  celle  des  corps  d'Yorck, 
de  Bûlow  et  la  mienne,  de  rassembler  à  Filain  toutes  ces 
masses  faisant  près  de  douze  mille  hommes,  auxquelles  on 
joignit  soixante  canous  de  cavalerie,  et  de  se  porter  dans 
la  nuit  par  Ghevregny  (où  il  devait  passer  la  Lette)  sur 
Bruyères,  et  laissant  Laon  à  gauche,  de  s'avancer  par  le 
nouveau  et  Tancien  chemin  de  Reims  pour  se  trouver  le 
lendemain  matin  près  de  Corbény,  sur  les  derrières  de 
Tarmée  française  que  Ton  supposait  devoir  nous  attaquer 
en  avant  de  Craonne,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  1* Ange- 
Gardien  ;  ce  qui  arriva  effectivement.  Le  général  Kleist, 
qui  devait  marcher  par  le  grand  chemin  en  passant  par 
Laon,  eut  Tordre  de  suivre  et  de  soutenir  le  général 
Winzingerodc. 

Si  cette  savante  manœuvre  eût  pu  être  aussi  bien 
exécutée  qu'elle  avait  été  habilement  conçue,  Farmée  de 
Napoléon,  attaquée  en  dos  par  une  cavalerie  plus  forte  que 
la  sienne,  eût  été  détruite  ou,  au  moins,  eût  éprouvé  un 
échec  décisif;  mais  dans  des  mouvements  éloignés  et  com- 
pliqués, il  arrive  souvent  que  des  circonstances  imprévues 
viennent  déranger  les  plans  les  mieux  combinés. 

Le  pays  par  lequel  le  général  Winzingerodc  devait 
passer  est  très  montagneux,  les  chemins  de  traverse  étroits 
et  pierreux;  la  nuit  fut  fort  obscure. 

Cette  manœuvre  échoue  par  la  faute  de  Winzinge- 

•  Voir  note  5. 
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Ces  troupes  étaient  en  bataille  sur  plusieurs  lignes,  sur 
un  plateau  entre  Paissy  et  Ailles,  flanqué  à  gauche  par  la 
Lette,  qui  coule  dans  un  fond  et  dont  les  bords  sont  très 
escarpés,  et  à  droite  par  des  ravins  profonds  qui  conduisent 
à  r Aisne. 

Cette  position  était  très  bonne  ;  le  champ  de  bataille 
étant  très  resserré  et  Napoléon  ne  pouvant  d'abord 
déployer  toutes  ses  forces  ni  profiter  de  son  immense 
supériorité,  on  devait  espérer  que  le  comte  Strogonof 
pourrait  tenir  assez  longtemps  pour  que  le  général  Win- 
zingerode  pût  exécuter  le  mouvement  projeté.  Le  comte 
Strogonof  avait  sous  les  armes  18,000 hommes  d'infanterie 
et  4*<)^>^  ^  5,000  de  cavalerie.  Napoléon  avait  60,000 
hommes  dont  8,000  à  10,000  de  cavalerie. 

L'infanterie  du  général  Sacken  fut  placée  en  réserve,  entre 
Cerny  et  Troyon,  et  mon  9*  corps  à  Froidmont.  Nos 
troupes  soutinrent  les  attaques  vives  et  renouvelées 
de  Napoléon,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  avec  une  intrépidité  et  un  ordre  admi- 
rables. 

L*infanterie  ne  céda  pas  un  pouce  de  terrain;  Tartille- 
rie,  quoique  inférieure  à  celle  des  ennemis,  ne  laissa  pas 
un  instant  maîtriser  son  feu.  La  cavalerie,  très  peu  nom- 
breuse, fit  des  prodiges  de  valeur,  et  ses  succès  dans  cette 
sanglante  journée  ont  prouvé  ce  que  peut  la  cavalerie 
russe  lorsqu'elle  est  bien  commandée  et  bien  employée  ; 
il  n'y  eut  pas  de  régiment  qui  ne  chargeât  sept  ou  huit 
fois  contre  des  lignes  bien  supérieures. 

Les  lieutenants  généraux  Wassiltschikof,  LanskoT, 
comtes  Strogonof  et  Woronzow  acquirent  dans  ce  combat 
beaucoup  de  gloire. 

Pertes  des  Russes.  —  Mais  cette  gloire  fut  bien 
cruellement  achetée  :  notre  perte  passa  5, 000  hommes  ; 
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la   cavalerie  seule  perdit  presque  le  quart  de  ses  c<Hn- 
battants  >. 

Le  lieutenant  général  Lanskoî  fut  griëyement  blessé  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune  général  Ouschakof, 
odicier  très  distingué,  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille, 
ainsi  que  le  colonel  d*artilleric  Parkinson.  Le  lieutenant 
général  Laptief,  les  généraux-majors  prince  Chowanski, 
Wassiltschikof  11  et  Ponset  ;  les  colonels  Denis-Dayidow 
et  beaucoup  d* autres  oiliciers  supérieurs  furent  blessés. 
Le  comte  Strogonof  eut  le  malheur  de  perdre  son 
fils  unique,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  de  la  plus 
grande  espérance,  et  aussi  distingué  par  sa  bravoure  que 
par  ses  autres  qualités  estimables  :  le  malheureux  père  en 
est  mort  de  chagrin. 

Pertes  des  Français.  —  La  perte  des  ennemis  fut  aussi 
fort  considérable  :  elle  a  passé  8,000 hommes.  I^  maréchal 
Victor  fut  grièvement  blessé,  ainsi  que  le  général  comte 
Grouchy  et  beaucoup  d'autres.  A  cinq  heures  du  soir,  le 
général  AVinzingcrode  n'ayant  pu  parvenir  à  sa  desti- 
nation et  les  ennemis  portant  de  fortes  masses  sur  nos 
flancs,  le  long  de  la  Lette  et  dans  les  ravins  (ce  qu  ils 
auraient  peut-être  dû  faire  plus  tôt),  le  maréchal  Blûcher 
ordonna  au  comte  de  Strogonof  de  se  retirer.  Cette 
retraite  était  difficile  et  dangereuse  à  exécuter  devant  un 
ennemi  si  supérieur. 

Admirable  retraite  des  Russes.  —  Le  terrain  s' élar- 
gissant en  arrière  lui  permettait  de  déployer  plus  de 
forces,  mais  lu  fermeté  de  nos  troupes  triompha  de  tout, 
et  notre  cavalerie  combla  dans  celte  retraite  la  gloire 
qu'elle  s'était  acquise  dans  la  journée. 


I.  C'était  1.1  première  fois  que  l'infanterie  de  Winzingerode  se  battait, 
et  elle  lit  là  des  merveilles. 
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Le  corps  du  général  Sacken  laissa  passer  celui  du  comte 
Strogouof,  et  son  ai'tillerie  en  protégea  la  retraite.  Les 
deux  corps  se  retirèrent  jusqu'à  Filain  et  dans  la  nuit  sur 
Chavignon  et  Laon. 

Je  passai  la  Lette,  à  six  heures  du  soir,  à  Chevrigny,  et 
je  vins  occuper  les  hauteurs  de  Trucy,  d'où  mon  artillerie 
aurait  pu  foudroyer  le  flanc  droit  des  ennemis  s'ils  eussent 
continué  de  poiu^suivre  Sacken,  mais  ils  s'arrêtèrent  à 
Froidmont  sans  faire  aucun  mouvement  contre  moi.  La 
Lette  n'était  alors  qu'un  ruisseau  presque  desséché,  mais 
elle  est  très  encaissée  et  coule  dans  un  ravin  très  difli- 
cile  à  passer. 

U armée  de  Blâcher  se  retire  sur  Laon,  —  Le  24  fé- 
vrier/8 mars,  je  me  portai  sur  Laon,  où  tous  les  corps  se 
réunirent  à  onze  heures  du  matin.  Le  général  Kleist  y  fut 
rappelé,  ainsi  que  le  général  Winzingerode,  et  la  cavalerie 
qu'il  avait  réunie  sous  ses  ordres  rentra  dans  ses  corps 
respectifs. 

La  chaussée  qui  conduit  de  Chavignon  à  Laon  est  cons- 
truite dans  un  marais  qui  ne  permet  pas  de  s'en  écarter 
d'aucun  côté. 

Si  Napoléon  ne  se  fût  pas  arrêté  dans  la  nuit  à  Froid- 
mont,  il  eûl  pu  nous  causer  quelques  pertes,  mais  il  se 
contenta  d'envoyer  une  faible  avant-garde  qui  fut  conte- 
nue par  les  tirailleurs  du  comte  Strogonof,  et  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  de  la  bataille,  à  dix  heures  du  matin, 
qu'il  vint  à  Chavignon  et  s'avança  sur  le  chemin  de 
Laon. 

Le  maréchal  Blûcheryavait  réuni  enfin  toutes  ses  trou- 
pes. Le  corps  de  Biïlow  fut  placé  dans  la  ville,  que  sa  po- 
sition sur  \me  montagne  à  pic  rend  très  forte.  Le  corps 
de  Winzingerode  fut  placé  en  avant  et  à  droite  de  la 
ville  ;  celui  de  Sacken  en  avant  de  la  Neuville,  et  le  mien 
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d* abord  en   retraite,  d*attaqnés   devinrent  tout  à  coup 
attaquants  dès  que  la  nuit  fut  close. 

Le  prince  Guillaume  de  Prusse,  frère  du  roi,  jeune 
prince  qui  réunit  les  talents  les  plus  brillants  aux  qua- 
lités les  plus  aimables,  se  jeta  sur  les  ennemis,  à  la  baïon- 
nette, avec  sa  brigade  formée  en  colonnes  serrées  et  sou- 
tenu par  sa  belle  cavalerie.  Il  les  culbuta. 

Les  ennemis  ne  s'attendaient  point  à  cette  attaque  ;  ils 
avaient  déjà  allumé  les  feux  des  bivouacs.  Ils  furent  sur- 
pris et  défaits  en  un  instant  '. 

Le  corps  de  Marmont,  qui  faisait  la  tête  de  Tattaque, 
fut  repoussé  et  mis  en  désordre  ;  les  positions  furent  re- 
prises. 

Quarante-cinq  canons,  cent  trente  et  un  caissons  et  près 
de  quatre  mille  prisonniers  furent  les  trophées  de  cette 
victoire,  qui  ajouta  à  la  gloire  des  troupes  prussiennes. 

Retraite  des  Français,  —  Le  corps  de  Marmont  se  re- 
tira sur  Bruyères  ;  les  autres  corps  français  firent  aussi 
un  mouvement  rétrograde  et  Napoléon  retourna  à  Chavi- 
gnon. 

Quelques  moments  avant  nos  succès,  le  maréchal  Blû- 
cher,  ayant  vu  que  notre  droite  n'était  plus  menacée,  avait 
ordonné  au  général  Sacken  et  à  moi  de  nous  porter  par 
Chambry  sur  le  grand  chemin  de  Guise,  pour  soutenir  les 
Prussiens,  mais  ils  ne  nous  laissèrent  rien  à  faire. 

Le  26  février/io  mars,  comme  il  était  à  présumer  que 
Tennemi  se  retirerait  sur  Soissons,  le  maréchal  Blûcher 
ordonna  aux  corps  de  Bûlow  et  de  Winzingerode  de 
rester  en  avant  de  Laon  et  me  fit  marcher  par  Bruyères 
sur  la  Lette.  Les  généraux  Sacken,  Yorck  et  Kleist  eurent 
Tordre  de  se  porter  sur  le  grand  chemin  de  Reims,  vers 

I.  Voir,  pour  ce  combat,  la  douzième  monographie,  p.  777-789.  (Éditeur.) 
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Berry-au-Bac,  pour  y  ouvrir  une  communication  avec  le 
corps  du  comte  de  Saint-Priest  qu'on  savait  déjà  près  de 
Reims  *. 

Combat  de  Laon,  —  Mais,  dès  le  matin,  il  s'engagea 
une  forte  fusillade  en  avant  de  Ijaon,  près  des  villages  de 
Chivy  et  de  Clacy,  et  le  maréchal  Blûcher  ayant  su,  par 
les  prisonniers  et  les  déserteurs,  que  Napoléon  avait  Tin- 
tention  de  nous  attaquer  encore,  rappela  tous  les  corps, 
qui  vinrent  reprendre  leurs  positions  de  la  veille,  près  de 
Laon. 

Déjà  ma  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Korff, 
avait  occupe  Bruyères  et  y  avait  ramassé  quelques  cen- 
taines de  blessés  et  d'égarés  du  corps  de  Marmont. 

J  Votais  au  moment  de  m' avancer  par  Presles  sur  Ghe- 
vrigny  pour  tourner  et  couper  tout  ce  qui  pouvait  encore 
occuper  Chavignon,  lorsque  je  reçus  Tordre  de  me  retirer. 

Napoléon  avait  fait  attaquer  vivement  nos  avant-postes, 
en  avant  de  Laon,  et  gagné  quelque  terrain;  mais  soit 
qu'il  ne  voulût,  par  cette  attaque,  que  retarder  les  mou- 
vements qu  il  prévoyait  que  nous  ferions  et  couvrir  sa  re- 
traite, soit  cpie  les  pertes  essuyées  l'eussent  mis  dans  l'im- 
possibilité de  risquer  une  troisième  bataille  géi)érale, 
contre  des  forces  supérieures  et  dans  im  terrain  désavan- 
tageux pour  lui.  il  se  contenta  de  nous  occuper  toute  la 
journée,  sans  faire  d'entreprise  décisive. 

Le  feu  cependant  dura  longtemps  et  fut  fort  vif,  surtout 
aux  villages  de  Chivy  et  de  Clacy .  Ce  dernier  fut  pris  trois 
fois  et  repris  et  brûlé. 

Le  corps  de  AVinzingerode  et  une  partie  de  celui  de 
Biilow  furent  les  seuls  qui  prirent  part  à  cette  action. 

Napoléon  se  retire  sur  Soissons.  —  Dans  la  nuit,  Na- 
poléon se  retira  sur  Soissons. 

•  Voir  note  6. 
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Gomme  la  perte  d'une  partie  de  mes  voitures  de  vivres 
prises  le  19  févriep/3  mars,  sur  la  route  de  Fismes,  lors 
de  la  retraite  de  Neuilly  à  Soissons,  Tépuisement  du  pays 
où  nous  faisions  la  guerre  et  où  tant  et  de  si  nombreuses 
armées  passaient  et  repassaient  sans  cesse,  et  les  retards 
que  les  mouvements  de  Napoléon  avaient  occasionnés  aux 
convois  qui  m'étaient  expédiés  de  Nancy,  me  rendaient 
un  fourrage  dans  un  pays  plus  abondant  indispensable. 

Je  marche  sur  Saint-Quentin.  —  Le  maréchal  Blûcher 
me  fit  marcher  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  par  la  Fère, 
occupée  depuis  longtemps  par  un  détachement  du  corps 
de  Biïlow;  je  m'étendis  jusqu'à  Saint-Quentin  et  fis  des 
réquisitions  pour  quelques  jours. 

Prise  de  Saint-Quentin.  —  Saint-Quentin  avait  été 
occupé  la  veille  par  le  colonel  des  uhlans  de  la  garde 
russe,  baron  Geismar,  attaché  au  corps  saxon  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  qui  était  alors  devant  Lille  qu'il  observait; 
Geismar  en  avait  été  détaché  par  un  parti  de  cavalerie 
saxonne  et  de  cosaques  pour  ouvrir  une  nouvelle  commu- 
nication avec  nous. 

Il  trouva  à  Saint-Quentin  beaucoup  de  vivres  et  cin- 
quante canons  de  très  gros  calibre  que  Napoléon  avait 
fait  venir  de  Hollande  par  eau  et  que  la  gelée  avait  empê- 
chés d'aller  jusqu'à  Paris. 

Les  cléments  semblaient  aussi  combattre  contre  Napo- 
léon ;  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  (contre  l'or- 
dinaire du  climat  de  la  France),  le  temps  fut  si  froid  et  la 
terre  si  dure,  que  nous  pûmes  exécuter  tous  nos  mouve- 
ments sans  suivre  les  chaussées  ni  même  les  chemins  de 
traverse,  et  dans  les  circonstances  critiques  où  nous  nous 
trouvâmes  quelquefois,  cette  possibilité  nous  tut  très 
utile  et  nous  lui  dûmes  beaucoup  de  succès. 

L'incertitude  des  mouvements  de  Vennemi  en  cause 
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de  Farinée  ;  et  le  général  Saeken  s'avança  sur  Soissons. 

Combat  de  Croiiy.  —  11  trouva  les  ennemis  en  avant 
de  la  ville,  près  de  Crouy  et  de  Loiry,  et  eut  avec  eux,  le 
i*'/i3  mars,  un  engagement  assez  vif  qui  dura  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu*au  soir. 

Il  les  rejeta  dans  la  ville. 

On  renonce  à  l'expédition  sur  Compiègne.  —  Cepen- 
dant, Napoléon  était  encore  sur  T Aisne,  le  a8  février/ 
13  mars,  avec  toutes  ses  forces,  et  Blûcher,  ne  pouvant 
pénétrer  ses  projets,  jugea  à  propos  de  rassembler  les 
siennes  près  de  Laon. 

Le  général  Bi'ilow  revint  à  la  Fère,  après  avoir  poussé 
une  reconnaissance  sur  Compiègne,  qu'il  trouva  trop 
fortement  occupé  pour  pouvoir  espérer  de  l'emporter 
facilement  >. 

I.  On  voit  qull  y  avait  depuis  quelque  temps  beaucoup  dUncertitudes 
dans  nos  mouvements.  Les  mêmes  incertitudes  régnaient  dans  Tarmée 
des  souverains. 

Ces  deux  grandes  armées  étaient  éloignées  Tune  de  l'autre  souvent  de 
plus  de  quarante  lieues  (et  c'était  une  grande  faute). 

Napoléon  était  entre  nous,  il  avait  Tinitiative  de  tous  les  mouvements; 
nos  communications  étaient  très  incertaines,  les  courriers,  les  adjudants 
ne  savaient  souvent  où  trouver  les  chefs  à  qui  ils  étaient  adressés  (car 
jamais  on  ne  savait  à  une  armée  où  était  Tautrc),  et,  risquant  à  chaque 
instant  d'être  enlevés,  étaient  obligés  de  faire  des  détours  énormes;  on  ne 
pouvait  convenir  de  rien,  parce  qu'un  plan  décidé  ou  proposé  était 
bientôt  déjoué  par  Napoléon  :  chacun  se  conduisait  selon  les  circonstances 
et  tâchait  de  deviner  ce  que  faisait  et  où  se  trouvait  son  allié  et  son 
ennemi,  et  eniin,  car  je  dois  dire  la  vérité,  ce  terrible  Napoléon  qui, 
lorsque  nous  Tavions  cru  perdu  et  hors  d'état  de  nous  opposer  la  moindre 
résistance,  nous  avait  tous  battus  les  uns  après  les  autres  en  onze  jours, 
par  Taudacc  inconcevable  et  l'activité  de  ses  mouvements,  nous  avait  au 
moins  fort  déconcertés  et  Ton  croyait  le  voir  partout. 

Nous  reprîmes  cependant  notre  sang-f^oid,  mais  ce  ne  fût  pas  tout  de 
suite.  Dans  une  armée  composée  de  tant  de  nations  différentes,  il  devait  y 
avoir  aussi  beaucoup  d'intérêts  différents.  Le  système  de  guerre  des  Au- 
trichiens, constamment  didactique  et  prudent  jusqu^à  la  timidité,  faisait 
manquer  beaucoup  d'occasions,  tandis  que  la  témérité  des  Prussiens  et 
des  Russes  leur  faisait  éprouver  des  revers. 

La  politique  influait  aussi  beaucoup  sur  les  événements  mUitaires. 

Metteraicb  et  i^chwarsenberg  voulaient  le  jeune  Napoléon;  le  roi  de 
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devant  Cassel.  éprouvèrent  quelques  difficultés  pour 
passer  le  Rhin  qui  charriait,  et  n'ayant  pu  venir  avec  le 
lieutenant  général  Pantschulitschef,  le  suivirent  de  près. 

Le  comte  de  Saint-Priest  fut  forcé  de  s'arrôter  à  Vitry. 
Les  événements  qui  s'étaient  passés  sur  TAube,  la  retraite 
de  la  grande  armée,  les  différentes  marches  de  la  nôtre 
et  de  Napoléon»  la  cessation  absolue  de  communications 
et  de  nouvelles,  et  ensuite  l'ordre  qu'il  reçut  du  maréchal 
Blûcher  d'agir  selon  les  circonstances  *  et  de  tâcher  d'être 
un  point  de  communication  entre  les  deux  armées,  ne  lui 
permirent  pas,  pendant  quelque  temps,  de  s'avancer 
davantage. 

Il  rassembla  à  Vitry  des  transports  de  convalescents, 
des  chariots  do  vivres  envoyés  de  Nancy  à  notre  armée, 
une  de  mes  deux  compagnies  de  pontons  (l'autre  était 
avec  moi),  une  foule  d'équipages  de  toutes  les  armées, 
égarés  ou  coupés,  et  la  première  colonne  d'un  corps  de 
sept  bataillons  prussiens  de  landwehr  et  de  recrues,  sous 
les  ordres  du  général-major  Yagow,  destinés  à  compléter 
les  corps  d'Yorck  et  de  Kleist. 

Ces  différents  détachements  portèrent  les  forces  du 
comte  de  Saint-Priest  à  huit  ou  neuf  mille  hommes;  il 
s'avança  alors  sur  Ghâlons  et  sur  Reims,  il  était  assez 
fort  pour  se  mesurer  contre  des  corps  séparés  de  l'armée 
ennemie,  et  pouvait  espérer,  s'il  eût  pu  craindre  d'être 
attaqué  par  Napoléon,  que  dans  un  pays  ouvert,  il  serait 
averti  par  sa  cavalerie  assez  à  temps  pour  se  retirer. 

Le  comte  de  Saint-Priest  attaque  et  prend  Reims.  —  Le 
aa  février/6  mars,  il  marcha  à  Ghàlons,  et  le  23  février/ 
7  mars  il  s'approcha  de  Reims  par  Saint-Léonard.  Il  trouva 
la  ville  occupée  par  un  détachement  d'infanterie,  trois  ou 
quatre  miUe  gardes  nationaux  et  huit  pièces  d'artillerie. 

•  Voir  note  8. 
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Il  fil  canonncr  le  faubourg  de  Chftloiis  et  détacha  le 
général-major  Emmanuel  (qui  était  venu  le  joindre  avec 
le  régiment  de  Kiew  dragons,  ceux  de  Riasan  infanterie, 
le  33^  chasseurs  et  deux  bataillons  prussiens)  sur  le  che- 
min de  Rethel  pour  en  occuper  le  faubourg,  ce  qui  fut 
exécuté.  Alors  les  ennemis,  qui  avaient  quelques  forces 
à  Berry-au-Bac,  sur  le  chemin  de  Laon,  entendant  la 
canonnade  de  Reims,  envoyèrent  un  fort  détachement  de 
cavalerie  au  secours  de  la  ville. 

Le  brave  général  Emmanuel  tint  longtemps  cette  cava- 
lerie en  échec,  avec  son  seul  régiment  de  Kiew,  qui  sou- 
tint dans  cette  occasion  la  réputation  qu'il  s'était  acquise, 
si  justement,  pendant  toute  la  guerre. 

Il  donna  le  temps  au  comte  de  Saint-Priest  de  rassem- 
bler ses  troupes  et  de  se  retirer  sur  Saint-Léonard. 

Il  y  attendit  l'arrivée  de  la  seconde  colonne  prussienne 
et  celle  du  général  Pantschulitschef.  Ils  le  rejoignirent  le 
27  février/ii  mars  et  il  résolut  d'attaquer  Reims  le  len- 
demain 28  février/12  mars. 

Le  général-major  Yagow,  avec  les  Prussiens,  eut  Tordre 
de  faire  une  fausse  attaque  sur  le  chemin  de  Soissons. 

Le  général  Pillar  eut  celui  d'attaquer  l'ennemi  sur  celui 
de  Châlons. 

Les  régiments  de  Riasan,  de  Polotsk,  d'Eletsk,  les 
i'''^  et  33®  chasseurs,  furent  destinés  à  faire  la  véritable 
attaque  sur  le  chemin  de  Rethel,  et  les  régiments  de  Kiew 
dragons  et  de  Tchernigof  chasseurs  à  cheval  furent  em- 
ployés à  observer  le  chemin  de  Laon. 

Ce  détachement  était  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Pantsehulitsclief  et  des  généraux-majors  Emma- 
nuel, Karpenkow  et  Bistram. 

L'attaque  réussit  complètement. 

Le  général  Yagow  et  les  Prussiens,  qui  ne  devaient  fei^* 
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qu^une  fausse  attaque,  voyant  la  possibilité  de  la  convertir 
en  une  véritable,  se  jetèrent  avec  la  plus  grande  bravoure 
dans  le  faubourg  de  Soissons  et  furent  les  premiers  qui 
entrèrent  dans  la  ville. 

L'attaque  eut  le  même  succès  à  la  porte  de  Rethel  (ap- 
pelée porte  de  Mars). 

La  garnison  de  la  ville  fut  forcée  de  mettre  bas  les 
armes;  ce  qui  s'y  trouvait  d'infanterie  régulière,  une 
partie  de  la  garde  nationale,  le  général  La  Coste,  le  colo- 
nel Régnier  et  huit  canons  furent  pris.  Le  plus  grand 
ordre  régna  pendant  Tattaque  et  après  la  prise  de  la  ville, 
et  elle  n'eut  point  à  souffrir  de  ce  que  Ton  peut  craindre 
dans  un  assaut  de  troupes  moins  disciplinées  que  les 
nôtres. 

Cinq  cents  hommes  de  cavalerie  qui  étaient  restés  dans 
la  ville  et  deux  à  trois  cents  dlufanterie  qui  voulurent  se 
sauver  sur  le  chemin  de  Berry-au-Bac,  furent  entièrement 
détruits  par  la  cavalerie  des  généraux  Pantschulitschef  et 
Emmanuel.  On  fit  prisonniers  un  colonel,  treize  ofliciers 
et  deux  cents  soldats,  le  reste  fut  sabré. 

Les  huit  canons  furent  sur-le-champ  envoyés  à  Ghûlons 
et  ensuite  plus  loin.  Si  le  comte  de  Saint-Priest  eût  quitté 
Reims  le  jour  môme  de  son  succès,  pour  nous  rejoindre  à 
Laon  (ce  qu'il  eût  peut-être  dû  faire),  il  eût  évité  un  mal- 
heur qui  nous  laissa  tant  de  regrets.  Mais  ayant  appris 
l'échec  éprouvé  par  Napoléon  à  Laon  et  sa  retraite  sur 
Soissons,  il  crut  que  nous  le  suivrions  sur  la  route  de 
cette  ville  et  le  forcerions  à  se  porter  sur  Château-Thierry, 
et  ayant  l'espoir  de  nous  rejoindre  à  Soissons,  il  resta  à 
Reims  pour  attendre  des  nouvelles. 

Cependant,  Napoléon  ayant  le  projet  de  marcher  sur 
TAube  par  Épemay  et  Châlons  et  ayant  appris  l'occupa- 
tion de  Reims  par  le  comte  de  Saint-Priest,  résolut  de  l'y 
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surprendre  et  de  réoccuper  un  poste  qui  lui  était  indis- 
pensable pour  couper  de  nouveau  la  communication  entre 
nos  deux  armées.  Il  s*y  porta  rapidement  par  Fismes. 

Le  comte  de  Saint-Priest  s'attendait  si  peu  à  ce  mouve- 
ment qu'il  ne  prit  aucune  précaution  du  côté  par  où  il 
ne  supposait  pas  que  les  ennemis  vinssent  Fattaquer;  il 
ne  poussa  point  de  reconnaissances  vers  Fismes  et  mit 
les  Prussiens  en  cantonnement  trop  étendu  sur  ce  même 
chemin  par  où  Napoléon  vint  le  surprendre. 

Combat  de  Reims.  —  A  dix  heures  du  matin,  le  géné- 
ral Yagow  le  prévint  de  la  marche  des  ennemis,  mais  le 
comte  de  Saint-Priest  crut  que  les  troupes  qu'on  découvrait 
étaient  celles  du  corps  de  Marmont  qui,  après  avoir  été 
défaites  à  Laon  (ce  dont  on  était  déjà  instruit  à  Reims), 
pouvaient  avoir  été  coupées  de  leur  armée  et  cherchaient 
à  se  retirer  sur  Reims,  dont  il  était  possible  qu'elles  igno- 
rassent la  prise.  Il  sortit  avec  toutes  ses  forces  pour  les 
combattre.  Il  fut  bientôt  détrompé;  huit  mille  hommes  de 
cavalerie  française,  à  qui  le  comte  de  Saint-Priest  ne 
pouvait  en  opposer  que  sept  cents,  s'avancèrent  dans  les 
vastes  plaines  qui  environnent  Reims.  Des  bataillons 
prussiens  furent  entourés  et  pris  en  sortant  de  leurs 
quartiers. 

Les  autres  se  retirèrent  vers  la  ville,  et  Napoléon  parut 
bientôt  lui-mCme,  avec  toute  son  armée.  Il  fit  placer  une 
immense  batterie  sur  les  hauteurs,  entre  Champigny  et 
Ormes,  et  y  déploya  toute  son  infanterie. 

Sa  cavalerie  chercha  h  passer  la  Vesle  au  gué,  mais  en 
fut  eiupôchcc  par  le  feu  de  nos  tirailleurs. 

Le  comte  de  Saint-Priest,  voyant  alors,  mais  trop  tard, 
à  qui  il  avait  affaire,  sentit  la  nécessité  de  se  retirer. 

Il  ordonna  à  ses  troupes  de  seconde  et  troisième  ligne 
de  repasser  Reims  le  plus  vite  possible  et  de  se   diriger 
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sur  le  chemin  de  Laon,  aux  transports  et  convois  de 
marcher  à  Tinstant  sur  Ghâlons,  et  il  resta  en  avant  de  la 
ville  près  de  Tingneux  et  de  Sainte-Geneviève  pour 
couvrir  la  retraite,  avec  sa  cavalerie  et  les  régiments  de 
Riasan,  V  et  33*  chasseurs. 

Le  comte  de  Saint-Priest  est  blessé  à  mort,  —  A  quatre 
heures  du  soir,  il  fut  blesse  mortellement  par  un  éclat 
d'obus  qui  lui  fracassa  Tépaulc  droite,  il  tomba  évanoui, 
et  dans  le  môme  instant  une  partie  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, composée  de  cuirassiers  et  de  gardes  d'honneur, 
pénétra  derrière  lui  dans  le  faubourg  de  Soissons  et  le 
coupa  de  la  ville,  où  sa  cavalerie  et  les  i*'  et  33®  régiments 
de  chasseurs  s'étaient  déjà  retirés,  par  ses  ordres,  pour 
garnir  les  remparts  et  les  bords  de  la  Veslc, 

Il  serait  tombé  dans  les  mains  des  ennemis  sans  le 
dévouement  héroïque  de  son  adjudant,  le  lieutenant 
Volkow,  des  gardes  Semenowski,  et  de  son  ordonnance, 
le  lieutenant  Avilow,  du  régiment  des  cosaques  de  Kou- 
tainikof  8*  ;  ces  deux  braves  officiers,  aidés  par 
quelques  autres  ordonnances  de  grades  inférieurs,  T enle- 
vèrent au  milieu  des  tirailleurs  ennemis  et  le  portèrent 
à  plus  de  cinq  cents  pas  dans  le  i"^  bataillon  du  régiment 
de  Riasan,  qui  occupait  le  village  de  Tingneux,  pour 
assurer  le  flanc  droit  des  troupes  qui  s'étaient  retirées. 

Le  bataillon  a*  du  même  régiment  occupait  la 
porte  de  la  ville. 

La  rivière  de  Veslc  est  très  marécageuse  et  offrait  des 
diflicultcs  pour  la  faire  traverser  au  comte  de  Saint-Priest  ; 
mais  d'un  autre  côté,  la  cavalerie  ennemie  occupait  éga- 
lement le  faubourg  qu'on  devait  traverser,  et  nos  troupes, 
repoussées  par  des  troupes  si  supérieures,  sortaient  de  la 
ville  ou  en  remplissaient  les  rues,  avec  un  peu  de  désordre, 
inévitable  dans  un  mouvement  rétrograde  si  peu  attendu. 
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Déjà  la  compagnie  d* artillerie  de  Tiniaseew  avait  perdu 
un  canon,  lui-même  avait  été  blessé  mortellement  ^  Les 
Prussiens  avaient  perdu  onze  canons.  La  position  du  régi- 
ment de  Riasan  était  très  critique,  il  lui  fallait  sauver  sou 
général  et  entrer  dans  la  ville. 

Cet  admirable  régiment  et  son  chef,  le  colonel  Skobelei 
(digne  de  le  commander),  firent  l'un  et  Tautre. 

Le  régiment  avait  près  de  cinq  cents  hommes  dans 
chaque  bataillon,  le  colonel  Skobelef  forma  un  carré  de 
deux  compagnies,  au  milieu  duquel  il  fit  porter  le  comte 
de  Saint-Priest,  et  avec  les  deux  autres  compagnies  du 
0,^  bataillon,  il  se  jeta  à  la  baïonnette  sur  la  cavalerie 
ennemie,  qui,  surprise  de  cette  attaque  imprévue,  embar- 
rassée dans  les  rues  du  faubourg,  ne  pouvant  trouver 
d*issuc  à  sa  droite,  où  des  canaux  et  des  réservoirs  desti- 
nés aux  fabriques  rendent  le  passage  impraticable,  fou- 
droyée de  la  porte  par  deux  pièces  de  canon,  et  le  feu 
du  a'^  bataillon  du  régiment  de  Riasan  qui  s'avança 
aussi  ensuite  également  à  la  baïonnette,  fut  en  grande 
partie  détruite,  hommes  et  chevaux. 

Plus  de  cinq  cents  hommes  y  périrent,  on  ne  fit  pas  un 
prisonnier. 

Le  régiment  de  Riasan,  qui,  ainsi  que  toutes  les  troupes 
que  le  comte  de  Saint-Priest  commandait,  adorait  ce 
général,  vengea  sa  mort  dès  lors  trop  prévue. 

Cette  cavalerie  française  était  composée,  en  grande 
partie,  de  ces  malheureux  gardes  d'honneur,  et  formée 
de  jeunes  gens  de  familles  distinguées,  que  Napo- 
léon leur  avait  enlevés  pour  en  faille  des  otages  contre 
elles  et  obtenir,  sans  aucuns  frais,  par  ce  moyen  violent, 
sept  ou  huit  mille  cavaliers  de  plus. 

I.  Ce  brave  oflicicr  mourut  peu  de  temps  après. 
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G*était,  à  la  vérité,  une  détestable  cavalerie,  mais  les 
individus,  quoique  sacrifiés  et  servant  malgré  eux,  mon- 
trèrent partout  la  bravoure  individuelle  qui  distingue  la 
nation  française. 

Le  faubourg  ayant  été  ainsi  dégagé,  le  comte  de  Saint- 
Priest  fut  porté  à  Berry-au-Bac  et  le  lendemain  à  Laon. 

Le  corps  du  comte  de  Saint-Priest  se  retire  de  Reims 
sur  Laon,  —  Le  lieutenant  général  Pantschulitschef  prit 
le  commandement  ;  le  général  Bistram,  avec  un  bataillon 
de  chasseurs  et  un  bataillon  prussien,  défendit  la  porte  de 
Soissons  ;  le  3o*  régiment  de  chasseurs  et  le  régiment  de 
Polotsk,  les  autres  portes  et  les  remparts;  les  généraux 
Karpenkow  et  Emmanuel,  avec  le  i«'  régiment  de  chas- 
seurs et  la  cavalerie,  défendirent  les  bords  de  la  Vesle.  La 
nuit  vint  favoriser  la  retraite  et  la  défense  de  la  place  ;  le 
feu  cependant  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir;  à  minuit, 
toutes  nos  troupes  abandonnèrent  la  ville  et  rejoignirent, 
le  2/14  mars,  le  reste  du  corps  à  Berry-au-Bac  ;  le  3/i5, 
le  lieutenant  général  Pantschulitschef  viot  à  Laon ,  où  il 
se  réunit  à  notre  armée. 

Dans  cette  malheureuse  affaire  et  dans  les  deux  heureu- 
ses qui  la  précédèrent,  notre  perte  fut  de  près  de  trois 
mille  hommes  tués,  blessés  ou  pris,  dont  six  cents  Russes 
et  le  reste  Prussiens.  Nous  perdîmes  douze  canons. 

Les  généraux  Emmanuel,  Bistram,  Karpenkow  et  Ya- 
gow  se  distinguèrent  particulièrement,  ainsi  que  les  ré- 
giments de  Kiew,  de  Tchernigow,  de  Riasan,  les  i«'  et 
33^  chasseurs  et  les  bataillons  de  la  landwehr  prussienne  ; 
dans  les  succès  comme  dans  les  revers,  toutes  ces  troupes 
montrèrent  le  plus  grand  courage  et  la  plus  intrépide 
fermeté. 

Mort  du  comte  de  Saint-Priest,  —  Le  comte  de  Saint- 
Priest  mourut  à  Laon  le  17/ag  mars;  peu  de  généraux 
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morts  ail  champ  d'honnear  ont  été  plus  regrettés  et  ont 
plus  mérité  de  Tétrc  par  leurs  camarades  et  leurs  subor^ 
donnés. 

Il  otrrait  un  modèle  des  vertus  sociales  et  militaires;  de- 
puis (]u*un  grade  élevé  lui  avait  permis  de  déployer  ses 
talents,  il  n*avait  fait  qu'une  seule  faute,  mais  elle  loi 
coûta  la  vie. 

Lr  souverain  qu  il  avait  l'honneur  de  servir  honora  sa 
tombe  de  ses  larmes  '. 

Le  maréchal  Dlïicher  sentit  aussi  bien  vivement  cette 
perte;  ce  qui  augmente  encore  nos  regrets,  c'est  que 
le  comte  de  Saint-Priest  (ainsi  que  le  malheureux  prince 
Bap:ration.  mort  de  ses  blessures  peu  après  la  bataille  de 
Uorodino  et  emportant  au  tombeau  le  triste  sentiment  de 
la  perte  de  la  llussie)  n'a  pas  assez  vécu  pour  voir  ses 
derniers  moments  adoucis  par  l'heureuse  révolution  qui, 
le  leihlemaiu  de  sa  mort,  replaça  sur  le  trône  l'ancienne 
famille  de  ses  maîtres  légitimes. 

.le  donnai  le  commandement  du  8^  corps  au  lieutenant 
général  Hudzcwitseh. 

\tt/Htîi'on  rciournc  contre  la  grande  arnice. — Napo- 
léon ayant  éehtjué  dans  son  projet  de  détruire  notre 
année,  ayant  vu,  à  la  bataille  de  Laon.  qu'il  ne  pouvait 
pins  esj»érer  de  nous  vaincre,  et  sachant  que  la  grande 
ai'iiiée  des  alliés  s'avançait  de  nouveau  par  Troyes  sur 
Paris,  eourui  s"opp«)ser  à  ses  succès.  Il  repassa  la  Marne 
à  l'.pernay,  el  le  corps  du  maréchal  Ncy  à  Chàlons. 

rs'jipoléon  r.il  retardé  d'un  jour  à  Kpernay  pour  y  ré- 
parer le  ponl.  11  avail  élé  détraiten  partie  par  le  capitaine 
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Dannenberg,  de  Tétat-major,  que  j'y  avais  laissé  à  cet  effet 
avec  un  officier  de  Tarlillerie  prussienne  et  cent  cosaques 
de  rUkraine,  lorsque  j'avais  passé  par  cette  ville  pour 
rejoindre  le  maréchal  Blûcher. 

Combat  d' Arcis-sur-Aube.  —  Napoléon,  ayant  passé  la 
Marne,  se  porta  sur  Arcis-sur-Aube,  y  passa  cette  rivière 
et  s'avança  sur  le  chemin  de  Troyes  ;  le  9/21  mai,  il  y  ren- 
contra les  avant-gardes  de  la  grande  armée,  les  attaqua, 
fut  vigoureusement  repousse  à  Arcis  et  obligé  de  repas- 
ser l'Aube  avec  une  grande  perte. 

Réflexion  sur  la  position  de  Napoléon.  —  Cet  homme 
extraordinaire,  dont  il  était  aussi  impossible  d'excuser  que 
de  comprendre  les  fautes  qui  lui  ont  fait  perdre,  dans  les 
deux  campagnes  de  Moscou  et  de  Dresde,  ses  armées,  la 
réputation  de  premier  général  de  l'Europe  et  (comme  l'a 
dit  un  de  nos  bulletins  de  la  bataille  de  Leipzig)  le  pres- 
tige de  son  invincibilité,  retrouva  (comme  je  l'ai  dit  plus 
haut),  dans  la  campagne  de  1814,  son  génie  et  son  talent; 
avec  moins  de  60,000  hommes  (car  depuis  notre  passage 
du  Rhin,  il  n'a  jamais  réuni  plus  de  monde  dans  sa  seule 
armée,  et  ses  corps  détachés  ne  faisaient  pas  plus  de 
a5,ooo  hommes),  il  sut,  par  l'audace  de  ses  entreprises,  la 
rapidité  de  ses  marches  et  ses  combinaisons  savantes, 
tenir  longtemps  en  échec  des  forces  très  supérieures  et 
même  réussit  à  avoir  quelquefois  des  avantages  mar- 
quants sur  elles. 

U  nous  arrêta  souvent,  nous  vainquit  quelquefois  et 
nous  étonna  toujours  ;  mais  ses  marches  forcées,  ses  suc- 
cès sanglants,  ses  pertes  réitérées  avaient  enfin  affaibli 
son  armée.  Les  excellentes  troupes  venues  d'Espagne 
étaient  presque  détruites  ;  sa  cavalerie  anéantie  ;  de  malheu- 
reux conscrits,  des  vieillards,  des  enfants  enlevés  à  leur 
village,   conduits  enchaînés  aux  dépôts  et,   de  là,  aux 
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armées  sans  être  habillés  ni  exercés,  et  quelquefois  même 
sans  être  armés,  ne  pouvaient  remplacer  les  vieux  soldats 
qu'il  avait  perdus. 

Sa  garde  seule,  qu'il  avait  toujours  ménagée,  lui  offrait 
encore  une  force  respectable,  mais  trop  inférieure  aux 
forces  de  ses  ennemis  (qui,  de  plus,  ne  comptaient  dans 
leurs  rangs  que  d'excellents  soldats  aguerris  par  cent 
combats  meurtriers)  pour  pouvoir  espérer  d'en  triompher. 
Il  ne  lui  restait  plus  d'espoir  que  dans  un  soulèvement 
général  de  toutes  les  provinces  que  les  alliés  avaient  tra- 
versées; cet  espoir  était  fondé  (comme  on  le  verra  plus 
bas),  mais  l'explosion,  déjà  préparée  par  ses  agents  et 
peut-ôtre  légitimée  par  le  désordi'c  inévitable  qui  doit  né- 
cessairement suivre  des  armées  innombrables  dont  tous 
les  équipages  et  les  convois  passaient  et  repassaient  sans 
cesse  daus  des  pays  épuisés;  cette  explosion,  dis-je, 
n'était  point  encore  assez  prochaine  pour  diviser  les  for- 
ces des  alliés  et  empêcher  la  desti*uction  de  la  dernière 
armée  qui  restait  à  Napoléon,  s  il  risquait,  comme  à  Leip- 
zig, une  bataille  générale  sous  les  murs  de  Paris  contre 
des  forces  au  moins  triples  des  siennes. 

Il  devait  donc  abandonner  sa  capitale  pour  se  retirer 
derrière  la  Loire,  mais  de  nouveaux  dangers  l'y  atten- 
daient ;  il  ne  pouvait  ignorer  les  dispositions  des  habi- 
tants des  provinces  du  Midi  et  surtout  de  la  Vendée. 

Cette  respectable  Vendée  qui,  autrefois,  par  des  efforts 
plus  quliumains  et  un  dévouement  héroïque  à  la  cause 
sacrée  de  ses  rois,  avait  donné  tant  d'inquiétudes  à  la 
république  et  eût  pu  la  renverser  si  elle  eût  été  secourue, 
était  encore  prcte  à  se  déclarer  pour  les  Bourbons. 

Le  péril  environnait  de  tous  les  côtés  ce  même  Napo- 
léon qui,  vingt  mois  auparavant,  était  au  moment  d'être 
le  maître  du  monde.  Il  lui  fallait  donc  prendre  un  parti 
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extraordinaire  et  gagner  un  temps  précieux,  le  seul  auxi- 
liaire qui  lui  restât  encore,  et  chercher  de  nouveau,  dans 
les  ressources  de  son  génie,  un  moyen  de  prolonger  la 
guerre. 

Parti  désespéré  que  prend  Napoléon.  —  Toutes  ces 
raisons  le  déterminèrent  à  prendre  un  parti  peut-être  de- 
sespéré qui  a  accéléré  sa  perte  au  lieu  de  la  retarder, 
comme  il  s'en  flattait,  mais  qui,  malgré  son  peu  de  succès 
et  les  critiques  spécieuses  dont  il  a  été  Tobjet,  me  paraît 
être  le  seul  qu'il  eût  à  prendre  dans  les  circonstances  où 
il  se  trouvait  et  qui  lui  eût  réussi  s'il  n'eût  pas  eu,  dans 
les  souverains  alliés,  des  antagonistes  dignes  de  le  com- 
battre. 

//  se  porte  vers  la  Lorraine,  —  Il  avait  laissé  devant 
larmée  de  Silésie  le  corps  de  Marmont.  Il  laissa  près 
d'Arcis-sur-Aube  le  corps  de  Mortier,  et  avec  tout  le 
reste  de  ses  forces,  il  se  porta  rapidement  sur  Vitry  et 
Saint-Dizier. 

Son  projet  était  de  se  jeter  au  milieu  de  ses  places  fortes, 
d'en  renforcer  son  armée  par  les  garnisons  et,  protégé 
par  ces  places,  d'y  choisir  des  positions  défensives  avan- 
tageuses, et  comme  elles  sont  liées  à  celles  des  Ardennes, 
du  Hainaut  et  de  la  Flandre,  et  qu'au  milieu  de  cette  foule 
de  forteresses,  il  eût  été  difOcile  de  T attaquer  avec  succès, 
s'il  eût  voulu  éviter  un  engagement  général,  il  croyait 
pouvoir  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  ne  doutait  pas 
que  pour  couvrir  nos  lignes  d'opérations  nos  armées  ne 
le  suivissent  en  hâte  ;  c'était  l'ancien  système  de  guerre, 
c'était  celui  qui  n'avait  été  que  trop  constamment  suivi  pen- 
dant vingt-trois  ans,  par  ses  antagonistes,  qui  avaient  causé 
tous  leurs  malheurs  et  en  eût  encore  oflcrt  de  nouveaux 
si  on  eût  fait  ce  qu'il  désirait  et  croyait  que  nous  ferions. 
Mais  Napoléon,  en  changeant  de  système  et  la  manière  de 
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Sortie  de  Vitry.  —  Pour  mieux  tromper  Napoléon  et 
lui  persuader  que  les  armées  le  suivaient,  le  général 
Wassiltschikof  fit  sur  eux  une  sortie  en  trois  colonnes  d*  un 
bataillon  chacune,  commandés  par  le  major  Yakoblew  et 
les  capitaines  Hoifmann  et  Kasparow  ;  le  reste  de  l'infan- 
terie était  en  réserve  et  le  régiment  de  Moscou  dragons 
soutenait  cette  infanterie. 

Les  trois  colonnes  d'attaque  repoussèrent  avec  beau- 
coup de  bravoure  les  ennemis  des  v^ages  quils  occu- 
paient ;  la  cavalerie  ennemie  protégea  la  retraite  de  son 
infanterie  et  fut  attaquée  et  repoussée  par  le  major  Del- 
wîch,  du  régiment  de  Moscou. 

Napoléon  continue  sa  marche  sur  la  Lorraine.  —  Na- 
poléon ayant  manqué  son  coup  sur  Vitry,  dont  la  prise 
eût  été  importante  pour  lui,  au  moins  pour  le  moment, 
et  croyant  être  suivi  par  nos  armées,  comme  il  le  désirait, 
continua  sa  marche  sur  Saint-Dizier,  et  le  général  Win- 
zingerode,  qui  avait  Tordre  de  ne  point  le  perdre  de  vue  et 
de  retarder  sa  marche  par  tous  les  moyens  possibles,  s'il 
se  repliait  vers  Paris,  traversa  Vitry  pour  le  poursuivre. 

Le  général  Wassiltschikof  resta  dans  la  ville.  L'em- 
pereur, qui  vint  lui-môme  le  soir  pour  un  moment  à  Vitry, 
témoigna  sa  satisfaction  au  général  Wassiltschikof  et 
partit  le  lendemain  i3/25  mars,  pour  se  porter  sur  Pans, 
où  son  armée  se  dirigeait  déjà.  Ce  fut  lui  et  le  roi  de 
Prusse  qui  prirent  et  firent  prendre  cette  résolution,  qui 
termina  la  guerre  et  qui  n*était  pas  du  goût  de  tout  le 
monde. 

On  intercepte  des  courriers  de  Napoléon  et  de  Paris. 
—  Nos  troupes  légères  avaient  intercepté  plusieurs  cour- 
riers. On  trouva  des  lettres  du  général  Savary,  ministre 
de  la  police,  qui  mandait  à  Napoléon  que  s'il  ne  parvenait 
pas  à  éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  la  capitale,  il  ne 
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nos  souverains  égalaient  leur  courage  et  leurs  autres 
vertus,  ces  mêmes  Parisiens,  redoutant  que  les  alliés,  et 
surtout  les  Russes,  ne  se  livrassent  à  des  sentiments  de 
vengeance,  peut-être  trop  légitimés  non  par  les  crimes 
de  la  nation,  mais  par  ceux  du  maître  que  le  hasard  lui 
avait  donné  alors,  ne  préparassent  à  Paris  le  même  sort 
qu'avaient  éprouvé  beaucoup  de  villes  de  la  Russie  *  et 
nopposassent  à  nos  armées  une  résistance  opiniâtre  qui 
eût  donné  le  temps  à  Napoléon  de  revenir  sur  ses  pas,  et 
alors  notre  position  eût  été  d'autant  plus  critique  qu'il 
n'y  avait  aucun  doute  que  les  peuples  de  la  Lorraine  et 
de  TAlsace  ne  se  levassent  en  masse,  ainsi  que  ceux  des 
Ardennes  et  du  Hainaut,  et  alors  nos  troupes  arrêtées 
sous  les  murs  de  Paris  eussent  été  absolument  coupées 
de  toute  communication  avec  le  Rhin  et  la  Belgique.  Les 
guerres  que  la  Révolution  française  a  occasionnées  pen- 
dant vingt-cinq  ans  ont  appris  que  les  armées  ne  peuvent 
vaincre  les  nations. 

Nos  souverains  sentirent  ces  dangers,  mais  ils  les  bra- 
vèrent et  les  surmontèrent,  et  le  succès  le  plus  brillant 
couronna  l'entreprise  la  plus  audacieuse  et  en  môme 
temps  la  mieux  conçue. 

La  grande  armée  de  l'empereur  Alexandre  marcha  par 
Arcis-sur-Aube,  Sézanne  et  Goulommiers  sur  Meaux, 
tandis  que  le  maréchal  Bliicher  s'y  porta  par  Reims,  qui 
fut  abandonné  par  les  ennemis,  et  par  Ghâlons  et  Mont- 
mirail. 

Mais  avant  qu'on  sût  les  nouveaux  projets  de  Napoléon, 
le  maréchal  Blûcher  avait  formé  celui  de  repasser  la 
Marne  et  de  se  rapprocher  de  la  grande  armée. 

I.  Moscou  seul  a  été  incendié  par  ses  propres  habitants  et  Ton  doit  peut- 
être  à  ce  trait  d^énergie  tous  les  succès  qui  ont  ensuite  iUustré  cette  guerre 
mémorable. 
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Nous  trouvâmes  le  beau  pont  de  pierre  de  Berry-au- 
Bac  détruit  par  Napoléon,  et  nous  fûmes  obligés  d'en 
construire  deux  de  bateaux  el  de  pontons  qui  nous  retar- 
dèrent un  jour. 

Le  10/22  mars,  nous  traversâmes  Reims  et,  le  ia/24f 
Châlons.  C'est  à  Reims  que  nous  apprîmes  la  marche  de 
Napoléon  sur  Saint-Dizier  et  que  le  maréchal  Blûcher  reçut 
les  ordres  de  renipcreur  et  du  roi  de  Prusse  de  se  hâter 
de  les  rejoindre.  Ce  fut  aussi  de  Châlons  que  le  général 
Winzingerode  fut  détaché  pour  sa  nouvelle  destination  ; 
rinfantcrie  de  son  corps  resta  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  comte  de  Woronzow;  le  brave  comte  Stro- 
gonof,  après  la  perte  de  son  ûls  unique  à  Craonne,  étant 
tombé  dans  un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permettait 
plus  de  servir  pour  le  moment. 

Les  transports  et  les  courriers  des  ennemis  tombent 
dans  nos  mains,  et  les  nôtres  dans  les  leurs.  —  Napo- 
léon avait  été  d*abord  si  persuadé  que  la  grande  armée  se 
portait  en  arrière  par  Joinvillc  et  Toul  sur  Nancy,  tandis 
que  celle  de  Silésie  prendrait  la  direction  de  Rethel  et  de 
Verdun,  qu*il  avait  ordonné  à  tous  les  transports  d'artil- 
lerie, de  vivres,  de  recrues,  etc.,  qu  il  attendait  de  Paris, 
de  marcher  droit  sur  Vitry,  par  Coulommicrs,  Sezanne, 
La  Fère-Champenoisc,  et  tous  ces  transports  tombèrent 
dans  nos  mains. 

Mais  aussi  tous  les  nôtres,  qui  s'étaient  retirés  de  Reims 
lors  de  la  malheureuse  affaire  du  i'^''/i3  mars  et  ceux  qui 
venaient  de  Nancy,  tombèrent  dans  les  mains  des  diffé- 
rents détachements  de  l'ennemi  qui  précédaient  son 
armée. 

Je  perdis  la  compagnie  de  pontons  du  lieutenant-co- 
lonel Scliiskin,  plus  de  trois  cents  voitures  de  pain  et 
beaucoup  d'équipages. 
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Nous  craignons  une  entreprise  sur  Nancy.  —  Nous 
eûmes  de  vives  inquiétudes  pour  Nancy.  Les  villages  des 
environs  étaient  déjà  en  insurrection  ou  au  moment  de  se 
soulever,  et  il  se  trouvait  dans  la  ville,  qui  était  pour 
ainsi  dire  le  dépôt  général  de  notre  armée,  une  grande 
quantité  de  malades,  de  blessés,  de  convalescents,  des 
caisses  militaires  russes  et  prussiennes,  les  fours,  les 
boulangeries,  etc. 

Monsieur  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi  de  France,  s'y 
trouvait  aussi  et  Ton  pouvait  craindre  que  Tespoir  de 
se  saisir  d*un  otage  si  précieux  ne  déterminât  Napoléon  à 
tout  tenter  pour  l'enlever  et  pour  punir  une  ville  dont 
les  principaux  habitants  et  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation avaient  déjà  donné  des  témoignages  publics  de 
leur  dévouement  à  la  cause  de  Louis  XVIII  et  à  celle  des 
souverains  alliés,  qui  était  devenue  celle  des  Bourbons. 

Mesures  que  prend  M.  Alopeus,  —  M.  Alopeus,  mi- 
nistre de  Russie  près  de  la  cour  de  Berlin  et  alors  inten- 
dant général  de  la  Lorraine,  où  sa  conduite,  digne  d*éloges 
sur  tous  les  points,  lui  avait  mérité  lestime  générale,  fit 
dans  ce  moment  inquiétant  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  prévenir  le  désordre  et  s'assurer  une  retraite,  en  cas 
de  besoin. 

De  concert  avec  le  prince  Biron  de  Courlande,  général- 
major  au  service  de  la  Prusse,  blessé  à  Brienne,  il  ras- 
sembla et  organisa  tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes 
pour  se  défendre  et,  en  cas  de  nécessité  absolue  de  quitter 
la  ville,  il  eût  pu  se  retirer  en  ordre  sur  Deux-Ponts  et  se 
faire  rejoindre  par  le  détachement  du  général>major 
YussefTowitsch. 

Ce  général  (comme  on  l'a  vu)  avait  sous  ses  ordres  le 
régiment  des  cosaques  de  Kutainikow  8®,  celui  de  Kar- 
kow  dragons,  ceux  de  Brest  et  de  Wilmandstrand  in- 
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fantcrie  et  six  canons.  Il  avait  marché  de  Coblence  en 
France  avec  le  général  Kleist,  il  eut  Tordre  de  rester 
devant  Metz  pour  Tobserver.  La  garnison  en  était  plus 
forte  que  son  détachement,  et  les  garnisons  des  forte- 
resses voisines  pouvaient  aussi  Tinquéter. 

Cependant  il  s'acquitta  de  la  commission  diflicile  qu'on 
lui  avait  confiée  avec  intelligence  et  succès.  11  protégea  la 
marche  de  tous  nos  transports,  et  ne  permit  pas  aux  enne- 
mis de  faire  aucune  entreprise  loin  de  leur  forteresse. 

Le  général  Yusseffbmtsch  repousse  une  sortie  de 
Metz.  —  Le  10/22  mars,  il  repoussa  une  sortie  sérieuse 
que  fit  une  partie  de  la  garnison  de  Metz.  Il  ne  pouvait 
lui  opposer  alors  que  dix-huit  cents  hommes,  le  reste  de 
ses  troupes  gardant  d'autres  points, 

Il  en  perdit  plus  de  trois  cents,  mais  rendit  nuls  tous 
les  efforts  des  ennemis,  et  lorsque  Napoléon  menaça 
Nancy,  il  se  trouva  prêt  à  se  joindre  au  prince  Biron. 

Mais  si  le  général  Yusscftbwitsch  sut  se  faire  honneur 
dans  les  opérations  dont  on  l'avait  chargé,  je  fus  très 
fôchc  d'être  privé  pendant  toute  la  campagne  de  sa  per- 
sonne et  des  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'excellentes 
troupes  qui  composaient  son  détachement. 

L'armée  de  Silésie  passe  la  Marne  à  Châlons.  —  Le 
i3/25,  nous  passâmes  la  Marne  à  Châlons  ;  c'était  le  jour 
fixé  pour  notre  réunion  avec  la  grande  armée  et  elle  eut 
lieu  effectivement. 

Nous  marchâmes  par  Bergères,  et  entre  ce  village  et 
Étoges  ,  nous  entendîmes  sur  notre  gauche  une  forte 
canonnade.  Le  maréchal  Blûcher  m'ordonna  d'envoyer 
vers  La  Fcre-Champe noise  ma  cavalerie  de  réserve  sous 
les  ordres  du  lieutenant  général  baron  Korft'. 

Tous  les  transports  à  qui  Napoléon  avait  ordonné  de 
se  diriger  sur  Vilry  en  suivaient  le  chemin  direct  par 
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La  Fère-Champenoisc  et  par  les  autres  routes  qui  sont 
entre  la  Seine  et  la  Marne  ;  des  bataillons  de  garde  natio- 
nale venus  de  Tintérieur,  des  escadrons  de  dépôt,  des 
transports  d'artillerie  et  de  vivres,  etc.,  marchaient  tran- 
quillement et  étaient  loin  de  s*attendrc  à  être  attaqués. 

Cependant  la  veille  12/^4  mars,  Tavant-garde  de  la 
grande  armée  et  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
près  de  laquelle  se  trouvait  en  personne  Fempereur 
Alexandre  revenu  de  Vitry  dans  la  nuit,  rencontrèrent 
les  corps  du  maréchal  Mortier  et  du  maréchal  Marmont, 
qui  furent  repousses  après  un  combat  long  et  opiniâtre 
qui  dura  toute  la  journée,  et  beaucoup  de  détachements 
isolés  qui  furent  détruits  ou  pris. 

Combat  de  Fère-Champenoise.  — Les  maréchaux  Mar- 
mont et  Mortier  croyaient  que  Napoléon  se  portait  de 
nouveau  sur  la  Marne.  Ils  venaient  à  sa  rencontre  et  ne 
s'attendaient  pas  à  rencontrer,  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne, toute  Tarmée  des  alliés.  Ils  marchaient  vers 
Vitry. 

Aucun  des  courriers  ni  des  ordonnances  envoyés  à  leur 
empereur  ne  leur  était  pai*vcnu.  Ils  se  trouvaient,  le 
i3/.25  mars,  sur  la  Somme-Soude,  près  de  Soude-Sainte- 
Croix  et  de  Dommartin-FEstrée.  Ils  y  furent  bientôt 
atteints  par  toute  la  cavalerie  de  la  grande  armée  qui  pré- 
cédait leur  infanterie. 

Le  deux  maréchaux,  attaqués  vivement,  se  portèrent  ce- 
pendant en  ordre  à  Somnicsous  et  s'y  formèrent.  Ils  ré- 
sistèrent pendant  plus  de  cinq  heures,  avec  des  succès  va- 
riés, aux  ellbris  des  alliés  ;  mais  enfin,  enfoncés  en  plu- 
sieurs endroits  et  forcés  à  une  retraite  précipitée,  elle  ne 
put  se  faire  qu'en  désordre  dans  le  défilé  de  Connantray, 
où  ils  laissèrent  vingt- quatre  canons  et  soixante  caissons  ; 
pressés  de  nouveau  près  de  Fère-Champenoise,  ils  éprou- 
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vèrent  encore  de  nouvelles  pertes  et  allaient  succomber, 
lorsque  l'apparition  d'une  forte  colonne,  en  arrêtant  la 
poursuite  des  alliés,  permit  aux  deux  maréchaux  de  se 
retirer  à  Ollemont  dans  la  nuit. 

Cette  colonne  était  composée  des  divisions  Pacthod  et 
Amey  et  marchait  aussi  sur  Vitry.  Elle  escortait  un  im- 
mense convoi  de  vivres  et  s'était  arrêtée  à  Villeseneux; 
elle  y  fut  attaquée  par  la  cavalerie  de  l'armée  de  Silésie. 
Ma  cavalerie  de  réserve  et  les  cosaques  du  corps  de  Sa- 
cken,  sous  les  ordres  du  général-major  Karpow,  après 
avoir  passé  la  Marne  à  Châlons  »,  ayant  traversé  le  vil- 
lage de  Thibie,  reçurent  du  lieutenant  général  Gneise- 
nau.  qui  s'était  porté  en  avant,  l'avis  qu'il  avait  décou- 
vert cette  colonne  ennemie  ;  le  général  Korff  se  porta  au 
trot  sur  Germinon,  où  il  passa  la  rivière  Somme-Soude,  et 
vint  attaquer  le  convoi  près  de  Villcseneux. 


I.  De  Bcrry-au-Bac  j'avais  expédié  le  général  Korff,  avec  t43ute  ma  cavale- 
rie, en  avant,  avec  Tordre  d^aller  à  marches  forcées  par  Reims  et  Sillery  à 
Chdlons,  de  traverser  cette  ville  après  en  avoir  raccommodé  le  pont  (sMl  le 
trouvait  sauté  ou  endommagé)  et  de  s^avanccr  dans  les  plaines  de  Vertus 
pour  tâcher  de  lier  communication  avec  les  avant-postes  de  la  grande 
armée.  Je  suivais  avec  rinfanterie.  En  in*approchant  de  Sillery  à  dix  heures 
du  matin,  je  trouve  encore  le  bivouac  de  ma  cavalerie,  et  le  général  Korff, 
avec  Tair  fort  triste  et  fort  honteux,  vient  m'avoucr  ce  qui  était  arrivé. 
Comme  jamais  ni  lui  ni  les  autres  généraux  de  cavalerie,  d'après  son  exem« 
pie,  ne  restaient  au  bivouac,  ni  même  dans  les  maisons  près  des  bivouacs, 
si  elles  nVtaicnt  pas  commodes,  il  avait  été  se  placer  au  château  de  Sillery, 
et  jusqu'aux  officiers  subalternes  mêmes,  tout  était  dans  le  village.  Des 
paysans  qui,  apparemment,  n'aimaient  pas  M.  de  Valence,  alors  proprié- 
taire de  la  terre  de  Sillery,  vinrent  avertir  les  cosaques  quMl  se  trouvait 
dans  une  c;ive  murée,  hors  du  village,  soixante  mille  bouteilles  de  vin  de 
Champagne;  les  cosaques,  très  reconnaissants  de  cet  avis,  sVmprcssèrent 
d'en  profiter,  ouvrirent  la  cave,  qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  de  toute 
ma  cavalerie,  dont  pas  un  seul  individu  ne  pouvait  encore  se  tenir  sur  les 
jambes  àTheure  indiquée  pour  le  départ,  qui  était  à  six  heures  du  matin. 
Assurément  M.  Korff  eût  mérité  d'être  cassé  ;  mais  en  Russie  on  ne  punit 
presque  jamais  personne,  et  je  cédai  aux  supplications  des  autres  généraux 
en  sa  faveur;  cependant  Tanecdote  fut  connue  et  n'augmenta  pas  le  peu  de 
bienveillance  qu'on  lui  portait. 
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rage  et  une  fermeté  qu*on  aurait  pu  attendre  à  peine  des 
troupes  les  plus  aguerries.  Notre  artillerie,  commandée 
par  deux  officiers  aussi  braves  qu'intelligents,  le  colonel 
Souvarof,  des  cosaques  du  Don,  et  le  capitaine  en  second 
Focht,  de  la  8^  compagnie  d'artillerie  à  cheval,  répondait 
avec  vivacité  au  feu  de  Tartillerie  ennemie  et  écrasait  les 
colonnes  par  la  mitraille.  Mais  malgré  Teflet  prodigieux 
qu'elle  faisait  dans  ces  masses  serrées,  elle  ne  pouvait  en 
déranger  Tordre  ni  la  marche. 

Les  ennemis  traversèrent  Glamanges  et  le  déûlé  qui 
Tentourc  et  se  reformèrent  de  nouveau  derrière  le  village. 
Ils  paraissaient  vouloir  se  porter  sur  la  Fère-Champe- 
noise,  où  Ton  entendait  un  grand  feu  de  canon  et  de  mous- 
queterie.  Le  général  Korff  leur  en  coupa  le  chemin.  Le 
comte  Pahlcn,  que  je  lui  envoyai,  vint  alors  le  rejoindre 
avec  ses  deux  régiments. 

Les  cosaques  du  général  Karpow,  qui  avaient  poursuivi 
la  cavalerie  ennemie  vers  Vitry,  la  dispersèrent,  ainsi 
que  quelques  détachements  et  traîne ui*s  isolés.  Ils  prirent 
quarante-sept  officiers,  cinq  cents  hommes  et  beaucoup 
d'équipages. 

L'ennenû,  toujours  serré  en  masse,  continua  sa  retraite 
sur  Ecury-le-Repos. 

Une  charge  heureuse  des  généraux  comte  Pahlen  et 
Krouschow  et  du  colonel  Kamiakow,  avec  les  régiments 
de  Derpt  et  de  Livonie,  nous  avait  procuré  quelques  pri- 
sonniers et  jeté  un  moment  de  désordre  dans  une  des  co- 
lonnes ennemies  ;  mais  les  autres  n'en  furent  pas  déran- 
gées et  continuèrent  leur  retraite,  toujours  sous  le  feu  de 
notre  mitraille.  Le  général  KorlT,  n'ayant  pas  assez  de  ca- 
valerie pour  détruire  ces  masses,  se  contenta  de  les  suivre 
et  de  les  arrêter  le  plus  possible  jusqu'à  l'arrivée  de  la  ca- 
valerie du  corps  de  Sacken,  commandée  par  le  lieutenant 
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général  Wassiltschikof,  et  dès  que  celui-ci  le  rejoignit,  ses 
hussards  et  les  régiments  de  Kargopol  et  de  Mittau  firent 
plusieurs  attaques,  sabrèrent  des  tirailleurs,  mais  ne  pa- 
rent rompre  entièrement  ces  braves  colonnes  de  gardes 
nationaux. 

Cependant  lempereur  Alexandre  s'avança  lui-même  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  et  bientôt  Tennemi  fut  entouré. 
L'empereur  fit  placer  de  fortes  batteries  dont  le  feu 
écrasa  les  colonnes  ennemies.  Elles  commencèrent  à  flot- 
ter et  il  ordonna  Tattaque  générale. 

Le  lieutenant  général  Borosdin,  avec  les  régiments  de 
la  Nouvelle-Russie  et  de  Kargopol,  attaqua  la  première 
colonne,  qui  fut  enfoncée  et  mit  bas  les  armes  ;  d'autres 
furent  successivement  attaquées  et  Ton  prit  sept  canons 
dans  ces  premières  charges. 

Le  reste  des  forces  ennemies  continua  à  se  retirer  en 
ordre  et  était  déjà  près  des  villages  d'Aulnay-aux-Planches 
et  de  Pont-Moraine,  d'où  elles  pouvaient  s'échapper  par  le 
bois  et  les  marais  de  Saint-Gond,  impraticables  pour  la  ca- 
valerie ;  mais  avant  qu  elles  y  parvinssent,  une  nouvelle 
charge  générale  de  la  cavalerie  de  la  grande  armée,  des 
hussards,  des  dragonsdu  général  Wassiltschikof  et  des  ré- 
giments de  Scversk  et  de  Derpt,  qui  se  distinguèrent  dans 
cette  occasion,  eut  un  succès  complet  ;  de  ces  deux  di^'i- 
sions  ennemies,  pas  un  seul  homme  ne  se  sauva,  mais 
tous  CCS  braves  soldats  se  battirent  avec  acharnement  et 
se  défendaient  encore  avec  la  baïonnette  lorsque  notre  ca- 
valerie avait  déjà  enfoncé  leurs  rangs. 

Le  général  Pacthod,  qui  commandait  ce  détacliement, 
fut  pris  avec  cinq  autres  généraux,  et  ils  furent  traités  par 
Tcmpereur  avec  la  distinction  que  méritait  leur  héroïque 
défense. 

Perte  des  Français,  —  Dans  ces  deux  grands  combats, 
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Teimemi  laissa  plus  de  quatre  mille  hommes  sur  la  place, 
cinq  mille  furent  pris,  seize  canons,  trente  caissons,  beau- 
coup d'équipages  et  cent  mille  rations  de  pain. 

Entre  la  Fère-Ghampenoise  et  TAube,  la  grande  armée 
eut  encore  d'autres  succès  et  prit  une  multitude  de  dé- 
tachements et  de  convois  isolés  qui  tous  se  dirigeaient 
sur  Vitry.  On  détruisit  plus  de  quinze  mille  hommes 
et  on  s'empara  de  près  de  cent  canons,  du  double  de 
«saissons  et  d'une  grande  quantité  de  voitures  de  trans- 
port, etc. 

Le  colonel  Rapatel,  autrefois  aide  de  camp  du  général 
Moreau  et  alors  adjudant  de  l'empereur  Alexandre,  fut  tué 
dans  cette  affaire  par  le  carré  où  un  de  ses  frères  servait 
comme  capitaine. 

La  perte  de  ma  cavalerie  fut  de  quatre  cents  hommes, 
ce  qui  était  à  peu  près  le  cinquième  des  combattants.  Elle 
se  fit  beaucoup  d'honneur  dans  ce  combat  long  et  san- 
glant, et  les  généraux  à  la  tête  de  leurs  troupes  se  distin- 
guèrent d'une  manière  brillante. 

Pour  soutenir  ma  cavalerie,  je  m'avançai  avec  le 
8^  corps  du  lieutenant  général  Rudzewitsch  jusqu'à 
AuInay-aux-Planches.  Le  9"  et  le  io«  corps  suivirent  le 
grand  chemin  jusqu'à  Etoges,  où  ils  bivouaquèrent,  ainsi 
que  les  corps  prussiens  et  celui  de  Sacken. 

L'armée  de  Silésie  se  porte  de  nouveau  sur  Paris,  — 
J'arrivai  trop  tard  avec  l'infanterie  pour  être  témoin  du 
succès  de  la  cavalerie,  et  diaprés  Tordre  du  maréchal 
Blûchcr,  j'envoyai  au  général  Korff  celui  de  se  porter  di- 
rectement sur  Montmirail,  auprès  duquel  nous  bivoua- 
quâmes le  i4/a6. 

Le  15/37,  nous  nous  portâmes  sur  la  Porté  sous-Jouarre, 
que  nous  laissâmes  à  droite.  Le  pont  de  cette  ville  était 
détruit.  Le  maréchal  Blûcher  fit  placer  un  petit  détache- 
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trouvait  à  Lille  ;  il  avait  lié  avec  le  prince  royal  de  Suède 
Bernadotte,  son  ancien  camarade,  une  correspondance 
qui  n'était  devenue  que  trop  active,  mais  pour  expliquer 
ce  très  étonnant  épisode  et  cette  étonnante  guerre,  il  faut 
remonter  plus  haut  et  rappeler  beaucoup  d'antécédents. 

Au  commencement  de  la  guerre,  lorsque  Napoléon 
envahit  la  Russie,  on  devait  supposer  que  le  prince  royal 
déciderait  le  roi  de  Suède  à  se  déclarer  pour  la  France. 
On  en  était  très  inquiet  à  Pétersbourg,  et  d'autant  plus 
que,  trois  ans  auparavant,  la  conduite  de  l'empereur 
Alexandre  avec  les  Suédois,  à  qui  il  avait  enlevé  leurs 
plus  belles  provinces,  devait  faire  craindre  de  très  justes 
représailles,  mais  Napoléon  méprisa  et  brava  la  Suède 
et  eut  grand  tort.  Il  n'aimait  pas  Bernadotte,  dont  l'éléva- 
tion n'avait  pas  été  son  ouvrage  ;  celui-ci  le  détestait  et 
eût  été  très  disposé  à  agir  contre  son  ancien  empereur, 
mais  il  est  douteux  qu'il  eût  pu  y  décider  le  roi  de  la 
nation  ennemie  naturelle  des  Russes  et  qui  avait  tant  de 
raisons  de  chercher  à  se  venger  de  ses  dernières  pertes. 
Napoléon  sut  les  y  forcer  et  servit  par  là  les  désirs  de 
Bernadotte.  Il  exigea  de  la  Suède  de  fermer  ses  ports 
aux  Anglais  et  de  leur  déclarer  la  guerre,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  sans  voir  anéantir  ses  dernières  res- 
sources commerciales,  et  sur  son  refus,  il  fit  arrêter  ses 
vaisseaux.  Il  lui  refusa  des  subsides  pour  joindre  ses 
troupes  aux  siennes  ou  pour  faire  une  diversion  en  Fin- 
lande. Il  maltraita  et  menaça  ses  ministres,  et  l'éloigna 
si  entièrement  de  lui  que  tous  les  ressentiments  antérieurs 
et  très  légitimes  furent  oubliés  pour  ceux  qu'il  excita  lui- 
même. 

Dès  le  ia/a4  mars,  il  fut  conclu  un  traité  secretentre  la 
Russie  et  la  Suède.  Elles  se  garantissaient  mutuellement 
leurs  possessions  ;  la  Norvège  devait  être  ajoutée  à  celles 
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rôle  qu'il  comptait  y  jouer.  Il  s*y  conduisit  d'une  manière 
assez  louche,  il  n*y  obtint  pas  beaucoup  de  considération, 
et  voyant,  après  la  bataille  de  Leipzig,  que  son  projet  très 
chimérique  d*être  roi  de  France  (mais  projet  alimenté 
par  M"«  de  Staël,  qui  n  eût  pas  été  fâchée  d'être  reine  de 
France  en  l'épousant  après  un  divorce)  prenait  tous  les 
jours  moins  de  consistance  et  que  les  alliés  ne  le  parta- 
geaient pas  ou  ne  le  partageaient  plus,  il  commença  à 
s'éloigner  d'eux,  et  môme  assez  ouvertement,  lorsque  les 
revers  que  nous  éprouvâmes  sur  la  Marne  lui  eurent  fait 
croire  que  la  France  allait  devenir  notre  tombeau;  il  resta 
en  panne  près  de  Namur  et  de  Liège,  et  paralysa  ainsi 
70,000  Russes  et  Prussiens  sous  les  ordres  de  Bûlow  et 
de  Winzingerode,  qu'il  s'obstina  à  garder  avec  lui  :  cette 
inaction  finit  par  déplaire  aux  souverains,  qui  envoyèrent 
(comme  on  l'a  vu)  des  ordres  directs  à  leurs  généraux  de 
venir  joindre  Blûcher.  Bemadotte  resta  avec  ses  aa,ooo 
Suédois  (qui,  excepté  à  Acken  sur  l'Elbe,  où  \m  bataillon 
tira  quelques  coups  de  fusil,  et  à  Leipzig,  où  l'artillerie  de 
Kardell  me  seconda  si  bien)  ne  furent  jamais  au  feu  et  ne 
perdirent  pas  cent  hommes  dans  toute  la  guerre. 

Furieux  d'être  démasqué  ou  déjoué,  il  vint  incognito 
passer  quatre  jours  à  Nancy.  Il  s'y  tint  caché  dans  une 
auberge  et  n'y  vit  que  quelques-uns  de  ses  anciens  amis, 
de  fougueux  jacobins.  Il  désirait  savoir  par  eux  s'il  pou- 
vait, malgré  les  Français  et  les  alliés,  devenir  roi  de  France, 
ou  chef  de  la  république.  Gomme  c'était  assez  difficile,  il 
y  renonça  et  se  retourna  du  côté  de  Napoléon.  Il  offrit  au 
comte  Maison  de  se  joindre  à  lui,  de  rassembler  ainsi 
40,000  hommes,  de  marcher  sur  nous,  et  de  nous  couper 
la  seule  ligne  de  communication  qui  nous  restait  en 
occupant  Avesnes,  où  il  n'y  avait  qu'un  faible  bataillon 
prussien.  Certainement^  si  la  guerre  n'eût  pas  été  terminée 
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très  vite,  si,  au  lieu  d*occuper  Paris,  nous  eussions  écoute 
des  conseils  pusillanimes  qui  nous  eussent  ramenés  en 
arrière  à  la  suite  de  Napoléon,  ou  si  enfin  nous  eussions 
éprouvé  quelque  échec,  Bernadette  pouvait  nous  perdre 
et  l'eût  fait. 

Lorsqu'à  Paris  je  parlais  à  lempereur  de  cette  dépêche 
interceptée,  il  me  dit  :  Croyez- vous  qu'il  fût  le  seul  dont 
je  devais  me  défendre?  J'étais  obligé  de  combattre  les 
amis  autant  que  les  ennemis.  Je  vis  bien  qu'il  voulait 
parler  de  Metternich  qui  depuis. . . . ,  mais  alors  il  paraissait 
le  connaître  et  ne  Taimait  pas.  J'avais  cru,  d'après  cela, 
que  le  congrès  de  Vienne  rendrait  Bernadette  à  la  bou- 
tique de  son  père  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement  de  le 
voir  protégé  de  la  manière  la  plus  forte  par  l'empereur 
Alexandre,  et  malgré  tous  les  souverains,  malgré  la  raison, 
la  politique,  la  justice  et  la  légitimité  dont  on  faisait  alors 
si  grand  étalage,  rester  à  la  seconde  place  par  l'influence 
de  la  Russie  et  parvenir  bientôt  à  la  première? 

En  i8i5,  lors  du  congrès  de  Vienne,  le  roi  de  Bavière, 
se  trouvant  avec  l'empereur  Alexandre  dans  le  même 
traîneau  et  ignorant  ses  projets  sur  Bernadette,  lui  témoi- 
gna le  désir  de  le  voir  éloigné  d'un  rang  qu'il  souillait  ; 
r empereur  se  l'Acha  et  dit  deux  fois  au  roi  avec  humeur  : 
Monsieur,  celui-là  restera,  il  restera  et  je  le  soutiendrai 
de  tout  le  poids  de  ma  puissance.  Est-ce  reconnaissance 
de  son  inaction  en  18112?  Ce  serait  bien  magnanime.  Était- 
ce  une  autre  raison  politique?  Je  la  soupçonne  sans  oser 
l'affirmer. 

Combat  de  Trilport  et  passage  de  la  Marne  par  mon 
avant-garde.  —  Il  était  très  urgent  de  forcer  le  passage 
de  la  Marne  à  Trilport  et  d'occuper  Meaux,  par  où  toutes 
les  armées  devaient  passer  pour  se  porter  sur  Paris;  par 
l'ordre  du  maréchal  Blûcher,  j'y  envoyai  le  général-major 
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Emmanuel  avec  son  avant-garde  composée  des  régiments 
de  Kiew  dragons  et  de  huit  pièces  d'artillerie  à  cheval. 

Je  lui  donnai  de  plus  le  régiment  de  la  Vieille-Ingrie, 
celui  d'Archangel.  quelques  pièces  de  grosse  artillerie  et 
la  compagnie  de  pontons  du  lieutenant-colonel  Ivanow, 
près  de  laquelle  se  trouvaient  deux  compagnies  du  régiment 
de  Starakolsk  et  un  équipage  de  la  marine. 

Le  général  Emmanuel  exécuta  mes  ordres  avec  une 
activité,  une  bravoure  et  une  intelligence  qui  ne  doivent 
point  étonner  de  la  part  d'un  général  aussi  distingué,  mais 
qui  mirent  le  sceau  à  la  réputation  qu  il  s^était  déjà 
acquise  dans  cette  campagne. 

Le  chemin  de  la  Ferté-sous-Jouarre  à  Trilport,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  était  occupé  par  Tennemi.  Le 
général  Emmanuel,  avant  que  nos  colonnes  y  parvinssent, 
le  tourna  par  Saint-Gyr  et  par  Jouarre.  Il  se  joignit  à 
Tavant-garde  prussienne  du  corps  d'Yorck,  commandée 
parle  général-major  Horn,  et  avec  lui  repoussa  les  enne- 
mis,  qui  se  retirèrent  sur  Trilport  et  ensuite  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  dont  on  avait  fait  sauter  le  magnifique 
pont  (comme  on  Fa  vu  plus  haut).  Le  général  Emmanuel 
parvint,  le  15/27  mars,  à  trois  heures  après  midi,  aux  bords 
de  la  rivière.  Il  en  trouva  la  rive  droite  occupée  par  un 
corps  de  3,000  à  4.000  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Vincent,  qui  paraissait  disposé  à  en  défendre  le  passage. 

Le  général  Emmanuel  ayant  trouvé  très  heureusement 
près  de  Trilport  de  grandes  barques  que  les  ennemis  y 
avaient  imprudemment  laissées,  ou  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  détruii^e,  s  en  servit  pour  faire  passer  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne,  d'abord  quelques  tirailleurs  et 
ensuite  les  régiments  d'Archangel,  de  la  Vieille-Ingrie  et 
les  deux  compagnies  de  Starakolsk  ;  ce  passage  s'exécuta 
très  hardiment  et  très  vite,  sous  la  protection  du  feu 
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brillante  aflaire.  L'artillerie  fit  merveille,  et  tous  les  indi- 
vidus de  cette  brave  avant-garde  se  signalèrent  à  Fcnvi. 

Le  feu  dura  jusqu'à  la  nuit,  les  ennemis  furent  enfin 
forces  de  se  retirer  sur  Meaux.  A  deux  heures  du  matin, 
ils  quittèrent  cette  ville  après  avoir  fait  sauter  un  im- 
mense magasin  à  poudre  dont  l'explosion  détruisit  un 
grand  nombre  de  maisons  du  faubourg  de  Paris. 

Le  général  Yorck  vint  à  Trilport  avant  la  fin  de  l'af- 
faire et  envoya  au  général  Emmanuel  une  partie  de  sa 
cavalerie,  pour  le  soutenir  ;  mais  il  ne  voulut  point  ac- 
cepter le  commandement  que  le  général  Emmanuel  lui 
ofirit  et  lui  rendit  sur  le  champ  de  bataille  toute  la  jus- 
tice qu  il  méritait.  Cet  éloge  du  général  Yorck  est  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  est  digne  par  la  supériorité  de 
ses  talents  d'apprécier  ceux  des  autres. 

Ma  perte  dans  cette  affaire  ne  fut  que  de  cent  cinquante 
hommes. 

Toute  t armée  de  Silésie  passe  la  Marne  et  s* approche 
de  Paris.  —  Le  passage  de  la  Marne  ayant  été  si  heureu- 
sement et  si  brillamment  forcé,  le  général  Emmanuel  se 
porta  en  avant  sur  Meaux,  le  corps  d'Yorck,  de  Kleist,  le 
mien,  ceux  de  Sacken  et  l'infanterie  de  celui  de  Winzin- 
gerode  passèrent  la  Marne  le  16/28.  Mais,  à  neuf  heures 
du  matin,  nous  traversâmes  Meaux.  Les  généraux  Yorck 
et  Kleist  s'avancèrent  par  la  grande  route  de  Paris.  Ils 
trouvèrent  près  de  Clayes  les  troupes  ennemies  qui 
s'étaient  retirées  de  Meaux.  Elles  occupaient  le  village  et 
les  bois  de  Montsaigle.  Leur  position  était  très  forte,  l'en- 
gagement fut  très  vif  et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Prus- 
siens y  perdirent  huit  cents  hommes,  mais  repoussèrent 
partout  les  ennemis,  occupèrent  leurs  positions  et  pous- 
sèrent leurs  avan^po8tes  jusqu'à  Ville-Parisis,  Livry  et  le 
Raincy. 
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Je  me  plaçai  à  leur  droite  à  Saint-Mesmes  et  à  Nan- 
touiilet.  Les  autres  corps  restèrent  derrière  moi. 

Les  armées  alliées  se  réunissent  près  de  Paris.  —  La 
grande  armée  passa  la  Marne,  partie  à  Trilport,  partie  à 
Meaux,  et  se  réunit  à  nous. 

L'empereur  Alexandre,  incertain  des  mouvements  que 
pouvait  faire  Napoléon,  laissa  le  corps  de  Sacken  et  les 
Bavarois,  sous  les  ordres  du  comte  Wrede,  &  Meaux  pour 
défendre  le  passage  de  la  Marne,  et,  avec  le  reste  de  ses 
forces,  s'avança  sur  Paris. 

Le  17/29  mars,  je  marchai  par  Mory  et  le  Tremblay 
jusqu'à  Blanc-Mesnil,  où  je  m'arrêtai.  Ma  cavalerie  campa 
en  avant  du  Bourget,  et  mon  infanterie  entre  le  Bourget 
et  Blanc-Mesnil. 

Affaire  du  Bourget.  —  Le  général  Emmanuel,  avec  son 
avant-garde  de  cavalerie  à  laquelle  je  joignis  le  régiment 
de  Livonie  chasseurs  à  cheval  et  les  dragons,  aa*.  lo*'  et 
38*^  chasseurs,  à  la  place  des  régiments  de  la  Yieille-Ingrie 
et  d'Archangel  qui  rentrèrent  dans  leurs  corps,  repoussa 
quelques  partis  de  la  cavalerie  ennemie  qui  se  retirèrent 
sur  Pantin. 

Des  que  les  têtes  de  mes  colonnes  se  montrèrent  vers 
Villepînte  et  Blanc-Mesnil,  le  général  Emmanuel  se  porta 
sur  le  Bourget  et  le  dépassa  ;  il  trouva  la  Villette  et 
Pantin  fortement  occupés  par  les  ennemis.  Le  premier  de 
ces  deux  villages  était  retranché  et  son  artillerie  arrêta 
mes  cosaques.  Le  général  Emmanuel  fit  avancer  la 
sienne  et  engagea  un  feu  assez  vif  sur  le  grand  chemin 
de  Senlis  et  près  de  Pantin.  Il  voulait  charger  les  enne- 
mis près  de  ce  village,  mais  le  canal  de  TOurcq  Ten  em- 
pêcha. Il  envoya  le  général-major  Youschkow,  avec  les 
I2«  et  22*^  chasseurs,  occuper  Aubervilliers  ;  il  y  trouva  les 
ennemis,  qu'il  chassa,  et  envoya  ses  tirailleurs  jusqu'au- 
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près  des  premières  maisons  de  la  Villette  ;  ces  excellents 
régiments  se  distinguèrent  dans  cette  occasion.  La  nuit 
mit  fin  au  combat  et  le  général  Emmanuel  plaça  la  ligne 
de  ses  avant-postes  à  cinquante  pas  de  celle  des  en- 
nemis. 

Ce  combat  fut  aperçu  par  Tempereur  Alexandre  qui 
8*avançait  aussi  de  son  côté  sur  Ville-Parisis.  Il  envoya 
s'informer  qui  était  le  corps  qui  le  soutenait.  Ayant  appris 
que  c'était  le  mien,  il  me  fit  remercier.  Par  ce  mouvement 
du  général  Emmanuel,  les  avant-postes  ennemis  ayant 
été  obligés  de  replier  leur  droite,  ceux  de  la  grande  armée 
purent  s'avancer  davantage. 

Je  fais  observer  Saint-Denis.  —  J'avais  détache  le  gé- 
néral Kornilof  avec  le  cf  corps  h  Saint-Denis,  qu'il  eût 
pris  si  je  l'y  eusse  envoyé  deux  heures  plus  tôt. 

Ce  point  était  très  essentiel  dans  les  circonstances  où 
je  me  trouvais  alors,  mais  le  général  Kornilof  n*y  put 
parvenir  que  très  tard  et  le  trouva  occupé  par  deux  ba- 
taillons venus  de  Paris  et  commandés  par  le  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  française  Savary,  très  déterminé  à  ne 
pas  se  rendre.  Son  détachement,  avec  ce  qui  était  déjà 
dans  Saint-Denis,  montait  à  i,5oo  hommes.  Cette  ville 
était  mise  en  état  de  défense,  elle  avait  peu  de  canons,  mais 
pouvait  résister  quelques  instants.  Je  ne  pouvais  la  faire 
attaquer  dans  l'obscurité  ;  le  9»  corps  était  très  faible,  et 
dans  l'incertitude  où  j'étais  des  mouvements  des  ennemis 
et  de  la  position  de  nos  armées,  il  m'était  impossible  d'y 
conduire  toutes  mes  troupes.  Je  fus  forcé  d'ordonner  au 
général  Kornilof  de  se  contenter  d'observer  Saint-Denis 
du  côté  d'Aubervilliers. 

Je  fais  occuper  Gonesse.  —  Je  détachai  le  général- 
major  Turtchaninow  avec  deux  régiments  du  lo'  corps 
pour  occuper  Gonessc  et  en  tirer  des  vivres  avec  ordre, 
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sans  effrayer  ni  pressurer  les  habitants,  ce  qu'il  exécuta 
comme  je  le  desirais. 

J*enToyai  le  général-major  Pahlen  avec  le  régiment  de 
Derpt  et  quelques  cosaques  pour  observer  les  troupes 
que  je  croyais  venir  de  Compicgne  et  de  Picardie,  où  le 
sénateur  Merlin  avait  organisé  quelques  milices  et  cher- 
chait à  faire  lever  les  habitants  en  masse. 

Le  général-major  comte  de  Witt,  après  avoir  rempli 
près  de  Rethel  les  ordres  du  maréchal  Blûcher,  vint  me 
rejoindre  ;  il  avait  laissé  à  Meaux  tous  les  wagenbourgs 
qu'il  avait  ramassés  à  Reims  ;  je  lui  ordonnai  de  pousser 
des  partis  sur  Dammartin,  Louvres  et  Marly-la- Ville. 

Les  généraux  Yorck  et  Kleist,  qui  avaient  cédé  le  grand 
chemin  de  Meaux  à  Paris  à  la  grande  armée  alliée, 
s'étaient  portés  sur  leur  droite  et  se  ti'ouvaient  en  seconde 
ligne  derrière  moi. 

J'envoyai  le  général-major  Gerngross  avec  le  régiment 
de  Mittau  dragons  pour  ouvrir  à  ma  gauche  une  communi- 
cation avec  l'avant-gurde  de  la  grande  armée,  commandée 
par  le  lieutenant  général  comte  Pierre  Pahlen.  Leurs 
avant-postes  se  réunirent  près  de  Bondy. 

L'empereur,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  Schwarzenberg 
et  le  comte  Barclay  passèrent  la  nuit  à  Vilie-Parisis. 

Bataille  de  Paris.  —  D'après  les  dispositions  que 
l'empereur  fit  dès  le  môme  soir  du  17/29  mars,  la  grande 
armée  devait,  le  i8/3o,  dès  cinq  heures  du  matin,  attaquer 
les  ennemis  en  front  sur  le  grand  chemin  de  Meaux  et 
s'emparer  des  villages  de  Pantin,  de  Noisy,  de  Romain- 
ville,  de  Bagnolet,  de  Belleville,  etc. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg  devait  marcher  sur 
Vincennes  et  sur  le  faubourg  Saint-Antoine. 

L'armée  de  Silésie  était  destinée  à  emporter  les  hau- 
teurs de  Montmartre. 
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Je  devais  m*avancer  d'abord  sur  la  Villette,  et  lorsque 
Tavant-gardc  de  la  grande  armée  m'y  aurait  remplacé, 
me  porter  sur  ma  droite  en  laissant  aussi  à  droite  Saint- 
Denis  et  Clichy  et  donner  Tassant  à  Montmartre  par  le 
côté  du  Roule,  tandis  que  le  général  Yorck  l'attaquerait 
en  front  devant  Clichy  et  le  général  Kleist  à  gauche  près 
du  faubourg  Saint-Denis.  Mais  Toflicier  d'ordonnance 
prussien  qui  portait  ces  dispositions  s'égara  dans  la  nuit 
en  allant  de  Ville-Parisis  chez  le  maréchal  Blûcher,  qui 
n*en  était  pas  cependant  à  plus  de  deux  petites  lieues,  et 
le  maréchal  ne  reçut  les  dispositions  qu'à  sept  heures  du 
matin  *. 

Cependant,  à  six  heures,  le  feu  avait  commencé  à 
Tavant-garde  de  la  grande  armée  ;  il  fut  très  vif  dès  le  com- 
mencement de  l'aflaire  ;  je  le  vis  de  Blanc-Mesnil,  mais 
n'ayant  reçu  aucun  ordre,  je  crus  que  les  ennemis  avaient 
attaqué  eux-mêmes  l'avant-garde  du  comte  Pahlen  et  que 
peut-être  Napoléon  était  revenu  sur  ses  pas  et  se  trouvait 
déjà  à  Paris. 

Je  me  déterminai  à  marcher  à  l'instant  sur  Pantin  pour 
soutenir  la  droite  du  comte  Pahlen,  mais  à  peine  mes 
troupes  sortaient  du  camp  que  le  maréchal  Blûcher  me 
fit  prévenir  du  contre-temps  qui  nous  avait  retardé  (il 
était  alors  huit  heures)  et  m'ordonna  de  ne  pas  perdre 
un  instant  pour  exécuter  les  dispositions. 

Je  changeai  ma  direction  et  me  portai  sur  la  Villette. 

Le  général  Emmanuel  (avec  mon  avant-garde)  était 
déjà  engagé  avec  les  ennemis  sur  le  grand  chemin  du 
Bourget  à  Paris  et  en  avant  d'Aubervilliers;  je  me  dis- 
posai à  attaquer  la  Villette,  qui  était  fortement  occupée 
et  retranchée. 

Dans  ce  moment,  l'empereur  Alexandre  m'envoyait 

•  Voir  note  lo. 
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l'ordre  de   me  porter  sur  Montmartre  le   plus  vite  pos- 
sible :  je  l'.u  Ûs  part  du  retard  occasionné  par  la  méprise 
de  l'nrJoanaQce.  Il  lue  fit  dire  qu'il  en  était  instruit  et 
je  lui  fis  le  rap^x^rt  de  la  situation  de  mes  troapes.  en 
.._>u:-t:il  -qu'aussitôt  que  je  serais  remplacé  parles  géné- 
riz\  Yorck.  Klfist  et  le  comte  de  Woronzow  à  la  Villette 
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i:s  :.::^:*  outre  Seine  et  Marne  et  Qiarenton. 
...--:•-:   :e::e  dernière  rivière,  et  de  là  à  Qa- 
..-  r.  trri-ktrest  que  le  17  29.  à  cinq  heures  du 
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Dès  que  le  général  Yorck  fut  arriTé  pour  me  rem- 
placer, il  occupa  mes  positions,  plaça  ses  batteries  et 
attaqua  Pantin. 

Les  ennemis  avaient  une  batterie  de  seize  canons  entre 
ce  Tillage  et  celui  de  la  Villette  et  leur  feu  était  très  vif  et 
très  bien  soutenu. 

Je  traversai  Aubervilliers  avec  toutes  mes  troupes  et 
comme,  pour  attaquer  Montmartre  avec  plus  de  sûreté, 
je  croyais  devoir  d'abord  emporter  Saint-Denis,  où  je  ne 
supposais  que  peu  de  monde,  j'y  envoyai  le  lieutenant 
général  Kapzewitsch  avec  le  lo'  corps,  pour  se  réunir  au 
général  Kornilof  et  au  général-major  comte  Pahlcn  et 
attaquer  de  concert  avec  eux.  Je  me  portai  vers  Clichy 
avec  le  8®  corps  du  général  Rudzewitsch  et  ma  cavalerie. 

Le  canal  de  Saint-Denis  m'arrêta  un  moment;  il  n'était 
ni  terminé  ni  maçonné  et  il  était  à  sec,  et  ma  cavalerie 
le  passa  aisément,  mais  les  bords  en  étaient  trop  élevés 
pour  le  faire  traverser  à  F  artillerie,  et  n'ayant  pas  le 
temps  de  lui  faire  frayer  un  chemin,  mes  compagnies  de 
pionniers  étant  restées  en  arrière,  je  fus  obligé  de  la 
faire  défiler  avec  mon  infanterie  entre  Aubervilliers  et  la 
Chapelle,  sur  un  intervalle  laissé  pour  le  passage  des  voi- 
tures, dans  un  endroit  destiné  à  la  construction  d'un 
pont. 

Je  défilai  sous  la  mitraille  de  plusieurs  batteries  placées 
en  avant  des  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Lazare  ;  elles 
me  firent  souffrir  quelque  perte.  Mais  à  mesure  que  mon 
artillerie  passait  le  canal,  je  la  faisais  former  et  répondre 
au  feu  de  l'ennemi,  que  je  parvins  bientôt  à  modérer. 

Le  canal  passé,  je  traversai  le  grand  chemin  de  Saint- 
Denis  et  m'avançai  sur  celui  de  la  Révolte,  entre  Clichy 
et  Montmartre. 

Après  avoir  passé  le  canal  de  FOurcq,  je  me  portai  sur 
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et  marchaient  par  leur  gauche  sur  Montmartre  en  côtoyant 
les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Lazare. 

Dans  le  moment  où  je  me  disposais  k  attaquer  Mont- 
martre, Tempereur  Alexandre  me  fît  donner  Tordre  de 
donner  au  général  Emmanuel  deux  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  l'envoyer  occuper  les  ponts  de  Neuilly,  de 
Saint-Cloud,  de  Sèvres  et  d'Iéna  (nouveau  pont  construit 
devant  les  Invalides)  (sic). 

Il  ne  me  resta  que  quatre  cents  hommes  de  cavalerie  et 
avec  eux  dix  à  douze  généraux  ;  le  comte  de  Witt,  avec 
ses  quatre  régiments  des  cosaques  de  l'Ukraine,  ayant  eu 
Tordre  du  comte  Barclay  de  se  joindre  au  comte  Wo- 
ronzow,  qui  n'avait  point  de  cavalerie  et  qui  s'était  appro- 
ché de  la  Villette  en  seconde  ligne  derrière  les  Prussiens. 

Ceux-ci,  après  un  combat  sanglant,  emportèrent  la  Vil- 
lette et  la  ferme  de  Rouvray  avec  leur  valeur  accou- 
tumée ;  leur  cavalerie  repoussa  la  cavalerie  française,  qui 
avait  voulu  faire  une  attaque,  et  enleva  plusieurs  bat- 
teries. 

La  grande  armée,  après  neuf  heures  de  feu,  avait  enlevé 
tous  les  villages,  les  jardins  et  les  bois  qui  précédaient 
les  hauteurs  de  Belleville,  et  y  était  déjà  parvenue.  Le 
corps  des  grenadiers,  sous  les  ordres  du  lieutenant  géné- 
ral comte  de  Lambert,  celui  du  comte  de  Wittgenstein, 
commandé  alors  par  le  général  d'infanterie  RaelTskoï  ',  la 
cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  comte 
Pierre  Pahlen  et  du  général  de  cavalerie  prince  Ga- 
litzin,  s'étaient  battus  toute  la  journée  en  attaquant  avec 
une  valeur  et  un  acharnement  égal  à  celui  que  les  ennemis 
firent  paraître  dans  leur  défense.  Déjà  Tempereur  avait 
pris  quarante  canons  et  enlevé  toutes  les  positions. 

t.  Le  comte  Wittgenstcio  était  malade  et  resté  en  arrière. 
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Les  généraux  Rudzcwitsch,  prince  Gurgalow,  Pillar, 
Kern,  les  colonels  Bussow,  Skobelef,  les  lieutenants- 
colonels  Bougousslawski,  Nowichow,  Bek,  Petschanki, 
Brevern,  Tourgenew,  le  major  Sleptzow  et  Doubrevin, 
qui  commandaient  ces  dix  régiments,  et  tous  les  olliciers 
et  soldats  sous  leurs  ordres  méritent  dans  cet  assaut 
Tadmiration  de  tous  les  militaires  et  la  reconnaissance 
éternelle  de  tous  leurs  supérieurs. 

Le  général  Rudzcwitsch,  que  je  m'applaudirai  toujours 
d'avoir  distingué  dès  le  premier  moment  qu'il  fut  mis 
sous  mes  ordres  et  d'avoir  fait  connaître  à  l'empereur, 
consolida  dans  cette  affaire  sa  réputation  déjà  bien  mé- 
ritée d'un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  généraux  de 
l'armée  russe.  Deux  décharges  à  mitraille  et  le  feu  qui 
sortait  des  retranchements  et  des  maisons,  ne  dérangèrent 
pas  un  instant  l'ordre  ni  la  vivacité  de  l'attaque. 

En  dix  minutes,  tous  les  retranchements  furent  forcés, 
toutes  les  batteries  furent  enlevées  à  la  baïonnette.  Les 
hauteurs  furent  couronnées  et  le  village  de  Montmartre 
occupé  ;  on  ne  fit  que  cent  cinquante  prisonniers,  le  reste 
périt  ou  se  sauva  dans  Paris  dans  le  plus  grand  désordre. 
Mes  tirailleurs  poursuivirent  les  ennemis,  mais  je  les 
arrêtai,  ayant  reçu  dès  le  matin  Tordre  de  l'empereur  de 
ne  point  chercher  à  forcer  les  barrières.  Ce  prince 
m'avait  fait  dire  aussi  que  je  serais  responsable  si  un  seul 
de  mes  soldats  entrait  dans  Paris. 

Lorsque  Montmartre  fut  emporté,  mes  colonnes,  en 
poursuivant  les  ennemis,  qui  fuyaient  dans  la  ville,  y  des- 
cendirent aussi,  et  déjà  on  se  fusillait  à  la  barrière  de 
Qichy.  Ce  moment  me  donna  beaucoup  d'inquiétude,  sur- 

38,000  Turcs  et  les  détruisirent,  et  l*oosait  ce  que  valent  ies  Turcs  lorsqu'ils 
défendent  des  retrancbements;  j'étais  à  cet  assaut,  J'y  servais  comme  co- 
loneL 
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tout  d'après  l'ordre  que  j'avais  reçu*  Je  courus  à  la  tête 
de  mes  colonnes  et  me  trouvai  un  moment  entre  le  feu 
de  mes  troupes  et  celui  des  ennemis.  Mes  soldats  étaient 
très  animés,  mais  telle  est  la  perfection  de  l'esprit  et  de 
la  subordination  de  l'armée  russe  que,  dès  que  le  général 
Rudzewitsch  et  moi  nous  donnâmes  Tordre  d'arrêter  la 
poursuite  et  de  se  former,  tout  s'arrêta  à  l'instant  et  je 
plaçai  sur  les  différentes  terrasses  de  la  montagne  tous 
mes  régiments  en  colonne,  et  sur  la  principale  hauteur 
quatre-vingts  pièces  de  canon  en  batterie.  Je  ne  pus  les 
y  faire  parvenir  qu'avec  peine,  vu  l'escarpement  de  la 
montagne. 

Mon  artillerie,  que  j'avais  laissée  au  pied  de  la  mon- 
tagne, tira  en  élévation  lors  de  l'assaut  sur  les  batteries 
ennemies  et,  par  une  fatalité  singulière  et  assurément 
contre  mes  intentions,  trois  boulets  tombèrent  dans  la 
Cliaussée  d'Ântin  et  un  sur  les  vieux  boulevards,  dans  le 
jardin  de  l'hôtel  de  Gontaut  :  c'était  à  une  distance  in- 
concevable. 

Ce  boulet  s'enterra  près  de  la  porte  du  cabinet  de 
M™  de  Biron,  ma  cousine  germaine. 

J'avais  destiné  le  corps  du  général  Kapzewitsch  à  me 
servir  de  réserve  et  à  renouveler  l'attaque  si  le  8*  corps 
avait  été  repoussé,  mais  ce  brave  général  ayant  prévu  le 
succès  du  général  Rudzewitsch  et  brûlant  de  le  partager, 
voyant  de  plus  le  corps  d'Yorck  déjà  prêt  à  me  soutenir 
et  à  me  remplacer,  s'avança  sans  attendre  les  ordres  que 
je  lui  aurais  donnés,  repoussa  quelques  escadrons  de 
cavalerie  qui  lui  étaient  opposés,  et  attaqua  avec  célérité 
la  gauche  de  Montmartre  entre  les  hauteurs  et  le  village 
de  la  Chapelle,  tandis  que  le  général  Yorck  s'avançait  sur 
le  faubourg  Saint-Lazare. 

Le  io«  corps  se  distingua  de  nouveau  dans  cette  attaque^ 
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le  7^  régiment  de  chasseurs  et  celui  de  Schlûsselbourg 
prirent  des  canons  aux  portes  de  Paris. 

Des  trente  qui  étaient  à  Montmartre,  vingt-neuf  tom- 
bèrent dans  nos  mains,  ainsi  que  soixante  caissons  ^ 

La  grande  armée,  les  Prussiens  et  le  prince  royal  de 
Wurtemberg  prirent  quatre-vingts  pièces  d'artillerie,  mais 
Vincennes  ne  se  rendit  point  et  n'ouvrit  ses  portes  que 
longtemps  après  à  Louis  XVIII,  après  son  entrée  à  Paris  ; 
cette  fermeté  fait  honneur  au  commandant. 

Capitulation  de  Paris.  —  L'empereur  Alexandre  avait 
conclu  un  armistice  avec  le  maréchal  Marmont  un  mo- 
ment avant  la  prise  de  Montmartre.  Il  m'en  fit  prévenir 
dans  l'instant  où  mes  troupes  couronnaient  les  hauteurs  ; 
Paris  avait  capitulé.  Les  corps  des  maréchaux  Marmont 
et  Mortier  devaient  le  traverser  et  se  retirer  sur  le  chemin 
de  Fontainebleau,  la  garde  nationale  devait  seule  veiller 
à  la  sûreté  de  la  capitale  et  faire  le  service  des  barrières, 
jusqu'au  lendemain  matin  que  l'empereur  devait  entrer 
dans  Paris. 

Le  maréchal  Mortier  m*envoya  aussi  un  de  ses  adju- 
dants me  prévenir  de  cette  capitulation,  mais  il  ne  me 
parut  pas  d'abord  décidé  à  me  laisser  occuper  les  bar- 


I.  Au  milieu  du  tumulte  dcTassaut,  les  habitants  de  Montmartre  avaient 
déserté  leurs  maisons  ou  sVtaicnt  cachés  dans  les  caves.  Mes  adjudants 
marquèrent  mon  quartier  dans  la  maison  la  plus  élevée  de  la  ville,  où  Us 
ne  trouvèrent  personne.  C'était  Thospicc  des  fous  tenu  par  M.  Probst.  A 
peine  ftis-Je  entré  dans  la  maison  que  tous  ces  fous,  dans  des  costumes 
assez  bizarres,  vinrent  m'entourer.  Je  ne  pouvais  d'abord  concevoir  ce  qne 
signifiait  cette  mascarade,  mais  la  maîtresse  de  la  maison  reparut  et  me 
pria  de  l'aider  à  faire  rentrer  tous  ces  masques  dans  leurs  chambres,  ce 
que  je  lui  accordai. 

Dans  le  moment  de  Tassant,  on  m'amena  nn  général  prisonnier;  je  le 
consignai  dans  une  maison,  avec  une  sentinelle  à  la  porte,  mais  il  en  sortit 
bablUé  en  firac  U  avait  pris  celui  du  propriétaire  sans  être  remarqué  et 
s'en  alla  à  Paris;  quand  je  renvoyai  chercher,  on  ne  m'apporta  que  son  uni- 
forme. 
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rières.  Je  lui  dis  que  j'en  ayais  l'ordre  et  que  je  Texécn* 
ter. vis. 

J  envoyai  à  Paris  le  colonel  d'artillerie  Magdenko'. 
l^^es  po>;es  de  vingt-cinq  hommes  occupèrent  les  barrières 
tn  vie  hors  et  furent  reçus  et  traités  par  les  habitants  de 
r^ris  avec  la  plus  grande  distinction. 

Lzs  .ly.its  occupent  les  barrières  de  Paris.  — J*oecupai 
toutes  Ie<  barrières  entre  celle  de  Clichy  et  la  Seine  ;  les 
rr.;>>:er:>.  celles  à  ma  gauche  jusqu'au  chemin  de  Pantin, 
1  :  '.A  iTTAnie  armée,  toutes  les  autres  jnsqu*au  faubourg 
S.i:r.:- Antoine  ». 

.^r-TiV  ptric  de  mon  corps  dans  cette  bataille.  —  Ma 
jvnc  o.au*  ce<  deux  journées  ne  fut  que  de  4oo  hommes, 
(  :  1  À><s;ut  de  Montmartre  ne  me  coûta  que  deux  officiers 
e:  ::^  '.ommes  *. 

Iji  ,i:>v'irline  et  Tordre  que  le  8*  et  le  io«  corps  obscr- 
\ ,  ?^'..:  vLvU<  ci^ttc  brillante  journée  leur  font  autant  d'hon- 
-.:ur  c/'.e  la  valeur  qu'ils  déployèrent. 

>.  -./  .:*;•  j»:  farnison  de  Saint-Denis.  —  Lorsque  le 

c:r;  7,1  KApit  w:t5ch  abandonna,  par  mes  ordres,  l'attaqne 

■ .  Ss.L:..:-D.'r.:>.  les  ennemis  firent  une  sortie  par  la  porte 

U*  ':\:.r.-  c:  Atî,;q,urent  le  général  Komilof,  dont  tout  le 

.;  -  ".;'  .V  :v. Jetait  guère  plus  Je  monde  que  la  garnison 


A-    .  ?j:;t:'j:^s  s»  rvtour:  eafio  il  rrvini  ivre  mort  et  ne  put 

.-.  -■  .■-**  t-v-.  rs^^:*    «  Mon  ^neral  !  La  garde  nationale!  le  vin  de 

v"         .  -^  ■  ■        »  v^r.  :  1^  i.\  forve  a  h^^irc  a  la  santé  de  nos  sou%'erains.  des 

'.•-..»    .       ■.  ri  \  ,'  0  tvoyi:  un  axitre  parlementaire  eu  lui  rccommtn* 

•      -    ■    .  *  :-r  .=.;r*..  et  tc»ut  fut  bien t^.'it  arrangé.  Je  me  eontenlaide 

*■        •-.    •   f  ■.•.':'.:.'.  >îic.ier.ko.  qui  cl  ait  un  officier  admirable. 

:    1  .'--  :    ■     .  .  -  s  V.  .::x  ^s'-  t'^rnenf*  ea  dehors,  de  concert  avec  la  garde 
v^:     •-..•  .*    .v.--.v.v\;î  <rn  d*d.^n>.    j'envoyai  la  musique  des  régi- 

'..,-.'.>  .*  ^.•"■.  r     .•<  .ÎA:*.îr5  de  la  chauss**e  d'Antin:  une  heure  après,  elles 
.*:  .   -  ..r-  :  :;^  .V  ï..<->  j:re2id:ers,  et  l'on  pouvait  se  croire  à  une  fête  natio- 

V.  1*^  ;v:  .-^  <..'.S>i-'.:  pojr  donner  une  idée  du  peu  de  résistance  éprou- 
xe<  r»cr  Lasferv^a-  ^Editeur. 
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de  la  ville,  et  qui  devait  garnir  beaucoup  de  points.  Le 
feu  fut  très  vif  et  dura  jusqu'au  soir,  mais  les  ennemis 
ne  purent  réussir  à  m'inquiéter  pendant  Tattaque  de 
Montmartre. 

Le  général  Kornilof  se  conduisit  dans  cette  occasion 
avec  son  intelligence  et  sa  bravoure  ordinaires. 

Le  comte  Pahlen  se  plaça  entre  Pierrefîtte  et  Saint- 
Denis,  sur  le  chemin  d*£couen,  et  repoussa  plusieurs  fois 
les  tirailleurs  sortis  de  la  ville  de  son  côté. 

Le  général  Emmanuel  s'était  porté  par  le  Roule  sur  le 
bois  de  Boulogne  ;  selon  les  ordres  de  l'empereur,  il 
occupa  ou  envoya  occuper  tous  les  ponts  de  Neuilly,  de 
Saint-Cloud,  de  Sèvres,  dléna,  et  s'avança  par  TÉtoile 
sur  les  Champs-Elysées.  Il  y  trouva  quelque  résistance 
et  le  feu  y  dura  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Il  me  fut  longtemps  impossible  de  le  prévenir  de  l'ar- 
mistice :  quelques  escadrons  ennemis,  chassés  de  Mont- 
martre et  ne  pouvant  rentrer  dans  Paris,  s'étaient  portés 
sur  la  route  du  bois  de  Boulogne  à  Saint-Denis,  et  aucun 
de  mes  adjudants  ne  pouvait  parvenir  au  général  Emma- 
nuel. 

A  la  fin,  ces  escadrons  se  dispersèrent  et  le  feu  cessa 
partout. 

Tranquillité  de  Paris  pendant  la  bataille^  —  A  neuf 
heures  du  soir,  tout  fut  calme  et  tranquille  et  il  était  im« 
possible  de  croire  que  les  murs  de  Paris  venaient  d'être 
le  théâtre  d'une  bataille  aussi  longue  et  aussi  sanglante. 

Pendant  le  combat  même,  Paris  n'avait  point  été  agité  ; 
le  peuple  n'avait  témoigné  ni  craintes  ni  étonnement,  et 
l'on  venait  de  l'intérieur  de  la  ville  voir  la  bataille 
comme  un  spectacle  curieux  et  nouveau  ;  il  devait  l'être 
eflectivement  pour  les  habitants  de  cette  capitale  qui, 
dix-neuf  mois  auparavant,  lorsque  Napoléon  était  à  Mos- 
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-jii   M  5  AtteadAient  point  k  voir  les  Russes  aux  portes  de 

1^  :  ri  u:=  '-^roiqaede  mes  troupes  dans  cette  dernière 
-c  1.:.-;  -  rati::>  combla  la  gloire  quelles  sélaienl 
•  •  ^"^^  -"">  ^'iuccante  combats  de  deux  campagnes 
."!-■:  .  -  -:^^  *  .iisioixe  des  guerres  et  terminées  en  huit 

-  «"  -^^  -. -z.'^vÀtf iir  Marmont  ci  Mortier.  —  La  eon- 
i  :  :  ^  ii^-ivl-.Arx  Marmont  et  Mortier  et  celle  des 
^  ^  '^•^'^  -'i^ir^  .-^rire*  leur  font  un  honneur  que  leurs 
"^^'  -  ->    «^      ■-  -  >  rrenvlers  à  reconnaître. 

->•*  na»-:-'r<  ni  lies  ce  ces  deux  généraux,  leur  résis- 
^-^•*'^^  c-.'-tre  des  années  bien  plus  fortes  que  les 
•    :*ij--   >:^   c:    prudent  que    prit    le   maréchal 
\       :    :     ^   ji,,r.L:ir  i  **er::ps  et   d'éviter  à  Paris  les 
i   ■      -"^  -  ^^-  i.^rie  qui  neùt  cependant  pas  eu  lieu, 
n-    -  .  .  -  .  .    j.  :  :*e-.Lr:itcr.  celui  qu'il  prit  quelques  jours 
-*^    -♦  ii;:«?  •  -^  Tcesiier  l'exemple  d'une  soumission 
-'    ■-■>>    i'.'  yar  les  cirv\Mi<lances,  à  son  légitime 
•  ;  -         "^  :^.  V  ;-^^:  1-l  paix  cl  le  bonheur  à  la  France, 
-^  •  "       '    -  :IJ.-^  .'.:>  u:rt->  i  l'estime  de  ses  conteni- 

...-   s.  v-JV-::.*.  —  Le  lendemain  i9/3i 

^    >  .^»  •  -  ^   .•*,r.i.:  rir.sîrît.ilâlion.  Le  lieutenant- 

>i      •         ;    1  >i.-r.:.v.ir:.^  m  en  remettre  les  clefs 

•.   .     1    :■.  -JL  :'-*z>:  il  r;.t:ou  sHio  méritaient  sabra- 

Sju    .  V  r..>  K-'.  :'Ar:ie  vvmmandant  le  colonel 

\      ^     .   *    .  ^  -^.v:  .'  .-.:  slsT  'Krli^vi.*.  cl  il  suts'v  concilier 

% 

.'i  •  .V  ^^xr.^L.:::!^:"  n'avait  quitté  Paris  que  le 

-  -    ^     ;  .  .r  >     j  :  r:  ::>.■•?  jl  î^lois.  Joseph  Bonaparte,  très 
.•^^*jLmv<  À"  .  -vLiî  if  soa  rJiaj  et  encore  plus  du  rôle 
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de  généralissime  que  son  frère  avait  voulu  lui  faire  jouer, 
se  sauva  de  Paris  pendant  la  bataille  ;  c'était  un  brave 
militaire. 

Dans  la  nuit  du  i8/3o  au  ig/Si,  les  troupes  de  ligne  de 
Marmont  et  de  Mortier  traversèrent  Paris  et  marchèrent 
à  Fontainebleau  pour  se  joindre  à  Napoléon. 

Combat  de  Saint-Dizier.  —  On  a  vu  qu'il  avait  d'abord 
pris  (selon  le  projet  de  Tempereur  Alexandre)  la  cava- 
lerie de  Winzingerode  pour  notre  avant-garde;  mais, 
bientôt  détrompé,  il  se  rejeta  sur  lui  à  Saint-Dizier,  l'ac- 
cabla de  toutes  ses  forces  et  lui  prit  cinq  canons  et 
quelques  prisonniers. 

Cette  perte  du  général  Winzingerode  avait  été  prévue 
et  était  bien  légère  en  comparaison  du  service  qu'il  nous 
rendait  en  retardant  le  retour  de  Napoléon. 

Il  se  retira  sur  Ghâlons,  et  Napoléon  entoura  de  nouveau 
Vitry. 

Défense  de  Vitrj^-  —  Le  i6/îî8  mars,  il  attaqua  la  ville 
sur  trois  points.  L'artillerie  du  général  Wassiltschikoff, 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  Maleiw,  fut  si  bien 
servie,  qu'après  quelques  décharges  à  mitraille,  les 
colonnes  ennemies  se  retii'èrent,  et  Napoléon,  qui  sans 
doute  avait  cru  Vitry  évacué,  et  ne  voulait  que  faire  un 
essai  sur  cette  ville,  passa  la  Marne  le  jour  môme,  et  en 
trois  marches  inconcevables  vint  à  Fontainebleau. 

Il  y  arriva  le  i8/3o  mars,  le  môme  jour  de  la  bataille 
de  Paris,  et  vint  sur-le-champ,  en  poste,  accompagné 
d'une  suite  peu  nombreuse,  pour  se  joindre  aux  troupes 
qui  combattaient. 

A  la  Cour  de  France,  à  cinq  petites  lieues  de  Paris,  il 
apprit  l'issue  du  combat  et  la  capitulation  de  Marmont;  il 
n'eut  pas  le  courage  d'aller  plus  loin,  et  retourna  à  Fon- 
tainebleau. 


4^6  MEMOIRES   DE  LANGERON. 

Si  nous  eussions  perdu  un  seul  jour  et  que  Napoléon 
n'en  eût  pas  perdu  deux,  il  eût  eu  le  temps  d'entrer  dans 
Paris. 

Sa  présence  et  la  terreur  qu'il  inspirait  encore  eussent 
sans  doute  doublé  ses  forces  par  la  réunion  de  la  garde 
nationale  aux  troupes  de  ligne.  La  bataille  eût  été  plus 
balancée,  plus  meurtrière,  Paris  eût  pu  éprouver  un  sort 
funeste,  peut-être  aussi  eussions-nous  été  repoussés  ou  au 
moins  retardés  assez  pour  que  l'armée  de  Fontainebleau 
pût  arriver  à  Paris,  et  alors  notre  position  eût  été  fort 
incertaine. 

L'heureuse  issue  de  tous  ces  grands  événements  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  l'audace  et  à  la  célérité  de  nos 
mouvements  et  aux  combinaisons  parfaites  de  nos  sou- 
verains, qui  prévirent  tout  et  ne  perdirent  pas  un  ins- 
tant. 

Entrée  des  alliés  dans  Paris.  —  Le  i9/3i  mars,  les 
troupes  alliées,  selon  la  convention  faite  avec  la  municipa- 
lité de  Paris,  entrèrent  dans  cette  ville  et  Toôcupèrent. 

Réflexions  sur  cette  époque  mémorable  dans  Vhistoire 
des  guerres,  —  M' étant  borné  à  écrire  uniquement  le 
récit  des  opérations  du  corps  d'armée  que  j'ai  commandé 
dans  ces  deux  campagnes,  je  ne  donnerai  que  très  peu  de 
détails  sur  les  événements  politiques  qui  suivirent  la 
bataille  de  Paris  et  rétablirent  sur  le  trône  de  France 
cette  antique  et  auguste  famille  de  ses  rois,  destinée  à  en 
faire  encore  le  bonheur,  et  à  lui  rendre  la  paix  et  la  tran- 
quillité dont  elle  n'avait  pas  joui  pendant  vingt-cinq  ans 
de  la  plus  atroce  des  révolutions  qui  aient  jamais  ensan- 
glanté le  globe.  Mais  puis-je  résister  au  désir  de  parler  de 
cette  entrée  triomphale  des  souverains  alliés  dans  une 
capitale  où  ils  paraissaient  en  vainqueurs,  non  pour  la 
détruire,  ni  pour  lui  imposer  des  charges  que  la  guerre 
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pouvait  légitimer,  mais  poar  la  protéger,  lui  donner  la 
paix  et  lui  rendre  son  roi  et  le  bonheur. 

Quel  rôle  glorieux  et  brillaut  jouaient  alors  ces  monar- 
ques unis  par  les  mêmes  vues,  les  mômes  sentiments, 
n'ayant  qu'une  seule  manière  de  voir,  qu  un  seul  désir, 
qu  un  seul  but,  celui  du  bonheur  de  l'humanité  ! 

Cet  exemple  unique  dans  Thistoire  était  réservé  à  des 
souverains  à  qui  le  ciel  avait  donné,  pour  le  rôle  auquel 
il  les  destinait,  toutes  les  qualités  et  l'énei^gie  indispen- 
sable dans  une  telle  occasion, 

Ce  n'étaient  plus  de  vains  et  petits  intérêts,  ce  n'étaient 
plus  des  querelles  subalternes  de  ministres,  ni  l'envie 
d'arracher  une  ville  ni  une  province  à  un  voisin  aflaibli 
qni  avaient  mis  les  armes  à  la  main  à  vingt  nations  diffé- 
rant de  culte,  de  langue  et  autrefois  de  politique  ;  c'était 
le  désir,  la  nécessité  de  sauver  l'Europe  et  d'y  rétablir  le 
calme  et  une  balance  nécessaire  à  son  repos.  Voilà  le 
noble  but  qui  avait  guidé  les  princes  qui  furent  si  bien 
secondés  par  leurs  talents,  la  bravoure  de  leurs  troupes, 
et  par  la  Providence,  dont  eux-mêmes  s'empressèrent  de 
reconnaître,  dans  leurs  succès,  la  main  puissante  et  in- 
vincible. 

L'empereur  Alexandre,  le  chef  et  le  premier  moteur  de 
cette  grande  entreprise,  le  véritable  Âgamemnon  de  tous 
ces  souverains,  le  roi  de  Prusse,  si  digne  de  le  seconder, 
l'empereur  d'Autriche,  qui  joignait  à  ses  précieuses  qua- 
lités le  mérite  d'un  second  sacriûce  douloureux,  se  trou- 
vaient enfin  au  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur,  après 
vingt-cinq  ans  d'une  lutte  opiniâtre  terminée  par  trois 
campagnes,  d'une  guerre  gigantesque  devant  laquelle  dis- 
paraissent toutes  celles  dont  les  militaires  de  tous  les 
siècles  pouvaient  autrefois  s'enorgueillir. 

Jamais  il  n'y  a  eu  un  moment  plus  beau   pour  des  rois, 


1-^  HzMOlRIS  DE  ULNGBRON. 

*iziii<  êvênemeals  aussi  intéressaats   nont    étonné  le 

Ei:zlr  e:  n  xît  eu  de  plus  grands  résultats.  C'est  Tépoque 
li  :  la>  lelle  e*.  la  pla*  heureuse  de  riiistoire.  Un  militaire 
7=.:  à  t  ;.  i:ix  rvitiilles  de  Leipzig  et  de  Paris  n'a  plus  rien 
i.  ir<iT^T  en  fail  de  cloire. 

Lo  ij  ?T  nidrf.  ^  midi,  l'empereur  Alexandre,  le  roi  de 
Pr:iSï-e  '•  cî  l  >.i>  les  gr^aôraux.  précédés  par  les  cosaques 
de  il  irarir^  et  suivis  par  les  gardes  russe  et  prossienne, 
^  rie.i  et  à  cheval,  les  corps  des  grenadiers  russes  et 
a:::ri:liion>.  cl  les  cuirassiers  des  trois  puissances  entrèrent 
dac>  Pari^  par  la  barrière  de  Pantin  et  la  porte  Saint- 
Denis,  et  suivirent  les  vieux  boulevards,  la  rue  Royale  et 
la  place  de  Louis  XV  jusqu'aux  Champs-Elysées.  Toute  la 
populwition  de  Paris  et  des  environs  s'était  portée  sur  leur 
chcmi:i  et  à  peine  restait-il  de  la  place  pour  les  troupes. 

L'empereur  Alexandre  m'ayant  permis  de  l'accompagner, 
je  fus  témoin  de  ce  spectacle  enchanteur.  D'abord  dans  les 
rues  du  faubour:?  Saint-Martin,  de  celui  de  Saint-Lazare 
et  du  laubourir  Saint-Denis,  où  nous  ne  trouvâmes  pas 
une  irrande  foule,  le  peuple  de  Paris  ne  fit  retentir  que 
des  cris  de  :  Vive  rompereur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse, 
les  allies  et  la  paix  ! 

Lemporour  répondit  plusieurs  fois  :  «  Vous  aurez  la 
paix,  je  viens  vous  l'apporter.  »  Mais,  près  de  la  porte 
Saint- Denis,  à  la  moatêe  des  boulevards,  une  femme  bien 
mise,  en  robe  blanche,  avec  un  chapeau  noir,  et  montée  sur 
une  charrette,  ayant  crié  la  première  :  «  A  bas  le  tyran! 
Vive  Louis  XV 111  et  les  Bourbons!  »  ce  cri  si  doux  à 
entendre  alors  fut  répété  dans  le  moment  même,  et  par 
un  mouvement  spontané,   par  nos  souverains,   par  les 


I.  L'empereur  d'Autriche  ne  vint  que  quelques  jours  après  de  DijoD  à 
Paris. 
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généraux,  les  officiers  et  par  tout  le  peuple  de  Paris.  La 
cocarde  blanche  fut  dans  Tinstant  arborée,  le  peuple  se 
précipitait  sur  les  deux  monarques,  sur  nous,  sur  nos 
soldats,  les  appelait  ses  libérateurs,  les  comblait  de  ses 
bénédictions  ^ 

Quels  rois,  quelles  troupes  ont  jamais  joui  d'une  telle 
gloire  et  d'un  tel  bonheur  ?  A  ce  sentiment  général  qui 
animait  tous  les  individus  de  nos  armées,  se  joignit  pour 
moi  un  autre  sentiment  bien  doux  pour  mon  cœur;  parle 
rétablissement  si  heureux  et  si  imprévu  de  Louis  XVIII 
sur  le  trône  de  ses  pères,  je  me  trouvais  avoir  combattu 
pour  ma  patrie  2. 

La  beauté,  la  tenue  superbe  et  l'ordre  parfait  dans  lequel 
défilèrent  les  60,000  hommes  qui  traversèrent  Paris 
n'étaient  pas  le  spectacle  le  moins  étonnant  de  cette  journée. 
C'étaient  ces  mêmes  troupes  que  Napoléon  avait  peintes 
plusieurs  fois  dans  les  bulletins  comme  les  misérables 
restes  de  bandes  battues  et  dispersées,  aussi  méprisables 
par  leur  tenue  que  par  leur  indiscipline.  Elles  bivoua- 


I.  Ce  qui  peut>êtrc  contribua  à  accélérer  le  mouvement  spontané  qui 
décida  du  retour  des  Bourbons,  ce  fut  un  hasard  heureux  qui  fit  croire  que 
nous  avions  déjà  arboré  leur  couleur  et  que  leur  restauration  était  désirée 
par  nos  souverains.  Le  vœu  en  était  bien  dans  les  cœurs,  mais  ils  avaient 
décidé  de  ne  rien  imposer  à  la  nation  française.  (Je  m'abstiens  de  toute 
réflexion  sur  cette  décision.) 

Quel<iues  jours  après  la  bataille  de  Brienne,  un  Anglais  ayant  été  blessé 
par  un  cosaque,  il  fut  ordonné  à  tous  les  olllcicrs  et  soldats  alliés  de  por- 
ter un  brassard  blanc  au  brasfçauche  :1e  blanc  était  l'antique  couleur  de  la 
France,  celle  des  lis.  Elle  semblait  annoncer  le  retour  de  l'ancienne  dynas- 
tie, et  dès  qu'on  nous  en  vit  porter  un  emblème,  on  Tadopta  avec  trans- 
port. 

a.  L'on  a  imprimé  dans  quelques  journaux  et  dans  des  recueils  d'anec- 
dotes que  rcmpcreur  m'avait  fait  dire  que  j'avais  trouvé  le  cordon  de 
Saint-André  à  Montmartre  et  que  je  pouvais  le  porter. Ce  n'est  pas  exact; 
voici  le  fait  :  le  lendemain  de  la  prise  de  Parie,  lorsque  j'allai  le  rejoindre 
sur  le  chemin  de  Pantin,  il  me  dit  :  Je  n'oublierai  jamais  le  service  que 
vous  m'avez  rendu  hier  et  vous  recevrez  bientôt  une  preuve  de  ma  recon- 
naissance. 


7   JE 


.  £..-lr  --  ai  --ni-  Le  BufiiiigTif  LiS  !e  aoir  m^me.  tons 
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.':  1.-  r*:'ûi:?  rîîSd  -fc  pnssûsLse  «  Les  grenadiers 

.^.:-  — -  :-  .v.r*:  ^  >»ài::-  iin  frtïcrui:!**  «  ians  les  lieux 

:  ..  ..  ~       i^-u     *  7  :  ..•L*>ji.  ir-r    i  5<;rizi  -ît  V::-nne-  elles 

il      ^  r:    a  i^u-   :»îia"s  ■■: aune  Les  z^àrôares  didbnnes 

:.i    -  i:  J  w"^  ~..L.'  ji^u  z*  tizd-^id.  -eoLr  2i'>iestîe  et  leur 
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i  ■  . .  :  ^  .^  :  /  -i-i  L.T  î_i-iriL_:zi^r:  îtt  et  îrosrier,  il 
s;  ....:■'•■-  1  .  .j  .  "._":  :-  T.L-'i: - izii-Z. rt  p*:>Ii:eo£ii 
_  .  L-:  :  .  .  .  :•  :  i*  r-rci  "-.'l'iri-Z  -tz  n-îriiA.  li  reoon- 
:._.—  :.:•:  i.  .i-  1  -?  "iiJr.TàJii*  if  Piri*.  cni  lc;i  en 
i    :      ••:  1      :-»....    .^"  :^:<  .=>  .".■!:•  li~e::r*  à  S'i-n  départ 

:■:.•  .  .  •  i  .  -  .  :  Ti:-:  •  -  :_•  1;  ii-^.-kl  S':LiiT«e?^ki.  avec  le 
"  :  ,•  :-.z:  .-  .  _  i--:  l.--?  r:  :•:  i"  îf  li  Vieille  Ir.jrie  et 
i  .--T,  _  ^-..  ..■..;  -^^  r.L7r-rr*:S  îe<  ritfrs  It  Gr^-elle  et 
'•':.--:  .Ht-?  :..:.>    1:?    - -U^>   "Tii-jTiiu  iH^iTii  chemin 


*  •    :  Z-.  ^-  -z  T  - 1  ■  ~  :*  -  :  r  '  ;^.•:>:  :r^.  —  Le  ao  ciar? 
I"  i"  :-    1:  i-.- i:  :.  iii.alj  cC  Là  ai  izi  s.:  poli  té  de  Paris  pro- 
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noncèrent  la  déchéance  de  Napoléon  Bonaparte  et  le  rap- 
pel de  Louis  XVIII  au  trône  de  ses  pères,  et  jusqu'à  son 
arrivée  ou  celle  de  son  frère,  Monsieur  le  comte  d'Artois,  on 
établit  un  gouvernement  provisoire  composé  de  cinq  séna- 
teurs. Ce  furent  M.  de  Talleyrand,  prince  de  Bénévent 
(dont  rinfluence  avait  été  fort  utile  dans  les  événements 
qui  venaient  de  se  passer),  M.  l'abbé  de  Montesquiou, 
M.  le  comte  François  de  Jaucourt,  M.  le  duc  Dalberg 
et  le  général  comte  Beurnonville.  Leur  sagesse  et  leur 
prudence  répondirent  à  la  confiance  qu'on  leur  avait 
témoignée. 

Napoléon  se  trouvait  à  Fontainebleau  et  on  s'attendait 
encore  à  une  bataille.  —  Cependant  on  pouvait  croire 
que  Napoléon  risquerait  encore  une  bataille;  il  ne  lui 
restait  à  la  vérité  que  60,000  hommes,  dont  beaucoup 
étaient  des  conscrits,  mais  il  avait  dans  ses  gardes  et  dans 
le  reste  de  ses  troupes  venues  d'Espagne  des  anciens 
compagnons  d'armes  qui  eussent  encore  combattu  pour 
lui  avec  acharnement  s'il  les  eût  menés  à  un  dernier  com- 
bat, dont  son  ancienne  gloire  militaire  et  sa  position 
actuelle  lui  imposaient  également  la  nécessité. 

Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  une  bataille 
générale  à  laquelle  devaient  s'attendre  tous  ceux  qui  ne 
jugeaient  Napoléon  que  par  le  rôle  qu'il  avait  joué  jus- 
qu'alors, et  qui  étaient  bien  loin  de  le  croire  capable  de 
terminer  par  une  faiblesse  inexcusable  une  vie  militaire 
si  orageuse  et  souvent  si  brillante. 

On  se  prépare  à  une  bataille.  —  Le  général  Biilow  eut 
l'ordre  de  laisser  quelques  troupes  devant  Soissons  et  de 
venir  me  remplacer  à  Montmartre  ;  le  corps  de  Sacken, 
commandé  par  le  lieutenant  général  Wassiltschikof,  eut 
celui  de  s'avancer  sur  Charenton  ;  les  gardes  et  les  grena- 
diers restèrent  à  Paris,  et  le  qi  mars/s  avril,  les  corps 
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d'Yorck,  de  Kleist  et  de  Woponzow  et  le  mien  traver- 
sèrent cette  capitale  et  vinrent  bivouaqner  sur  la  route 
d'Orléans,  près  de  Palaiseau,  de  Chilly  et  de  Longju- 
meau,  où  je  pris  mon  quartier. 

Le  prince  Schwarzenberg,  avec  les  Autrichiens,  les  Ba- 
varois, les  Wurtembergeois  et  le  corps  de  Wittgenstein. 
campa  en  avant  de  Juvisy,  sur  la  route  de  Fontainebleau. 
La  santé  du  maréchal  Blûcher,  affaiblie  depuis  quelques 
jours,  ne  lui  ayant  pas  permis  alors  de  rester  à  la  tête  de 
son  armée,  le  commandement  en  fut  donné  à  M.  le  comte 
Barclay  de  ToUy,  avancé  comme  feld-maréchal  pour  la 
bataille  de  Paris   '. 

Le  général  Emmanuel,  avec  mon  avant-garde,  ayant 
passé  la  Seine  avant  moi,  et  occupé,  comme  on  Ta  vu, 
Saint-Cloud  et  tous  les  ponts  hors  de  Paris,  s'avança 
dès  le  19/31  à  Chatenay,  et  le  ai  mars/a  avril  à  Longiu- 
meau,  et  de  là  à  Montlhéry  et  à  Arpajon  ;  il  poussh^  des 
partis  sur  le  chemin  d'Orléans  et  disposa  les  avà^t- 
postes  sur  la  rivière  l'Essonne.  Ces  avant-postes  commu» 
niquaient  avec  ceux  du  lieutenant  général  comte  Pahlen, , 
commandant  l'avant-garde  du  prince  Schwarzenberg. 

Le  21  mars/a  avril,  à  onze  heures  du  soir,  M.  le  maré- 
chal comte  Barclay  me  fit  prévenir  que  le  corps  de  Mar- 
mont,  qui  se  donnait  à  Louis  XVIll,  passerait  au  milieu 
de  nos  armées  pour  se  rendre  à  Versailles  et  de  là  en 


1.  (2e  fut  quelques  jours  avant  la  prise  de  Paris  que  le  maréchal  Blûcher 
tomba  malade,  et,  si  la  campag^ne  eût  continué,  j-aurais  pris  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Silésie.  Je  m'aperçus  cependant  que  les  Prussiens  ne 
le  désiraient  pas,  ils  voulaient  absolument  que  ce  fût  un  des  leurs  qui 
conservât  le  commandement  de  cettearmée,  et  ils  intriguèrent  pourqu'elle 
fût  donnée  au  frère  du  roi,  le  prince  Guillaume,  qui  servait  comme  lieute- 
nant général  sous  Blûcher.  Paris  fut  pris;  Blûcher  rétablit  sa  santé  au 
Palais-Royal  et  il  ne  fut  plus  question  de  changement,  mais  malgré  mon 
respect  pour  le  prince  Guillaume,  je  n'aurais  pas  cédé  le  commandement 
a  moins  d'un  ordre  de  Tempcreur  qu'il  ne  m'aurait  jamais  donné. 
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Normandie.  Il  passa  efTectivement  sur  le  chemin  de  Fon- 
tainebleau. La  décision  et  la  fermeté  du  maréchal  Mar- 
mont  et  des  généraux  sous  ses  ordres  leur  font  d* autant 
pins  d'honneur  qu'ils  eurent  beaucoup  à  craindre  de 
leurs  soldats,  dont  Tesprit  était  encore  loin  d'être  calmé 
et  de  partager  la  sagesse  et  les  projets  de  leurs  chefs,  et 
quil  fallait  à  ceux-ci  employer  beaucoup  d'adresse  pour 
les  mener  ayec  eux. 

Faiblesse  de  Napoléon,  Il  signe  son  acte  (T abdication. 
—  Cependant  Napoléon,  instruit  de  sa  déchéance  et  ayant 
en  le  grand  tort  de  laisser  à  ses  troupes  trop  de  temps 
pour  la  réflexion,  dont  le  résultat  ne  pouvait  lui  être 
favorable,  signa  son  acte  d'abdication  et  consentit  à  tout 
ce  qu'exigèrent  de  lui  les  souverains  alliés,  qui  le  con- 
damnèrent à  vivre  et  lui  assignèrent  File  d'Elbe  pour  sa 
résidence. 

Il  partit  quelques  jours  après  pour  s'y  rendre. 

Dès  qu'il  eut  donne  à  son  armée  des  preuves  si  peu 
attendues  de  son  peu  de  fermeté  dans  les  revers,  ses 
troupes  se  débandèrent. 

Presque  tous  les  nouveaux  conscrits  retournèrent  dans 
leurs  familles,  beaucoup  de  généraux,  d'officiers  et  de 
soldats  se  rendirent  à  Paris,  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  vieille  garde  resta  à  Fontainebleau. 

Les  armées  alliées  entrent  en  cantonnements,  —  Nous 
restâmes  encore  sept  jours  aux  environs  de  Paris,  ensuite 
toutes  les  troupes  prussiennes  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Blticher  marchèrent  en  Normandie,  en  Picardie  et 
dans  l'Artois,  où  elles  furent  cantonnées.  Les  Autrichiens, 
les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  furent  envoyés  en 
Champagne,  sur  la  Seine,  sur  TAubc  et  en  Bourgogne  ; 
toutes  les  troupes  russes  furent  mises  sous  les  ordres  de 
M.  le  comte  Barclay  ;  le  corps  du  général  Wittgenslein  à 


484  MÉMOIRES  DE  LANGERON. 

Senlis,  celui  du  général  Winzingerode  à  Laon  et  le  mien 
à  ChâloQs,  Reims,  Epemay  et  Commercy. 

Ce  ne  fut  qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  dou 
leur  que  mon  corps  d* armée  se  sépara  de  ses  braves  com- 
pagnons d*armes  et  de  gloire,  les  militaires  prussiens, 
dont  nous  avions  partagé  les  travaux  et  les  dangers. 

Les  armées  alliées  retournent  dans  leur  patrie.  —  A  la 
fin  du  mois  de  mai,  toutes  les  troupes  alliées  reprirent 
le  chemin  de  leur  patrie.  Je  marchai  par  Mannheim,  Nu- 
remberg, Bayreuth,  Dresde,  Bautzen,  Goldberg,  Schweid- 
nitz,  Bricg,  Gracovie  et  Lublin  à  Dubno,  en  Volhynie.  où 
étaient  désignés  les  quartiers  de  mon  corps. 

Marche  triomphale  des  troupes  russes  en  Allemagne. 
—  Dans  toute  FAllemagne,  et  principalement  dans  les 
Etats  du  roi  de  Bavière  et  dans  ceux  du  roi  de  Prusse, 
nous  reçûmes  des  habitants  Taccueil  le  plus  flatteur  et 
la  plus  digne  récompense  de  nos  travaux  et  de  nos  succès. 
Partout  on  s'empressa  de  nous  prodiguer  les  soins  les 
plus  touchants  et  la  réception  la  plus  distinguée;  aux 
portes  de  toutes  les  villes,  et  môme  de  tous  les  villages, 
les  habitants  avaient  élevé  des  arcs  de  triomphe,  et  ve- 
naient à  notre  rencontre  nous  offrir  des  fleurs  et  des  cou- 
ronnes de  laurier. 

Je  passai  à  Schweidnitz  onze  mois  juste,  jour  pour 
jour,  après  l'avoir  quitté  pour  commencer  les  opérations 
militaires  de  la  seconde  campagne  de  i8i3,  et  dans  ces 
onze  mois,  mes  troupes  avaient  été  à  Paris,  en  étaient  de 
retour  et  avaient  soutenu  cinquante-trois  combats,  dont 
quarante-huit  heureux. 

Conclusion  et  résumé  de  ces  deux  immortelles  cam- 
pagnes. —  L'armée  du  maréchal  Bliicher  en  avait  sou- 
tenu soixante-dix-huit,  dont  soixante-douze  avaient  été 
couronnés  par  le  succès.  Elle  avait  enlevé  sur  le  champ 
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de  bataille  plus  de  trois  ceat  soixante  canons;  mon  seul 
corps  en  avait  pris  cent  vingt-quatre  et  cinquante-sept 
dans  Leipzig  avec  celui  du  général  Sacken.  J'en  perdis 
onze  dans  la  seconde  campagne  et  toute  T armée  en  perdit 
trente-sept. 

Je  ne  puis  terminer  le  journal  de  ces  deux  immortelles 
campagnes  sans  ofl'rir  encore  à  mes  braves  subordonnes 
le  tribut  de  ma  vive  et  éternelle  reconnaissance,  et  de  ma 
juste  admiration  pour  leur  héroïsme,  leur  constance  et 
leur  fermeté  dans  des  campagnes  si  sanglantes  et  si  pé- 
nibles. 

Je  me  plais  à  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  le 
cours  de  ce  journal,  qu'un  général  qui  commande  de 
telles  troupes  est  assuré  de  vaincre  et  que  je  reconnais 
leur  devoir  tous  mes  succès  et  mon  bonheur. 

Mais  ces  succès,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  furent 
achetés  par  beaucoup  de  sang  précieux  dans  le  courant 
des  deux  campagnes  de  i8i3  et  1814. 

Le  corps  d'armée  sous  mes  ordres  eut  trente-deux  mille 
hommes  hors  de  combat  et  ce  fut  celui  de  l'armée  de  Si- 
lésie  qui  souffrit  le  moins  en  proportion. 

La  perte  générale  de  cette  année,  en  y  comprenant 
celles  des  trois  corps  de  Kleist,  de  Biïlow  et  de  Winzin- 
gerode  depuis  qu'ils  se  furent  réunis  à  nous,  fut  de  près 
de  cent  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers. 

Mais  aussi  cette  armée,  dont  la  plupart  des  opérations 
seront  toujours  citées  avec  éloge  dans  l'histoire  des 
guerres  de  la  Révolution,  a  eu  le  bonheur  de  contribuer 
plus  efficacement  que  les  autres  armées  au  succès  gé- 
néral de  la  guerre  et  d'immortaliser  son  vieux  et  brave 
chef. 
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Note  I.  A  Toccasion  de  cette  surprise,  le  journal  de  Nostitz  donne  des 
d«*lails  bien  caractéristiques  pour  apprécier  la  rare  énergie  de  Blûcher. 

c  Le  maréchal  se  rendit  an  château  et  envoya  la  plupart  des  officiers  de 
sa  suite  vers  la  ville,  atin  d'y  coopérer  à  Textinction  du  feu  qui  augmen- 
tait toujours  :  de  sa  personne,  il  monta  avec  le  général  Gneisenau  à  Pétage 
supérieur  du  château  pour  y  observer  les  feux  de  bivouac  ennemis. 

c  On  avait  prescrit  de  mettre  les  chevaux  de  selle  à  Técurie;  Texécu- 
tion  de  cet  ordre  était  dangereuse,  car  les  dernières  lueurs  du  crépuscule 
brillaient  encore  et  le  sort  de  la  journée  n'était  peut-être  pas  encore  com- 
plètement décidé.  C'était  une  entreprise  aussi  osée  qu'inutile  de  vouloir 
déterminer  le  général  à  révoquer  un  ordre  en  lui  témoignant  de  rinquié- 
tude;  pourtant  mon  devoir  m'ordonnait  de  prévoir  par  avance  Tappari tion 
d'un  danger  possible.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  fis  conduire  les  chevaux 
derrière  une  aile  du  château.  J^obtins  ainsi  un  double  but  :  je  les  dérobai 
à  la  vue  du  maréchal  et  pourtant  je  les  tenais  rx>nstammeni  prêts. 

«  Le  général  comte  de  Goltz,  le  colonel  comte  Schwerin  et  moi  restâmes 
sur  le  plateau  devant  le  château  et  observions  de  là  la  ville  qui  brûlait  à  nos 
pieds.  Nous  n'y  étions  pas  depuis  longtemps,  qu'une  petite  balle  passa  entre 
nous;  chacun  avait  entendu  son  sifllement,  personne  n'osait  le  dire.  Bien- 
tôt plusieurs  autres  suivirent  et  mirent  lin  à  notre  doute.  Le  comte  de 
Goltz  se  hâta  de  chercher  le  maréchal  dans  le  château,  moi  je  fis  avancer 
les  chevaux  qui  étaient  tenus  prêts.  11  ne  pouvait  y  avoir  de  doute,  les 
balh's  venaient  des  vignes  ou  du  château  même,  ce  qui  nous  obligeait  en 
quelque  sorte  de  prendre  le  chemin  conduisant  à  la  ville. 

c  Hii  avant,  marchait  un  jeune  sous-oilicier  de  cosaques  nommé  Antonof, 
eiipuito  suivai«»nt  le  général  comte  de  Goltz,  moi  et  une  ordonnance.  Le  comte 
de  Schwerin  ayant  renvoyé  son  cheval,  on  n'avait  pu  le  lui  ramener  aus- 
sitôt; il  était  a  pied  et  se  tenait  à  côté  de  l'ordonnance.  Le  feid-maréchal 
et  le  général  Gneisenau,  ayant  derrière  eux  quelques  valets,  fermaient  la 
marche. 

«  La  ville  encore  en  flammes  éclairait  le  grand  chemin  qui  y  conduisait. 
La  nuit  avait  déjà  enveloppé  tout  le  reste  de  son  obscurité. 

«  Nous  avions  a  peine  fait  quelques  pas  que  le  cosaque  Antonof  accourut; 
par  ses  paroles  dites  en  mauvais  allemand  :  c  Pas  Russes,  tous  Français,  > 
il  provoqua  une  surprise  générale.  A  ce  moment,  on  voyait  déjà  dans 
le  lointain  une  troupe  de  cavalerie. 

«  Notre  situation  était  très  critique;  derrière  nous,  le  château,  déjà  vrai- 
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semblablement  occapé  par  rennemi  ;  devant  nous,  la  cavalerie  ennemie 
qai,  sortant  de  la  ville,  s'approchait  de  nous  ;  à  droite,  un  étroit  chemin, 
resserré  entre  des  maisons,  qui  aboutissait  à  la  campagne,  était  notre  seule 
espérance  de  salut.  Il  était  extrêmement  pressant  de  se  hâter,  mais,  mal- 
gré toutes  nos  exhortations,  le  général  restait  tranquillement  au  pas.  SUl 
me  faut  absolument  courir,  disait-il.  je  veux  au  moins  voir  devant  qui  je 
cours.  Alors  le  général  Gneisenau  lui  fit  remarquer  sérieusement  de  ne 
pas  se  laisser  conduire  comme  prisonnier  à  Paris;  cela  réussit.  Bientôt 
nous  eûmes  atteint  la  campagne,  les  feux  de  bivouac  du  corps  de  Sacken 
et  avec  eux  le  terme  de  nos  dangers. 

c  Le  maréchal  était  dans  une  violente  colère  ;  lui,  Thomme  le  plus  brave 
de  son  armée,  se  voyait  chassé  du  château  et  de  la  ville  même,  sans  avoir 
aperçu  Tennemi,  sanssVxpliquerce  quMl  y  avait  d^étounant  dans  cet  événe- 
ment extraordinaire  et  sans  pouvoir  justiQer  cette  fuite  personnelle  devant 
sa  conscience.  Les  sentiments  qui  bouillonnaient  en  ce  moment  dans  Tâme 
du  maréchal  étaient  tout  différents  de  ceux  qui  ont  Thabitude  d'accom- 
pagner  les  ordres  pour  une  retraite  après  des  combats  désavantageux. 

c  Les  forces  ennemies  supérieures,  les  fautes  des  chefs  particuliers,  des 
difficultés  de  terrain  impossibles  à  vaincre  auraient,  dans  un  tel  cas,  jus- 
tifié  Tordre  donné  aux  yeux  de  l'armée. 

«  Le  maréchal,  dans  le  compte  des  vertus  militaires,  comptait  pour  trois 
la  bravoure  et  le  courage  avant  d*en  citer  une  autre  ;  dans  ses  premières 
campagnes,  comme  cavalier  léger,  il  n^avait  jamais  évité  un  combat  per- 
sonnel ;  malgré  son  âge,  resté  dans  la  possession  d^une  grande  force 
physique,  il  avait  toujours  conservé  le  penchant,  aussitôt  que  le  danger  le 
réclamait,  de  s'ouvrir  le  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis  le  sabre  à  la 
main.  Comme  il  avait  coutume  de  le  dire,  sans  Tavoir  essayé,  sans  s'être 
convaincu  de  Timpossibilité  de  Taccomplir,  aucun  brave  soldat  ne  devait 
s'échapper  par  la  fuite  à  un  danger  personnel. 

c  Si  peu  que  ce  raisonnement  pût  s'appliquer  dans  ce  cas  particulier,  et 
bien  quMl  fût  certain  au  contraire  que  la  moindre  perte  de  temps,  la  plus 
petite  bravade  entreprise  par  nous  nous  aurait  infailliblement  livrés  aux 
mains  de  rennemi,  pourtant  le  maréchal  conservait  cette  opinion  profon- 
dément blessante  pour  nous  que  nous  Tavions  obligé  à  Aiir,  sans  même 
savoir  exactement  ce  que  nous  avions  devant  nous. 

c  En  outre,  il  soutenait  que  la  ville  de  Brienne  n'était  certainement  pas 
tombée  dans  les  mains  de  l'ennemi  ;  tout  au  plus,  un  petit  parti  de  cava- 
lerie s'était-il  glissé  entre  elle  et  le  château  pour  un  motif  quelconque  ;  d'où 
il  ressortait  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  raison  de  s'inquiéter  sérieusement.... 

<  Le  même  jour,  le  général  Sacken  n'échappa  à  la  captivité  que  par  la 
présence  d'esprit  du  chef  de  son  état-major,  le  colonel  Venançon.  En  sor- 
tant de  la  ville,  ils  furent  soudain  entourés  par  un  escadron  de  cavaliers 
ennemis  ;  né  Français,  il  leur  cria  :  c  Faites  place,  nous  sommes  des  vôtres,  » 
et  en  fait  on  leur  lit  place.  Par  contre  beaucoup  de  sa  suite,  entre  autres  le 
major  Rochechouart,  furent  tués  et  blessés.  » 

Nostitz,  p.  77-8a. 

Note  a.  Ordre  général  pour  le  /•'  f écrier, 

c  Son  Excellence  le  maréchal  Blûcber  marchera  sur  Brienne  et  attaquera 
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ce  point,  d'après  ses  propres  dispositions,  de  concert  avec  les  3*  et  4' corps, 
qui  sont  mis  pour  cette  journée  sous  ses  ordres.  Les  cuirassiers  et  grena* 
diers  russes  occuperont  de  bonne  heure,  à  la  pointe  du  jour,  la  position 
actuelle  du  maréchal  Blûcher. 

<  Une  division  de  la  g^arde  russe  se  placera  en  avant  de  Bar-sur-Aube  à  Aille- 
ville  ;  le  reste  à  Fresnay  pour  marcher  de  là.  soit  pour  appayer  le  maréchal 
Blùcher  sur  Brienne,  soit  pour  soutenir  les  5*  et  6*  corps  sur  Montier-en-l>er. 

<  Le  5*  corps  marchera  sur  Monticr-en-Der  ;  le  6*  sur  Saint-Dizier  où,  de 
concert  avec  le  général  Yorck,  il  manœuvrera  suivant  les  circonstances 
sur  Vitry. 

c  Le  I*'  corps  occupera  Vendeuvre,  il  enverra  des  reconnaissances  sur 
Troyes. 

«  Demain  on  m'adressera  tous  les  rapports  à  Bar-sur-Aube,  et,  si  je  n*y 
étais  pas  encore  entré,  on  me  les  enverra  à  Colombey,  où  sera  mon  quar- 
tier général.  Le  maréchal  BlAcher  est  prié  de  m'y  envoyer  de  ses  nouvelles. 

«  Si  l'attaque  sur  Brienne  réussit^rarméedu  maréchal  Blûcher  se  dirigera 
sur  Vitry;  le  4*  corps  d'armée  occupera  Brienne  ;  le  V  Dienville. 

c  Chaumont,  3i  janvier.  »(Iliiler,  p.  ^3.) 

Note  5.  Il  résulte  pourtant  d'une  lettre  de  Blûcher  à  Schwarzenberg,  en 
date  du  9,  que,  le  8,  le  mouvement  de  Marmont  lui  aurait  été  signalé. 

«  Hier  8,  une  colonne  ennemie  venant  de  Villenauxe  s'est  dirigée  sur 
Sézannc.  (Vêtait,  dit-on,  le  6*  corps  du  maréchal  Marmont  ;  mais  ces  troupes 
80  sont  retirées  dans  la  nuit  sur  la  Fertê-Gaucher.  La  nouvelle  que  le 
général  Sacken  avait  pris  position  a  Montmirail  a  pu  décider  le  maréchal 
à  ce  mouvement  rétrograde.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  confirmation  offi- 
cielle de  la  marche  ni  de  la  retraite  du  6*  corps  (i).  » 

Kn  outre,  le  8  au  soir,  il  se  produisait  un  fait  qui  est  rapporté  ainsi  par 
le  comte  de  Nostitz. 

c  II  était  six  heures  du  soir,  par  suite  déjà  sombre.  Nous  voulions  donc 
dévorer  le  souper,  lorsqu'un  otHcier  russe  entra  dans  la  chambre  ;  il  nous 
lit  un  rapport  dans  sa  langue,  personne  de  nous  n'en  comprit  le  con- 
tenu- La  manière  dont  il  parlait,  Tinquiétude  qui  se  manifestait  dans  toute 
sa  personne,  convainciuircnl  chacun  de  nous  que  son  rapport  contenait 
quelque  chose  de  très  important  et  de  très  surprenant.  On  lit  venir  aus- 
sitôt un  oillcier  coiinaisisant  la  langue  russe;  celui-ci  nous  apprit,  à  notre 
grand  étonncment.  que,  d'après  le  rapport  que  l'on  venait  de  nous  faire,  il 
y  avait  des  détachements  ennemis  tout  contre  le  village  (2).  » 

Note  4.  Kn  1814,  le  général  Dupont  approuvait  cet  acte  honteux  et 
déshonorant  par  la  lettre  suivante. 

Dujiont  an  gvncral  Morean. 

Paris.  38  avril  iSi5. 
t  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de 
la  ville  de  Soissons  dont  le  commandement  vous  avait  été  confié  au  mois 
de  février  dernier. 

(1)  Weil,  Hhloirc  de  1S14,  t.  II,  i-i. 
(a)  Nostitz,  87. 
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c  Le  gouvernement  provisoire,  en  ordonnant  votre  mise  en  liberté,  a  fait 
asseï  connaître  quHi  approuvait  votre  conduite  pour  que  vous  n'ayez  pas 
besoin  de  la  justifier  d'aucune  manière.  > 

Note  5.  Ordre  de  Blùcher,  sLv  heures  du  soir. 

5,5oo  chevaux  avec  la  batterie  à  cheval  du  corps  de  Winzingerode. 

Toute  la  cavalerie  du  corps  de  Langeron  avec  les  batteries  à  cheval. 

Toute  la  cavalerie  de  réserve  du  corps  d'Yorck  avec  les  batteries  à 
cheval  feront  immédiatement  par  le  flanc  gauche  sous  le  général  de  cava- 
lerie baron  Winzingerode. 

Le  rendez- vous  est  à  Fllaine,  où  les  généraux  commandant  se  présente- 
ront au  général  Winzingerode.  (Plotho,  t.  III,  p.  a88.) 

Note  6.  Ordre  de  Blûcher,  lo  mars,  minait. 

Le  général  Yorck  m'annonce  à  l'instant  qu'il  a  réussi  à  battre  com- 
plètement l'ennemi  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  lui  prendre  son  artillerie  et  ses 
voitures  de  munitions  et  à  le  mettre  en  complète  déroute  ;  que  son  avant- 
garde  se  trouve  déjà  à  la  Maison-Rouge. 

Le  10  mars,  les  corps  d'Yorck  et  de  Kleist  suivront  l'ennemi  par  Bcrry- 
an-Bac  et  Neuscelles,  si  le  passage  est  libre.  Ces  corps  ouvriront  la  com- 
munication avec  le  comte  de  Saint-Priest  et  la  grande  armée  par  Reims,  et 
l'avertiront  de  ce  qui  s'est  passé.  Ils  se  jetteront  sur  l'aile  droite  de  l'en- 
nemi, qui  vraisemblablement  s'est  retiré  par  Pismcs. 

Le  corps  de  Sacken  suivra  sur  la  chaussée  jusqu'à  Gorbeny.  Il  lui  est 
donc  possible,  d'après  les  circonstances,  de  franchir  l'Aisne  à  Berry  ou 
entre  Vailly  et  Berry-au-Bac. 

Le  corps  de  Langeron  attirera  à  lui  les  pontons  qui  se  trouvent  à 
Chéry  sur  la  route  de  Laon  à  Guise,  il  marchera  sur  la  route  de  Graonne 
par  Bruyère  jusqu'à  Heurtebise.  De  là  il  enverra  les  pontons  avec  une 
escorte  à  Missy  pour  y  construire  un  pont  ;  il  y  attendra  un  avis  indiquant 
sll  est  encore  possible  de  couper  l'aile  gauche  ennemie  à  l'Ange  Gardien, 
ou  de  passer  à  Missy  et  de  marcher  sur  Braine  ;  la  cavalerie  s'avancera 
jusqu'à  la  hauteur  de  Soissons  et  se  rendra  maîtresse  du  défilé  de  Nogent. 

Les  corps  de  Bûlow  et  de  Winzingerode  suivront  l'aile  gauche  de  l'armée 
ennemie,  si  elle  se  retire.  Le  corps  de  Winzingerode  sur  la  vieille  route  par 
Pinon,  le  corps  de  Biilow  sur  la  nouvelle  par  Ghavignon. 

En  cas  contraire,  je  donnerai  des  ordres  ultérieurs,  tout  se  mettra  en 
mouvement  à  sept  heures. 

Plotho,  t.  III,  398. 

Note  7.  La  vérité  est  que  Blûcher  était  tombé  malade.  A  cette  période 
de  la  campagne,  se  montre  de  nouveau,  comme  au  début  de  180g,  la  difTc- 
rence  entre  un  chef  d'état-major,  officier  chargé  uniquement  de  libeller  des 
ordres,  et  un  général  en  chef  sur  qui  repose  toute  la  responsabilité  de  la 
décision.  Son  chef  présent,  Gneisenau  avait  montré  la  plus  grande  déci- 
sion :  Blûcher  malade,  il  n'osait  se  charger  de  l'exécution  du  mouvement 
prescrit  le  10  à  minuit,  qu'il  trouvait  trop  hardi  (i).  c  Le  maréchal  est 

(1)  MûfDing,  Mémoires^  p.  1O6. 
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malade,  disait-il,  et  comme  son  représentant  il  ne  pouTait  prendre  sur  lui 
un  tel  danger  (i)  ». 

En  conséquence,  à  la  suite  d'une  attaque  tentée  sur  Laon  par  ITmpereur, 
il  expédiait  à  Yorck  Tordre  suivant  : 

c  Des  rapports  concordants  disent  que  l'Empereur  se  troure  en  face  de 
notre  aile  droite.  Il  serait  dangereux,  au  cas  où  il  tenterait  encore  one 
attaque,  une  première  a  déjà  eu  lieu,  d'être  séparé  de  votre  corps. 

c  Vous  ferez  donc  demi-tour  et  vous  vous  rapprocherez  de  notre  posi- 
tion actuelle,  de  manière  à  être  prêt  à  nous  soutenir,  tandis  que  votre  cava- 
lerie continuera  à  poursuivre  iVnnemi  qui  a  été  battu.  » 

Note  8.  Dans  ses  instructions  à  Saint-Priest,  Blficher  s'exprimait  ainsi  : 

....  Il  est  impossible  à  l'empereur  Napoléon  de  suivre  la  grande  armée 
avec  toutes  .ses  forces  et  de  nous  laisser  marcher  sur  Paris. 

I'  11  peut  détacher  le  long  de  la  Seine  un  corps  qui  se  portera  à  marches 
forcées  pour  soutenir  le  maréchal  Marmont  et  protéger  Paris. 

a*  Marcher  contre  moi  avec  des  forces  considérables  par  Nogent  et  Pro- 
vins. 

3'  Arrêter  mes  opérations  en  rompant  mes  communications  avec  le  Rhin 
et  chercher  à  débloquer  ses  forteresses. 

J'ai,  par  suite,  décidé  que  Votre  Excellence  réunirait  à  Vitry  un  corps 
formé  par  les  troupes  sous  ses  ordres,  et  une  brigade  de  Prussiens  forte 
d'environ  i,ooo,  sous  le  général  Jagow. 

Tous  les  transports  de  troupes  russes  ou  prussiennes  qui  rejoignent 
s'y  joindront,  ils  rempliront  le  rôle  suivant  : 

Entretenir  la  liaison  avec  la  grande  armée,  si  celle-ci  devait  se  retirer 
encore  plus  vers  Reims. 

Surveiller  les  points  de  passage  de  l'Aube  à  Arcis,  Ramerupt,  Lesmont  et 
Dienville. 

Entretenir  la  liaison  avec  le  général  Winzingerode,  à  Reims  par  lui,  et 
par  Épernay  et  Reims  avec  moi. 

Sous  prétexte  de  faire  de  la  place  à  Vitry  et  en  arrière  pour  les  blessés  et 
les  prisonniers,  vous  ferez  replier,  autant  que  leurs  maladies  le  permettent, 
tous  les  lazarets  .sur  Nancy. 

Vous  rechercherez  lequel  de  ces  trois  partis  Tennemi  a  pris. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  vous  vous  dirigerez  à  marches  forcées  par 
Chàlous,  Heims  et  Fismcs  à  ma  rencontre  ;  dans  le  troisième  cas,  vous 
empêcherez  que  l'ennemi,  en  rompant  notre  communication,  ne  nous  fasse 
du  dommage,  et  vous  en  donnerez  de  suite  avis  au  général  Yusseffowitsch 
devant  Metz.  Les  moyens  de  remplir  votre  mission  sont  : 

De  vous  donner  pour  une  armée  de  a5,ooo  à  3«.>,ooo  hommes.  Puisque  l'en- 
nemi a  partout  des  espions  et  qu'il  ne  connaît  pas  nos  renforts,  il  peut  être 
facilement  trompé. 

De  faire  imprimer  une  proclamation  à  Vitry.  Vous  y  sommerez  le  dépar- 
tement delà  Marne  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  un  soulèvement,  puisque  vous 

(i)  Droyen,  Yorck,  de  Wartenbourg,  t.  II,  p.  363.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  histoires  racontées  par  Raumer,  p.  89-91,  le  général  Conrady,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  en  a  fait  bonne  justice  (  Vie  de  Grolmariy  t.  Il,  p.  aag). 
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y  êtes  entré  avec  une  forte  armée  pour  y  maintenir  Tordre  et  la  tranquil- 
lité, mais  que  vous  punirez  aussitôt,  en  les  brûlant,  tous  les  villages  qui 
se  trouveraient  en  insurrection.  Vous  y  direz  que  les  habitants  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  tromper  par  de  faux  brnits,  d'après  lesquels  Tempereur 
Napoléon  aurait  obtenu  des  succès;  qu^il  est  en  train  de  marcher  sur 
Troyes»  tandis  que  notre  armée,  dont  il  avait  prédit  la  destruction,  se 
dirige  sur  Paris. 

Puisqu'on  ne  peut  tirer  absolument  aucune  nouvelle  du  pays  sur  les 
mouvements  ennemis,  vous  ferez  stationner  votre  cavalerie  à  Saint-Ouen 
et  Montier-en-Der,  et  vous  la  pousserez  vers  TAube.  Des  hommes  isolés  ne 
doivent  pas  venir  dans  les  villages,  puisque  déjà  plusieurs  ont  été  tués, 
battus,  blessés  ou  désarmés. 

Vous  laisserez  à  Châlons  une  petite  garnison  et  un  commandant,  avec 
ordre  de  défendre  contre  un  coup  de  main  les  ponts  détruits  par  Tennemi 
qui  ont  été  rétablis. 

J'ai  pleine  confiance  en  vous;  je  suis  sûr  que  vous  remplirez  complète- 
ment cette  instruction  et  qu'au  cas  où  Tempcreur  Napoléon  se  porterait 
contre  moi  avec  des  forces  supérieures,  vous  vous  en  procureriez  assez  à 
temps  connaissance  pour  rejoindre  l'armée  à  temps  à  marches  forcées  (i). 

Estemay,  i3/a5  février. 

Note  9.  Weil  a  publié  cette  lettre  de  l'empereur  Napoléon  à  Marie- 
Louise  : 

c  Mon  amie,  j'ai  été  tous  ces  jours-ci  à  chevaL  Le  ao.  j'ai  pris  Arcis-sur- 
Aube.  L'ennemi  m*y  attaqua  à  trois  heures  du  soir,  le  même  jour,  je  l'ai 
battu  et  lui  ai  fait  perdre  4tOoo  hommes.  Je  lui  ai  pris  deux  pièces  de  ca- 
non et  deux  obusiers  abandonnés. 

c  Le  ai,  l'armée  ennemie  s'est  mise  en  bataille,  pour  protéger  la  marche 
sur  Brienne  et  Bar-sur- Aube.  J'ai  pris  le  parti  de  me  porter  sur  la  Marne 
afin  de  pousser  les  armées  ennemies  plus  loin  de  Paris  et  dé  me  rappro- 
cher de  nos  places.  Je  serai  ce  soir  à  Saint-Dizier.  Adieu,  mon  amie,  em- 
brassez mon  fils.  » 

Pour  tout  ce  qui  regarde  le  conseil  de  guerre  tenu  à  Sommepuis,  voir 
Weil,  t.  III,  p,  555. 

Il  nous  a  semblé  intéressant  de  reproduire  ici  l'extrait  d'une  lettre  de 
Diebitscb  à  Jomini,  où  il  se  donne  comme  l'auteur  du  projet  de  marcher 
sur  Paris.  Weil,  t.  III,  p.  5i3. 

Diebiisch  à  Jomini. 

Mohilev,  9  mai  1817. 
Je  ne  fus  pas  au  quartier  général  ni  le  soir  ni  la  matinée  du  ai.  Vous 
pouvez  vous  imaginer,  mon  cher  général,  combien  j'ai  dû  être  pénétré  de 
douleur  quand  nous  reçûmes  la  disposition  de  nous  approcher  en  demi- 
cercle  de  Vitry  qui  était  à  nous,  au  lieu  d'assurer  notre  jonction  avec  Blfi- 
cher,  ce  qui  paraissait  déjà  présager  un  passage  de  la  Marne  ;  on  perdit  de 
la  même  manière  la  journée  du  i3/a4  en  s'échelonnant  encore  plus  étroi- 
tement vers  Vitry;  mais  on  énonçait  déjà  clairement  l'intention  de  suivre 

(i)  Douzième  monographie,  715-71;. 
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Napoléon.  Quand  nos  troupes  s'étaient  mises  en  chemin,  le  génénJ  Bar- 
clay allait  à  Sommepuis,  où  le  quartier  général  de  l'empereur  et  de 
Schwarzenberg  allait  passer  la  nuit;  je  le  suivis  assez  tristement,  car  je 
croyais  la  plus  belle  partie  de  mes  espérances  échouée.  Le  général  Bar- 
clay entra  chez  Tempereur,  qui,  peu  de  temps  après,  fit  appeler  Wol- 
konsky,  ToU  et  moi,  et,  après  avoir  détaillé  la  position  des  différents  corps 
sur  la  carte,  nous  dit  que,  selon  lui,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  de 
marcher  sur  Pans  que  de  suivre  Napoléon.  L'empereur,  en  parlant,  s'é- 
tait tourné  vers  moi,  et,  ravi  de  trouver  Tidée  du  souverain  tellement 
d'accord  avec  mes  sentiments,  je  profitai  de  l'occasion  d>xpliquer  mon 
opinion  avec  toute  la  chaleur  que  Timportancc  de  la  chose  m^spirait  ; 
Tapprobution  de  ce  que  je  disais  par  mon  souverain  chéri  me  fut  une 
récompense  bien  douce. 

Ayant,  selon  mon  meilleur  savoir,  détaillé  les  avantages  militaires  qui 
devaient  appuyer  la  résolution  d^aller  soit  sur  Paris  sur  une  seule  et  sim- 
ple ligne,  avec  180,000  hommes  dont  l'esprit  devait  devenir  encore  plus 
excellent  au  premier  pas  décisif  que  nous  faisions  vers  la  capitale  enne- 
mie, dont  la  sûreté  avait  encore  maintenu  à  Napoléon  un  certain  air 
dMnvincibilité,  do  cette  capitale  qui,  depuis  des  siècles,  le  siège  du  gou- 
vernement et  des  volontés  de  la  France,  pouvait  seule  en  même  temps 
devenir  le  dépôt  des  armements  de  la  garde  nationale  (la  seule  qui  pou- 
vait devenir  dangereuse  pour  nous),  que  la  prise  de  Paris  dérobait  à 
Napoléon  le  centre  de  ses  préparatifs  militaires,  nous  en  ferait  jouir  en 
grande  partie,  que  c'était  porter  le  plus  grand  coup  à  Topinion,  motif  si 
puissant  on  guerre,  qu'enfin  cette  marche  nous  portant  à  quatre  marche» 
(car  telles  étaient,  j^osais  me  Pimaginer,  nos  étapes  qui  auraient  été  de 
neuf  à  dix  lieues  de  poste)  sur  Montmartre,  devait  rendre  nulle  ou  peu 
considérable  toute  résistance  d'une  ville  [où  il  n'y  avait  que  des  recrues 
ou  dos  milices,  car  je  cn)yais  que  les  corps  de  Marmontiet  de  Mortier, 
dont  nous  n'avions  pas  alors  de  nouvelles  sûres,  préféreraient  prendre 
leur  diroclinn  sur  la  haute  Seine  pour  se  mettre  eu  communication 
avec  Honai);irte,  si  nous  no  réussissions  pas  à  les  anéantir.  Il  paraît  que 
mon  opinion  était  vraie,  car  même  après  l'aiTaire  de  la  Fère-Champenoise, 
où  une  i)oursuite  bien  commencée,  mais  mollement  finie,  avait  fait  échap- 
per les  restes  de  ces  corps,  ils  se  retirèrent  sur  Provins  et  ne  revinrent 
sur  Paris  pour  y  contribuer  à  la  journée  du  ivS/3o,  qui  fait  le  plus,  grand 
honneur  à  la  bravoure  do  ces  troupes,  que  ({uund  ils  virent  que  nous 
allions  à  pas  de  tortue  et  étant  déjà  {illisible)  sur  leur  jonction  avec  Na- 
poléon, l/csprit  des  habitants  de  Paris,  monté  par  les  bulletins  de  Napo- 
léon, dovait  bien  tomber  quand  les  armées  dites  détruites  paraîtraient  tre* 
vigoureuses  sous  les  murs  do  la  capitah?  avec  des  colonnes  aussi  nom- 
breu^es,  qu'au  contraire  une  marche  pour  suivre  Napoléon  devait  nous 
mener  jusqu'au  Khin  et  peut-être  au  delà.  Je  chercbai  en  même  temps  de 
réfuter  l'exemple  de  Moscou  en  montrant  la  différence  énorme  entre  les 
personnes,  les  distances,  le  peuple  même  et  la  culture  d'un  pays  comme 
la  France,  ainsi  que  l'appui  des  réserves  nombreuses  dont  nous  pouvions 
disposer  ;  je  finissais  par  l'espérance  que  des  vues  politiques  clairement 
prononcées  du  côté  des  souverains  pouvaient  nous  assurer  la  paix  avec 
la  prise  de  Paris.  L^Empereur  dit  la-dessus  que  la  résolution    des  souve- 
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rains  était  prise,  et  ce  mot  décida  la  question  à  l^approbation  ananime. 
Toli  fut  envoyé  chez  Schwarzenberg  pour  lui  porter  la  résolution  de  Tempe- 
reur  de  marcher  avec  les  armées  réunies  sur  Paris,  ne  laissant  que  dix  mille 
chevaux  pour  observer  et  gêner  les  mouvements  de  Napoléon.  Mon  avis 
primitif  fut  de  marcher  en  deux  échelons  sur  Paris,  qui  gardaient  une 
communication  assurée  par  le  peu  d'étendue  d^une  marche.  Le  premier, 
où  se  seraient  trouvés  les  souverains  et  100,000  hommes  d'élite,  aurait 
marché  droit  sur  Paris;  le  second,  de  80,000 ,  aurait  eu  sa  cavalerie  nom- 
breuse  prés  de  Napoléon  et  aurait  suivi  les  marches  du  premier  échelon, 
avec  ses  masses  principales  à  six,  huit  lieues  ;  en  gardant  de  cette  manière 
infailliblement  notre  ligne  intérieure,  nous  évitions  les  chances  qu^un 
mouvement  rapide  de  Napoléon  sur  nos  derrières,  qui  n^étaient  couverts 
que  de  cavalerie,  aurait  pu  produire.  Mais  on  craignit  toujours  la  résis- 
tance de  Paris,  et  il  fut  résolu  d'y  porter  toutes  les  forces  ensemble,  ce 
qui  ne  manquait  pas  d'encombrer  passablement  les  chemins,  nous  fit  faire 
quatre  et  cinq  lieues  par  jour,  et  avec  tout  cela,  arrivés  à  Meaux,  où  nous 
n'avions  plus  besoin  de  garder  nos  derrières,  on  y  laissa  Wrede  et  Sacken 
pour  les  convois  ;  l'Empereur  alla  lui-môme  trouver  le  roi  de  Prusse;  celui- 
ci  ainsi  que  Schwarzcnberg  ne  firent  aucune  difficulté  d'accepter  le  plan, 
mais  on  ne  le  mit  pas  encore  en  exécution  le  même  jour,  apparemment 
pour  se  passer  de  la  peine  d'écrire  une  disposition. 

La  marche  sur  Paris  commença  très  bien.  Le  i3/a5,  nous  eûmes  une 
affaire  brillante  près  de  la  Fère-Champenoise,  qui  fait  en  même  temps 
beaucoup  d'honneur  aux  troupes  françaises,  et  tout  en  nous  battant,  il  y 
avait  des  corps  qui  avaient  fait  onze  lieues  de  marche,  mais  on  alla  plus 
lentement  le  second  jour,  plus  lentement  encore  le  troisième,  parce  qu'une 
artillerie  immense  devait  suivre  un  seul  chemin  et  qu'on  ne  voulait  pas 
laisser  une  pièce  hors  de  sa  place.  Si  Bonaparte,  au  lieu  de  suivre  Win- 
zingerode  dans  la  direction  de  Bar-le-Duc,  qui  était  également  mauvaise 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  avait  forcé  de  marche  pour  nous  prévenir,  il 
aurait  pu  y  parvenir. 

Vous  voyez  par  ces  détails,  qui  ont  dû  vous  ennuyer  déjà,  que  la  réso- 
lution de  marcher  sur  Paris  fut  prise  à  Sommepuis,  que  M.  Pozzo 
n^était  pas  du  conseil,  et  que  c'est  à  l'Empereur  même  que  cette  résolution 
importante  appartient.  Gomme  notre  souverain  a  toujours  autant  de 
grâce  que  de  savoir,  il  a  bien  voulu  se  prononcer  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  sur  l'avis  que  j'avais  énoncé:  mais  je  crois  avoir  été  utile  en 
réussissant  à  Dommartin  le  io/2u,  car  tout  mouvement  indécisif  et  peut- 
être  décourageant  aurait  pu  mener  notre  armée  à  une  perte  certaine.  Je 
compte  que  c'est  un  des  services  les  plus  importants  que  la  Providence 
m'a  permis  de  rendre  à  un  souverain  chéri  (i)  (A.  (i.). 

Note  10.  L'ordre  de  Blûcher  s'exprimait  ainsi  : 

Le  corps  de  Langeron  marchera  par  Aubervilliers  et  attaquera  les  hau- 
teurs de  Montmartre  du  coté  de  Saint-Denis  et  de  Clichy.  Si  Saint-Denis 


(i)  La  suite  a  été  publiée  par  Cavaignuc,  Forinalion  de  la  Prusse  contem- 
poraine, t.  II,  4^. 
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rt&it  eacoiv  oecnpè,  oo  Uissen  quelques  troupes  devant  cette  place  et  on 
r&itaqu^ra  de-  La  roate  de  Paris. 

Le»  cvvps  d^'orvk  et  de  Kleist  marcheront  sur  la  Villette,  attaqueront 
Mc«:Hkanre  de  ee  cOtê  et  eooperont  sa  commanication  avec  Paris. 

Le  corp»  de  WimiingenKle  soirra  en  réserre  les  attaques  d'Yorck  et  de 


Oi  »e  tTvwrera  au  corps  de  lEMnzingerode  (i). 


i:»  T?vu.i<tBe  monofnphie.  64* 
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Achlestischef,  33o. 

Alexandre,  Empereur  de  Russie,  i8, 
98,  90,  3i,  33,  34,  76,  100,  I2i5,  ia6, 
190,  151,  197,  aoo,  901,  909, 904, 968, 
3i4,   333,   S4i,  360,    304*    366,  390, 

496,  438,  441.  446,  450, 451*  453, 454. 

456, 460,  4fii,  4«5, 467, 431, 453, 4::, 

478. 
Alopeus,  444* 
Amey,  447. 
André,  176. 
Andreossy,  36?. 
Anensur,  339. 
Annenkow,  333. 
Anrath,  i83. 
An8tett(d').364,  366. 
Araktcheief,  3,  i6a,  353,  36o. 
Araktcheief  (André),  idi. 
Artois  (comte  d^,  390, 444*  48i. 
Astakow,  3i3. 
Aagereau.  3o3,  44o>  4^ 
Auguste  (de  Saxe),  34 1. 

AuSSiO,  99. 

Autriche  (empereur  d*),  196,  365,  366, 

440,  4:7. 
Auvray,  67,  60. 
Avilov,  43i,  434. 


B 
Bagration,  35, 9ax,  434- 


Balathier,  i^S. 

Barclay,  18,  34,  35,  i38,  i48,  i54,  160, 
161, 166,  168,  169,  170,  175,  176,  179, 
180, 189,  i83,  184,  18S,  187, 191,  199, 
198,  199,  ao4,  906,  993,  368,  389,  469, 
467, 489,  483. 

Baschilow,  99, 93. 

Baschmakow,  919, 3i3, 33^. 

Bassano,  loi. 

BasUan,  85. 

Bavière  (roi  de),  456. 

Bigarin,  939. 

Bek,  469. 

Beloussowitch,  459. 

Benardos,  29. 

Bendersky,  940,  949,  3i4, 397. 

Bennigsen,  17,  18, 35,  37,  60,  197,  198, 
i3i,  9o5,  2x5,  961, 982,  984,  998,  3o6, 
3io,  390,  391,  399,  393, 394,  3a6,  S97, 
333,  338,  364. 

Benkendorf,  406, 407.  4o8. 

Berdacw,  9x,  916,  299, 937,  96a. 

Berg,22,  X79. 

Bernadotte,  8x,  X99,  20X,  2o3,  2q4«  937, 
960,  974,  982,  388,  989,  990.  994,  990^ 
997,  3oi,  3o9,  3o3,  307,  309,  390,  39i, 
32:1.  323,  324,  325,  396,  327,  333,  334, 
337.  338,  358,  363,  408,  453,  453,  456, 
456. 

Bernardy,  i3o,  i35. 

Bernodossow,  i58,  176,  2x3,  959. 

Berthier,  97, 109,  109,  ix5,  XX9, 198. 

Bertrand,  173, 179,  i8a. 

Bessières,  xo9. 
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B«stoujew.3i«- 

BcurnoiiTille,  j8l. 

Bibikow,  98. 

Billard,  no,  iil,  tax 

BUliDgbausen,  iig,  SiS,  S97. 

HIron   de  Courltnde  (prince),  U4> 


Ulamont,  A»,  109,  iio.  ici,  lao. 

Blùcher,   iB5,  iKS,  i»9.  "w4.  !"'.  **■ 
«II,  lis,  xiS,  33S,  331,  ^n.  3Sj,  33^    I 
iSa,  ïSa,  ïfo,  34i.  ail,  ail,  ajO.  M^.    1 
liki,  iSi,  9»,  lue,  901,  aO?,  3?a,  1^1, 
«jS,  i;4.  «JB.  ajS,  *»,  a«î,  *4.  iSB,   j 
aS;,  ai»,  nji,  agS,  ag;,  agS,  ïea,  i*, 
30;,  Son,  Sio.  3ii,  3iV  314,  3i9>  3»,    I 
3ra,îaS,îa4,3!i7.33î,3S;,î38.SÎ9.Sio,    . 
34g.  3!S3.  5a3,  soi.  £5,  ï»,  3»,  3Sg.    . 
Sau.  3ttl,  503,  36»,  37>.  S31.  3A  S39. 
SSl,  3(M,  38fl.  38g,  Sgi,  3ga,  393,  39{, 
39(1,  ïtf-,  398,  399.  400.  401,  iio,  to*. 
4uï,  toO,  jcr;,  411,  ji3.4i4,4l&  4l'<. 
410.  4»,  4>ii  433,  4ai,  4aS,  4A  4<^. 
434,  435,  43H.  44°.  «41.  440,  443,  445. 
4iS,  4t'".  455.  4*1.  4»»,  i»X  48(.  4t». 
4»:.  4*.  489.  4bii.  49'. 

Buedanowltach.  9, 19,  31,  47i  ^1  ■a4, 
raS,  iSo.  lïi,  13a,  iM.  1S4,  i36,  S4o, 
3;u. 

Blaakensleiti,  18;. 

Blanow,  3ol. 

BoKdnnt>tr,  aBS. 

Bobcme  (armée),  aoi,  aa{,  )i>i. 

Uurosdiii,  iiH,  2IJ,  33-1,  a^â,  337,  a8i>, 
iHi.  aS4,  aS»,  353,  3S3,  37tl,  45u. 

Borstel,  344. 

BougouBkuwskj,  Wt. 

Hougousslan>ki,  409. 

Boulgarakj,  317. 

Uniirbons,   '.V.   iSR,  359,  SS»,  Igi,  4W. 

444.  4^,  4:fl. 

Bourgeois.  ii5. 

llourfcraff,  3i3. 

Boutoiirlin,  ;i. 

Bn-vero,  41(9. 

Bronikon-ski,  43.  44. 46, 4;,  8:,  iSi. 

Brun  (major),  iïÎ, 

Brunswich  OeW  (prince),  358. 

Uubna,    ane.  a;».   179.   aSj,   aHS,  3/);. 

aSH,  Ï9S,  304,  3j5.  Wj,  SW.   3a;,  333, 

440 
Bulatot,  3,  4,  in.al,  8[.8i,83.H(.  S7. 
Bùlow,  i4u,  14s,  104,  105,  Mo,  »9,  340, 

3j3,  SGj,  3Si,4o4,  4aU,  4uH,   414,   fiS, 


419, 4ai,  4b,  41S,  M,  4>S.  44s.  ^ 
481, 486.  488. 
Btinkowtki,  iSS. 


Camus,  109,  III,  11),  laa,  lai. 
Caron,  iiS,i93. 
Calberiae  II,  fi. 
Caul al n court,  g;,  a;3,  390. 
Uharles,  archiduc,  3ï,iSi. 
Chirlra  Xn,  19.  61.  iKi. 
Chaubaone  de  la  Palioe,  u». 
Chuiay,  3:0. 
Cbowansky,  u.  418. 
Clarkr  (duc  de  Peltre).  4&>- 
Claui^cwiu.  39G. 
Cobourg  (troupes),  38».  3flt. 
Condé  (grand).  34S. 
Uombourte;.  ;. 

Constantin,  grand-duc.  itt.  a> 
Curtoryaki,  16. 


Daendels.  118.  lai.  lai. 

Dalberg,  481. 

Damas,  lai.  laa. 

Danilewikl,  i3i. 

DavQut  (prince  d'Eckmâhl).  aj.  7*, 

101,  108,  11;.  358. 
Dawidow.  i;a.  ai8.  4a8,  43S. 
DeJaitre.  «39,  ing.  109.  114.  118. 
Uelaroche.  ia3. 
DclorI,  197. 
Delwicb.  43((, 
1>emt!lit»Gh,  3S9. 
Denis  Uawjdow.  418. 
Ilenis^ieir,  aa,  iS3.  ai6,  311.  aSi,  aS, 

a3i(.  9G9.  i;4.  jo3. 
Descnrtes,  B. 
Diebitsch,  3;,  6a,  193.  4yi. 
Ilietrich,  aJi,  affi. 
Diklerctv.  33, 
Dogue,  333. 
Doklorof.  906. 
Dombrowski.  35,  aC,  43.40.47,48.», 

0;.  io3. 
Dombronsky.  a3a. 
Dott.  i5c>. 
Doubrevln,  469. 
Uouigoraky,  33i. 
Uouuif  rc.  ;4,  i3i. 
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>,  9li,  a39,  aiB,  988.  *»8, 
,  84,  loa,  3îi. 


,  aiS.3»,  !09.  »>"•  »i°'  "^S- 

m.  sri.  *3,  ï83,  385,  393. 
in,  M.  î*.  3W,  34s.  3». 
iaa.  4ïfl.  4Ï3,  448.  45J.  458, 
Ml,  4B3.  487.  4î3-  45a-  iSa. 
iâi,  33S.  3W.  31J1,  36Ï. 
it,  i4ï,  i61- 


m,  n:,  118,  iifl.  lai,  laS- 
(Iroupcs  de),  io5. 
(empereur),  4,  >*■  *»■  ^a"- 


,4>4- 

,407- 

ow.  aa,  jj,  54i  i47i  '48- 
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GernsToas,  ai8,  »a.  aj».  >53,  »J8.ÏA 

4B9. 

Girard.  118.  im,  ia3.  

GiuUy.  Sio,  Sai,  *».  ÎÎB,  SIS,  Ï8(. 

388. 383.  „     , 

Gn«iariiau,îioa,  »9,  iio.au,  a33,  a*?, 

a-.i,  u5î,  275,  391.  443.  486.  483,  i6». 
Goltl.  310. 

Goltï  Icasjor).  ail. 

Cc.DUul-IJiron(de),470. 

Gortschakow  I79- 

Go.chow   '£-^. 

Gountalow,  ai8. 

G,iuvion  Salnl-CjT,  a5,  Bi,  loa,  loS, 

iH,  163,366.  3c6,3<* 
Grekow  VllI,   la.  aa>  aiB,  aaS.  as8, 

aaS,  ali.aei,  aOa. 
Gres9er,458. 
Griiobladt.liS, 
Grouchy,  103,  418. 
Guillaume  de  Bade,  ia8. 
Guillaume  de  l'ruste,  4"'.  4™- 
Gurgalow,  4S0-  .      ,  » 

Gustave-Adolphe,  1B8,  Su,  SiH. 


Hannper,  ai,  aiS, 
Uarnuoult,  aaS,  a3l,  ïi). 
IleidenrGl<:h,ai3,  SgB. 
IlelTlg,  459. 
Henckel  (colonel),  35|. 
Hesae-Cassel  (prince),  ip>. 
Ueflse-HombourB,  lî,  4*0- 
liiller,  a85.  3lï,4S8- 
Hoffmlinii.  43e- 
llobeolobe  (prince),  laS- 
Uorn,  aai.  aga,  4*7- 
Bulkoviue.  lU,  156,  164. 


IkSkOUl,  919. 

ImaiTow.  ai9. 

iDsor.  9a,  5a,  i55,  tSg,  '3*.  '36. 
Igsaew,  44. 

ltBBhkow.aÎ9,a4B.  S» 
Ivanov,  aSo. 


J.»chTm.  17.  lag. 
Jaucourt.  4SI' 
Jean  (archiduc).  aBi. 
Jérôme  (roi),  aU.  aSS. 
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Jettankin,  ai. 
Jomini»asi4,  aSg,  49^. 
Joseph  Bonaparte,  4^,  474* 


Kaissarow,  a  19,  aa5,  aa6,  aaS. 

Kalinin,  a05. 

Kamiakow,  449- 

Kapzewitsch,  ai4>  aao,  aSo.  aSi,  a36, 
a37,  a38.  a4x,  a49.  a54,  aOa,  375,  378, 
379,  387,  a9a,  agis,  agg,  5ii,  3ia,  5iS, 
3i4,  3i6,  317,  335,  337,  3a8,  339,  33i, 
337,  339,  37X,  379,  383,  391,  393,  396. 
397,  401,  409»  4o3,  411,  466,  466.  470, 

KardeU,  333,  455. 

Karjavin,  335. 

Karpenkow,  ai8,  aai,  373,  4^,  4^. 

Karpof,  373,  447, 448,  449. 

KasjaYin,  ai3. 

Kasparow,  439« 

Katzeler,  aSg,  379, 384,  a85,  3a%  3ia. 

Kellermaa  (duc  de  Valmy),  174- 

Kern,  ai8,  33i,  373,  374,  411,  4ia,  443, 

469. 

Kildiarow,  33i. 

Kinsky,  137. 

Kirgener,  igS. 

Kisselew,  57. 

Kienau,  355. 

Kleist,  177,  186,  187,  188,  3o3,  a57, 
370,  38o,  38i,  383,  391,  393,  396,  397, 
399,401,403,  4o3«  411,  414,  4i5,  416, 
419,  4ao,  421,  424i  4a6,  437,  44a,  445, 
459,  46a,   463,    464,  466,    483,   489» 

494- 
Klemenko,  i53,  i56. 
Knesebek,  '^91. 
Knobel,  3i3. 
Knorring,  33,  34. 
Kolinin,  a65. 
Kommeno,  33. 
KondratjcD,  159. 
Konopka,  a3. 
Kordanow,  33,  a4,  43. 
Korfr,  3i5,  aaa,  aSô,  341, 347,  aû4,  39a, 

393,  3oo,  3oi,  3ia,  3i6,  319,  35a,  353, 

37a,  3^8,  3^9,  400,  4oa,  4o3,  423,  445, 

447,  448,  iio,  451. 45a. 
Kornilof,  aa,  i54,   157,  1^5,  180,  3i4, 

aai,  339,  273,  3 18,  332.  3-5.  376,  39a, 

393,  394,  4i4.  461,  465,  466,  47a,  473, 

485. 
Koudaschew,  17a. 
Koumiakow,  3i3. 


Kosinaki,  4* 

Kraoseneck,  i4if  i4^  i4S»  i44- 

Krommino,  87. 

Krouschow,  aa,  449- 

Krûdener,  ^. 

Kutainckow,  SiS. 

Kutusof,  8,  i5, 18,  a4.  ^7, 98,  Si,  Sa,  S4. 
35,  37, 38,  39, 4cs  M,  S3, 55^  56, 57, 78» 
87, 88,  98,  ICI,  X07, 120,  iSo,  iSi,  153, 
166,  167,  igo,  357. 


Labanof-RostowBky,  18,  906,  S68. 

Lacoste,  439. 

Lamarin,  3o5. 

Lambert,  8,  10,  11,  iS,  iS,  18,  aa,  a4, 

36,  44,  46,  47,  48,  5a,  53,  197,  139, 

i33,  333,  466,  487- 
Landeroisin,  ii4- 
Langeron,  33,  137,  iSa,  1S4,  i3S,  i6a, 

164,  ao8,  an,  aSo,  375,  290,  357,  3S9, 

361,  363,  363,  364,  47a,  489,  493. 
Lannes,  193. 
Lanskoî,  10,  11,  93,  loS,  a44»  269, 3iS, 

393,  384,416,417,  4x8. 
Lapic,  i36. 
Lapouchin,  401  • 
Laptief,  418. 
Laroche,  ia3. 
Las  Cases,  199. 
Latour  (de),  i35. 
Latoar-Maubourg,  loa. 
Lauriston,  3i,  Sa,  199, 1 30.169, 178,  T77, 

i;9.  1S2,   18$,  186,  'JÛ&,  239,  i^»  ^7- 

aoi,  346,  36i. 
Lefèvrc  de  Rechtenberg,  i35. 
Léontiew,  377. 
Léontowitsch,  917,  3i4. 
Lettow-Vorbeck,  laS. 
Leventhal,  398. 
Lichteubcrg,  373. 
Liders,  aa,  45. 
Lieven  (Jean),  ai,  87. 
Lieven,  346,  387,  895. 
Lindfors,  ai. 
Lingg,  laa,  ia3. 
Lissanewitsch,  31. 
Lœbenthal,  407. 
Loi  son,  25,  43,  94,  97,  10a. 
Lossberg,  357. 
Louis  XIV,  i3. 
Louis  XV,  i3. 
Louis  XVI,  385. 
Louis  XVIII,  958,  390,  444«  47i>  478, 

479,  481,  48a. 
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Lookowkin,  56. 
Lootowskiii,  S19. 
Lodere,  aa,  i39. 
Lutzow,  406. 


IfacdoDald,  5,  Sx,  gg,  101,  109,  io3, 
106,  107,  1119, 17g»  181,  iSa,  aa5, 21S1B, 
999,  a33.  a?:.  a<9.  a49,  aSg,  a6o,  aû5, 
966,  a69,  ago,  99g,  3o5,  3o6,  58i,  Sgi, 
3ga.3g7. 
Mack,  x4. 
lâagdenko,  4^,  i^S,  317,  idg,  a^g,  S17, 

3197,  39g,  374,  419,  473. 
Miison,  ig4»  43^1 455. 
Makaiarew,  93x,  3i8,  5S9, 365. 
Maleew,  917,  47S- 
Mamonow,  171. 
Manteofeld,  99,  75,  8g,  333. 
Marie-Loaise,  a86,  44Ô»  474*  49X* 
Marie-Thérèse,  196. 
Markow,  906,  33i. 
Markwitz,  994. 

Marmont,  39,  17g,  188,  995,  95g,  9g6, 
397,  33x,  378,  401,  409,  4ii,  491,  499, 
430.  437,  446. 464,  468,  471,  474,  475. 
489, 483, 488,  4go,  4g3. 
MarteUi,  X7S. 
Martinow,  g5. 
Maureillon  (de),  i37, 149, 146, 147,  i59, 

153,  iS4,  160,  169,  164. 
Maorin,  a63. 
Meckiembourg  (prince),  936, 940,  a43, 

9gi,  2g9,  Si9. 
Medinzow,  959,  3i8. 
Melissino,  91. 
Meliasias,  i5. 

Melnikow,  919,  S18,  33g,  3g4. 
Mentschikof  (Alexis),  xg8. 
Merlin,  463. 
Merreit,  3i4> 
Metscherinow,  99,  i56,  175,  9x3,  aai, 

959,  953,  965,  3o4,  3o5. 
MetterDich,  195,  196, 199, 9oa,3go,  495, 

454,  456. 
Michaud  (lieutenant-colonel),   i47, 

x48, 153.  x55, 1S6, 157, 164,  166. 
Michaud  (colonel),  34,  35, 36,  37,  i3o, 

i3x,  i39. 
Miklosch,  IX,  i3,  X97. 
MUoradowitsch,  3g,  55,  78,  87,  i33, 
168,  X78,  X7g,  igi,  xga,  xfl3,  ig8,  aoS, 
368. 
Moczyn&ki,  87. 
Mohr,  10,  19,  i3. 


Moldavie  (armée),  6. 

Molk,  953. 

Montbron,  io9. 

Montesquiou,  481. 

Morand,  38o. 

Moreau,  958,  95g,  45x. 

Moreau,  4o9«  4io>  488. 

Mortier,  38,  188,  4".  ^,  446,  464, 

468,  471,474,475,  492- 
Mourointzow,  164. 
Muffling,  9og,  910,  91 1,  933,  947,  953, 

a9x«  48g- 
MuUer,  343. 
Murai  (roi  de  Naples),  87,  56»  gS,  g7, 

gg,  171,  933,  934,  a?'- 


N 


Nansouty,  109. 

Napoléon,  3, 4, 5, 6, 17, 18,  ig,  iS,a4, 95, 

96,  97,  98,  9g,  3o,  3i,  39,  33,  34,  35, 
36,  38,  3g,  40,  41,  49,  43,  47,  49*  60, 
5i,  59,  54,  55,  56,  57,  58,  5g,  69,  63, 
64,  66,  66,  67,  68,  6g,  70,  71,  79,  76. 
77,  78,  81.  8g,  go,  gi,  ga,  g3,  g4,  g5, 

97,  98,  99,  îoa,  xo3, 106,  199,  i3o,  x33, 
i34,  i35,  x37,  143,  144,  145,  i48,  X67, 
168,  169,  171,  X78,  17g,  i8x,  189,  x86, 
187, 188,  18g,  igo,  igx,  199,  193,  xgî, 
197,  Ï98,  xgg,  aoi,  909,  9o3,  906,  907, 
909,  933,  934,  a36,  937.  938,  94x,  947. 
954,  956,  957,  958,  95g,  960,  96i,  966, 
966,  968,  96g,  970,  971,  973,  989,  983, 
984, 985,  986,  987,  9go,  9gi,  9g5,  9g6, 
9g7,  9g8,  9gg,  3oo,  3ox,  3o9,  3o3,  3o4, 
3o6,  307,  3o8,  Sog,  3io,  3ix,  3x4,  390, 
391,  399,  396,  335,  336.  338,  34x,  349, 
343,  347,  348,  34g,  35o,  35i,  359,  353, 
354,  355,  356,  357,  358,  367,  374,  38i, 
384.  385,  386,  387, 388,  38g,  3gx,  Sga, 
395,  396,  397,  400, 4oi,  4o9,  404,  406, 
407,  4x3,  4x4,  4x5,  4x6,  4x7,  419,  490, 
491,  499,  493,  494,  495,  496,  497,  49g, 
43o,  439,  434,  435,  436,  437,  438,  43g. 

440, 441.  443,  444,  445,  446,  453,  454, 

455.  456,  460,  463,  464,  473,  475,  476, 
47g,  481.  483,  4go,  4gx,  4g9,  493. 

Narbonne,  903,  996. 

Narischkin,  49,  474* 

Narvoitsch,  9g6,  3x3. 

Nassau  (troupes),  370. 

Nassixnow,  99. 

Neidhart,  9xx,  931, 98g,  335, 353. 

Neipperg,  366.  370,  37g,  986,  387,  388, 
336. 

Nesterowsky,  963,  353, 965,  979. 
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Newerowsky,  i5S,  917,  044,  a45,  a46, 
5So. 

Ney,  17,  38,  ^5,  loa,  169.  174,  175, 17e, 
Ï77'  "79i  i8a,  x83,  186,  187,  oa^  aa5, 
a33,  337,  a38,  2$5,  a^ô,  947,  960,  a6i, 
agS,  atfô,  307,  3i6,  3a7,  398,  Sag,  55o, 
434,  435. 

Nikitin,  33o. 

Nord  (armée),  9o3,  907.  955,  304. 

Nostitz,  939, 947,  953, 486,  488. 

NoTikow,  33i,  419. 

Nowak,  945. 

Nowichow,  469. 


Obolensky,  916, 939, 941,  ^S,  989, 3i3. 

Ochs,  957. 

Ogriumow,  959,  S18. 

Ojaransky,  188. 

Olonne  (d").  333. 

Olsufief,  9x3,  991,  93d,  941,  959,  971, 

3ii.  3i9.  3i6,  3i8,  319.  399.  339,  371, 

376.  379,  383,  384,  391,  399,  393,  394, 

395,  396, 399. 
Oncken,  i35. 
Oppen,  940,  398. 
Opperman,  i5i,  i55,   i57,   i58,  i64i 

i65. 
Orange  (prince),  .38i. 
Orlof,  lieutenant,  i33. 
Orlow,  Grégoire,  18. 
Orurk,  91,  56. 
Osterman,  179. 
Osterman  Tolstoy,  188. 
Ostrowska,  8. 
Oudinot,  a5,  4ii  4^,  4^*  5o,  59,  53,  57, 

58,  65,  67.  68,  :3,  81,  loa,  io3,  104, 

ii5,  1^9,  iH),  167,  179,  181,  189,  937, 

238,  9G0,  307,  358,  454. 
Ouesl(armre),  7,  42. 
Ouschakof,  418. 
Ouvvarof,  359,  353,  36o. 


Pacthod,  4  ♦7,  45o. 
Padeisky,  92,  166. 

Palilen,  Paul,  22,  52,  r»3,  i33,  9i5,  aai, 
ii'3<),  ^Î7,  2ÎS.  2.12,  2r>4,  33L3,  368,  371, 

3:9i  38o,  4i)5,  414,  420,  448. 449, 409, 

4()5,  46f>,  467. 
Pahlen,  Pierre,  35,  22a,  224,  220,  227, 

2'i<),  2(W,  3t)i,  384.  385,  402,  463,  466, 

46;.  473, 18-j. 
Pantschulitschef,  I  et  II,  9i5,  221, 


999, 969,  988,  989,  3o4,  3o5, 3o6,  S5i, 

377,  S78, 406,  4s6>  497»  4a8>  499*  43^ 

44^»  466. 
PantHchulitschef  (lieutenant),  393. 
Paradowsky,  997,  93i,  940,  949,  908. 
Parkinson,  418. 
Partouneaux,  69,  108,  119,  iiS,  118, 

119,  190. 

Pascbtachenko,  149»  iSS,  164. 

Paskiewit8cli,S39,  543. 

Patrikowka,  85. 

Paul  (empereur),  9,  17. 

Paulucci,  35. 

Périgord  (Edmond  de),  96S,  984. 

Petcrson,  196. 

Petschanki,  469. 

Pejrri,  173,  175. 

PhuU,  35. 

Pierre  le  Grand,  99. 

Pillar,  9x8,  977, 978,  33i,  579,  373, 498, 

469. 
Pischnitzki,  179. 
Platof,  39,55,78.110,113,  i33,i68,  198, 

326,  327,  367,  368, 
Poil,  919,  980,  448. 
Polschenow,  917. 

Poltaratzki,  9x4,  991,  989,  5x8,  5So, 
33i,  339,  334,  394. 

Poniatowski,  5,  71,  79,  53,  loa,  X95, 
965,  966,  277,  343, 544,  345. 

Ponset,  418. 

Potemkin,  7. 

Ponakine  Monsaine,  86,  9x4, 394, 408, 
412. 

Pozzo  di  Borgo,  390,  493. 

Pradt,  97. 

Priest  (de  Saint-),  7, 100, 179,  917, 991, 
924,  266,  267,  270,  274,  975,  976,  977, 
278,  279,  980,  981,  283,  9S4.  987,  292, 
3o2,  3io,  3ii,  3i3,  3iô,  3i7,  390,  395, 

327,  33o,  33i.  339,  337.  339,  355,  363, 

370, 371,  373,  374.  375, 3:7.  3:?8. 3:9. 

4o5,  429,  424,  426,  427.  4a8,  429.  430, 
43i,  432,  433,  434.  438,  489.  49". 

Prigara,  23i,  232,  249,  286,  3i4. 

Prokotiew,  346. 

Provirkin,  212,  335. 

Prusse  (roi  <le),  143,  144,  166.  167. 186, 
197,  20Q.  219,  958,  3i9,  333.  34i,  3r»5. 

3;2.  390,  426,  439.  443,  469,  477,  478, 
484.  493. 
Puthod,  229,  232,  263,  964,  a65. 


Quistrop,  960. 
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Raddiir,  89. 

RadziwOi,  a3,  94. 

Racffskoî,  169, 175,  369,  467. 

Rakmanow,  3Si». 

Rapatel,  45i. 

Rapp,  i;i. 

Rateew,  aia. 

Raach,  297. 

Raumer,  490. 

Raxoomowskyi  ^x. 

Régnier,  colooel,  419. 

Reitern,  vyi. 

Renchell,  5i8. 

Renne,  Sa. 

Reppninsky,  ai. 

Rerin,  936,  a89>  5x7,  SSa. 

Rejnier,  4, 83,83, 84,  85,  loa,  xo3>  laB, 
960,  345- 

RezToif,  99. 

Richelieu  (duc  de),  45, 368. 

Rocbambeaa,  908. 

Rochechouart,  386, 4^. 

Rohn,  145,  i58. 

Rosen,  i33. 

Rostx>pchine,  33,  34,  38. 

Roth,  186. 

Roomanzow,  196. 

Rndzewitsch,  aa,  45,  74,  76,  x35,  148, 
i54,  i58,  x6o,  176,  177,  i83,  184,  aii, 
990,  aa3,  aa5,  aa6,  au?,  aa8,  aa9,  a3o, 
93i,  a3a,  a35,  a36,  a37.  a39,  94a,  a48, 
949,  a6i,  a64,  965,  a69,  973,  a79,  a84, 
985,  a86,  a89,  994,  3o3,  3io,  3ii,  3i3, 
3x4,  3i7,  394,  395,  397,  33x,  339,  337, 
346,  359,  353,  368,  371,  378,  379,  4oo, 
411,  4ia,  4x3, 4i4,  490, 434,  45i,  465» 
468,  469*  480,  48i. 

Rohl,  65,  i56,  i65, 9ia,  999, 336,  S40. 

Rummel,  i44«  166,  9X9. 

Rii8ka,4o0> 


S 


Stbanief,  99,  60,  87,  88,  160, 161,  16a, 
164, 199,  906. 

Sacken,  x6,  17, 18, 90, 99,  a3, 96,  60,  79, 
80,  8x,  89,  83, 84,  85,  86,  8^,  X98,  909, 
9o3,  9o5,  ai6,  903, 995,  935,  a38,  94a, 
a43,  344.  ^5,  a46,  aSx,  954,  969,  963, 
966,  967,  968,  970,  971,  973,  974,  275, 
978,  989,  983,  988.  989,  990,  993,  995, 
996,  998,  999,  Soo,  3io,  3x3,  3x6, 3x9, 
3io,  3a9,  394,  397,  S3o,  339,  339, 340, 


349,  35o,  35a,  365,  369,  363,  369,  S70, 
37X,  379,  377, 383,  384,  3»»  387,  39i, 
39a,  394,  395,  396,  39g,  4ox,  411,  ^\^, 
416,  417,  4x9,  491,  495,  496,  44a.  447» 
449.  45x»  459»  460,  4So,  481,  4%,  4S7> 
488,  489,49s. 

Sahr,  X97. 

Sakxnanow,  33o. 

Sakoun,  346. 

Sanders,  99. 

Sardaigne  (roi  de),  148. 

Sasatkow  I**,  9x7,  940,  Sa?,  394. 

Sasatkow  II,  917,  aSx,  986, 397,  394. 

Sass,  X75, 176,  X77,  x85. 

Savary  (xxxixiistre),  439, 45a. 

Savary  (colonel),  461, 474* 

Savitsch,  x5. 

Saxe  (roi  de),  79,  i85,  338,  %\,  364, 
366. 

Saxe-Coboorg  (prince),  370, 379,  38o, 
4o5. 

Saxe-Weimar  (duc),  408, 49S. 

Scbachowski,  179. 

Schamonin,  3^. 

Schapskoî,  91,  9x5,  99i,  93i,  398,  399, 
4x9,  480. 

Scbeke,  976. 

Schenne,  319. 

Scherbatof,  Nicolas,  99,  i54i  9i6, 991, 
997,  93x,  940, 979,  989. 

Scherbatof,  74,  X49,  x54,  170, 173,  174, 
176,  176,  9x3,  991, 936,  a4x,  959,  ^ 
964,  269,  987,  988.  995,  3o4,  3o5,  3o6, 
307,  365,  369.  377,  383,  384,  387,  4oi' 

Schindschin,  général,  9x5,  991,  3x4» 
368,  398. 

Schindschin,  9x7,  939,  949,  989,  998, 
397.  339.  398. 

Schischkin,  989, 443. 

Scbmidt,  x53. 

Schmonew,  317. 

Scbouscherin,  3x4. 

Schul>ert,  9x9. 

Schulz,  149,  i56,  x66,  919,  335, 376, 376, 
377. 

Scbwarzenberg,  4»  5, 6, 8, 9, 11, 19,  i3, 
14,  i5,  16,  x8,  19,  93,  96,  40,  49,  56, 
79*  80,  81,  8a,  83,  84.  86,  86,  87,  99f 
109,  xo3,  X95,  xa8,  139,  aoa,  a55,  33?, 
38a,  495,  440,  454.  469»  48a,  488,  499, 
493. 

Schwerin,  955,  486. 

Scbwetisch,  999. 

Séba6tiaxii,  996,  933, 945, 947,  999, 3oo, 

374.381. 
Sedlitz,  997. 
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Ségur,  comte,  54- 

Seliwanow,  3i3. 

Scliwerstow,  iS^. 

SeslaTln,  07,  i'^ 

Sibaet,  966. 

Siccard,  188. 

Siegenthal,  10,  i3. 

Sievera,  aa. 

Silésie  (armée  de),  9o3,  207,  908,  aaS, 
224,  a4:,  054,  261,  27),  a:3,  a88,  991, 
993.  296.  319,  393,  340,  349,  366,  36i, 
3G9,  364,  3A  399,  400,  401.  404.  406, 

407.  408,  410,  411,  43:,  443,  447, 45i,  ) 
459,  4fi2. 464.  485.  j 

Skobelef,  38o,  439,  434,  469.  , 

SlepUow,  469- 

Smitt,  i3o. 

Sokow,  394. 

Souham,  184,  186,  94;,  965,  996,  S16, 
3i8.  319. 

Soakanow,  374* 

Soult,  188,  459. 

Souvarof,  géaéral,  36,  449»  4^8. 

Souvarof,  917,  927,  a3i,  449- 

SUël  (M-  de),  455. 

Sia^eman.  366. 

Steding,  904. 

Stegeman,  934,  3i7- 

Steinheil,  58,  81,  198,  199, 454. 

Steinmetz,  291,  3i3. 

Btepanow,  99. 

Stewart,  363. 

Strasoldo,  986. 

Strckenbach,  i45. 

Strogonof,  416,  417,  418,  419,  443. 

Suchei,  44o>  459. 

Sulkovski,  47»  i39. 

Suthov,  998,  338,  33o,  399. 


Talizin  I",  9i3,  959,  3o4. 

Talizin  II,  9i3,  228,  999,  939. 

Talleyrand  (priuce  de),  38a,  390, 481. 

TauentzicD,  9o5,  260,  274.  a83,  284, 
3o3,  3o6. 

Tchernitschef,  i5, 16,  49i  106,  172,  204, 
294,  35i,  4()9,  416. 

Tchitcliafi^otr,  i,  2,  3.  5.  8,  9,  i4,  i5, 
16,  19,  21,  22.  2Î.  25,  27,  34,  4o,  46, 
4y,  Tm),  52,  55,  56,  57,  58,  5^),  Oo,  61, 
62,  06.  68.  69,  72,  76,  77,  78,  80,  82, 
83,  86,  87,  SS,  loo,  101,  io4,  lio,  Ii3, 
ii5,  128,  129,  132,  i33,  134,  i35,  i37, 
138.336. 

Telegin,  3o5. 


Tem,  9Si,  gSo,  394. 

Tenelétzki,  3i3. 

Tettenbom,  9Q4t  ^t  4o7* 

Thumen,  3o3. 

Tibère,  96. 

Tichnitzky,  217. 

Timaseew,  917,  S97,  ^Ja. 

ToU,  17,  37,  i3o,  357,  492,  493- 

Toll,  Mémoires,  i^  i33,  i35, 136^  357, 

358,  410. 
Toimatscheew,  397,  93i. 
Tolstoy,  2od,  391. 
Tormasof,  x,  5, 4*  6>,  6^  7,  8,  lo^  lA,  X06, 

107,  196,  167. 
Touleminow,  912. 
Tourgcnew,  469. 
Toutschkow,  i5,  99,  94,  44* 
Traatenberg,  197. 
Troubetzkol  (prince),  919,  45a. 
Troaschow,  916. 
Tftcbaplitz,  i3,  22,  93.  46,  So,  61, 64, 

66,  66,  67,  76,  77,  i34,  135,  i38, 147, 

i5x,  i58,  174, 177,  i83, 184,  i86w 
Tscbourakowaky,  317. 
Turtschaninow,  91,  9x5^  99X,  sSq,  fiSx, 

3i6, 399,  388,  4i9,  461. 
Tzitzianow,  212. 


Udom,  15,  9x4,  991,  94X,  959,  965»  3x8^ 

332,  385,  392, 393, 4i3. 
Uianin,  36o. 

Umanetz,  22,  i85, 916,  aax,  139. 
Uroussof,  2i5, 3i6,  398,  409. 


Vandamne,  X02,  266.  267,  a58,  259. 

Vaudoncourt,  58,  128. 

Venançon,  2^3,  487. 

Yeniarski,  212. 

Viazemsky,  22. 

Victor,  25,  26,  41,  43,  50,  52.  57,  59,  60, 

68,  70,  102,  io3, 104,  108,  ii5, 118,  119, 

i33,  134,  i36,  418. 
Vilkschisky,  147. 
Villicrs,  123. 

Volkonsky  (Dmitri),  86, 87. 
Volkov,  43i,  434. 

Wagner,  X74, 348. 
Wallewetew,  219,  981,  397. 
WassUtscbikof  UI,  438, 439,  45o. 
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Wassiltschikof,  lo,  ax5,  aSo,  a3a,  95i, 
968,  a69,  a^i,  97a,  aSa,  a86,  287,  a88, 
3i3,  317,  Saa,  Sag,  35o,383,  38S,  416, 

417. 4:5, 48x. 

Wassiltschikof;  aSg,  317, 38o,  418, 4a6, 
450,  481. 

Weljaminow,  i53. 

Wellin^n,  4Sa. 

Weszelizki,  iS3,  i56, 161,  iâ3,  x64,  191, 
19a,  193,  aia,  aai,  aSi,  a53, 337, 368, 369. 

Wiidiotzewsky,  a49,  317. 

Winzingerode,  49i  107,  ao4>  ao5,  ai4. 
a6o,  394,  3oi,  333,  364,  38o,  4o4,  406, 
408,  409,  410,  4x4,  4x5,  416,  417,  4x8, 
419,  4ai,  4aa,  4a4, 4a6,  438,  439.  44a» 

443,  455,  459,  475,  484,  485.  489, 490, 

493,  494. 

Witt(de),  86,  ax6,aa9,a3o,359,36o,  36x, 
4a4,  44a,  4to,  4»:. 

Wittgenstein,  a4,  a5,  a6, 49»  5o, 5i,  56, 
57,  68,  59,  60.  68,  69.  70,  72,  78,  8x, 
loXy  X07,  xxo,  xia,  xi3,  xx4,  iiS,  xi6, 
lai,  ia8,  ia9,  x33, 167,  x68,  X98,aoa,ao3, 

aa4,  38a,  384.  399»  4M>  4Ô7>  48a,  483. 
Wittinhof,  aia. 
Wœwodsky,  3x4» 
Woiaof,  3, 8,  ao,  23,  54«  61. 
Wolkonsky,  xag,  19a,  45a,  493- 
Wolzogen,  i3o. 
WoroDzow,  394, 3ox,  414,416, 4i7f  443» 

464,  467,  48a. 
Wrede,3o7, 35a, 35$,  355, 368, 386, 387, 

388,414,443,460,493. 
Wnrtembex^,    Alexandre    (prince 
de),  ao6. 


Warttemberg,  Eugène  (prince  de), 
X79»  a56,  38$,  386,  386,  387,  388,  399, 
463,  471,  493. 


Yagow,  437, 4a8,  43o,  435,  490. 

Yakoblew,  439. 

Yorck,  5,  xoi,  xoa,  xo6,  169,  173,  176, 
176,  x88,  3o3,  3o5,  aa3,  aa6,  a33,  a35, 
a38,  a4a,  a43,  344,  345,  347,  348,  a5x, 

354.  a63,  363,  367,  368.  369,  370,  371, 
374,  375,  378,  389,  390,  39X,  393,  393, 
395,  396,  397,  3oi,  3X0,  3x1,  3x3,  3x3. 
3x6,  319, 3ao,  334,  337,  360,  35i,  353, 

355,  359, 36i,  363,  363,  370,  371,  37a, 
376,  383, 386,  39X.  395,  396,  4".  414. 
4x5.  4ao,  43X,  4a$,  436,  437,  44a,  457, 
459,  46a,  463,  46$,  466,  466,  47©,  48a, 
488, 489, 490,  494. 

Yourkowsky,  3aa. 

Youschkow,  460. 

Youtschlow,  ax4. 

Yu8seff6witsch,3i8, 3ai,  a39, 349, 363, 
376,  377,  378,  379,  a8o,  393,  396,  396, 
399,  3oo.  3x4,  365,  38o,  444>  445, 490. 


Zayonchek,  76. 
Zbyenski,  31. 
Zeltschitz,  341. 
Ziethen,  396. 

Zollem,  137,  x6a,  164,  x66. 
Zucchi,  aa5,  aaS. 
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Abo,  8x.  454. 
Adamkow,  x5. 
Ailles,  4i4>  417* 
Ailleyille,  4x8,  488. 
Aippes,  4ao. 

Aisne,  4aa.  40S,  404,  410, 4ix»  4iSk  4i4* 
417,  434,  4a6,  489* 


Aix-la-Chapelle,  S80. 
Aken,  990,  394. 3oS.  SS5, 456. 
Allemagne.  4,   39,  99,  168,  190,  igx, 

198,  aQ4,  ao9,  a94.  3o8,  35x,  355,  967, 

570, 454,  484. 
Alsace,  370,  389, 44i' 
Altexiboorg,  994,  3o6,  S61, 364, 955. 
Aizey,  994,  S06,  579,  S9S. 
Amsterdaiai,  99. 
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Andernach,  S^S,  594. 

An^çe-Gardien,  41S»  489* 

Angleterre,  i43.  357,  3qo,  454. 

Anizy-le-Chftteau,  4^. 

Antonopole,  4^. 

Anvers,  364* 

Arapiles,  ix, 

Arcis-sur-Aube,  400,  4o6>  4^5»   4S7» 

440, 441,  4qo,  491. 
Amau,  95S. 

Ardennes,  408, 437i  44it  443* 
Arpajon,  4^. 
Artois,  485. 
Aspem,  19S,  a6i,  56o. 
Athies.  430. 
Aube,  400, 401, 406,  407,  409, 427,  499, 

435,451,483,490,491. 
Auberviiliers,  460,  461, 463, 466, 493. 

Aubin  (Saint-),  383. 
Aulnay-aux-Pianches,  4S0,  lH&i. 
Austcriitz,  99,  u3o,  a56, 348,  36o. 
Autriche,  7a,  ig8,  199,  aoo.  aoi,  aao, 

355,  357,  3Sa,  391. 
A^esnes,  408,  4i4*  4^- 


B 


Bade,  38a. 

Bagnolet,  48a. 

Balary,  117. 

Baie,  38a. 

Bar-Ie*Duc,  493* 

Bar-sur- Aube,  384,  488,  491. 

Baran,  ii5,  ixô,  117. 

Barbonue,396. 

Bartenstein,  137. 

Baruth,  184. 

Bautzen,  168,  170,  177,  178,  179,  186, 
187,  i88,  189,  197,  198,  aôi,  a65,  a68, 
969,  972,  973,  977,  978.  979,  989,  984, 
985, 986,  988,  990, 349.  358,484.. 

Bavière,  id3,  307,  34i,  356,  S57. 

Baye,  393. 

Bayreuth,  484* 

Beckerberg,  140,  147,  x54,  i55,  159, 
169. 

Beeren  (Gross-),  960,  307,  309. 

Belgique,  354,  44i*  442* 

BelleviUc,  469.  467. 

Bentschen,  1Ô8. 

Berejitsouï,  10. 

Berestctschko,  3. 

Bérézina,  19,  25,  4o,4it  45,  48,  47,  48, 
5o,  5l,  54, 56,  68,  59,  61.  69,  03,  64,  65, 
86»  89,  70,  7a,  77,  78,  79,  91,  99,  97, 


loi,  108,  log,  iio,  114,  116,  117,  119, 

191, 199,  ia4,  190, 199,  1S4, 198,  S5i. 
Bereaino,  69. 
Bergères,  398,  S97,  445. 
Berlin,  99, 107, 170, 199,  904,  906,  993, 

937,  955,  960,  994,  to,  3o9^  Sa4  So6, 

S07,  3o8,  390,  S41,  376, 48a. 
Bematadt,  974. 
Bemstœdel,  974* 
Berry-au-Bac,  414,  499,  49B,  4>0i  433» 

449, 443,  447,  489. 
Besançon,  389. 
Bessarabie,  3O7,  S8B. 
Bezdej,  87. 
Biala  (cercle),  i5i. 
Biaia  (Tille),  16,  aS,  80,  86. 
Biehloc,  984,  967. 
Bielovej,  85. 
Bielouinltschi,  i33. 
Bielsk,  89. 

Bingen,  371,  379,  376,  376,  377 
Bischoffowerda,  979,  s8o,  aSa,  985, 9B4, 

985,987. 
Biscbôfowerder,  157. 
Bitterfeld,  994, 997, 5oi. 
Blamont. 

Blanc-Mesnil,  460^  463. 
Bledin,  991. 
Blenkitna,  84,  85. 
Blestig,  960. 
Blois,  474* 
Bober,  995,  996,  998,  999,  aSo,  aSi, 

934,  935,  945,  963,  964,  965,  967,  350. 
Bobr,  59,  ICI,  1x6,  198,  i39,  i33. 
Bobrouisk,  96,  199,  i33. 
Bodenheim,  3^78. 
Bohême,  179,  181,  186,  901,  900,  90S, 

953,  957, 365,  966,  970,   989,  994,  3oi, 

3o9,  3o3,  3o6, 309,  3io,  389. 
Bolckenhayn,  994, 939. 
Bombst,  168. 
Bondy,  469. 
Bonn,  373, 374,  3Sx. 
Bordeaux,  é^ 
BorisoY,  96, 46,  47*  48,  49^  ^«  5i,  53, 

64,55,  57,59, 69,  63,66,  67,69,  78.  xo4, 

io5,  108,  109,  XII,  1X9,  114,  1x5,  116. 

XI7,  118,  1x9,  190,  191,    198.  199,  1S9, 

i33.  i34,  i35,  i36. 
Borna,  3io. 
Borodino,  3,  8,  97,  3o,  33,  35«  37,  xoS, 

104,434. 
Bouïsoko  Litovsk,  i5,  89. 

BoulkoY,  19,  i3. 

Boulogne  (bois de),  468, 473,  480. 

Boorget^  460,  463. 
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Bourgogne,  ^ 

Bosen,  iS?. 

Bralne,  4o5,  489- 

Brandebourg,  199. 

Brandis,  364- 

Bray,  391. 

Braye,  ^15. 

Brehna,  Soi. 

Breite-Berg,  a^S. 

Breitenfeld,  3ii,  3id,  3i8,  3a3,  395, 

364. 
Breslan,  i44>  aoo,  a94,  aaS. 
Brest,  10,  Ht  la,  i3,  i4f  16, 19,  a5,  43, 

80,  81,  8a,  85,  87,  ia7. 
Bretzenheim,  377. 
Brieg,  198. 

Briey,  48a. 

Brienne,  384,  385,  386,  38;,  388,  389, 

444*  479»  487, 488>  491- 
Brile,  134. 

Briloya,  5o,  63,  66,  67,  7a,  75,  76,  i34. 

Broesig,  180. 

Broesen,  agd. 

Bromberg,  i37,  i38,  i46,  i5o,  168. 

Bromberg  (SilèBie),a5o. 

Brosin,  aa4. 

Briunetz,  4oa. 

Brunswick,  394. 

Bruxelles,  29,  354,  38i. 

Bruyères,  4i5, 4aii  4^*  489* 

Bucarest,  3,  56. 

Bug,  4,  9, 10,  la,  14, 15,  ao,  4a,  79,  80, 

81,  8a,  86,  87,  127. 
Buhlau,  a8i,  a84,  287. 
Buhlau-Durre,  3q4. 
Buntzlau,  166, 194,  aaS,  a45,  374. 
Buntzelwitz,  aa4. 
Burckersroda,  i84< 


Gamenti,  378,  a88. 

Cassel  (WestphaUe),  394,  36i,  355. 

Cassel,  368,  37 1,  378,  379,  411,  427, 
438. 

Catalogne,  440' 

Celles,  414- 

Cerny,  4i7' 

Chabachéritschi,  56, 60,  i35. 

Chailly,  401. 

Chaise  (la),  386. 

Chftlons-sur-Mame,  391,  396,  399, 
400,  406,  4a7,  4a8,  4a9.  43i,  434*  44i* 
449,  443,  445,  447*  475,  484, 490,  491- 

Chambry,  421. 


Champagne,  44^,  483. 
Ghampaubert,  391,  393, 393,  394,  396, 

397»  398,  407, 4ii,  ia6. 
Champigny,  43o. 
Champs-Elysées,  473,  478,  48o* 
Chapelle  (La),  465,  466,  470. 
Charenton,  464»  48i. 
Charmes,  4^0. 
Charonne,  464* 
Ghftteau-Thierry,  39I4  394»  395,  397, 

4oa,  407,  439. 
Chatenay,  48a. 
Chatillon  (congrès  de),  389. 
Chatillon  (ville),  390. 
Ghaumont,  384- 
Chaumesnil,  386,  387,  388. 
Chaussée  d'An  tin,  470. 
Chavignon,  4i9>  ^h  4^*  489- 
Cherechev,  87. 
Cheyrigny,  4i5,  419»  493. 
C^ezy,  4oa,  489. 
ChUly,48a. 
Chiyy,  4ao,  499- 
(^tchayrouî,  116. 
(]lacy,  490,  493. 
Clamanges,  448»  449* 
Clayes,  459. 

GUchy,  463,  465,  466,  493- 
Qichy  (barrière),  469,  473* 
(]lignancourt,  468. 
Qoud  (Saint-),  48a. 
Qoud  (pont  deSaint-)i  4^7»  473. 
Coblence,  354,  356,  371, 373,  374*  37S, 

376,  377,  38o,  445. 
Cœthen,  3o3. 

Cologne,  354,  38x. 
(k>lombey,  488. 
Conférence  (allée  de  la),  480. 
Ck>mmercy,  484* 
Compiègne,  494«  4^5, 4^- 
Connantray,  44^* 
Connewitz,  3s4. 

Conradswalde,  a39,  a48,  954,  369. 
Constantinople,  a8,  367. 
Corbeny,  4i4-4i5,  489. 
Cottbus,  170. 
(]oucy,  430, 434* 
Coulombs,  ioa. 
Coulommiers,  ^1,  443»  45a. 
Cour  de  France,  475 
Courgis,  395. 

Courlande,  71,  io3,  993,  999. 
Ck>urteçon,  4i5. 
Cracoyie,  aoa,  ao3,  965, 484- 
Craonne,  4i4*  4iS>  4i8>  490»  499i  443. 
484.489. 
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Grayn-Nieder,  flS4, 309. 

Grépin  (abbaye  de  Saint-),  ^iS. 

Grépy,  4ao. 

Grimée,  4^,  aao. 

Grouy,  4^. 

Gulm,  id4. 

Culm,  oâë,  oSf),  S09,  3io,  366. 

Culmsee,  i5a,  i&5. 

Cunnewitz,  184.  186, 167, 189. 

Gyr  (Saint-),  457. 

Gzamowo,  149. 


Dalraatie,  i,  3. 

Dammard,  4o3,  4o3. 

Dammartin,  $fia. 

Dantzijif,  171,  900,  358. 

Darmstadt,  355. 

Dauphiné,  44o* 

Deichsel  (Schnelle),  !i38,  363. 

Delitzch,  294,  297,  3oi,  3o3,  339. 

Denis  (Saint-),  461,  463,  4^5,  466,  4d8« 

47a,  4:3.  474. 493. 

Denis  (faubourg   Saint-),  463,  466, 

467,  4;8. 
Denis  (porte  Saint-),  478. 
Denis  (canal  Saint-),  4^* 
Dennewitz,  a6o,  3o7,  309. 
Dessau,  ao4,  290,  993,  994,  agS»  3oi, 

3o3,  307,  3ao. 
Deux-Ponts,  4o5,  444* 
Dienville,  386,  387,  388, 488,  490. 
Dijon,  390,  440,  478. 
Dippelsdorf,  a3o,  a3i,  a3a,  967. 
Divin,  la. 
Dizier  (Saint-),  383,  384,  386,  406,  437, 

439, 443.  4:3, 488,  491. 

Dnieper,  19,  a5,  37,  34,  39,  40,  4^*  X39* 
Dniester,  3. 

Doberschutz,  168,  177,  179. 
Dockchitsouï,  58,  78,  ia8, 199. 
Dolghoé,  116. 
Dolsk,  87. 
Domitzsch,  993. 
Dommartin,  493- 
Dommartin-rÊstrée,  44^. 
Domnau,  137. 
Dormans,  407. 
Dorna,  993. 
Doubok,  10. 
Dou levant,  386. 
Drebnitz,  279,  981,  984»  987. 
Dresa,  184. 

Dresde,  99.  i35,  143,  167, 168,  190,  909, 
9o3,  906,  938,  947,  954,  955,  956,  967, 


958»959,96o,i66,96S,990,979,99||, 
989,983,  965,  987,  988,  99%  905,  996, 
3q4,  3oS,  3o6, 309,  390,  394.  S38,  34s, 
347,  35i,  435,  484. 

Droghitschin,  i5, 16»  95,  80, 81. 

Duben.  990,  993,  996,  996,  997.  998, 
999,  3o9,  3o3,  3i6,  3i8,  3i9,  3ao,  3s4, 
336,  347. 

Dubno,  4,  86,  484. 

Dusseldorf,  356,  38o. 

Dvini,  199. 


Ebendôrfel,  181. 

Eberdorf ,  976. 

Ecoucn,  473. 

Ecury-le-Repos,  449- 

Egypte,  88,  97- 

Ehrenbreitstein,  355. 

Eisenach,  3o8,  359,  353,355, 366. 

Eisenrode,  977. 

Elbe,  1G7.  168,  179,  190.  309,  3o3,  9(4, 
906,  953,  959,  960,  961,  979,  982.  987, 
988,  989.990,991,993,994.996,300, 
309,  3o3,  3a4,  3o5,  3o6,  307.  309,  333, 
341,  347,  354, 356,  455. 

Elbe  (Ile  d"),  483. 

Elster  (fleuve),  3io,  399, 336, 349, 343, 
345,346. 

Elster,  389. 990.  3o6. 

Elsterwerda,  988. 

Épernay,  394,  406,  407,  406,  499,  43(, 

484>  490- 
Erfurt  (conférence),  99. 
Erfùrt,  3o3,  3o8,  370. 
Espagne,  39,  i43, 198,  3i4,  389,  399. 

435,481. 
Essonne,  489. 
Ëstemay,  401,  49i* 
Étoges,   391.  399,  393,  394,  397,  398, 
^399,409,496,445,451. 
ÉtoUc  (barrière),  473, 480. 
Étouvelles,  490,  496. 
Eulenbourg,  995,  996,   997,  998»  999, 

391,  396,  336,  364. 
Europe,  97,  a8,  29.  3o.  35,  78,  99,  i3i, 

147, 160, 178,  ao9,  3i6,  391,  349,  348, 

36;,  381,  391,  435.  477. 
Euteritzsch,  317,  39o,  337. 
Eylau  (Prenssisch),  137. 


Feldkiesig,  977. 
Fëre(la),  490,4^4^.435. 
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Fère-ChampenoiM,  SgS»  5g6, 4oo,  406, 
443,  445, 446. 449»  45i,  499»  493- 

Ferté-Gaueher,  401*  4^ 

Ferté-flous-Jooarre,  S91,  39a,  4ox,  45i> 
457. 

Perté-Mllon,  i<n,  4o3> 

PUain,  4i5,  419,  489. 

Finlande,  81,  454. 

Fintheim,  377,  378. 

Fisbach,  agS,  3o4,  3o5. 

Fiâmes,  404,  406,  4x3,  415,  4a3,  4^1 

4S9.490. 

Flandre,  957, 4^,  45a. 

Fontainebleau,  391,  471»  475*  47^,  481» 
489,483. 

France,  99, 49»  65,  78,  96, 106,  ia5, 167, 
î»7,  ao9, 210,  258,  269,  3o4,  34£,  349, 
S5i,  36o,  366.  379,  388,  390, 391,  394, 
404,  4fl5,  4a3, 426,  44o>  445,  448»  453, 

454,456,474.476,49a. 
Francfort  (Mayn),  363,  364,  366,  3Ô7, 

369, 370,  371,  3j2,  38i,  390^  394. 
Francfort  (Oder),  170,  390. 
Franche-Comté,  370, 389. 
Franconie,  x66, 167, 191. 
Freiberg,  366. 
Freiburg,  36o,  36i. 
Freiroda,  3io,  3ii,  363. 
Fresnay,  488. 
Friedland,  137, 266. 
Frignicourt,  438. 
Froidmont,  4i5,  417. 4i9* 
Fulde,  36i,  362, 353, 364.  369- 


Galicie,  6,  72,  128,  206. 
Garonne,  3a3. 
GaUtz,  993. 
Gaulskeim,  377. 
Genève,  398. 
Geneviëye  (Sainte-)^  43i. 
Germinon,  447> 
Gezna,  104. 
GiberieOa),  386,387. 
Giessen,  364,  369. 
Glassen,  270. 
Glatz,  366. 

Glein,  177,  189,  184,  186. 
GliTin,  60,  i36. 
Glogau,  198. 
Gnadenberg,  246,  246. 
Gobain  (Saint-),  420. 
Godau,  286,  286. 

Gœrlitz,  191,  193,  260,  267,  270.  271, 
272,  273,  274,  275. 


Gohlis,  3x2,  390. 

Goldbach,  283, 284,  287. 

Goldberg,  194,  296,  233, 234,  a37,  238, 

239,  240, 241, 242,  243,  26X,  263,  963, 

299,  36i,  362, 363.  484- 
GoUup,  169. 
Golskowo,  162. 
Gond  (Saint-),  45o. 
Gonesse,  461. 
Gorodetschna,  6. 
Gorokow,  8. 
Goslin,  x68. 
(ïotha,  352. 
GotU,  184. 
Gottamelde,  169. 
Gottmarsdorf,  9^. 
Grabschutz,  179. 
Graditzberg,  362. 
Grafenhaimchen,  293,  296,  299. 
Gratz,  168. 
Graudenz,  x4o,  141,  x4a,  i43,  x44,  i49t 

i5i,  162, 160,  i6x. 
Greiffenberg,  266,  267. 
Greiffsberg,  237,  246. 
Gremboczin,  x62. 
Grenelle  (rue  de),  480. 
Grobitz,  270. 
Grodno,  81,  82. 
Gronovo,  iSB. 
Grossenha]^,  288, 3o6. 
GrubtiU,  x8i. 
Guben,  x68. 
Guise,  421, 489. 
Gumbinnen,  137. 
Gurck,  X79,  180. 
Guttstadt,  17. 


Hainau,  194,  244. 

Hainaut,  4o8,  437,  44i- 

Halle,  294,  296,  297,  3oi,  3ao,  324,  338, 

339,  340, 343. 
Hambourg,  966,307,  358. 
Hanau,  354, 356. 
Hanovre,  3o8. 
Harthau,  989, 983, 984, 287. 
Hasenberg,  i53,  x56.  i56,  i58,  169. 
Haynau,  309,  368. 
Uechtsheim,  377,  378,  38o. 
Heilsberg,  137. 
Heilau,  996. 
Hennersdorf,  2S8,  242,  248,  261 ,  26a. 

263, 2^,  363. 
Herrmansdorf,  248, 249. 
Hermhat,  276,  278. 
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Herrwigsdoif,  975, 3^ 

Herzberg.  289. 

Heurtebise,  4^ 

Hirschberg,  aa5,a96,a3o,  a63, 966, 36x. 

Hirschbergt(montagne),aS5,  a48- 

Hohberg.  30a. 

Uochkirch,  188, 189, 191, 19S,  968,  a^ 

aji,  374, 377, 378,  3aa. 
Hoechst,  356. 
Hoefel,  334. 
Holland,  168. 

Uolland  (Preussisch),  137. 
UoUande,  38i,  433. 
Uolteodorf,  371. 
Hongrie,  I35. 
Horsche,  168. 


léna,  356. 

léna  (pont  d\  467,  473. 
Ighoumen,  56,  i33. 
Uïîa,  89, 90,  93. 
lUyrie,  53. 
Inde,  37. 

Ingelheim,  376,  378. 
Insterbourg,  i3j. 
Invalides,  467. 
Ismaîl,  468. 
iUlie,  I,  356,  357,  36o. 
Izabclin,  83. 


Janvillcrs,  397. 

Jauer,  194,  33;,  238,  339,  341.  346,  347, 
348,  349,  35o,  353,  353,  303,  363,  363. 
Jaucrnich,  334. 
Jenkwitz,  378,  397. 
Jessnilz,  397,  3oo,  3oi. 
Jitomir,  17. 
Johnsdorf,  169. 
Joinville,  383,  384,  443- 
Josbich,  330. 
Jouarre,  ^. 
Juterbock,  3o6. 
Juvisy,  483. 


Kaiscrslautern,  4o5. 
Kalisch,  7,  107, 357,  358. 
Kalouga,  34,  38,  i3o. 
Kamenets,  85. 
Kaminieck,  4,  359. 


Katzbach,  a95,  9S8,  a^o.  9^1,  i^a,  afil, 

a59^  36a,  363. 
Katzbach  (bataille  de  la),  aïs.  ai4« 

ai7,  347,  a4i^  a53,  a6i,  963,  aas,  9G9, 

973,  309,  356,  490. 
Kaub,  371,  375. 
Kaysem'aide,  944* 
Kazan,  36. 
Kemberg,  999, 3oi. 
Kemnitz,  974. 
Khenon,  369. 
KbolkoYStouî,  59. 
Kholopénitschi,  5a,  69,  116. 
Kieslingswalde,  974, 975. 
Kiew,  97, 3o,  43i  138. 
Kirbisdorf,  977. 
KittUU,  977. 
Klix,  169,  177,  184. 
Klingswalde,  974,  975. 
Kobrin,  5,  aS,  87. 
Kodovo,  137. 
Kœnigsbruck,  378,  988. 
Kœnigstein,  a56. 
Kœnigswarta,  169, 170,  17S,  174, 175, 

17^  i77>  180, 18a. 
Koïdanov,  a3,  34«  4^ 
KokanoY,  i3S. 
Konnewalde,  376. 
Kopitz,  a4i. 
Kortschina,  137. 
Kosendau,  S6a. 
Kostritsa,  117. 
Kottmarsdorf,  376. 
Kovel,  4,  86,  87. 
Kovno,  96,  37,  97,  99. 
Krasnoï,  38,39- 
Krasnoloukî,  59,  ii5,  1x6. 
Kreck^^itz,  1Ô8. 
Kremlin,  39,  38. 
Kreuznacbj  379, 375, 376. 
Kriniki,  7. 
Krossen,  168. 
Krouimno.  87. 
Knig,  36o. 
Kugel  (Gross-)t  3io. 
Kubrsdorf,  3io. 
Kulmsee,  137. 


Lacaure,  394. 
Lamsdorf,  993. 
Landsberg,  3oi,  39o,  3aa. 
Landshut,  335,  339,  3G6. 
Laudskrone,  9^7,  970,  975. 
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La&iki,  i33. 

Laon,  4dO,  4d8,  {09,  4li.  4l).  M,  4l9> 

(19.  4*1.  411,  4*1.  4a4.  4*  4a8,  4a8. 

4J»,  430,431, 433,  434.  406;  4S4, 48e. 

40a- 
jAuban,  1(4,  xt},  163,  ij3t  SSS. 
Lanbenlielm.  Î^S. 
Lancbe,  aSB. 
Ltatendorf,  afi. 

LaulcrcilTcn,  'ïû,  036,  164.301,  SOI. 
Lazare  (  ra  u  bou  rg  Saint-),  W; ,  4311, 4^. 
Lcbroticti.  [69. 
Lehnia,  a;;,  5;S. 
Leipolti,  305. 
Leipits,  iSJ,  188,  ago,  993,  qS,  igS, 

agB.  Sol,  SoS,  3a(.  Snfl,  3oj,  5o8.  Sofl, 

3io,  3ii.  3ij,  3ao.  3ii,  3X1,  334,  SaB, 

Sïo,  334,  3SS,  536,  33;.  338,  33»,  3(o, 

343,  SU,  348,  349,  3Si,  3Sa,  363,  M6, 

485. 
Lelpiig,  bitallle.  i^t.  3o5,  093,  396, 

5îçi,  ît-..  %5.  Y,o  ï-«4.  36j,  369,  SBb, 

3ue.  435,  4%.  4^3,  j;H. 


d  (Saii 


,1. 4^:.  i 


LeunoDt,  364.  3as,  S88,  490. 

Lctna,  i(,  iS,  89,  Sj. 

LeUe.  4i4,  4i5, 417,  4ift  41g,  431. 

LUkoTtsooi,  aj. 

LicbUn,  3il 

Liclileiiherg.  ajî. 

Liïbrnwprda.  ■£». 

Liège,  38o,  408,  45S. 

Llgn;,  3S1. 

Ligny  (BelRlqDcJ.  i8j.  961. 

LieBuiU.  160,194,016,944. 

Lille.  4al,  4^3. 

Uodeiiau.  3fi. 

Lindcathal.  3[t,  36). 

UolwiliU.  agS. 

LIoubaclK^VD.  87. 

Lioubfltsfli,  mî. 

Lippe,  393. 

LUbonne,  09. 

L[ib>,  iSg. 

Lltbuanle,  93,  ^a,  loi,  loS. 

Llltea,  1B7. 

Llvanie,  81. 

LlTTJ,  4S9. 

Litf,  401,  in,  419. 
Lobauer  Berg,  a;;. 
LochDlUa.  53,  1^,  iiS.  tl;,  t33. 


L(H)i,348. 

Lœbau,  188,  OU,  oSS,  069,  9;o,  9^4,  ajS, 

Lmwenberg,  194,  a»,  996,  193,  aa8. 

999,  333,  933,  934,  936,  33;,  33H,  94;, 

31t,  901,  963,  9B4,  366,  96;.  399,  38», 

361,  360,  363. 
Loire,  436. 
Loiry,  49C. 
LokRtKhi,  8. 
Longjumeaa,  48a. 
Lorraine,  43;,  439,  441,  449. 
Loulcomi,  ii5,  116. 
LoaiBXV  (place),  47S. 
Louvr««,  jéa. 
LoTitcé,  86. 
LubUn,  484. 

Loboml,  3,  8,  e,  10, 14,  86. 
Lackau,  o;4- 
Loneboarg,  aSB. 
Luppe,  3iD. 

Laaace,  168,  i^  194,  a^,  966, 989, 3a8. 
LuUen,  t6},  168,  ijg,  igo,  19;,  Soi,  Soi, 

331,  SiB,  5SM41.  343,  344,  35»,  366, 

389. 
Latiow,  4aS. 
LutischcDa,  m. 
Liuk,  4.  8,  86. 
Lyon,  44a,  4s». 


UadritLag. 

Maettrlcht,  36i. 

Wigtleboorg,  9»,  5.3,  3o«,  3oj,  JoS, 

3ao.  Si:,  358. 
SlBi»)D  Rouge,  489. 
Malels,83. 

WnloyaroslaTcli,  38,  39,45. 
MaiBchwi(2,  168,  ■;;.  iSo. 
J.lBQnljeitQ.  351,  3:a,  484. 
Marchais,  3i^, 
Marckersdorf,  iji. 
Mttnklisïn,  96j,  934, 
MirckaiU,  s^. 
Mare  ago,  356. 
MarieDbora,  Sjj,  3;8, 
'Marlebilem,  i;S. 
Marienwerder,  106. 
JlarkranilœtlI,3io,  336,  36o. 

:Marly-lB- Ville,  461. 

Marne,  3^.  399.401,403.  403,  434.438, 
441.  445,  440,  (43,  4119.  4S&,  458,  4SJ, 
4M,  459, 460, 464,  436, 490,  491. 

M>roUe*,43g. 
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Hartln  (ranbonrg  SUnt-),  ijS. 
M>ï«Dce,  SûB,  sa.  »S.  306.  371.  S;^, 
336.  1-:,  -«r^  1:-..  »J.  38i,  383,  SgS, 

(05,  43<>. -iJS.  Vfi- 
Menui.  îe^.  4oi.4o!..«l,  <S»,  <».4S». 

Mci-Hfii.  aWt.  '19:1, '^98,  Soo,  3a{,  îoS. 

Ucrctscb,  »?. 

Meraboorg,  los,  310,31;. 

UerUdorT,  rïi. 

Mery,  ifo,  401,  It* 

AtPumes  (SïlDt-),  40<>- 

Melz,  S:^  SBd.  KS,  446,  44B.  iSS,  4l|0' 

MèzlèrcR,  44>- 

Micdiypric.  9o. 

Micuiiriscb,  lE. 


Milles 


lo.  34H. 


a.  A  »(.*»•.**.  44. 4i  4a. 

Sq,  64.  63.  |4.  >oo>  >■>•  i'!^  "^  "^ 

W9.13S- 
Ulu;.  4»9- 

Hlttelberg,  >S4,  >K,  sAf- 
Moc>iiiu,33l,  .314. 
Modelsdorf.  aja. 
Mof^ckcrn,  Sio,  iia,  3l5.  SB. 
Mohilcv  3;  4»! 
Mois  (Ober).  u?. 
Holsdorf.  3jg, 
UoJBisk.  34- 
Molcrt,  S;. 
Mobnnotiî,  80,  )•}. 
Moiirr;...    .,,;■.  an,  ioo. 
MoLJaviu,  t.'Xj.X.^. 
MnludeL^dmo,  43.  4V<  ^  BOi  9*i  94> 

9S,  luo. 
Uombaah,  3;B. 

Motilooiipeau.  3-.i5 
Montcroau.  3gt,  Vm- 
MimtlIi.Ty,  4Hî 
MonL,T..Tj-l)LT,ia4,488.49l, 
Monlm.irlre,   4'!'.  4<14.  4BS.  4««.  46), 

4<w.  («B.  4to.  4:i.  4;>.  4jî.  4^4. 4* 

4»',  4iu.  4b3- 
Montmartre  (bautenra),  4Aa,  466,  {68. 
Mont  mirai  I.  9yi,  3v{,  Sgîs.  406,  4oj> 

4»i).44i,  4SI.  4>*tJ. 

M.iiilsaigle,  4*9- 
MoiTl,  Tiii. 

Morvlllcra,  38S. 

Hory,  4H0. 

Moscou,  5,  8.  18,  ig,  14,  as,  36, 38, 19, 

3o,  >i.  1),  34,  U,  38,  3g.  4'.  4S>  4» 

50.  58-  30,  51,  W,  99,  gl,    101,  loS, 
104,  loS,  lag,  i3o,  iSi,  t45,  166,  1S3. 


T71,  igo,  3V7t  301,  Sa»  3^4.  (SS,  4(1, 
434,  49». 
Hoskowa  RwUille),  3. 

>ir,-ell-   ^-1,  37i. 
M.,:,i,.,.,t/    ,,,I3,  14.8B. 
M..  .  ■        y     -      I*. 
MuhlbKk.  S|^  igS,  3«3,  3oo. 


M  .M,-,    .       .,i.«4,99S,itf7.m8;3M, 

3oi.3oa,3ai,  3S«. 
Hulhelin,  B4. 
Hnnich,  ag. 
Murom,  i3i. 
Hiuekk,  168. 
Mutm«Udt,37i. 


Nibe,  335,  3)6. 

NuDur,  38i,  408.  tfiS- 

Nancy.  Î39. 3(to.  i»», 406,  (iS,  4>I.4fl, 

444.  4ii.  4»,  4ff>. 


Ntples,  ig,  90. 
NtrboDDe,  ado,  agS. 
Narew,  i5,  81,  S. 
Nassau.  3^0. 


NauL 


r.  3^. 


Naunsd^rr,  Sîj. 

NechÉ,  3Û8.  131,  333. 

Neckar.  î;a. 

Neidpn,  3(iî. 

Nelsse.  ig3.  i5l,  «8;,  030, 9I1,  «>,  rH. 

3;4,  3:5,  ï8». 
Neis^e  (rillc),  358. 
NemonlUa,  loS. 
Neraours.  3fli. 

Nesvifr,i3.  34.  ^  81,  89,  iiB. 
Ncudarfei,  iCg. 
Neuilly,  3S3.  4o3.  (a3,  jio,  {iS, 
Neullly,  pont,  463.  438. 
Neukirchpn,  339,383. 

is-!-u-'',:wr,'.fl,4W. 

NeusUdt,  13g,  18S. 
Neuville.  4ig- 
Neuwied,  SjS,  374. 
NeyoBiDlU,  11). 
Nice,  14;. 

Nledcrlabnsteio,  S^S. 
Niemcxcfflci,  iS. 
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nemen,  «B,  afi,  ja,  j3.  8S,  g;,  gg,  m, 
loi,  id{,  toS,  loO,  tSj,  aog,  JSt. 

Nlmschuli,  i^ 

Nogenl.  480- 

HoBeal-sur-Seine,  391,  39a,  «ni,  Mo. 

^folsj,  461. 

Tformaiidii;,  4S3. 

Norvènc,  JSÎ. 

Novosiokl.    1;. 

NoTo  Sverscben.  3S,i4,43,  (3- 

Noyoo,  4a(. 

Nureiiil>è^,  jSf. 


Obolensky,  3ifl,aS3.a(i,a4B 
OehmUiiB.  43,49,07,130. 
Oder,  îg,  143, 19S,  19S,  loo, 

a47.  aB9-  ÎM- 
Odessa,  xj,  «5,  36^,  36S. 
OhUu,  3S8. 
OUtta,  iS;. 
Oileinont,  «;. 

OltUtBCb,  10,  19,  laj. 

OpaUn.  9,  10. 
OppcDhelm,  378. 
OranJeabaum,  39! 
Orcba,  Si.  69,  i33. 
Cria.  ai. 

Orléans,  48a,  jSi.fSi. 
Ormea,  43i>. 
Oi-siruii.)  jSS. 
OstriU,  aji,  afi. 
Ostrog.  190. 
Ûslroinaïko,  lï;.  i{9- 
OstuczewD.  iJo,  i4î,  )5i. 
Oliendurf,  ajg,  «Sa,  aSi, 
Oncha,  96- 
Ovtn  (Satnt-),  (gt. 
Oukoloda.  64. 
Ou  la,  S9.  !«. 
Ourcq,  403,  4i)I.  411. 
Ourcq  (caaal),  460,  405. 


OvrouUcli,  SB. 


PalBsy,  414.  «13. 
Palaiseau,  4S9. 

Paaarvof  agova,  dB. 

Pantin,  460,  4&i,  (81,  (SS,  400,  f»- 

Pan  Un  (bïrricre),  478. 

PapiiB,  IÏ3. 

Paria,  3,  S,  17,  !>9,  Ji,  3],SS.09,  gS,  100, 


iflS,  lia,  3S3,  se».  384,  39'.  38^  S9D. 
3091,  3gB,  4ot,  40a,  4dj,  4101 4i3'  4^3, 

434.  436,  4^  440.  441,  443,  45i,  456, 
45».  4&>,  Ifii,  46a.  463,  4Aj.  466,  468, 

469,  471,  «7»,  4ï3,  4î4.  475,  4A  478, 

479.  **>,  481,  4Sa,  484,  i*.  49a.  ifll, 

4in.  4<J3.  il>4. 
Poris  (liiUilIf).  491,  476,  438.  4SI. 
Panha.  3ii.  3i4,  Sx>,  3n.  3a9,  3a4, 

3a5,  351,  Î37,  538, 339,  361, 
Passy,  4oî 


■ikowa, 


Paiilsdorr,  376. 

Pflunsdorf,  333. 

PavlowUch.  8. 

Paf  B-Bas,  336, 4a6. 

Pegan,  3io. 

Petcrsberg.  3oi. 

Pelerebourg,  3.  ifl,  IS,  sS,  3l,  36,  87, 

88,  iiS,  i3o,   i3i,   1S7.  463,  4S4,  48d. 
Petersdorr,  iiC.  a36, 1(14. 
Peterswalde,  9S6. 
Hflcni'ilz,  ai». 
PetiLMeHnil,  386. 
Pfaifendurf,  371.339. 
Picardie,  4S3,  483. 
PiellU,  iSi. 
i•ic^^oall.^  4;3. 
PilchenBlcin,  3i3. 
Pil|;ramsdorr,  ^  m6,  aSS,  137,  iSi, 

1B9,  964,  360. 
PtlUD,  i4i. 
PinoB,  4S9- 
Pinsk,  86,  87,  118. 
Pirna,  iBi,  aS3,  SoB. 
Plagwitz,  331, 134,  i3S,  :£4. 
Plancy,  4ai. 
PUuBBig,  364. 
PlécbtchénitBoui,  98, 8g. 
PIclawjtz,  19g. 
Pllesnlti,  974. 
PJlBkowitz.  laS,  iBa. 
Plœaen,  3i3. 
Plœtien.  a;i,  177,  aj8. 
Ploiiak,  81,  85. 


,14,33,30,35,44,  7,, 


Pomrltl,  3flS. 
Pont-.MariiDe,  4S«. 
Pont-Salat-Esprit,  Ifia. 
Pont- sur- Yanue,  391. 
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Porozow,  8a. 

PorUà-Binson,  3^, 

Posen.  107, 1S8, 168,  359. 

Posewitz,  970. 

Pourany,  gB. 

Prague,  aoa,  aS?,  367,  368, 366. 

Prattau,  093. 

Prausnitz,  q38,  a3e,  94i,  961,  96a. 

PreiUtz,  184, 186,  18O»  187. 

PrenDi  io4- 

Presles,  4^ 

Pretzsch,  otfi. 

ProbstbayD,  a96,  999. 

ProbBtheyda.  Saf. 

Profen,  a4^ 

Provins,  490f  ^^ 

Procyanoaî,  a3,  87. 

Pmsse,  106, 106, 107, 143, 100,  307, 34 1} 

367. 
Prysieck,  149. 
Pûlsnitz,  aSa,  983. 
PuUkau  (Nieder),  979,  9B0,  987. 


QaeisB,  996,  960,  9B7,  973. 
QuentiD  (Saint-),  996. 


Rackel,  184,  i85, 186. 

Rackith,  993. 

Radcbcrg,  988,  2o5,  3o4,  3o6. 

Radefeld,  3io.  3ii,  383. 

Rad^ast,  3oi. 

Radochkovitschi,  49* 

Raeffskoî,  168, 176,  176,  367,  4^- 

Ragun,  3oo. 

Raincy,  469. 

Rameri,  406. 

Ramerupt,  490. 

Ratisbonnc,  956. 

Ratno,  86. 

Ratoulitschi,  117. 

Rehdcn,  137. 

Reicbcnbach,  188,  189,  191,  igS,  971, 

979, 973, 974, 975,  976,  977,  343. 
Reicbenberg.  966. 
Reims,  396,  4o9,  406,  4ûC,4o8,4i9,  414* 

4i5, 491 , 422, 494, 496, 497, 498, 429, 43o, 

441,  44^*  443.  447>  46a,  484,  489*  490. 
Reitern,  979. 
Remagen,  374. 
Reschitza,  85. 
Retbel,  498, 4a9i  449*  443,  469. 


Révolte,  466. 

Rbin,  160,  igok  3q9,  Sa8,  309,  S49.  S5i, 
354,  355,  S70.  371.  879, 373,  374.  375, 
376,  38o,  38i.  389,  389,  4oo,  4ii,  497, 
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